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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d’un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l’ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n’est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d’auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L’expression 
“appartenir  au  domaine  public”  signifie  que  le  livre  en  question  n’a  jamais  été  soumis  aux  droits  d’auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu’un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d’un  pays  à  l’autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l’ouvrage  depuis  la  maison  d’édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 


En  favorisant  la  recherche  et  l’accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l’adresse  ht tp  :  //books  .  qooqle  .  com| 


Digitized  by  ^.ooQle 


Digitized  by 


Digitized  by 


Digitized  by 


L’INVESTIGATEUR, 

JOURNAL 

DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 


Digitized  by  ^.ooQle 


Paris.  —  Imprimerie  d‘A.  BENÉ  et  Ge»  rue  de  Selae,  81* 


Digitized  by  LjOOQle 


L’INVESTIGATEUR, 

JOURNAL 

E  L’INSTITUT  HISTORIQUE 


I /INSTITUT  HISTORIQUE 

A  ÉTÉ  FONDÉ  LE.  DÉCEMBRE*  MU 
et  commué  le  $  avril  1834. 


TOME  YI.  —II*  SÉRIE. 


TREIZIÉME  ANNEE. 


PARIS 

A  L’ADMINISTRATION  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE, 

•UE  SAINT-GUILLAUME  ,  9  (FAUBOURG  SAINT-GF.RMAIN). 

1846 


Digitized  by  L^ooQle 


Digitized  by  ^.ooQle 


JOURNAL 

DE 

L’INSTITUT  HISTORIQUE. 

MÉMOIRES. 


DU  LYCÉE  DE  LA  HARPE  K 

Les  ouvrages  de  La  Harpe-apnt  nombreux  et  volumineux  ;  le  plus  important 
de  tous,  non  par  sa  perfection  ni  par  son  ensemble,  mais  par  son  sujet  et  la 
bonté  des  préceptes,  c’est  le  Cours  de  Littérature ,  appelé  quelquefois  le  Lycée, 
du  nom  de  l’établissement  où  ce  cours  fut  professé  (2). 

La  Harpe  en  avait  écrit  la  première  partie  pendant  son  premier  exila  Corbeil, 
en  l’an  VII  (1799);  les  deuxième  et  troisième  parties  n’ont  paru  qu’après  s* 
mort.  Les  trois  parties  forment  ensemble  seize  volumes,  et,  malgré  les  imper¬ 
fections  qu’on  y  rencontre,  placent  l’auteur  au  premier  rang  des  critiques. 

Le  Cours  de  Littérature  a  été  proposé  à  l’empereur  par  la  deuxième  classe  de 
l’Institut  (3),  comme  méritant  le  grand-prix  décennal  réservé  à  l’auteur  du 
meilleur  ouvrage  de  littérature  qui  réunirait  au  plus  haut  degré  la  nouveauté 
des  idées,  le  talent  de  la  composition  et  l’élégance  du  style  (4).  Cette  décision 
prise  par  l’Académie  l’a  été  sur  l’excellent  rapport  de  Chénier,  qui  n’aimait  pas 
La  Harpe  et  a  néanmoins  analysé  avec  un  talent  supérieur  et  un  esprit  de  jus¬ 
tice  on  ne  peut  plus  louable  l’ouvrage  dont  il  avait  à  rendre  compte  (5). 

Je  ne  transcris  pas  ici  cette  excellente  analyse,  assez  connue  de  tous  les  lit¬ 
térateurs  pour  qu’on  la  retrouve  facilement  ;  je  me  borne  à  copier  les  conclu¬ 
sions  qui  la  terminent  et  la  résument. 

«  Le  Lycée  de  La  Harpe  est-il  le  meilleur  ouvrage  de  littérature  qui  ait  paru 
durant  l’époque  déterminée  par  le  décret  impérial?  A  notre  avis,  aucun  ne  peut 
le  contre-balancer,  soit  pour  l’importance  et  l’étendue  de  l’entreprise,  soit 

(1)  Nous  avoos  donné  dans  la  102*  livraison  (jtnvier  1848)  un  extrait  de  la  leçon  laite  à 
l'Athénée  royal,  par  M.  B.  Jullieo,  sur  les  traductions  des  poèmes  épiques,  et  particulièreamnt 
de  l'Iliade  en  vers  français.  Le  mémoire  id  placé  est  aussi  l'extrait  d'une  leçon  faite  par  le  même, 
dans  son  cours  sur  les  ouvrages  en  prose  composés  pendant  l'époqne  Impériale. 

(2)  Aujourd'hui  V Athénée  royal . 

(3)  Académie  Française. 

(4)  Rapports  et  discussions,  etc.,  2«  classe,  p.  90. 

(5)  LS-méme,  p.  90  à  109. 
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pour  le  mérite  de  l’execution  J  mais  les  terme;  «U  décret  n’en  sont  pas  moins 
effrayants  à  l’égard  de  cet  ouvrage  même.  Il  s'agit  de  réunir  au  plus  haut  degré 
la  nouveauté  des  idées,  le  talent  de  la  ocpnposition  et  l'élégance  du  style.  Quant 
à  la  nouveauté  des  idées,  il  faut  en  convenir,  c’est  un  mérite  que  l’on  cherche¬ 
rait  eq  vain  ftapl  l’nqvfa|é  de  («a  £arpe.  Iqi,  foitc|>U,  If  préfeqle  |rfe  «Jpnsi- 
défatinn  générale  >  la  réunion  de  la  justesse  et  ForigiUalfté  W  rare  èn  lotis  les 
genres  d’écrire  l’est  particulièrement  dans  la  critique  littéraire.  Les  Eléments 
de  Littérature  de  MarasaUl  et  les  Essaie  4e  Diderot  sur  Fart  dramatique 
offrent  des  idées  neuves,  quelquefois  ingénieuses,  mais  souvent  aossi  très- 
hasardées  on  tout  à  fait  inadmissibles,  et  ee*  écrits  n’ont  laissé  qn’nne  répu¬ 
tation  équivoque.  Hollln,  dans  son  Traité  des  Etudes ,  retrace  partout  des  idées 
connues,  mais  jamais  il  n’offense  un  gp4t  &éyèrç,  Fidèle  aox  préceptes  de  Cicé¬ 
ron  et  de  Quintilien,  il  se  contente  de  les  exposçr  en  rhéteor  habile,  et  son  ou* 
vrage  est  resté  (1).  Voltaire  est  peut-être  le  seul  qui,  en  fait  de  critique,  ail  su 
être  neuf  sans  être  faux;  toutç  la  portée  de  son  esprit  retrouve  dans  son 
goût.  Il  étend  un  art  lorsqu’il  l’examine,  et  sa  littérature  est  celle  du  génie  (2). 
Si  La  Harpe  est  lpin  de  cette  hauteur,  on  doit  au  moins  liit  savoir  gré  de  n’avoir 
corrompu  par  aucun  alliage  la  pureté  des  saines  doctrines.  Il  développe,  ainsi 
que  Rollin,  des  principes  à  l’épreuve  et  pour  ainsi  dire  classiques.  Jl  n’en  forme 
pas  un  traité,  mais  il  les  distribue  avec  méthode;  il  en  lait  un  grand  nonpbrç 
d'applications,  et,  quand  il  ne  juge  pas  ses  contemporains,  presque  toutes  sont 
judicieuses.  Le  talent  de  la  composition  n’est  pas  étranger  à  son  Cotu?  de  Litté¬ 
rature',  sans  y  faire  preuve  d’une  grande  force  de  conception,  il  y  suit  fin  vaste 
plan  qu’il  n’embrouillo  pas  et  qu’il  sait  remplir.  Pour  le  Style,  excepté  dans  les 
derniers  volumes,  qui,  à  tous  égards,  ont  peu  de  valeur,  il  a  souvent  de  l’élé¬ 
gance,  non  toutefois  cette  élégance  exquise  fruit  d’un  talent  supérieur  et  d’up 
grand  travail,  mais  celle  qui  tient  au  naturel  des  tours,  à  la  clarté  dos  expressions, 
au  soin  constant  de  repousser  le  néologisme  et  toute  espece  d’affectation,  L’ou¬ 
vrage  est  imposant  dans  sou  ensemble,  et,  s’il  a  beaucoup  do  défauts,  plusieurs 
qualités  les  rachètent.  Un  jour  on  fera  mieux  peut-être,  noys  le  désirons,  nous 
l’espérons  ;  mais  alors  mèjne  il  sera  juste  de  jui  payer  yq  tribut  d’estime.  Enfin 
l’art  d’écrire  est  si  difficile  qu’en  laissant  les  productions  du  premier  ordre  à 
la  place  éminente  qui  leur  appartient,  lps  rangs  qui  vjcnpoqt  ensuite,  e$  mémo  à 
distance  respectueuse,  sont  encore  des  rangs  élevés, 

«  La  classe  pense  que  le  Lycée  de  La  Harpe  pst  digue  du  prix  de  liltétirr 
turc  (3).  » 

(t )  Chénier  me  paroll  ici  juger  Rollin  trop  favorablement.  Il  est  bien  vrai  que  le  Traité  des 
Etudes  est  testé  et  restera;  mnls  il  doit  beaucoup  plus  cet  avantage  aux  excellents  préceptes  de 
morale  et  de  direction  qu’il  contient  qu'à  la  critique  littéraire  dont  Rollin  a  douné  des  exemples. 
Ceux-ci  sont  presque  tous  d'uue  puérilité  inexcusable. 

(2)  Rien  de  plus  juste  et  de  plus  vrai  que  ccl  éloge  de  Voltaire  considéré  comme  critique. 

(3J  Ouvrage  cité,  p.  108  et  109. 
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Revenu*  fa*  ^bieryatioim  critiques  cfo  ^nf, 

4V«C  plus  do  liberté  qu’il  ne  IV  p?  fok«  loi-même,  si  ffW  d*  temps  ?p*è$  |a  mpvt 
de  1*  Harpe,  éUot  connu  d’pilleur*  p«tt*  ne  Ravoir  jamais  trimé,  eu  qu’il  y  a  dtf 
faible  PU  du  mauvais  d*W  le  £rc«fc,  e|  comment  il  aurais  fallu  foire  CO*  ç^ytf gq, 
«oit  quant  à  U  composition,  spjt  quant  aux  division*  générale*,  soit  quant  au* 


décile  de  toute*  sotte*. 

D’abord  Le  Harpq  a  eu  tort  d’embrasser  l’ histoire  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne.  Ce*  horizon*  immense*  ne  peuvent  jamais  être  bien  va*  per  un  seul 
tomme.  S’il  août  juger  par  loi-mémo  et  parler  en  «on  propre  nom»  il  fout  qu’il 
restreigne  beaucoup  l’espaeo  à  explorer.  A  peine  connaîtra- t-il  avec  les  détails 
poqvenable#  ]%  iîttérqtorft  d’une  seule  notion,  pendant  une  poule  époque.  I*’cT 
»mUêyn  dç  La  iforpa  était  donc  beaucoup  au^desanos  do  la  tèobe  qu’il  s’était 
imposée,  teUeapeat  an^desioa»  que  lui-méase  ne  s’est  pas  douté  df  ce  qui  lui 
Marquait.  I)  q  abri  parlé  c|e$  Gréas  et  de*  Romain*,  qq’il  connaissait  très- pou, 
et  de  notre  ancienne  litiéprature,  qu’il  ne  connaissait  pas  du  tout,  arec  l’aplomb 
d’un  écolier  qui  répète  au  hasard  ce  qu’il  a  entendu  dire  à  ton  maître.  On  peut 
juger  de  sôn  ignorance  à  ce  sujet,  si  je  dis  qu’il  parle  à  peine  de  Rabelais  (t)  et 
4p  Montaigne»;  qdil  tae  cite  pas  une  ligne  de  l'un  ni  de  l’autre,  et  qu’il  éta¬ 
blit  entre  Ou*  um  parallèle  l  Conçoit-on  on  parallèle  entre  oc*  dent  auteurs,  qui 
m’ont  rien  de  commué  ni  d’opposé,  et  que  La  Harpe  n’a  trouvé  le  moyen  do 
réqnir  que  par  eette  proposition  fausse  de  tput  point,  que,  dan*  le  XVIe  siècle, 
deux  hommes  seuls  en  France  peuvent  mériter  l’attention  (2). 

Cette  partie  qui  précède  le  siècle  de  Louis  XIV  n’a  donc  comme  œuvro  litté- 
,*i ire  absolument  aucune  valeur.  On  y  peut  trouver»  en  les  détachant,  divers 
morceau*  agréables  à  lire,  utiles  même,  en  ce  sens  que  La  Harpe  a  bien  jugé  tes 
passages  qui  lui  sent  tombée  sous  la  main  et  qu’H  cite,  ou  parce  qu’il  répète  les 
bons  jugements  portés  par  d’autres  ;  mais  ils  ne  forment  pas,  il*  ne  peuvent  pgs 


1er  pu  ensemble  :  et  l’on  rendrait  un  vrai  service  aux  lecteurs  et  à  La  Harpe 
me  jçgj  4^§p^nt  çomme  des  notices  littéraires  détachées  et  indépendantes, 
pu  pomme  dp  simples  fragmenta,  ses  expositions  critiques  sur  Marot,  Ronsard  et 
notre*  poêles  de  la  même  époque, 

-'  Arrivé  au  sièole  de  Louis  XIV,  La  Harpe  connaît  mieux  le  terrain  ;  il  a  bien  lu 
les  livres  qu*il  cite  et  juge  parfaitement  ce  qu’il  a  lu.  Toutefois,  son  regard  est 
wh*  qu’en  effet  il  eût  négligé  d’étudier  tous  les  genres  littéraires  et 
fous  les  puteurs  qui  s’y  sont  exercés,  soit  qu’il  ait  regardé  certains  genres  comme 
tfiPRftewS  ftte  à  te  littérature  proprement  dite,  oq  cru  ne  devoir  s’occuper 
que  des  auteuin  naeoUenta.  Dans  tans  les  cas,  c’est  évidemment  une  vite  trop 
restreinte.  Celui  qnt  ne  die  que  Rousseau  dans  la  poésie  lyrique  du  XViP  siôde 


(!)  Il  termine  ce  qu'il  en  dit  par  çtf  singulier  élo^e  *•  «  Après  tput,  on  ne  saurait  erpire  qu’on 
auteur  qqç  La  Foulainf  lfolH  p’*it  été  qu'uu  fou  vulgaire.»  Introduction  au  siècle  de 

f W*  l’Wtiw  île 

(2)  Ibid.  p.  195* 
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et  le  Lutrin  dans  la  poésie  narrative  n'a  vu  qu'une  bien  petite  partie  étum i- 
tîère.  Ainsi  doae,  La  Harpe  est  d'abord  fort  incomplet  ;  et.  en  effct,  si  l'en  se 
donne  la  peine  de  diviser  par  genres  le  nombre  de  pages  qu'il  consacre  aa  tiède 
de  Louis  XIV,  on  verra  que  son  prétendu  Cours  de  littérature  générale  n’eit 
guère  qu'un  Cours  de  littérature  dramatique  ;  du  moins  le  théâtre  seul,  depsk 
Corneille,  en  absorbe  à  peu  près  les  sept  douzièmes  ;  les  cinq  autres  sont  répar¬ 
tis  entre  les  divers  genres  de  poésie  et  les  genres  en  prose  que  le  critique  afaiea 
voulu  admettre. 

S'il  n'y  a  pas  de  proportion  dans  les  grandes  divisions  de  son  livre,  il  n'y  et 
a  pas  non  plus  dans  chaque  genre  entre  les  divers  antenrs.  Corneille  obtient  ne 
centaine  de  pages,  Racine  en  a  prêt  de  trois  fois  autant;  or,  ou  avouera  que, 
même  en  considérant  Racine  comme  un  modèle  bien  plus  pariait,  ceqaiae 
parait  pas  pouvoir  être  mis  en  doute,  c’était  plutôt  Corneille  qui  comme  créa¬ 
teur  méritait  l'étude  la  plus  développée.  Plus  tard,  quand  La  fiarpe  étndie  Vol¬ 
taire,  c'est  bien  pis  encore;  il  donne  à  son  théâtre  plus  de  deux  Ibis  autaat 
qu’à  celui  de  Racine.  U  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  de  cette  dispro¬ 
portion. 

Ainsi,  étendue  excessive  dans  son  plan*  incapacité  de  traiter  tout  le  sujet 
qu'il  embrassé,  oubli  d'un  grand  nombre  d’écrivains  et  de  poêles  dans  la  psr- 
tic  qu’il  connaît  le  mieux,  extrême  disproportion  dans  l'étude  qu’il  consacre  à 
ceux  dont  il  analyse  les  ouvrages  ;  tels  sont  les  défauts  que  la  critique  la  phu 
bienveillante,  pour  peu  qu'elle  soit  éclairée,  ne  peut  s'empêcher  de  signaler 
dans  le  Lycée  de  La  Harpe  (1). 

La  conséquence  de  ce  jugement,  si  l’on  veut  bien  la  suivre  jusqu'au  bout, 
c'est  que  le  Lycée ,  même  en  le  réduisant  aux  parties  les  mieux  traitées,  aux  siè¬ 
cles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  est  moins  une  œuvre  accomplie  que  legerae 
ou  le  commencement  d'un  ou  de  plusieurs  beaux  ouvrages  sur  Khistoire  de  h 

(1)  Ces  reproches  ont  été  faits  à  La  Harpe  par  son  successeur  à  l'Académie  Française,  La at¬ 
telle  ainé,  qui,  après  avoir  fait  ressortir  tout  le  mérite  de  son  livre,  ajoute  dans  son  discoan  à 
réception  :  t  On  voit  avec  étonnement  l’auteur  ne  juger  rien  au-dessns  de  lui  dans  cette  lumen* 
carrière,  défaillir  quelquefois  aux  plus  beaux  sujets,  et  croire  toujours  «voir  suffi  à  tout.  Haie 
v ut  propre  à  tout  rassembler,  0  tout  éeWrer,  à  le  souteOir,  h  le  guider  ne  domine  dans  oet  ouvrage, 
uo  dos  plus  beaux  s’il  émit  complètement  exécuté.  Nulle  proportion  dans  les  parties  ;  td  geire 
obtient  ù  peine  une  place  et  tel  autre  moins  important  s’étend  outre  mesure;  tel  écrivain  «I ap¬ 
profondi  comme  dans  un  ouvrage  et  tel  autre  est  à  peine  ébauché  par  les  traits  rapides  d’uae  no¬ 
tice.  Racine  et  Voltaire  ont  justement  obtenu  deux  tomes,  et  cinquante  pages  aussi  légères  fe 
substance  que  de  volume  sont  tout  le  lot  de  Molière.  Quelquefois  l'écrivain  monte  &  toute  la  k«- 
leur  d’un  grand  objet,  d'autre» fols  on  croira*  quH  toe pourrait  mémo imid—  itd  autre; 
èst  reXeéReàt  critique  qui  méritera  un  beau  renom  dans  la  postérité  t  dUtenss  fil  u'eat  pirafa  s» 
impitoyable  censeur  qui  ue  veut  pas  laisser  sans  réponse  nne  sottise  dans  un  livre  ignoré.  •  —  B 
eût  bon  de  citer  ce  passage,  aujourd’hui  peu  connu,  pour  montrer  qu'à  toutes  les  époqnes  et 
tics  peu  de  temps  même  après  la  mort  de  l'auteur,  il  y  a  en  en  France  des  critiques  excellents,  à 
qui  la  réputation  du  professeur  n’a  pas  imposé;  maïs  qui,  habites  h  reconnaître  ses  admiraftte 
qualités,  ne  I  étaient  pas  inoius  à  distinguer  ses  parties  faibles* 
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littérature  française,  dont  ti  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'indiquer  ici  le  plan  géné¬ 
ral  et  les  conditions. 

1°  Si  Ton  ne  vent  suivre,  comme  dans  les  bibliothèques  de  Fabricius,  Tor¬ 
dre  purement  chronologique  de  la  naissance  ou  de  la  mort  des  auteurs,  on  fera 
bien  de  diviser  Histoire  de  notre  littérature  en  parties  nettement  déterminées, 
assez  courtes  pour  être  facilement  saisies  et  retenues,  assez  bien  détachées  de 
ce  qui  les  précède  et  les  suit  pour  offrir  toujours  à  l’esprit  un  tableau  complet 
et  distinct. 

Je  dirai  par  exemple  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  puisque  c’est  le  nom  qu’on 
donne  ordinairement  aux  cent  ans  qui  s’étendent  de  la  mort  de  Henri  IV  à  celle 
du  grand  roi,  me  paraît  une  période  infiniment  trop  étendue,  non-seulement  à 
cause  de  sa  durée,  mais  surtout  parce  que  la  physionomie  nationale  y  change 
essentiellement,  que  la  littérature  et  la  poésie  sont  largement  modifiées  et  affec¬ 
tent  une  allure  et  un  caractère  souvent  tout  autres  que  d’abord. 

Ainsi,  comme  les  règnes  orageux  des  derniers  Valois  et  la  Ligue  d’une  part, 
de  l’autre  le  règne  bien  ordonné  de  Henri  IV  forment  deux  époques  politiques 
et  littéraires  parfaitement  tranchées;  ainsi  le  gouvernement  de  Louis  XUI  et 
Richelieu,  puis  Mazarin  et  la  Fronde;  en  second  lieu,  le  temps  du  bonheur  et 
de  la  grandeur  de  Louis  XIV,  enfin  ses  revers  et  sa  vieillesse,  forment  trois  di¬ 
visions  où  les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage  et  les  ouvrages  diffèrent  pro¬ 
fondément.  Il  importe  donc  de  ne  pas  mettre  ensemble  les  auteurs  qui  floris- 
sairnt  dans  la  première  et  ceux  qui  ont  brillé  dans  la  seconde  ou  la  troisième, 
comme  s’ils  représentaient  les  mêmes  idées  ou  parlaient  la  même  langue:  et  par 
conséquent  la  première  chose  à  faire  pour  l’auteur  d’un  Court  de  littérature 
comme  celui  que  j’indique,  ce  sera  d’introduire  dans  la  série  des  œuvres  litté¬ 
raires  une  division  chronologique  correspondante  aux  grands  événements  po¬ 
litiques,  et  permettant  d’offrir  a  chaque  époque  ce  que  je  nommerai  la  physîo - 
nantie  nationale . 

2*  On  placera  dans  chaque  division  ceux  qui  ont  fleuri  dans  ce  temps,  quitte 
à  y  faire  rentrer,  si  besoin  était,  les  ouvrages  qu’ils  auraient  fait  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard,  et  qu’on  voudrait  cependant  avec  raison,  rapporter»  à 
leur  auteur,  pour  ne  pas  partager  l’histoire  de  celui-ci  en  plusieurs  parties. 

3°  Dans  tous  les  cas,  si  Ton  veut  ne  rien  oublier,  les  auteurs,  ou  plutôt  leurs 
ouvrages  devront  être  répartis  sur  les  différents  genres  en  prose  ou  en  vers 
admis  par  les  littérateurs.  Cette  méthode  permettra  de  faire  l’inventaire  à  peu 
près  exact  de  ce  que-la  France  a  fourni  de  bon  ou  de  passable  à  ces  époques 
dans  ces  différents  genres,  et  ainsi  Ton  aura  un  tableau  aussi  complet  qu’on 
le  peut  désirer  des  produits  ou  des  tentatives  de  l’esprit  humain  à  un  instant 
donné. 

4°  Ce  plan  une  fois  adopté,  nous  trouvons  à  chacune  de  nos  époques  et  dans 
les  divers  gcurcs  de  littérature  une  multitude  d’auteurs  dont  La  Harpe  n’a  pas 
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<ttt  nn  Wftt,  qtpiqa e  ftfwémeflt  <*  qu’il*  ont  (ait  ne  *oit  pa#  iu4ififêre»*(  à  l’W«- 
toire  littéraire. 

Par  exemple,  de  1610  k,  1661,  c'est-à-dire  de  la  mort  de  Henri  IV  à  celle  de 
Mazarin,  la  poésie  lyrique  nous  offre,  outre  Malherbe  qui  n'est  mort  qu’en 
1628,  Malleville,  né  en  1597,  mort  en  1647  (1)  j  Julien  Collardean^  né  en  1590, 
mort  en  1642  (2);  Maynard,  né  en  1583,  mort  en  1646  (3);  Gombault,  né 
sous  Charles  JX,  et  qui  ne  mourut  qu’en  1666  (4)  ;  Godeau,  1’évêque  de  Grasse, 
mort  en  1672  (5),  et  Colletet,  né  en  1598,  mort  en  1659  (6),  qui  n'est  plus 
guère  connu  aujourd’hui  que  p%r  quelques  yers  des  satires  de  Boileau. 

La  poésie  narrative  nous  offre  aussi  des  noms  célèbres  à  divers  titres.  Cha¬ 
pelain,  né  en  1595,  mort  en  1674,  a  fait  son  poème  de  la  Pucelle ,  dont  on  n’a 
jamais  imprimé  que  les  douze  premiers  chants,  ou  la  moitié,  et  dont  il  faudrait 
faire  connaître  le  plan  et  le  st^le.  Saint-Sorlin  Desmarets,  né  la  même  année 
que  Chapelain  et  mort  après  lui ,  a  fait  le  poème  de  Clovis •  Scudéry,  né  en  1601 , 
mort  en  1667,  a  fait  son  Alaric.  Coras,  mort  en  1673,  Jouas  ou  Ninive  péni¬ 
tente.  Le  Père  Lcmoyne  (1602-1671)  a  fait  un  Saint  Louis .  Jacques  Carel,  plus 
connu  sons  le  nom  de  Leracy  anagramme  de  son  nom,  a  fait  nn  poème  intitulé 
les  Sarrasins  chassés  dç  France,  dont  le  héros  est  Childehrand  (T),  frère  puîné 
de  Charles-Martel ,  que  quelques-uns  regardent  comme  la  tige  des  rois  de  la 
troisième  race.  On  sait  qne  ce  nom  donna  naissance  a  çes  quatre  vers  de  Boi¬ 
leau  dans  son  Art  poétique: 

P4t  le  plaisant  projet  d’un  poêle  ignorant, 

Qui,  de  tant  de  héros.  Ta  choisir  Childehrand. 

D’un  seul  nom  quelquefois  le  son  dor  et  bizarre 
Rend  un  poème  entier  on  burlesque  pu  barbare  (8). 

Pans  l’épopée  burlesque  ou  comique,  Sarrasin,  né  en  1605,  mort  en  1654,  a 
écrit  la  défaite  des  bouts  rintés  (9).  Les  guerres  de  la  Fronde  ont  donné  nais^ 
sance  à  une  multitude  de  poèmes  et  de  contes  contre  Mazarin,  et  bien  que  tout 
cela  n’ait  qu’une  valeur  poétique  extrêmement  médiocre,  cependant  il  semble 
qu’un  cours  d’histoire  de  la  littérature  de  cette  époque  ne  devrait  pas  passer 
entièrement  ces  œuvres  sous  silence. 

La  poésie  didactique  a  fourni  beaucoup,  surtout  dans  le  genre  de  l’élégie,  de 
l’idylle,  du  discours  philosophique  et  de  l’épigramme.  Maynard,  Malleville, 

(1)  La  Harpe  cite  de  lui  dsux.  tonaets,  t  IV,  p,  259. 

(2)  I*  PSW  u'ep  parle  P*fc 

(3)  La  Harpe  clip  de  lui  deux  sonnets  et  s*  TW  h  Biq5eUsH«  MV,  p.345. 

(4)  Il  est  cité  comme  ayant  fait  dp»  épigrammes,  V  IV,  p,  ?4$. 

(5)  11  n’est  pas  nommé. 

(6)  Il  nvest  pas  nommé. 

(7)  La  Happe  ne  fait  qne  nommer  ces  poèmes  et  les  critiquer  in  $tobo%  L IV,  p.  263» 

(9)  Art  pacp’gae,  ch.  UL 

(0)  Lü  Harpe  n’pn  parle  pas. 
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Adam  Billaud  (i),  Aacan  (2),  Patrix  (3),  Golletet,  Gombault,  Voiture,  Cbarlcval 
©pt  doaoé  des  pièces  qui  ne  sont  pas  do  tout  indignes  d'attention  et  qa*u«i 
home  de  lettres  aune  à  connaître. 

Enfin  U  poésie  dramatique  est  partioabèrement  riobe  et  remarquable  ;  Bois* 
(4>*  né  en  1592,  mort  en  1 6f2,  a  bit  oae  vingtaine  de  pièces  de  théâtre. 
SntPtrSqrltn  Dcsmarets,  plot  jeune  de  trois  ans  que  Bois-Robert ,  et  qoi  ne 
s’étaît  livré  n  la  poésie qoe  ponv  complaire  an  cardinal  de  Richelieu,  a  donné  di¬ 
verses  tragédies,  entre  autres  Mirante,  Erigone ,  Annibai ,  attribuées  sans  preu¬ 
ve*  p  top  paissent  protecteur.  Tristan  (5),  né  en  1001,  mort  en  1655,  a  fait  plu  - 
s$Cttft>  tragédies,  entre  lesquelles  il  faut  distinguer  la  Mort  de  Crispe  et  surtout 
àfariamnet  llnmrt,  nées  1604,  mort  en  1666(6),  a,  entre  autres  pièces,  donné 
ubc  Sophonisbe  qu'il  q’est  pas  permis  à  an  littérateur  d'oublier,  puisque  c’est 
ce  que  nous  amans  eu  dp  mieux  avant  le  Cid;  Scudéry  (7)  a  donné  dixhuit  piè¬ 
ces,  tanti tragédies  que  comédies;  Pierre  Duryer,  né  en  1606,  mort  en  1656, 
est  encore  un  des  auteurs  de  ce  siècle  qui  ont  eo  quelque  succès  au  théâtre  ;  il  a 
laissé  dixrneuf  pièces,  entre  lesquelles  on  a  surtout  remarqué  Alcyonëe ,  Saul 
et  Saàrok;  ftetrou,  né  en  1600,  est  célèbre  par  son  Vencesfas;  enfin  Cor¬ 
neille,  né  en  1606,  après  avoir  été  dans  ses  premières  pièces  le  rival,  et,  si  Ton 
veut,  le  chef  de  tous  ces  auteurs,  les  dépassa  tellement  par  sa  tragédie  du  Cid , 
donnée  en  1635,  que  tous  furent  aussitôt  oubliés,  que  Corneille  lui-méme  sem¬ 
bla  ne  dater  que  du  Cid ,  et  qu'une  nouvelle  ère  commença  réellement  pour  la 
tragédie  française.  Ce  mquvevnent  remarquable  ne  peut  être  bien  compris  que 
de  ceux  qui  connaissent  l'état  du  théâtre  français  au  moment  où  parut  ce  chef- 
d'œuvre  de  Corneille  ;  et,  sons  ce  rapport,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  La 
Harpe  est  absolument  insuffisant,  puisqu’il  a  supprimé  tonte  cette  partie. 

L’histoire  de  la  comédie  prêterait  à  des  considérations  semblables.  Qaelques 
pièces  de  Bois^Robert;  les  Visionnaires ,  de  Desmarets,  donnés  en  1 637,  et  dont 
le  succès  passe  pour  avoir  été  du  à  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
en  avait  fourni  le  sujet  à  ('auteur  (8);  P  Amour  oaché  par  V  amour ,  la  Comédie 
des  comédiens ,  P  Amour  tyrannique  en  quelques  autres  de  Scudéry  ;  diverses 
pastorale*  de  Raissigniar  devraient  être  classées  et  analysées,  ainsi  que  les  pre¬ 
mières  conré&et  de  Corneille,  qui  bientôt,  par  sa  belle  comédie  du  Menteur , 
jouée  en  1642,  s’éleva  tellement  au-dessus  de  ses  confrères  et  de  lui-méme  que 
la  çojnédie  française  parut,  en  effet,  ne  commencer  qu’a  cette  époque. 

(1)  u  p'est  pas  Donnai 

(2)  La  Harpe  cite  de  lai  une  trentaine  de  vers,  t,  IV,  pu  242* 

(3)  Il  n’est  pas  nommé, 

(4)  Il  n'est  pas  nommé. 

(5)  Il  n'est  nommé  (t.  VIII,  p.  260)  qu'à  l'occasion  de  ta  Mariamne  de  Voltaire. 

(6)  Nommé  à  l’occasion  de  la  Sopkonisbe  de  Voltaire,  U  VI,  p.  206. 

(7)  Oublié  comme  tragique* 

(8)  Anccdot .  dramat «,  t» II,  p,  271,  mot  PUionnairc, 
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Ainsi,  dtns  cette  première  partie  du  siècle  de  Louis  XIV,  êu  plutôt  avant 
Louis  XIV,  puisque  son  règne  ne  commence  qu’en  1643  et  qu’il  n’a  gouverné 
par  lui-même  qu’en  1661,  à  la  mort  de  Masarin,  le  théâtre  s’est  entièrement 
transformé  dans  la  comédie  et  dans  la  tragédie,  et  le  même  homme  est  l’auteur 
de  cette  double  métamorphose,  à  une  époque  ou  Molière,  La  Fontaine,  Boileau 
et  Racine  n’ont  encore  à  peu  près  rien  écrit.  C'est  lè,  si  je  ne  m’abuse,  un  ma¬ 
gnifique  sujet  d’exposition  littéraire,  et  qui  viendrait  compléter  heureusement 
ce  que  La  Harpe  dit  de  Corneille  tout  seul. 

11  mettrait  d’ailleurs  dans  sou  véritable  jour  l'histoire  des  progrès  de  l’esprit 
humain,  et  montrerait  que  les  grands  génies  comme  Corneille, nomme  Homère, 
éclipsent  quelquefois  leurs  rivaux  au  point  de  lès  foire  disparaître  absolument, 
sans  que  pour  cela  on  doive  les  regarder  comme  n’ayant  pas  en  de  prédécesseurs. 

C’est  une  considération  qui  a  été  fort  bien  indiquée  par  M.  Hippelyte  Lucas 
dans  son  Histoire  du  Théâtre  Français  (1).  «  Avant  de  nous  occuper  de  Cor¬ 
neille,  dit-il,  nous  demandons  au  lecteur  la  permission  de  passer  en  revue  quel¬ 
ques-uns  de  ses  rivaux,  dont  l'appréciation  nous  gênerait  lorsque  nous  exami¬ 
nerons  son  théâtre.  Les  grands  hommes  concentrent  sur  eux  toute  la  lumière, 
ce  qui  les  avoisine  tombe  dans  l’obscurité;  on  dirait  les  intérieurs  de  Rembrandt 
où  un  seul  point  est  éclairé.  Corneille  a  (ait  cette  ombre  autour  de  lui.  Cepen¬ 
dant  il  importe  de  promener  le  flambeau  dans  ces  catacombes  et  de  rendre  la 
vie  à  quelques-unes  de  ces  momies  dont  le  nom  à  peine  nous  est  resté.  Cor— 
neille  a  subi  l’influence  des  œuvres  et  des  hommes  qui  l’entouraient,  et,  pour 
le  bien  comprendre,  il  fout  connaître  ses  contemporains.  Le  génie  perd  à  ces 
études  quelque  chose  de  sa  divinité  ;  ce  n’est  plus  uns  sorte  de  Messie;  on  sem¬ 
ble  le  rabaisser;  mais,  lorsqu’on  considère  la  différence  des  productions ,  on 
admire  les  forces  de  l’esprit  humain.  » 

Ajoutons  à  ce  que  dit  M.  Lucas  qu’on  est  surtout  dans  la  bonne  voie,  dans 
celle  de  la  nature  et  de  la  vérité  ;  c’en  est  assez  sans  doute  pour  qae  l’auteur 
d’une  histoire  de  la  littérature,  à  une  époque  donnée,  n’hésite  pas  à  présenter 
ce  tableau  comparatif  des  œuvres  qui  lui  appartiennent. 

Disons  aussi  que  sous  le  rapport  de  l’intérêt  et  de  h  variété  ée  système  sera 
bien  plus  favorable  au  succès  même  de  l’ouvrage  que  ne  le  peut  être  celui  qu’a 
suivi  La  Harpe. 

La  prose  n’offrirait  pas  moins  de  richesses  inconnues  que  la  poésie.  Paint 
(1604),  Lemaître  (1608),  dans  l’éloquence  du  barreau;  Senault,  de  l’Oratoire  (né 
en  1599,  mort  eu  1672),  et  le  Père  Lingende  (né  en  1591,  mort  en  1660), 
dans  celle  de  la  chaire  ;  Dupleîx,  Mézeray,  Péréfixe  dans  l’histoire  ;  Varillas, 
Perrot  d’Ablancourt  dans  les  traductions  ;  Mn<  de  Scudéry,  La  Calprénède, 
Scarron  dans  les  romans  et  les  contes;  Àrnault,  Descartes,  Gassendi ,  Rohaut, 
dans  l’exposition  et  la  discussion  des  idées  philosophiques;  Vaugelas,  Saint - 


1)  Chap.  3,  p.  23. 
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Érremont,  Lenyer,  et,  dans  les  lettres,  Voiture,  Baisse  et  Pascal,  voilé  cer¬ 
tainement  de  quoi  fournir  à  une  exposition  des  plus  intéressantes,  et  presque 
tous  ces  noms  manquent  dans  le  Lycée  ;  ceux  même  qui  s9 y  trouvent  n’ont  guère 
été  pour  le  critique  que  l’objet  d’une  mention  tout  à  fait  insuffisante  ;  rien  ne 
prouve  qu’il  ait  lu  les  ouvrages  ,  rien  surtout  n’en  donne  une  idée. 

5o  La  seconde  époque  nous  offrirait  dans  tous  ces  genres  de  littérature  des  es¬ 
prits  d’une  trempe  en  général  moins  vigoureuse;  mais  le  goût,  mais  la  politesse, 
mais  la  perfection  de  la  forme  les  élève,  sinon  comme  génies,  au  moins  comme 
artistes  au-dessus  de  leurs  prédécesseurs.  L’ode  ne  nous  offre  guère  que  Boileau, 
Chapelle  et  Pavillon.  La  poésie  narrative  dans  le  genre  sérieux  ose  à  peine 
rappeler  le  Charlemagne  de  Louis  le  Laboureur,  mais  elle  s’enorgueillit  dans 
le  genre  héroï-comique  du  Lutrin  de  Boileau,  l’un  des  ouvrages  qui  montrent 
le  mieux  ce  que  c’est  que  la  perfection  poétique,  et  dans  les  œuvres  de  moindre 
dimension  des  Contes  de  La  Fontaine. 

La  poésie  expositive  ou  didactique  nous  présente  encore  de  plus  nombreux  ta¬ 
lents.  C’est  dans  le  poème  didactique  proprement  dit  :  Boileau  (1636),  avec  son 
Art  poétique ,  et,  loin  de  lui,  Sanlecque  (1652),  avec  son  poème  Sur  les  mnu - 
vais  gestes  des  orateurs .  Dans  l’épitre  et  dans  la  satire,  c’est  encore  Boileau, 
toujours  au  premier  rang;  dans  l’apologue,  La  Fontaine  (1621)  ;  dans  l’idylle 
et  l’élégie,  La  Fontaine  avec  sa  pièce  sur  Fouquet,  et  derrière  lui,  mais  à  une 
place  honorable,  Ségrais  (1624)  et  Mme  Deshouillères  (1633)  ;  et,  dans  la  poésie 
philosophique,  Chaulicu  (1639),  La  Fare  (1644)  et  La  Monnoye  (1641). 

Au  théâtre,  enfin,  Corneille  n’a  plus  aucun  succès;  il  avait  produit  OEdipe 
en  1659  et  Sertorius  en  1662  ;  depuis  cette  époqne,  les  pièces  qu’il  fait,  Sopho - 
nishe  (1663),  Othon  (1664),  Agésilas  (1666),  Attila  (1667),  Tite  et  Bérénice 
(1670),  Pulchérie  (1672),  Andromède  (1682),  la  Toison  dJOr( 1683),  attestent 
seulement  la  décadence  de  ce  grand  homme.  Mais  deux  génies  du  premier  or¬ 
dre  recueillent  son  héritage  ;  c’est  d’une  part  Racine  (1639)  avec  Thomas  Cor¬ 
neille,  plus  jeune  de  vingt  ans  que  son  frère,  et  qui  le  suivait  de  loin;  c’est, 
dans  la  comédie ,  Molière,  et,  autour  de  lui,  avec  des  mérites  divers,  Regnard, 
Dufresny,  Boursault,  Baron,  Brueys,  Hauteroche  (1617-1707),  Montfleury 
(1640-1685)  et  Quinault,  qui,  non  content  de  ses  succès  comiques,  crée  un 
genre  nouveau  où  il  est  longtemps  sans  rival. 

L'éloquence  de  la  chaire  nous  offre  Bossuet,  Fléchier,  Bourdalouc,  Mascaron, 
Cheminais  ;  l’histoire,  Amclot  de  La  Houssaie,  le  père  d’Orléans,  Vertot  et  Saint- 
Réal.  Les  mémoires  naissent  en  foule  ;  on  distingue  surtout  ceux  du  cardinal 
de  Retz,  de  Guy-Joly.  Dans  les  contes  et  romans,  Fénelon  compose  son  Télé - 
maque ;  Mme  de  La  Fayette,  Zaide  et  la  Princesse  de  Clèves  ;  Hamilton  scs  Con¬ 
tes  de  Fées  et  les  Mémoires  de  Grammont9  singulier  mélange  de  formes  roma  - 
nesques  et  de  vérité  historique. 

Fénelon  reparaît  dans  l’éloquence  didactique  ;  tantôt  il  démontre  l’existence 
de  Dieu,  tantôt  il  donne  de  sages  conseils  sur  la  poésie  et  l’éloquence.  Bossue» 
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écrit  le  Traité  de  ia  connaissance  de  Dieu  et  dé  soè-tnétmey  La  Brujète  IM  ('rt- 
ractères,  Malofaraoehe  U  Recherche  de  là  vérité y  Nicole  les  Esmis  dé  momie, 
Arnauld  «a  Logique,  Régis  les  Principes  de  ia  pAÜosèphie  ma» Write  ;  le  Pèré 
Le  Bosiu  traite  da  poème  épique;  le  Père  Rotthtomrè  étiadgne  à  bien  juger  dés 
ouvrages  d’esprit. 

Enfin»  dans  la  litlératnre  mêlée,  Féssélon  compeae  ses  Dialogues  dès  Aforts 
et  M“*  de  Sévigné  écrit  sfes  Lettres  immortelles. 

Je  ne  crois  pas  m’hboser  en  affirmant  que  l’ouvragé  de  La  Harpe,  complété 
et  rangé  suivant  l’ordre  que  je  Viera  d’indtqoér,  préaeètérait  A  In  (Ms  uh* 
science  véritable,  je  veux  dite  cotnplète,  dans  l’étendée  qu’eilé  embrassé,  et 
surtout  l’intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  Varié. 

6°  Les  malheurs  qui  attristent  In  fin  du  faègùu  dé  Unis  JtlV  rtjallHsMM  sut 
la  littérature  et  lui  depaent  une  couleur  nouvelle  qu’il  «fort  pas  lwrs  de  propos 
de  remarquer.  Les  hommes  d’ailleurs  ne  aoU  plu  fcè  tnémeè  ;  lés  genres  est 
modifient  insensiblement  ;  on  voit  naître  Peaprk  philosophique.  Si  I  nde  s’élève 
à  sa  plus  grande  hauteur  entre  les  main  de  J.S.  Rousoaan  (1669  41T40),  Stic 
traite  déjà  des  questions  métaphysiques  plutôt  qU’eOé  na  tunéhe  le  «œnr  ou 
mue  lea  passions.  Louis  Racine  (1698-1766)  èt  surtout  Lamette  (1671-178!) 
le  suivent  dans  cette  carrière  SVeC  beaucoup  AsW  de  «nient.  Lagrange  CbuVi- 
cel,  dans  ses  Philippiqtses,  a  retrouvé  ia  verve  d’Afchiloqufe ,  téaia  ad*  lYlé- 
vation  d’Horace. 

U  poésie  narrative  ne  fournit  à  peu  près  rien  dans  le  genre  «levé  du  poème 
épique  ou  da  poème  héroëooaaiqne,  mais  les  coûtes  satiriques  dé  GVécourt 
(1684-1748)  et  de  Vergie*  (1678*1710),  ka  cOatcS  Me»  de  Rousseau  surtout, 
maintiennent  la  poérie  narrative  à  na  rang  diatiègoé. 

La  poésie  expositive  s’est  Amti  transformée  ;  le*  Edoçués  dè  Fontëneife,  tes 
Fables  de  LamoUe,  le  poème  «fit  la  Religion  de  Lottis  Racine,  lés  Entres  ri 
lea  Allégories  de  ItonUëaa,  «ont  ente  appartfetot  à  hllé  époque  plus  avancée 
daa»  la  civUhbtioa  que  le  boa*  tempe  de  Lotit  HIV. 

Dana  lé  théâtre,  an  changement  profond  «rem  top êtt)  CAraéillë  rt  Racine, 
Moliian  et  Regtiard  «ont  toorto  5  Voltaire  vient  de  HaRTè,  «éai»  Me*  derniers  ou 
»  rages  ne  parahrnnt  qu’en  1T18  (1) ,  trtdt  SM  aptè*  la  Mort  dé  Lrtuix  t  IV.  Be- 
lafosse  (1668  à  1708),  avec  son  MantiUi  ;  CfuhpüfrHh  (1656- 1715),  le  RIMé  in.i- 
tuteur  dé  Rodée  ;  SaArin  (1650-1787),  aveb  Bt/mche  et  Guisatrd ;  Duché, 
(1688-1704),  avec  sou  Absatôn  (I);  LofigèpteVre  (1689-4911),  aVéè  sa  Médée, 
et  surtout  Crébiilon  (1674*4768),  avec  sfes  Mctllëurès  pièces  (SJ,  et  pàrtfcnlière- 
ment  Rhadamiste ,  snutenateat  de  leur  tnWfl:  fs  gloire  de  la  éCèité  tragique.  . 

La  comédie,  plis  heureuse  que  sa  sertir,  montait  entre  le  daîMe  Doceroeau 
(1670*1780)  ri  J.-B.  Rousseau,  dont  les  WAtWîvès  «‘étaient  pas  brilla  tries  ;  Dan- 

(1)  C’est  la  date  de  1a  première  représentation  d’ Œdipe,  YoMaire  avait  stora  vin(t*qtadse  ans. 

(2)  Ajoutes  Jonatkiit  et  Débora. 

(S)  Idomtnie,  1703 j  Blettis,  1708;  Rhadamiste,  171 1  ;  .Y traie,  1714 (  Stmirirmit,  1717. 
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court  (1661^1726),  dôûé  ff’trine  lêcôhdité  inépUisablé  et  dNme  vigueur  d'obser¬ 
vation  égale  à  la  franchise  de  son  dialogue;  Legrand  (1673*1729) }  Dèstotochcs 
(tfB(M754)  ,  que  la  plrrëté  de  son  style,  Pheureui  arrangement  de  tés  piè¬ 
ces  et  l’intérêt  dé  tes  sujets  plaçaient  immédiatement  après  Molière  et  Re-^ 
gnard  ;  enfin  Lesage  {1377-1747) ,  en  qui  Sa  petite  pièce  de  Critpïn  rival  de  sori 
jimfere  (i707)  et  surtout  son  Tïrrcareî  (1709)  annonçaient  un  digne  successeur 
de  nos  premiers  comiques ,  si  le  Théâtre  de  la  Foire,  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  fondé,  n’eût  absorbé  toute  son  attention. 

Dauchèt  et  Làknotte,  dans  l’opéré,  étaient  les  heureux  successeurs  de  Qtrî- 
nault,  dont  ils  n’imitaient  cependant  pas  absolnment  la  manière. 

L’éloquence  de  la  chaire  et  celle  du  barreau  présentaient  aussi  tfe  grands  et 
beaux  noms  :  Masslllon  et  Dagtiesseau,  chacun  dans  sa  partie,  ne  reconnaissent 
pas  de  supérieurs. 

Dans  l’histoire,  Pabbé  de  Choisy  (1644-1724),  Fleury  (1040-172$),  le  comte 
de  Bouhiuvilliers  (165M 722),  Daniel  (1649-Ï728),  l’abbé  Dùbos  (1670-1742), 
Roflin  (1661-1741),  Rapin  de  Thoyras  (1661-1725),  Nicéron  (1665-1788)  et 
beaucoup  d’autres  obtenaient  des  succès  légitimes. 

Galland  (1646-1715)  avait  fait  passer  les  Coittes  arabes  dans  la  langue  fran¬ 
çaise,  et  lé  (roman  prenait  sous  la  plume  de  Lesage  (1968-1747)  une  puissance 
qu’on  ne  lui  avait  jamais  connue  ;  le  Diable  boiteux ,  'Gu&rtati  d?Alfaràchey  le 
Bachelier  deSnlaniartquc>  et  surtout  Gil-Blas ,  assuraient  à  la  France,  dans  ce 
genre  de  littérature,  la  ptiffle  qu’elle  avait  dans  presque  tous  les  autres. 

Qoe  dirai-je  de  l’éloquence  expositive?  C'eetda  que  des  ouvrages  essentiel¬ 
lement  mpérieurs  à  ceux  que  l’on  avait  eus  jusqu’alors  se  produisaient  sur  tou¬ 
tes  l^iâdices  :  Fonteneüe  (1657-1757)  exposait  discrètement  les  idées  har¬ 
dies  qui  l’ont  fait  regarder  comme  le  précurseur  des  philosophes;  Bayle  (1647- 
1706)  traitait  dans  son  Dictionnaire  tout»  1»  questions  philosophiques  avec 
une  liberté  que  le  grand  rpi  n'eut  pas  «Oudferte  en  f  ramie  |  Régnier  Desmarais, 
Dangeau,  B o Lier,  répandaient  sur  la  grammaire  les  lumières  de  la  logique  ; 
Pabbé  Girard  ouvrait,  par  son  Dictionnaire  des  Synonymes ,  une  nouvelle  car¬ 
rière  à  l’étude  des  mots  ;  le  Père  Buffier,  dans  son  Traité  des  vérités  premières 
et  delà  soùrce  de  nos  Jugements ,  assoupi  lisait  Jfa  langue  française  et  hrt  appre¬ 
nait  à  eeposer  clamaient  lois  vérités  les  plus  abstraites  ;  alors  ntiséi  lés  Mémoi- 
res  de  P Académie  des  Sciences  (à  partir  de  1693)>  et  ceux  deT  Académie  dès 
Inscriptions  et  Belles-Lettres l(à  partir  de 1-701),  montrent  dan*  qûd  Style  doi¬ 
vent  êtiu  exposées  les  d  écouter  «es  scientifiques,  et  présentent  dans  presque 
toutes  tes  questions  des  modèles  dë  style  misai  bien  que  de  fUiéobnemèOt  ét  dé 
sagacité,  I/hîstoine  des  académies,  Pétoge  des  académiciens  écrits  parles  secré¬ 
taires  perpétuels,  sont  encore  des  Ouvrages  extrêmement  remarquables  qui  doi¬ 
vent  être  rapportés  à  la  même  époque  et  rattachés  à  la  section  de  l’éloquence 
narrative^ 

Enfin  la  littérature  mêlée  et  Pépistolographie  sont  si  riches  qu’il  faudrait  né- 


Digitized  by  Google 


—  16  — 

Cëssairement  frire  un  choix  et  ne  pas  perdre  son  temps  et  sa  peine  à  vouloir 
faire  tout  connaître. 

Tel  est  l’ensemble  que  nous  paraît  devoir  présenter  l’histoire  de  la  littéra¬ 
ture  française  pendant  le  temps  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  siècle  de 
Louis  XIV.  On  voit  par  là  combien  La  Harpe  est  loin  d’avoir,  je  ne  dis  pas 
traité,  mais  même  compris  et  embrassé  ce  sujet,  et  que  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Chénier  a  déclaré  qu’il  s’y  trouvait  beaucoup  de  défauts. 

11  a  ajouté  qu’un  jour  on  ferait  mieux,  peut-être,  qu’il  le  désirait  et  l’espé¬ 
rait.  Je  l’espère  aussi,  et  je  viens  d’en  donner  le  moyen  en  ce  qui  tient  au  plan. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  l’exécution,  il  faudrait  d’abord  mettre  à  profit  ce 
qu’a  fait  La  Harpe  ;  ou  aurait  à  diviser  et  à  déplacer,  peut-être  même  à  abré¬ 
ger  quelques-unes  de  ses  leçons  ;  on  suppléerait  surtout  à  ce  qu’il  a  omis,  on 
compléterait  enfin  le  Cours  qu’il  nous  a  laissé,  qui  ne  doit  être  regardé  que 
comme  on  tableau  dont  quelques  parties  seulement  ont  été  achevées.  Mais  on 
devrait  surtout  se  rapprocher  autant  que  possible  de  son  style  et  de  son  excel¬ 
lent  jugement  ;  se  tenir  enfin  dans  la  position  d’un  disciple  pieux,  qui,  chargé 
de  terminer  l’œuvre  de  son  maître,  en  corrige  équitablement  les  fautes,  en  re¬ 
voit  les  parties  faibles,  en  fait  disparaître  les  lacunes  ;  mais,  ne  s’écartant  jamais 
du  caractère  [général  de  l’ouvrage ,  s’oublie  en  quelque  sorte  lui-même  pour 
laisser  à  la  postérité,  sous  le  nom  du  premier  auteur,  un  ouvrage  irréprochable. 

B.  JULURN, 

Membre  île  la  troisième  classe. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT  ANNUEL 

SUR  LES  PROGRÈS  DE  LA  CHIMIE, 

PAIT  ER  MAIS  18 t\h,  PAS  M.  BERZÉLIUS, 

SccrèUlrt  perpétuel  de  l’Aetdèmle  des  Sciences  de  Stockholm. 

JLe  rapport  de  M.  Berzélius  sur  les  progrès  de  la  chimie  pendant  l’année J  843 
estla  suite  d’un  travail  que  le  célèbre  chimiste  publie  chaque  année  et  <bu<  le¬ 
quel  il  résume  les  travaux  de  tous  les  savants,  non-seulement  de  la  Suède,  mais 
de  toute  l’Europe,  et  même  du  continent  américain. 

Ce  travail,  bien  que  complet  sons  ce  point  de  vue  qu’il  embrasse  tontes  les 
découvertes  et  toutes  les  analyses  frites  par  les  chimistes  dans  le  courant  de 
l’année,  ne  présente  malheureusement  que  des  fragments  tronqués  des  mémoi¬ 
res  même  les  plus  intéressants,  de  sorte  qu’on  devrait  plutôt  le  considérer  comme 
un  tableau  analytique  qui  permet  ensuite  d’avoir  recours  aux  mémoires  à  con¬ 
sulter  que  comme  nn  résumé  de  chacun  d’eux.  H  en  est  cependant  quplqoes-na* 
auxquels  l’auteur  accorde  un  plus  long  développement,  et  je  regrette,  Mes- 
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«cors,  que  ce  ne  soient  pas  toujours  ceux  qui  m'ont  paru  dignes  de  fixer  votre 
attention. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  tous  les  travaux  analyses  par  M.  Berzélius 
ne  soient  pas  sérieux  et  n’aient  pas  leur  utilité;  mais  je  distingue  dans  ces  mé¬ 
moires  ceux  qui  n’offrent  de  l’intérêt  que  sous  le  point  de  vue  scientifique,  sans 
être  susceptibles  d’aucune  application. 

Comme  je  dois  voos  faire  part  de  mes  impressions  è  la  lecture  de  l'ouvrage 
dont  vous  m’avez  chargé  de  vous  rendre  compte,  je  vous  dirai  que  j’ai  vu  avec 
regret  et  même  avec  peine  que  tous  nos  chimistes,  depuis  ceux  qui  sont  des  cé¬ 
lébrités  dans  la  science  jusqu'à  ceux  qui  n'occupent  que  les  derniers  rangs  dans 
cette  pépinière  d'hommes  laborieux  et  instruits,  ne  se  préoccupent  pas  assez 
des  jeunes  élèves  qui  voudront  les  imiter  et  les  suivre  dans  la  carrière;  ils  sem¬ 
blent  à  l’envi  vouloir  briller  plutôt  par  l’originalité  des  noms  qu’ils  donnent 
aux  produits  nouveaux  qu’ils  découvrent  que  par  l’importance  même  de  leur 
découverte.  Je  ne  veux  pas  vous  citer,  Messieurs,  de  ces  noms  barbares  qui 
n’appartiennent  à  aucune  langue  et  qui  exciteraient  parmi  vous  une  juste  hila¬ 
rité.  Seulement,  je  le  dis  comme  je  le  pense,  je  défie  la  mémoire  la  plus  heu¬ 
reuse,  l’homme  le  plus  studieux  d’en  apprendre  et  d’en  retenir  la  moitié.  Les 
uns,  et  en  particulieHcs  minéralogistes,  guidés  par  un  sentiment  d’amour-pro¬ 
pre  déplacé  ou  par  une  flatterie  très-blâmable,  ont  attaché  tantôt  leur  nom,  tan¬ 
tôt  celui  d’un  homme  qui  pouvait  leur  être  utile,  aux  substances  minérales  qu’ils 
découvraient;  c’est  ainsi  que  nous  avons  vu  paraître  la  berthierite ,  la  gay-lus - 
site,  la  thénardite ,  V humboldtilite ,  etc.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Mes¬ 
sieurs,  l’origine  de  ces  noms  qui,  s’ils  rappellent  des  hommes  justement  appré¬ 
ciés  comme  savants,  ne  font  pas  l’éloge  de  leur  modestie,  ou  tout  au  moins  de 
leur  respect  pour  les  convenances.  Et  en  effet,  Messieurs,  que  rappellent  à  l’es¬ 
prit  de  l’élève  qui  étudie  ces  noms  insignifiants,  sans  ancnn  rapport  avec  la 
nature  de  la  substance  qu’ils  désignent  ?  Irez-vous  reconnaître  dans  Vhurnbold- 
tilite  un  silicate  de  chaux,  d’alumine,  de  soude  ,  de  potasse  et  d’oxyde  de  fer? 
Non,  sans  doute.  Pourquoi  donc  alors  ces  dénominations  qui  ne  font  preuve 
que  d’une  vanité  inqualifiable?  Certes,  Lavoisier,  Fourcroy,  Guy  ton  de  Morveau 
Vauquelin  et  tant  d’autres  n’ont  pas  jugé  nécessaire  d’attacher  leurs  noms  à  des 
produits  de  leur  découverte  pour  être  immortels,  et  je  ne  pense  pas  que  les  sa¬ 
vants  illustres  que  j’ai  cités  plus  haut  aient  besoin  d’aussi  petites  flatteries  pour 
rappeler  leurs  noms  à  la  postérité. 

Il  me  semble,  Messieurs,  que,  lorsqu’on  travaille  pour  enrichir  la  science  et 
contribuer  à  ses  progrès,  on  doit  moins  se  préoccuper  des  satisfactions  person¬ 
nelles  que  des  intérêts  généraux,  et  qu’en  donnant  aux  produits  nouveaux  des 
noms  qu’il  est  impossible  de  retenir  ou  qui  n’ont  aucune  signification  scienti¬ 
fique,  on  ne  fait  pas  avancer  la  science;  selon  moi,  on  lui  apporte  des  entraves. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  si  cette  digression  s'éloigne  de  mon  sujet,  niais 
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êêséairement  (aire  an  choix  et  ne  pas  perdre  son  temps  et  si  peine  à  vouloir 
faire  tout  connaître. 

Tel  est  l'ensemble  que  noos  paraît  devoir  présenter  l'histoire  de  la  Uttéra- 
tare  française  pendant  le  temps  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  siècle  de 
Lonis  XIV.  On  voit  par  là  combien  La  Harpe  est  loin  d’avoir,  je  ne  die  pu 
traité,  mais  même  compris  et  embrassé  ce  sujet,  et  que  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Chénier  a  déclaré  qu’il  s’y  trou  vait  beaucoup  de  défauts. 

Il  a  ajouté  qu’un  jour  on  ferait  mieux,  peut-être,  qu’il  le  désirait  et  l’espé- 
rail.  Je  l’espère  aussi,  et  je  viens  d’en  donner  le  moyen  en  ce  qui  tient  an  plan. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  l’exécntion,  il  faudrait  d’abord  mettre  à  profit  ce 
qu’a  fait  La  Harpe  ;  on  aurait  à  diviser  et  à  déplacer,  peuUêtre  même  à  abré¬ 
ger  quelques-unes  de  ses  leçons  ;  on  suppléerait  surtout  à  ce  qn’il  a  omis,  oa 
compléterait  enfin  le  Cours  qn’il  nous  a  laissé,  qui  ne  doit  être  regardé  que 
comme  nn  tableau  dont  quelques  parties  seulement  ont  été  achevées.  Mais  on 
devrait  surtout  se  rapprocher  autant  que  possible  de  son  style  et  de  son  excel¬ 
lent  jugement;  se  tenir  enfin  dans  la  position  d’un  disciple  pieux,  qui,  chargé 
de  terminer  l’œuvre  de  son  maître,  en  corrige  équitablement  les  fautes,  en  re¬ 
voit  les  parties  faibles,  en  fait  disparaître  les  lacunes  ;  mais,  ne  s'écartant  jamais 
du  caractère  [général  de  l’ouvrage ,  s’oublie  en  quelque  sorte  loi-même  pour 
laisser  à  la  postérité,  sons  le  nom  du  premier  auteur,  un  ouvrage  irréprochable. 

B.  JuLLIEN, 

Membre  de  la  troisième  classe. 

■  ■  — — mtssoa  irm  ■  — — » 

REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT  ANNUEL 

SUR  LES  PROGRÈS  DE  LA  CHIMIE, 

FAIT  EN  MARS  18 M,  PAR  M.  BERZÉLIUS, 

Storètâlrt  pfrpètuN  ât  t’ Académie  des  Sciences  de  Stockholm. 

èJLc  rapport  de  M.  Berzéliassur  les  progrès  de  la  chimie  pendant  l'année  1S45 
est  la  suite  d’un  travail  qne  le  célèbre  chimiste  publie  chaque  année  et  d»o<lr 
qael  il  résume  les.  travaux  de  tous  les  savants,  non-seulement  de  la  Suède,  m»* 
de  toute  l’Europe,  et  même  du  continent  américain. 

Ce  travail,  bien  que  complet  sous  ce  point  de  vue  qu’il  embrasse  toute»  ta 
découvertes  et  toutes  les  analyses  finîtes  par  les  chimistes  dans  le  courant  àt 
l’année,  ne  présente  malheureusement  que  des  fragments  tronqués  des  mémoi¬ 
res  même  les  pins  intéressants,  de  sorte  qu’on  devrait  plutôt  le  considérer  cornu* 
nn  tableau  analytique  qui  permet  ensuite  d’avoir  recours  aux  mémoires  à  con¬ 
sulter  que  comme  nn  résumé  de  chacun  d’eux.  N  en  est  cependant  qarJqset-wn 
auxquels  l’auteur  occordc  un  plus  long  développement,  et  je  regrette, 
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sieurs,  que  ce  ne  soient  pas  toujours  ceux  qui  m’ont  paru  dignes  de  fixer  votre 
attention. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  tous  les  travaux  analysés  par  M.  Berzélius 
ne  soient  pas  sérieux  et  n’aient  pas  leur  utilité;  mais  je  distingue  dans  ces  mé¬ 
moires  ceux  qui  n’offrent  de  l’intérêt  que  sous  le  point  de  vue  scientifiquey  sans 
être  susceptibles  d’aucune  application. 

Comme  je  dois  vous  faire  part  de  mes  impressions  à  la  lecture  de  l'ouvrage 
dont  vous  m’avez  chargé  de  vous  rendre  compte,  je  vous  dirai  que  j’ai  vu  avec 
regret  et  même  avec  peine  que  tous  nos  chimistes,  depuis  ceux  qui  sont  des  cé¬ 
lébrités  dans  la  science  jusqu’à  ceux  qui  n’occupent  que  les  derniers  rangs  dans 
cette  pépinière  d’hommes  laborieux  et  instruits,  ne  se  préoccupent  pas  assez 
des  jeunes  élèves  qui  voudront  les  imiter  et  les  suivre  dans  la  carrière;  ils  sem¬ 
blent  à  l’cnvi  vouloir  briller  plutôt  par  l’originalité  des  noms  qu’ils  donnent 
aux  produits  nouveaux  qu’ils  découvrent  que  par  l’importance  même  de  leur 
découverte.  Je  ne  veux  pas  vous  citer,  Messieurs,  de  ces  noms  barbares  qui 
n'appartiennent  à  aucune  langue  et  qui  exciteraient  parmi  vous  une  juste  hila¬ 
rité.  Seulement,  je  le  dis  comme  je  le  pense,  je  défie  la  mémoire  la  plus  heu¬ 
reuse,  l’homme  le  plus  studieux  d’en  apprendre  et  d’en  retenir  la  moitié.  Les 
nns,  et  en  particulieHcs  minéralogistes,  guidés  par  un  sentiment  d’amour-pro¬ 
pre  déplacé  ou  par  une  flatterie  très-blâmable,  ont  attaché  tantôt  leur  nom,  tan¬ 
tôt  celai  d’un  homme  qui  pouvait  leur  être  utile,  aux  substances  minérales  qu’ils 
découvraient;  c'est  ainsi  que  noos  avons  vu  paraître  la  berthierile ,  la  gay-lus - 
file,  la  thénardile ,  l'humboldtilite 9  etc.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Mes¬ 
sieurs,  l’origine  de  ces  noms  qui,  s’ils  rappellent  des  hommes  justement  appré¬ 
ciés  comme  savants,  ne  font  pas  l’éloge  de  leur  modestie,  ou  tout  au  moins  de 
leur  respect  pour  les  convenances.  Et  en  effet,  Messieurs,  que  rappellent  à  l’es¬ 
prit  de  l’élève  qui  étudie  ces  noms  insignifiants,  sans  aucun  rapport  avec  la 
nature  de  la  substance  qu’ils  désignent  ?  Irez-vous  reconnaître  dans  l’humbold- 
tilite  un  silicate  de  chanx,  d’alumine,  de  soude  ,  de  potasse  et  d’oxyde  de  fer? 
Non  ,  sans  doute.  Pourquoi  donc  alors  ces  dénominations  qui  ne  font  preuve 
que  d’une  vanité  inqoalifiable?  Certes,  Lavoisier,  Fourcroy,  Guy  ton  de  Morveau, 
Vauquelin  et  tant  d’aotres  n’ont  pas  jugé  nécessaire  d’attacher  leurs  noms  à  des 
produits  de  leur  découverte  pour  être  immortels,  et  je  ne  pense  pas  que  les  sa¬ 
vants  illustres  que  j’ai  cités  plus  haut  aient  besoin  d’aussi  petites  flatteries  pour 
rappeler  leurs  noms  à  la  postérité. 

Il  me  semble,  Messieurs,  que,  lorsqu’on  travaille  pour  enrichir  la  science  et 
contribuer  à  ses  progrès,  on  doit  moins  se  préoccuper  des  satisfactions  person¬ 
nelles  que  des  intérêts  généraux,  et  qu’en  donnant  aux  produits  nouveaux  des 
noms  qu’il  est  impossible  de  retenir  ou  qui  n’ont  aucune  signification  scienti¬ 
fique,  on  ne  fait  pas  avancer  la  science;  selon  moi,  on  lui  apporte  des  entraves. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  si  cette  digression  s’éloigne  de  mon  sujet,  mais 
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j’ai  cru  que  je  devais  vous  faire  connaître  les  réflexions  que  m’avait  suggérées 
la  lecture  du  rapport  du  célèbre  chimiste  de  Stockholm. 

M.  Berzclius  a  eu  tort,  selon  moi,  de  ne  pas  ajouter  à  son  livre  une  table  al¬ 
phabétique  qui  eût  facilité  les  recherches;  c’est  du  reste  une  lacune  que  Ton 
remarque  dans  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Son  rapport  est  divisé  en  séries  : 
la  première  comprend  les  mémoires  sur  les  phénomènes  chimico-physiques  en 
général  ;  la  seconde  renferme  les  travaux  qui  traitent  des  métalloïdes  et  de  leurs 
combinaisons.  Dans  la  troisième  sont  les  travaux  métallurgiques;  puis  viennent 
ceux  qui  traitent  des  sels  et  des  analyses.  La  partie  minéralogique  sépare  la 
chimie  minérale  de  la  chimie  végétale;  dans  celle-ci  se  rencontrent  des  mémoi¬ 
res  sur  les  acides,  les  bases,  les  matières  neutres,  les  substances  grasses,  les  ma¬ 
tières  colorantes;  enfin  l’ouvrage  se  termine  par  tout  ce  qui  traite  de  la  chimie 
animale. 

Comme  vous  le  voyez ,  Messieurs ,  c’est  là  un  vaste  travail  qui  embrasse  la 
chimie  tout  entière,  et,  il  faut  le  dire,  les  mémoires  sur  chaque  branche  de  cette 
vaste  science  sont  excessivement  nombreux.  Je  n’entreprendrai  pas  de  vous 
faire  l’énoncé  de  tous  ;  je  me  bornerai  seulement  à  vous  citer  ceux  qui  m’ont 
paru  dignes  de  fixer  votre  attention,  soit  par  leur  importance  sous  le  point  de 
vue  scientifique,  soit  par  les  applications  dont  les  découvertes  qu’ils  signalent 
sont  susceptibles;  et  si  le  nombre  en  est  très-restreint,  c’est,  il  faut  le  dire, 
parce  que  la  plupart  d’entre  eux  sont  plus  scientifiques  qu’industriels. 

Parmi  ceux  qui  s’occupent  des  phénomènes  chimico-physiques" en  général,  se 
trouve  un  travail  fort  intéressant  de  M.  Ed.  Becquerel  sur  l’action  chimique 
des  rayons  de  lumière  solaire.  11  a  observé,  en  effet,  que  certains  rayons  ont 
une  propriété  oxydante,  tandis  que  d’autres,  au  contraire,  réduisent  les  oxydes 
métalliques;  mais  une  particularité  assez  remarquable,  c’est  que,  bien  que  cette 
action  soit  spéciale  à  certains  rayons,  elle  n’est  cependant  pas  absolue;  de  sorte 
que  le  même  rayon  qui  agit  énergiquement  sur  une  substance  n’a  qu’une  très- 
faible  action  chimique  sur  une  autre.  M.  Becquerel  conclut  de  scs  expériences 
que  l’action  chimique  des  rayons  de  lumière  tient  plutôt  à  la  nature  de  l’agent 
qui  y  est  exposé  qu’aux  rayons  eux-mêmes,  qu’il  considère  tous,  lumineux,  ca¬ 
lorifiques  et  chimiques,  comme  dus  à  un  seul  agent  dont  l’effet  est  modifié  par 
des  circonstances  différentes. 

M.  Draper  est  d’une  opinion  toute  contraire ,  c’est-à-dire  qu’il  admet  des 
rayons  chimiques  tout  à  fait  différents  des  autres,  et,  à  l’appui  de  sa  théorie,  il 
a  inventé  un  instrument  qu’il  a  nommé  tithonomètre  pour  mesurer  l’intensité  de 
la  force  chimique  d’une  lumière.  Cet  instrument  est  fondé  sur  la  propriété  que 
possède  la  lumière  de  combiner  le  chlore  et  l’hydrogène  de  manière  à  en  foire 
de  l’acide  chlorhydrique.  Je  ne  vous  ferai  pas,  Messieurs,  la  description  de  cet 
appareil,  qui  ne  pourrait  être  comprise  facilement  qu’à  l’aide  d’une  figure  ;  il 
me  suffira  de  vous  dire  qu’il  est  fondé  sur  les  propriétés  que  possèdent  le  chlore 
et  l’hydrogène  de  se  combiner  intimement  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 
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En  exposant  des  mélanges  de  même  nature  à  l’action  de  différents  rayons*  il  est 
facile  d’apprécier  ceux  dont  l’action  chimique  est  la  plus  intense.  Il  a  observé 
que  l’action  chimique  dans  les  rayons  rouge  et  orangé  est  presque  nulle,  tandis 
que  dans  le  bleu  foncé  elle  atteint  son  maximum  d’intensité.  Ce  résultat  est  ana¬ 
logue  à  celui  qu’a  obtenu  M.  Becquerel  dans  ses  expériences  sur  la  réduction 
des  sels  d’argent. 

M.  Bunsen  a  fait  de  curieuses  recherches  sur  la  lumière  hydro-électrique  ; 
il  est  arrivé  à  ce  résultat  que,  pour  produire  pendant  une  heure  une  lumière  hy¬ 
dro-électrique  égale  à  la  lumière  de  572  bougies  de  stéarine,  il  faut  800  gram¬ 
mes  de  zinc,  466  grammes  d’acide  sulfurique  et  608  grammes  d’acide  azotique. 
Le  prix  de  ces  différents  objets  est  tel  qu’il  est  impossible  de  produire  d’une 
autre  manière  la  même  clarté  avec  aussi  peu  de  frais.  Si  les  difficultés  que  l’on 
éprouve  à  faire  une  application  de  ce  moyen  d’éclairage  ne  permettent  pas  de 
l’employer  dans  la  plupart  des  cas,  il  en  est  cependant  où  il  pourrait  être  d’une 
utilité  incontestable;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  mines  de  bouille,  où  chaque x 
jour  la  vie  des  ouvriers  se  trouve  dans  le  péril  le  plus  imminent.  En  renfermant 
cette  lumière  dans  un  globe  de  verre,  on  éclairerait  parfaitement  un  certain 
nombre  de  galeries,  et  on  n’aurait  jamais  à  redouter  les  explosions  du  feu  gri¬ 
sou.  On  a  fait  dans  quelques  mines  des  essais  sur  l’emploi  de  ce  mode  d’éclai¬ 
rage  qui  ont  parfaitement  réussi,  et  il  faut  espérer  que  l’application  s’en  éten¬ 
dra  de  plus  en  plus. 

M.  Boutigny  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  le  phénomène  de  Leidcn- 
frost.  Ce  phénomène  consiste  dans  la  propriété  que  possède  une  goutte  d’eau 
projetée  sur  un  corps  incandescent  d’étre  repoussée  du  corps  chaud,  de  con¬ 
server  la  forme  de  goutte  qui  s'aplatit  en  vertu  de  son  poids,  acquiert  une 
forme  sphéroïdale  et  présente  un  mouvement  de  rotation  très-rapide.  M.  Bou¬ 
tigny  a  remarqué  que  l’eau  n’est  pas  le  seul  liquide  qui  possède  cette  propriété  ; 
tous  ou  presque  tous  l’ont  également  ;  seulement  la  température  varie  pour 
chacun  d’eux;  ainsi,  pour  l’eau,  c’est  à  171  degrés  que  le  phénomène  a  lieu; 
pour  l'alcool,  c'est  à  134,  et  à  61  pour  l’éther.  Mais,  Messieurs,  le  phénomène  le 
plus  curieux  qu’a  observé  M.  Boutigny  et  qni  causera  une  grande  surprise  à 
ceux  d’entre  vous  qoi  n’ont  pas  une  connaissance  approfondie  des  sciences  phy¬ 
siques  et  chimiques,  c’est  qu’en  soumettant  a  la  même  expérience  l'acide  sul¬ 
fureux,  liquide  éminemment  volatil,  dont  le  point  d’ébullition  est  à  10  degrés 
au-dessous  de  0,ce  liquide  suivit  la  loi  ordinaire,  devint  sphéroïdale,  tournoya 
autour  du  lui-même,  se  vaporisa  beaucoup  plus  lentement  qu’à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  devint  opaque,  et,  en  projetant  le  résida  hors  du  creuset,  il 
se  trouva  transformé  en  un-  bloc  de  glace.  Ce  que  ce  phénomène  présente  de 
remarquable,  c’est  que  l’expérience  réussit  d’autant  mieux  que  la  température 
est  plus  élevée.  M.  Boutigny  a  même  exposé  le  creuset  a  l'énorme  chaleur  d’un 
fourneau  d’essai,  et  il  a  remarqué  que  les  phénomènes  étaient  beaucoup  plus 
apparents  et  plus  faciles  à  observer. 
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Je  ne  vous  parlerai  pas,  Messieurs,  des  nombreux  mémoires  purement  scien¬ 
tifiques  dont  M.  fierzélius  donne  un  extrait  dans  son  rapport  ;  je  me  bornerai 
à  tous  faire  connaître  ceux  qui  peuvent  vous  offrir  quelque  intérêt.  Cependant 
je  ne  puis  passer  sous  silence  la  découverte  faite  par  M.  Lomonosoff  du  dia¬ 
mant  dans  les  rochers  du  Brésil,  où  il  est  exploité  à  l’aide  de  la  mine  ;  jusqu’ici 
on  ne  l’avait  rencontré  que  dans  les  terrains  d’alluvion ,  dans  les  sables  de  la 
rivière  des  Amazones,  et,  bien  qu'on  lui  ait  attribué  une  origine  primitive, 
néanmoins  on  n’avait  pas  encore  rencontré  les  rochers  d’où  on  le  supposait 
détaché.  Ce  fait  vient  donc  confirmer  une  opinion  qui,  jusqu'ici,  était  considé¬ 
rée  comme  hypothétique.  C’est  à  quarante-trois  milles  portugais  de  la  ville  de 
Tijucco  ou  Diamantina  que  l’on  exploite  ces  roches  de  diamant. 

Dans  un  voyage  que  M.  Diart  a  fait  à  Bornéo,  il  a  rapporté  de  ce  pays  un 
diamant  noir  d’une  dureté  extrême.  C’est  un  fait  unique  jusqu’ici  qu’un  diamant 
ayant  conservé  la  couleur  noire  et  l’opacité  du  charbon. 

Un  M.  Brewster  a  observé  un  phénomène  assez  singulier  dans  un  diamant 
qu’il  avait  fait  tailler  en  loupe  :  c’est  que  ce  diamant  présentait  une  réfraction 
triple;  en  d’autres  termes,  l’image  que  l’on  observait  à  travers  se  voyait  trois 
fois.  11  a  attribué  ce  phénomène  à  ce  que  ce  diamant  se  compose  de  plusieurs 
individus  cristallisés  dont  la  différente  position  relative  était  cause  de  cette  ré¬ 
fraction  irrégulière. 

Parmi  les  mémoires  de  chimie  végétale  qui  offrent  de  l’intérêt,  je  vous  citerai 
un  travail  de  M.  Chalterley  sur  l’action  de  certains  sels  employés  comme  en¬ 
grais  ;  il  a  étudié  spécialement  l’emploi  du  sulfate  d’ammoniaque,  et  il  est  arrivé 
à  ce  résultat  que,  dans  une  terre  qui  donne  par  acre  3700  livres  de  paille  et  de 
froment,  28  livres  seulement  de  sel  ammoniacal  lui  font  produire  3900  livres 
de  paille  et  de  froment;  une  quantité  plus  considérable  de  sel,  loin  d’augmen¬ 
ter  le  produit,  le  fait  diminuer  de  plus  en  plus,  c’est-à-dire  qu’elle  donne  bien 
un  poids  plus  considérable  de  paille,  mais  une  moindre  quantité  de  grains. 

M.  Grisa  remarqué  qu’en  arrosant  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  prot¬ 
oxyde  de  fer,  tous  les  cinq  ou  six  jours,  des  plantes  étiolées  et  jaunissantes  que 
l’on  conserve  dans  des  vases,  on  leur  rend  leur  fraîcheur  et  leur  aspect  pri¬ 
mitifs. 

M.  Dley,  en  analysant  un  terrain  fort  stérile,  y  a  rencontré  une  quantité  con¬ 
sidérable  de  sulfate  et  de  carbonate  de  magoésie,  sels  auxquels  il  n’hésite  pas 
a  attribuer  la  stérilité  du  sol. 

Un  procédé  donné  par  M.  Merck  pour  découvrir  la  présence  de  l’opium  dans 
un  médicament  ne  m’a  pas  paru  susceptibile  d’application,  comme  l’indique 
l’auteur,  parce  que  le  phénomène  de  coloration  qui  en  est  la  base  peut  être 
produit  par  une  foule  de  substances  médicamenteuses  qui  pourraient  induire  en 
erreur  dans  un  cas  de  médecine  légale. 

M.  Bottger  a  trouvé  un  procédé  très-ingénieux  pour  distinguer  le  fil  de  coton; 
il  a  observé  que  la  réaction  de  la  potasse  caustique  sur  le  coton  et  sur  la  toile 
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de  fil  est  si  différente  qu’on  peut  la  mettre  à  profit  pour  s’assurer  si  une  toile 
dq fil  est  mélangée  ou  non  avec  du  coton.  Pour  cela,  il  fait  bouillir  pendant  deux 
minutes  un  pouce  carré  du  tissu  dans  lequel  il  soupçonne  on  mélange  de  ce 
genre  dans  une  dissolution  formée  de  parties  égales  de  potasse  et  d’eau  ;  il  le 
retire,  l’exprime  entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer;  puis,  en  l’examinant 
avecaoin,  il  reconnaît  facilement  les  fils  de  chanvre  ou  de  lin  des  fils  de  coton. 
En  effet,  les  premiers  sont  jaune  foncé  et  les  fils  de  coton  sont  incolores  ou 
faiblement  jaunâtres. 

11  est  évident  que  cet  essai  n’est  applicable  qu’à  de  la  toile  incolore;  mais 
cette  réaction  prouve  qu’il  existe  une  différence  chimique  notable  entre  les  deux. 

Dans  la  chimie  animale,  M.  Berzélius,  après  avoir  cité  longuement  et  même 
combattu  différents  travaux  de  M.  Liébig  et  de  ses  élèves  dont  les  résultats  font 
opposition  avec  ceux  qu’il  a  obtenus  sur  1rs  mêmes  sujets,  analyse  un  mémoire 
fort  intéressant  des  chimistes  français  relatif  à  la  formation  de  la  graisse  dans 
l’organisme  animal. 

M.  Liébig  attribue  la  formation  de  la  graisse  aux  matières  non  azotées  qui 
constituent  les  aliments,  tandis  que  les  chimistes  français  soutiennent  que  toute 
la  graisse  est  due  à  celle  qui  préexiste  dans  ces  mêmes  aliments,  et  qu’elle  est 
simplement  distribuée  dans  le  corps  de  la  manière  convenable.  A  l’appui  de 
leur  opinion,  ils  ont  public  de  nombreuses  analyses  de  fourrages  et  de  céréales, 
dans  lesquels  ils  démontrent  une  quantité  considérable  de  graisse;  ainsi,  le 
maïs  en  contient  jusqo  a  8  pour  100,  le  foin  3  à  4,  le  froment  2  1/2,  la  luzerne 
3  1/2,  la  paille  d’avoine  5  pour  100.  Ils  ont  en  outre  expérimenté  sur  une  vache 
qui  avait  vêlé  depuis  trois  mois  ;  ils  l  ont  soumise  pendant  trente  jours  à  une 
alimentation  déterminée,  et,  au  bout  de  ce  temps,  en  examinant  la  quantité  de 
graisse  contenue  dans  le  lait  et  dans  les  matières  fécales,  ils  sont  arrivés  au  ré¬ 
sultat  suivant:  ils  ont  trouvé  1614  grammes  de  graisse  dans  le  fourrage  et 
1423  grammes  dans  le  lait  et  les  excréments.  C’est  donc  une  perte  de  201  gram¬ 
mes  qui  a  pu  se  répandre  dans  le  corps  de  l’animal  ou  subir  une  transformation 
inconnue;  ce  résultat  est  certainement  une  prewe  convaincante  contre  l'as¬ 
sertion  émise  par  M.  Liébig. 

M.  Lassaigne  a  utilisé  la  propriété  d’une  dissolution  d’oxyde  de  plomb  dans 
la  potasse  ou  la  soude  caustique  de  noircir  des  matières  animales  qui  contien¬ 
nent  du  soufre,  tels  que  l’albumine,  la  fibrine,  l’épiderme,  les  cheveux,  la  corne, 
les  plumes,  en  vertu  de  la  formation  du  sulfure  de  plomb,  pour  découvrir  la 
présence  de  la  laine  dans  un  tissu  dans  lequel  on  soupçonne  un  mélange  de  soie 
et  de  laine.  On  traite  le  tissu  en  question  par  une  dissolution  de  plomb  qui 
noircit  la  laine  et  qui  n’altère  pas  la  soie.  Si  le  tissa  est  coloré,  il  faut  préala¬ 
blement  en  enlever  la  couleur  convenablement,  au  moyen  de  l’acide  sulfureux. 

M.  Dumas  a  conclu  de  ses  expériences  sur  les  abeilles  qu’il  a  nourries  avec  du 
sacre  et  du  miel  que  la  cire  était  un  produit  fait  exclusivement  par  ces  insectes, 
etqne,par  conséquent,  la  graisse  pouvait  aussi  être  formée  chez  les  animaux, 
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même  quand  ils  sc  nourrissent  de  substances  qui  ifcn  renferment  pas  do  tout. 
Je  ne  partage  pas,  Messieurs  ,  cette  manière  de  voir,  et  je  ne  pense  pas  que  la 
cire  soit  formée  par  les  abeilles,  mais  je  crois  qu’elle  est  seulement  élaborée 
par  elles. 

Dans  un  travail  qnc  j’ai  publié  en  1835  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale 
sur  l’arome  des  fleurs  de  lilas  et  des  fleurs  d’accacia,  je  suis  arrivé  à  transformer 
cet  arôme  en  cire,  et  j’en  ai  conclu  que  les  abeilles,  en  puisant  dans  les  nectai¬ 
res  des  fleurs  les  sucs  sucrés  et  aromatiques  avec  lesquels  elles  font  le  miel, 
y  puisent  en  même  temps  les  principes  qui,  élaborés  par  elles,  donnent  la  dre. 
Or,  comme  il  est  très-difficile  de  séparer  complètement  la  cire  du  miel  sans  al¬ 
térer  ce  dernier,  il  n’est  pas  surprenant  que  M.  Dumas,  en  nourrissant  des  abeil¬ 
les  avec  du  miel,  leur  ait  vu  produire  de  la  cire. 

M.  Matteucci  a  examiné  la  matière  luisante  des  vers  luisants  ;  elle  constitue 
un  organe  particulier  situé  sous  les  deux  derniers  anneaux  abdominaux.  Cel 
organe  est  janne,  présente  une  texture  organique,  des  vaisseaux  déliés  contenant 
des  petits  corps  velus  jaunes  et  rouges.  On  peut  les  enlever  sans  qu’ils  perdent 
la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité,  du  moins  pendant  assez  longtemps. 

Voilà,  Messieurs,  les  principaux  mémoires  contenus  dans  l’ouvrage  de  M.  Ber- 
zélius  ;  ce  sont  ceux  du  moins  qui  m’ont  paru  devoir  vous  intéresser  tant  sous 
le  point  de  vue  scientifique  qu’à  cause  des  applications  dont  les  travaux  des 
chimistes  modernes  sont  susceptibles. 

C.  Favrot, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut  Historique. 


ESSAI  SUR  LA  TOPOGRAPHIE  DE  TYR, 

PAR  JULES  DE  BERTOU  (1). 

Tyr,  dont  le  nom,  légèrement  modifié  aux  diverses  époques  de  notre  histoire, 
pourrait  peut-être  signifier  rocher ,  Tyr  fut  jadis,  une  ville  célèbre  de  la  Phéni¬ 
cie,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  florissantes  du  monde.  Dans  le  partage 
de  la  Terre  promise  aux  Israélites,  elle  fut  attribuée  à  la  tribu  d’Aser,  ainsi  que 
les  autres  villes  maritimes  de  ce  canton,  et  l’expression  du  livre  de  Josué  mon— 
tre  quelle  était  déjà  l’importance  de  cette  place  :  usque  adeivilatem  muniiissi - 
mamTyrum[ Josué,  XIX,  29).  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  de  la  tribu 
d’Aser  en  aient  jamais  chassé  les  Cbananéens.  Mais  cette  ville  dont  parle  Josué 
est-elle  bien  la  fameuse  Tyr,  fille  de  Sidon  et  mère  de  Carthage?  cette  Tyr  qui, 
par  sa  situation  avantageuse  et  son  industrie,  s’était  rendue  maîtresse  de  la  mer 
et  le  centre  de  tout  le  commerce  du  monde  ?  qui  voyait  apporter  de  toutes  les 
contrées  de  l’Univers  ce  qu’il  y  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  rare  pour  aug¬ 
menter  ses  richesses  et  son  luxe,  et  qui,  le  répandant  à  son  tour  dans  les  con- 

(1)  In-8».  Paris,  Typographie  deFinnin  Didot,  frères.  1843* 
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trécs  voisine?,  communiquait  en  même  temps  l’air  contagieux  de  sa  corruption? 
Est-elle  enfin  cette  Tyr  contre  laquelle  Isaïe  cria  si  haut  et  si  souvent,  que  le  Sau¬ 
veur  prend  pour  point  de  comparaison  dans  l'Evangile,  et  qui  se  trouve  aussi 
mentionnée  dans  les  premières  annales  de  l'Eglise  que  nous  donnent  les  Actes 
des  Apôtres?  Cette  question  vaut  la  peine  d'être  résolue  par  les  savants,  et 
peut-être  personne  n’a-t-il  mieux  traité  ce  sujet  que  M.  Jules  de  Bertou.  Aux 
deux  voyages  qu’il  a  faits  dans  cette  partie  de  l’Asie,  il  a  employé  tous  les  mo¬ 
ments  qui  lui  restaient  libres  à  des  recherches  et  à  des  excursions  dont  le  fruit  a 
déjà  précédemment  enrichi  le  journal  de  Y  Institut  Historique .  Les  ruines  de 
Tyr,  la  topographie  et  l'histoire  de  cette  ville  fameuse  semblent  lui  avoir  de¬ 
mandé  un  travail  de  prédilection.  Ses  premières  recherches  datent  de  l'année 
1838,  et  deux  ans  après  il  était  admis  à  lire  devant  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  l’ouvrage  dont  il  a  fait  hommage  à  Y  Institut  Historique ,  et 
dont  j'ai  à  vous  rendre  compte.  II  ne  l'a  pas  néanmoins  publié  aussitôt,  ni  ab¬ 
solument  tel  qu'il  était  alors.  Les  événements  politiques  de  18401e  conduisirent 
de  nouveau  au  milieu  de  la  population  chrétienne  de  la  Syrie,  à  laquelle  il  vou¬ 
lait  être  utile.  Ce  deuxième  voyage  l’ayant  mis  à  même  de  revoir  l'emplacement 
de  Tyr,  fl  fit  plusieurs  corrections  au  plan  qu’il  avait  levé  en  1838,  et  publié 
l'année  suivante  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Le  mémoire  qu'il 
a  imprimé  en  1843  est  divisé  d’abord  en  trois  parties,  dans  lesquelles,  adop» 
tant  une  méthode  contraire  à  celle  des  autres  historiens,  et  voulant  procéder 
du  connu  à  l'inconnu,  il  a  suivi  l'ordre  chronologique  en  sens  inverse,  c'est-à- 
dire  en  remontant  du  présent  au  passé. 

Le  misérable  hameau  qu’aujourd'hui  les  Arabes  nomment  Sour  est  l'ancienne 
Tyr,  dont  il  garde  le  nom  ;  mais  occupc-t-il  la  place  qu’occupait  jadis  cette  reine 
des  cités  commerçantes?  11  a  succédé  du  moins  à  l’une  des  villes  appelées  jadis 
SorTSour,  Tyros,  Sar,  Sarra,  Tyrus,  et  Palo-Tyrus,  villes  qui,  malgré  leur  nom 
générique,  ont  pourtant  été  h&ties  dans  des  lieux  différents  :  l’une  sur  le  conti¬ 
nent  ;  l’autre  dans  une  première  île  jointe  au  continent  par  Nabuchodonosor  ; 
l’autre  dans  une  seconde  île  transformée  à  son  tour  en  péninsule  par  les  travaux 
d’Alexandre;  une  quatrième  enfin  située  sur  la  montagne  nommée  Scala  Ty- 
riorum.  La  première  partie,  consacrée  spécialement  à  justifier  le  titre  de  l’ou¬ 
vrage  et  à  donner  la  topographie  de  Tyr,  contient  sur  ces  diverses  villes,  con¬ 
fondues  en  une  par  le  commun  des  hommes,  même  instruits,  des  détails  neufs 
pour  le  grand  nombre  et  précieux  pour  tous,  car  ils  rectifient  des  erreurs  com¬ 
mises  par  fous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  avant  lui.  Considérant  l'ile  ty- 
rienne  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  abstraction  faite  de  la  chaussée  qui,  depuis 
Alexandre,  la  joint  au  continent,  M.  de  Bertou  a  prouvé  qu’elle  n'aurait  eu 
qu’une  superficie  de  cinq  cent  soixante-seize  mille  cinq  cent  huit  mètres  carrés, 
et  que  dans  un  espace  aussi  rétréci  la  ville  n’eût  pu  avoir,  quelque  compacte 
que  fût  sa  population,  que  le  nombre  de  vingt-deux  mille  cinq  cents  individus. 
Est-ce  bien  là  cette  ville  qui  arrêta  si  longtemps  Alexandre,  vainqueur  de  toute 
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l’Asie  ?  Est-ce  bien  là  cette  Tyr  si  vantée  dans  l'Ecriture,  dépeinte  par  les  his¬ 
toriens  sous  des  traits  si  brillants? 

Cette  question,  insoluble  pour  nous,  ne  l’est  pas  peut-être  pour  M.  de  Ber- 
tou,  qui,  à  la  pointe  occidentale,  a  aperçu  le  banc  de  rocher  formant  la  base  de 
Tyr  $e  continuer,  mais  sous  l’eau,  jusqu'à  plus  d'un  mille  au  delà  de  la  limite  ac¬ 
tuelle  de  la  presqu'île.  Ce  bauc  de  rocher  a-t-il  toujours  été  sous-marin  j  ou 
le  sol  a-t-il  subi  des  dépressions  successives  par  l’effet  des  tremblements  de 
terre  qui  ont,  à  diverses  époques,  reraaé  toutes  ces  contrées?  C’est  ce  que 
M.  de  Bertou  étudie  dans  l'esquisse  préliminaire  qui  ouvre  la  première  partie. 
Du  coté  de  l’est,  une  seole  porte  introduit  dans  la  ville;  cela  n’a  rien  de  sur- 
prenant  ;  mais  ce  qui  l’est  davantage,  c’est  de  voir  l'isthme  presque  partout  de 
la  même  largueur,  et  de  ne  pouvoir  soupçonner  où  était  cette  étroite  chaussée 
par  laquelle  Alexandre  a  prouva  aux  Tyriens  qu'ils  appartenaient  au  conti¬ 
nent.  »  M.  de  Berton  donne  en  note  l'expression  que  Quinte-Curce  met  dans  la 
boacbe  d'Alexandre  (liv.  IV,  cbap.  2)  :  «  Sed  brevi  ostendam  in  coniincnti  vos 
esse .  »  Instruit  comme  il  l'est  des  passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  peuvent 
donner  des  éclaircissements  sur  la  ville  de  Tyr,  il  aurait  dû,  ce  me  semble» 
rappeler  ici  le  texte  d'Isaïe,  qui  prédit  à  cette  seconde  Tyr,  plus  coupable  que  1a 
première,  ruinée  par  Nabuchodonosor,  le  châtiment  qui  mettrait  le  comble  à  sa 
désolation  et  qui  viendrait  de  la  Macédoine.  Sa  perte,  dit  Isaïe,  viendra  de 
Cctbim,  c’est-à-dire  de  la  Macédoine,  d’un  royaume  faible,  obscur  et  naturel¬ 
lement  méprisable,  a  Onus  Tyri  :  ululate  naves  maris ,  quia  vastala  est  domus 
unde  venire  consueverunt  :  de  terra  Celhim  reve  latum  esteis  (Isaïe,  XXIII,  1).  Or 
Cethim  est,  dans  l’Ecriture,  le  nom  de  la  Macédoine  ;  l’auteur  du  premier  livre 
des  Macbabées  dit  d’Alexandre  :  a  Egressus  de  terra  Cethim  (Mach.,  11).  » 
Bien  plus,  Isaïe  avait  prédit  le  mot  de  Quinte-rCurce,  en  disant  la  manière  dont 
Alexandre  s'emparerait  de  Tyr  en  comblant  le  bras  de  mer  qui  séparait  la  ville 
de  la  terre  ferme,  «  Transi  terram  tuam  quasi  Jlumen,  JUia  maris ,  non  est 
cingulum  ultra  tibi  (Isaïe,  10).  »  Dans  la  deuxième  section,  M.  de  Bertou  rappelle 
et  apprécie  les  descriptions  qu’ont  faites  de  la  ville  de  Tyr  plusieurs  voyageurs 
des  temps  modernes,  tels  que  La  Roque,  Pococke,  Volney,  Brown,  les  deux  Buc¬ 
kingham,  Maugles  et  Irby,  et  enfin  Connor.  Tous  ceux-ci  n’ont  eu  à  parler  que 
du  misérable  village  de  Sour;  mais  M.  de  Bertou  peint  aussi  la  Tyr  du  XIIe  siè¬ 
cle  en  puisant  chez  Guillaume  de  Tyr,  qu’on  a  nommé  le  prince  des  historiens 
des  croisades,  et  qui,  plus  heureax  et  plus  digne  de  foi  que  les  écrivains  voya¬ 
geurs,  a  parlé  de  ce  qu’il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux.  Tyr,  aujourd’hui  déso¬ 
lée,  était  au  Xll*  siècle  grande,  belle  et  poissante.  Forte  par  sa  position  et  par 
d’excellentes  fortifications,  cette  ville  était  seule  restée  au  pouvoir  des  musul¬ 
mans  quand  toutes  les  autres  places  de  la  cote  voyaient  déjà  flotter  sur  leurs  édi¬ 
fices  l'étendard  de  la  croix.  Ce  ne  fut  qu’en  1124  que  les  chrétiens  parvinrent 
enfin  à  se  rendre  maîtres  de  Tyr,  «  qu’ils  considéraient,  dit  Goillanme  de  Tyr 
Histoire  des  Croisades ,  liv.  XI),  comme  la  métropole  et  en  quelque  sorte  la 
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tète  de  la  province  de  Phénicie.  Aujourd’hui  cette  viHe,  qui  eut  une  pince  si 
grande  dans  l’histoire,  ne  possède  peut-être  pas  deux  mille  habitants,  et  cette 
faible  population,  divisée  par  ses  croyances,  est  composée  de  catholiques  grecs 
ou  Maronites,  de  schismatiques  grecs  et  de  musulmans. 

Dans  la  première  partie,  l’auteur  a  parlé  de  l’état  actuel  de  Tyr,  des  écri¬ 
vains  qui  se  sont  occupés  de  cette  ville  entre  nos  jours  et  le  commencement  du 
XII*  siècle.  Il  consacre  la  seconde  à  examiner  les  documents  qui  traitent  «le 
Tyr  sous  la  domination  des  Arabes,  des  Romains  et  des  Gréco- Macédoniens. 
Dans  la  troisième  partie,  reprenant  cette  histoire  à  la  352e  année  avant  J.-C., 
il  examine ,  toujours  avec  sa  marche  rétrograde ,  les  renseignements  qui 
peuvent  prendre  place  entre  cette  époque  et  les  premiers  indices  de  l’existence 
de  Tyr,  qui  se  trouvent  dans  le  livre  de  Josué.  Enfin,  dans  une  quatrième  partie, 
procédant  dans  un  sens  inverse  de  celui  qu’il  a  suivi  dans  les  trois  précédentes, 
il  descend  dos  temps  anciens  aux  temps  modernes,  donne  un  tableau  général  de 
la  capitale  de  la  Phénicie  et  résume  les  principaux  faits  qu’il  a  établis  dans  ce 
qui  précède.  11  jette  ainsi  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  événements  qui,  depuis 
l’époque  de  Josué  jusqu’à  nos  jours,  ont  modifié  la  topographie  de  Tyr,  et  ont, 
pour  nous  servir  encore  de  ses  expressions,  justifié  d’une  manière  bien  remar¬ 
quable  les  dénonciations  des  prophètes  contre  cette  ville.  Deux  plans,  l’un  des 
terrains  habités  par  les  Tyriens  à  diverses  époques,  l’autre  de  la  péninsule  de 
Tyr,  viennent  ajouter  au  mérite  du  volume  et  aux  jouissances  du  lecteur.  Trois 
lithographies  donnent  une  vue  de  Tyr,  une  vue  de  la  nécropole  des  Tyriens, 
nommée  Àdloun,  où  la  forme  des  tombeaux  distingue  cette  nécropole  des  au¬ 
tres  lieux  de  sépulture  de  la  Syrie,  et  enfin  une  vue  d’une  stèle  égyptienne,  mo¬ 
nument  le  plus  remarquable  de  la  nécrôpole  d’Adloun.  Ce  volume  a  dû  coûter 
à  l’auteur  des  recherches  immenses;  il  a  consulté  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  Tyr;  il  a  surtout  consulté  avec  fruit  les  historiens  sacrés,  et  son  récit  prouve 
à  la  fois  un  écrivain  instruit  et  un  homme  religieux.  Je  n’aurais  qu’un  bien  lé¬ 
ger  reproche  à  lui  faire:  c’est  d’avoir  nommé  le  prophète  Esate  comme  les  pro¬ 
testants,  et  non  Isaïe  avec  les  catholiques,  dont  certainement  il  partage  les 
croyances.  Ce  mémoire ,  qui  ne  contient  que  cent  pages,  est  pourtant,  nous 
croyons  pouvoir  le  dire,  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  étendu  et  de  plus  certain  sur 
la  fameuse  ville  de  Tyr. 

L'abbé  Badiche, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut  Historique. 
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DOCUMENTS  HISTORIQUES  CURIEUX  ET  INÉDITS. 

DOCUMENTS  INÉDITS 

COMMUNIQUÉS  A  L’iNSTITUT  HISTORIQUE  PAR  NOTRE  COLLÈGUE 
ODORICI,  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LA  VILLE  DE  DINAN.' 

f.  irk  f 

RELATIONS  DES  DEUX  BOMBARDEMENTS  DE  SAINT-MALO, 

PAR  LBS  ANGLAIS,  EN  1693  ET  EN  1695, 

Écrites  par  un  témoin  oculaire. 

PREMIER  BOMBARDEMENT,  MACHINE  INFUUIAtB,  1693. 

Lejeudy  26*  novembre  1693,  à  une  heure  après  midy,  d’on  petit  vent  da 
nord,  Ton  découvrit  une  flotte,  faisant  vent  à  poupe,  à  venir  à  Saint-Malo  ;  m 
les  quatre  heures  elle  mouilla  l’anchre  au  dehors  de  la  pierre  appelée  la  Cou¬ 
chée,  au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente  voiles  petites  et  grandes,  entre  les¬ 
quelles  il  y  avoit  huit  ou  dix  vaisseaux  'de  ligne  au  plus.  L’on  en  conceut  in¬ 
continent  un  méchant  augure  ne  leur  voyant  aucuns  pavillons,  et  vu  que  les 
gros  vaisseaux  mouillèrent  un  peu  à  l’écart  et  que  trois  ou  quatre  frégates  légè¬ 
res  et  doubles  chaloupes  s'approchoient,  à  nuict  fermante ,  du  lieu  appelé  la 
Fo.  sc-aux* Normands,  à  portée  du  canon  de  la  ville,  lesquelles  appuyoient  deux 
galiottes  à  bombes,  d’autres  disent  trois  ou  quatre.  Quand  ou  eut  recogueu 
cette  contenance,  l’on  ne  doubta  plus  que  c’estoit  une  escadre  angloise;  Ton 
battyt  la  caisse  par  toute  la  ville,  et  dans  un  quart  d’heure  î'allarme  fat  géné- 
ralle.  Les  douze  compagnies  (l)se  rendirent  à  la. place  devant  le  chasteau,  où 
l’on  fit  un  détachement  de  quatre-vingts  hommes  que  l’on  envoya  sur  1 1 
fort  Royal,  pour  renforcer  celui  qui  yestoit.  Ensuite  chaque  capitaine  recc- 
voit  ses  ordres  du  commandant  pour  se  rendre  avec  sa  compagnie  au  poste 
qui  lui  estoit  désigné.  Sur  les  sept  heures  du  soir,  les  ennemis  commencè¬ 
rent  à  tirer  quelques  bombes  et  continuèrent  jusqu’à  onze  heures  assez  km 
tement,  et,  à  une  heure  après  minuict,  ils  continuèrent  d’en  tirer.  Les  canon¬ 
niers  du  rempart  et  du  fort  Royal  prenoient  l’occasion  de  faire  leurs  décharge! 
lorsqu’ils  apercevoient  le  feu  aux  mortiers  de  leurs  ennemis,  estant  la  nnict  oh 
scure,  et  qu’on  ne  les  voyoit  que  dans  ces  moments-là.  A  deux  heures  tout  cessa 
de  part  et  d’autre,  et  pour  lors  l’on  fut  occupé  à  faire  porter  des  bombes  à 
deux  mortiers  que  nous  avons  au  fort  Royal,  pour  leur  tirer  sytost  qu’on  ta 
auroit  aperceus.  Pendant  la  nuict,  ils  jetèrent  vingt-six  à  vingt-huit  bombes, 
desquelles  il  y  en  eut  six  ou  huit  qui  tombèrent  dans  la  ville,  qui  ne  firent  pat 

(l)  Les  compagnies  de  quartiers! 
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grand  chose,  qeoyqu'il  en  tombe  Sur  nne  maison  où  le  monde  demeura  comme 
àl  ordinaire,  et  nne  sur  la  grande  église,  qai  a  seulement  rompu  quelques  vitres 
des  fenestres  au-dessus  du  chœur. 

A  la  pointe  du  jour  du  97%  qui  estait  le  vendredi,  Ton  vît  les  galiottes  et  au¬ 
tres  moyens  bastiments  qui  s*estoient  retirés  hors  la  portée  de  notre  canon. 
Tout  le  malin  Ton  fut  occupé  s  faire  porter  le  nécessaire  àcliaque  batterie,  et 
les  ordres  par  ailleurs.  L’après-midy  d’uu  beau  temps  calme,  sur  Jes  deux  heu¬ 
res,  les  galîottua  «'estant  approchées  k  grande  portée  de  canon,  on  leur  tira  de 
la  ville  et  du  fort  Royal  des  volées  accompagnées  de  bombes  et  les  leurs  nous 
tiraient  en  échange.  Plusieurs  crurent  que,  pendant  la  nuict  suivante,  il  y  ad¬ 
roit  eu  chauffée,  ayant  commencé  de  sy  benne  heure  et  que  le  beau  temps  y 
convioit ,  maie  à  sept  heures  du  soir  ils  discontinuèrent  de  bombarder,  après 
ea  avoir  tiré  quarante-cinq,  à  cinquante,  desquelles  il  y  en  eut  dix  k  doute 
qai  tombèrent  dans  la  ville,  qui  firent  peu  d'effect.  La  mes  me  après-midy,  ils 
détachèrent  de  leurs  chaloupes  qui  s'en  furent  prendre  cinquante-cinq  maçons 
qai  esloient  à  travailler  k  la  Couchée  et  bruslèrent  nne  loge  de  bois  ,  et  firent 
jouer  une  mine  an  for  qui  est  au  tiers  commencé,  sens  succès.  Sur  les  huit  heu¬ 
res  do  soir,  nous  aperceumes  le  feu  qu'ils  avoient  mis  à  l’isle  de  Césambre  au 
couvent  dos  révérends  Pères  de  Saint-François-Récolets,  où  il  estoit  resté  trois 
religieux  ;  l'un  fut  nn  peu  maltraité  per  quelques  matelots.  Le  reste  de  la  nuict 
se  passa  fort  tranquillement. 

Le  lendemain,  samedy  28%  il  parut  au  matin  deux  vaisseaux  ;  l'un  estoit  cor* 
stire  commandé  par  le  sieur  des  Champs  «T  ranchaa  t  et  l'autre  nue  prise.  Les 
enneinys,  en  ayant  cognoissance,  mirent  tous  pavillon  blanc,  afin  de  les  enga¬ 
ger  parmi  eux  j  mais  la  ville  et  les  loris,  voyant  cette  ruse,  tirèrent  des  volées 
de  canon  et  des  bombes  pour  faire  cognoistre  aux  deux  vaisseaux  que  c'estok 
de»  ennemys.  Ces  derniers  levèrent  lenrs  unchres  et  mirent  soute  toiles  à  don¬ 
ner  chasse  ;  le  corsaire  sa  sauva  dans  le  port  et  celui  de  sa  compagnie  fut  ée* 
pris,  pour  n’estre  pas  bon  de  voilas.  L’après-midy,  Us  revinrent  mouiller  dans 
leurs  inesmes  postes.  On  leur  tirait  de  teins  en  teins  des  bombes  qui  en  appro¬ 
chèrent  et  les  obligèrent  de  se  mettre  un  peu  plus  au  large  ;  eux  ne  tirèrent  du 
tout  point  que  sur  une  de  nos  chaloupes  qui  approcha  à  demi-portée  de  canon 
des  galiottes,  qoi  leur  coupa  une  haussière,  dans  l’endroict  où  elles  se  posoient 
lorsqu'elles  bombardoient.  La  mesme  après-midy,  les  habitants  qui  estaient  au 
fort  Royal  furent  relevés  par  deux  compagnies  de  milice,  et  à  leur  retour  furent 
applaudys  de  tout  le  monde  de  la  manière  qu’ils  s’estoient  comportés  à  faire 
leur  devoir  et  la  vitesse  avec  laquelle  ils  servoient  le  canon  ;  k  la  vérité,  pres¬ 
que  tons  estaient  jeunes  gens  de  famille  dont  la  plupart  avoient  vu  lo  feu.  La 
ouict  fut  fort  tranquille  et  se  passa  sans  rien  (aire  de  part  et  d'autre. 

Le  dimanche  29s,  vers  les  quatre  à  cinq  heures  du  matin,  ils  tirèrent  sur  la 
ville  cinq  ou  six  bombes  qui  ne  firent  rien.  Le  jour  estant  Tenu,  ils  envoyèrent 
quelques  cfioloupcs  k  Cétcmbrc  pour  brasier  deux  entres  chapelles  de  dévotion 
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qui  estaient  séparées  dû  couvent.  Tout  le  dimanche  se  passa  doucement  d’on 
temps  serein  et  calme  ;  les  vaisseaux  nous  paroissoient  plus  au  large  ce  jour-là 
qu’ils  n’a  voient  été  les  précédens,  soit  qu’ils  voulussent  mieux  feindre  leurs 
desseings  et  donner  moins  de  suspect,  afin  de  mieux  réussir  la  nuict  suyvante 
à  leur  entreprise. 

A  cinq  heures  de  l’après-midy,  il  s’cstoit  levé  un  beau  vent  de  nord-est  qui 
continua  le  reste  de  la  nuict,  et  sur  les  sept  à  huit  heures  du  soir,  qui  estoit  le 
plein  de  la  mer  d’une  grande  marée,  ils  conduisirent  un  vaisseaule  plus  près 
qu’ils  purent  du  mur  de  la  ville,  à  portée  d’un  fusil,  derrière  le  corps  de  garde 
de  la  porte  Saint-Thomas,  à  la  faveur  d’un  petit  brouillard  qui  leur  estoit  à 
souhait  aussi  bien  que  le  vent  de  la  grande  mer.  Les  troupes  du  fort  Royal,  en 
ayant  eu  cognoissance,  tirèrent  un  coup  de  canon,  et  les  corps  de  gardes  avan¬ 
cés  leurs  décharges  de  mousqueteries.  Immédiatement  après,  Ton  vit  un  grand 
feu  suivy  d’un  grand  coup  sourd,  qui  surprit  ;  dans  le  moment  l’on  creut  le  feu 
en  quelque  endroict  de  la  ville,  voyant  qu’elle  avoit  esté  couverte  des  étincelles 
de  cet  artifice;  mais,  grâces  au  Ciel,  il  n’y  eust  aucun  embrasement,  sy  ce  ne 
fust  un  feu  qui  tomba  sur  du  foin  à  la  Licorne,  maison  d’aubergé,  qui  inconti¬ 
nent  fut  éteint.  Un  quart  d’heure  après  tout  fut  paisible  comme  sy  de  rien  n’a- 
voit  esté;  ayant  recogneu  le  désordre  que  cette  machine  avoit  pu  faire,  ce  fust 
quelques  morceaux  de  bois  et  de  cordages,  jusqu’à  deux  canons  qui  avoîent 
volé  jusque  dans  la  ville,  sans  faire  aucun  mal,  et  plusieurs  pierres  ou  ardoises 
enlevées  de  dessus  les  toits,  et  quantité  de  vitres  de  fenestres  tombées  aux 
maisons  les  plus  voisines,  causé  par  l’estonnement  du  coup.  L'on  passa  le  reste 
de  la  nuict  en  bonne  ordre  et  bonne  garde. 

Le  lundy  30e,  à  jour,  l’on  vit  le  fond  du  vaisseau  qui  pouvoit  estre  de  troi 
cents  à  quatre  cents  tonneaux  ;  l’on  treuva  sur  les  rochers  et  sables,  proche  de 
l’cndroict  où  il  avoit  échoué,  cent  quatre-vingt  à  cent  quatre-vingt-dix  bom¬ 
bes  et  carcasses  et  quatre  ou  six  canons,  sans  comprendre  celles  qui  auront 
tombé  à  la  mer  et  qui  auront  partv  en  l’air,  et  quantité  d’antres  artifices  que  l’i  • 
dée  de  Tbomme  pouvoit  inventer  à  mettre  le  feu.  L’on  treuva  tout  le  reste  du 
débris  de  ce  vaisseau  au  rivage,  contre  les  murs,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  deux 
Anglois  noyés;  l’an,  on  le  croit  officier,  par  ses  habits,  âgé  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans,  et  pourroit  estre  l’inventeur  ou  l’ingénieur  de  cette  machine  in- 
fernalle.  11  est  à  croire  qu’ils  n’ont  pas  péry  seuls  de  leur  compagnie,  puisque 
l’on  a  trouvé  des  débris  de  leurs  chaloupes.  M.  le  duc  de  Cbaulnes  donna  an 
peuple  tout  le  bris  de  ce  vaisseau. 

Sur  les  huit  à  neuf  heures  du  matin  les  cnnemys  levèrent  toutes  leurs  anebres 
et  mirent  soubz  voiles,  d’un  vent  de  nord-nord-est,  faisant  leur  route  à  l’oueft- 
nord-ouest.  A  midy  ils  n’estoient  plus  à  notre  vue.  L’après-midy  une  de  nos 
chaloupes  de  garde  amena  une  double  chalonpe  des  leurs  qu’ils  avoient  laissée 
échouée  à  Césombre,  il  est  à  croire  par  leur  négligence. 

Ainsi,  tout  l’adyantage  que  le#  Anglois  peuvent  tirer  de  cette  expédition. 
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qu’il*  ffienaçoient  depuis  quelques  années,  c’est  d’avoir  bombardé  Saint-Malo 
sans  effect,  d’avoir  pris  cinquante-cinq  maçons,  sur  la  pierre  de  la  Conchce, 
avec  leurs  marteaux  et  truelles,  et  y  avoir  bruslé  les  barraques  où  ils  couchaient  ; 
d’avoir  repris  une  prise  et  laissé  le  corsaire  qui  la  conduisoit  ;  d’avoir  bruslé 
le  couvent  des  Révérants  Pères  Récolet*  de  l’isle  de  Césambre,  avec  deux 
chapelles  de  dévotion  qui  en  estoient  séparées.  Cette  dernière  action  leur  sera 
plus  glorieuse  et  .  profitable  au  prince  d’Orange  ;  car  les  peuples  lui  sacrifie¬ 
ront  volontiers  quelques  millions  en  reconnoissance  de  l’action  héroïque  que 
ces  armes  ont  laite,  d’avoir  détruit  un  couvent  de  mendiants  d’une  religion 
opposée  à  leur  secte,  et  aussy  d’avoir  fait  jouer  un  navire  d’artifice  qui  \  dé¬ 
couvert  quelques  pierres  ou  ardoises  de  dessus  les  maisons  et  rompu  plusieurs 
vitres.  Fort  «ouvent  arrive  que  qui  casse  les  verres  les  paye.  Voilà  le  succès  de 
cct  armement  si  glorieux,  qui  a  eu  le  tems  si  favorable  qu’il  paroissoit  qu’ils  en 
disposoient;  cela  leur  fait  cognoistre  que  Saint-Malo,  par  sa  situation,  est  dif¬ 
ficile  et  mesme  impossible  à  approcher.  Et  d'ailleurs  Dieu  conserve  les  siens 
puisqu’il  a  pieu  à  sa  toute-puissance  noos  défendre,  et  qu’il  n’y  a  pas  eu  une 
personne  de  tuée,  ni  mesme  de  blessée,  par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge, 
notre  protectrice,  etdenostre  patron,  sainct  Malo,  d’où  ces  peuples  doivent 
i  endre  des  actions  de  grâces  continuelles  à  Dieu. 

DEUXIÈME  BOMBARDEMENT. 

Ce  9«  juillet  1695  l’on  sceut  par  une  lettre  d’un  capitaine  armateur  de  Saint- 
Malo,  arrivé  au  Havre-de-Grace,  qu’il  mandoit  s’es tre  treuvé  dans  l'armée  an- 
gloise  et  hollandoise  et  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  se  sauver,  qu’elle  faisoit 
route  vers  Grenezey  et  qu’il  appréhendoit  qu’elle  n’en  voulust  à  Saint-Malo  ;  on 
ajouta  pen  de  foy  à  cette  nouvelle. 

Le  londy  11*  arriva  une  corvette  du  roy  de  la  découverte  qui  rapporta  avoir 
relasché  à  la  fosse  d’Amonville,  coste  de  Normandie,  et  que  des  bateaux  pes- 
ciieurs  lui  avoient  dit  avoir  veu  passer  l’armée  ennemie  faisant  l'onest-snd- 
ouest,  d’où  l’on  inféra  qu’ils  étoient  à  Grenezey. 

Le  mardy  12*,  sur  le  soir,  cette  mesme  corvette  retourna  à  la  découverte  et 
revint  le  lendemain  mercredy  13*  au  soir,  et  rapporta  qu’elle  avoit  esté  chassée 
et  qu  elle  avoit  veu  plusieurs  vaisseaux.  Ce  qui  nous  confirma  en  entier  que 
c’estoient  les  ennemys,  c’est  qu’un  armateur  avait  mis  soubz  voiles  l’après— 
midy  du  mercredy,  et,  sorty  deux  lieux  hors  le  port,  eut  cognoiçsance  de  trente- 
cinq  voiles  an  large  :  ce  qui  l’obligea  de  rentrer  et  faire  son  rapport  de  ce  qn’il 
avoit  ven  à  M.  le  comte  de  Polastron.  Sur  tons  ces  advis,  celui-ci  dépeseba  plu¬ 
sieurs  courriers  en  divers  endroicts  de  l’approche  de  i’arméc  ennemie  ;  et,  pen¬ 
dant  la  nuict  du  mercredy  au  jeudy,  l’on  fist  des  feux  de  la  ville  et  des  forts 
pour  en  avertir  les  costes  et  faire  assembler  les  milices.  Le  reste  de  la  nuict  se 
passa  avec  l’attente  de  les  voir  paroistre.  Le  petit  jour  de  jeudy  14*  estant  ar¬ 
rivé,  il  ne  parut  qu’un  armateur,  avec  une  prise,  qui  entra  dans  le  port.  Plu- 
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sieurs  se  flattoient  dans  ce  moment  qoe  ce  pouvoit  estre  une  lausse  allarme  ; 
mais  dans  l’instant  l’on  en  fut  détrompé,  Tenant  à  paroistre  soixante  ét  dix  voi- 
les  faisant  routes  Saint-Malo.  Sur  les  dix  heures  du  matin,  ils  mouillèrent  tous 
en  ligne,  à  une  lieue  du  fort  de  la  Conchée,  entre  lesqaels  l’on  compta  vingt  à 
vingt- cinq  vaisseaux  de  ligne  avec  quatre  pavillons  angioit  et  bollandois  ;  on 
recogneut  dix-huit  à  vingt  galiotes  à  bombes  des  deux  nations  ;  le  reste  des 
vaisseaux  estoient  des  brus  lot*  et  autres  hastiments  de  service. 

Sur  les  midy ,  dix  à  douze  galiottes  approchèrent  et  commencèrent  à  bombar¬ 
der  le  fort  de  la  Concbée  et  continuèrent  jusqu’à  six  ou  sept  heures  du  soir.  En 
ceUeâocc*sion ,  ils  tirèrent  approchant  de  cent  bombes,  peu  plus  ou  moins, 
desquelles  il  y  en  eut  deux  qui  tombèrent  sur  le  fort  sans  faire  de  dommages 
que  six  hommes  légèrement  blessés.  Le  fort  leur  répondit  par  quelques  volées 
de  bombes. 

La  nuict  suivante  se  passa  avec  tranquillité  de  part  et  autre,  jusqu’au  lende¬ 
main,  vendredi  lé6, à  cinq  heures  du  matin,  que  nos  deux  galères,  suivies  de 
huit  doubles  chaloupes  avec  leur  canon,  furent  attaquer  les  plus  avancés,  se 
canonnant  de  part  et  d’autre,  ce  qui  fat  un  spectacle  assea  beau  è  voir  et  glo¬ 
rieux  pour  cette  petite  escadre.  A  faveur  de  la  marée  et  du  beau  temps,  les  en¬ 
nemis  estoient  soubz  voiles  et  approchés  de  la  ville ,  continuant  de  tirer  ca¬ 
nons  et  bombes  aux  galères  et  chaloupes  qui  faisoient  toujours  leur  retraite 
avec  beaucoup  de  conduite  et  de  bravoure.  Sur  les  dix  heures,  les  quatre  forts 
du  Grand-Bée,  Petit-Bée,  l’islet  et  la  Varde,  commencèrent  è  tirer  aux  galiot- 
tcs  leurs  volées  de  canons  et  bombes,  veu  qu’elles  commençoient  à  estre  à  leur 
portée.  Le  fort  de  la  Concbée,  continuant  de  leur  tirer,  comme  le  plus  avance, 
et  incommodant  leur  passage  ,  les  ennemys  détachèrent  deux  espèces  de  ma¬ 
chines  qu’ils  conduisirent  contre  ce  fort,  lesquelles  s’attachèrent  aux  rochers, 
faisant  n ne  grosse  fumée  extrêmement  épaisse  qui  empescha  pendant  quelque 
temps  ce  fort  de  pouvoir  tirer  au  gros  de  l’armée,  ne  pouvant  rien  voir  ;  laquelle 
s’estant  dissipée,  et  le  feu  ayant  consumé  partie  de  ces  vaisseaux  sans  faire 
d’autre  effect,  ils  envoyèrent  une  troisième  moins  grande  avec  quelques  feu 
d’artifice,  laquelle  se  heurta  contre  un  rocher  et  coula  sans  faire  cognoiitre  l’eF- 
fect  de  ces  artifices.  Ce  fort  ne  receut  aucun  dommage,  ni  ceux  qui  y  estoient, 
qoe  rincominodité  de  la  fumée  qui  les  empcschoit  de  pouvoir  tirer  pendent 
que  les  vaisseaux  s’estoient  approchés  de  la  ville. 

Entre  les  six  è  sept  heures,  ils  commencèrent  è  y  jeter  la  première  bombe 
et  continuèrent  toujours  de  tirer  jusqu'à  six  et  sept  heures  du  soir  qu'ils  cessè¬ 
rent.  Pendant  tout  ce  teins  nos  cinq  farts  détachés  de  la  place  fbisoient  un 
feu  continuel  de  canons  et  bombes,  avec  les  batteries  du  rempart  et  des  tours 
qui  leur  euvoyoient  leurs  volées.  Cette  journée  ,  l’attaque  et  la  défense  furent 
vigoureuses  de  part  et  d'autre.  Nous  tirâmes  de  cinq  cents  à  six  cents  coups  de 
canon,  de  trente-six  livres  déballés,  et  approchant  de  deux  cents  bombes  ;  les 
cuneipy*  nous  tuèrent  huit  à  neuf  cents  bombes  et  pots  à  feu,  quatre  cents  pu- 
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rent  entrer  dans  la  ville ,  qui  brnsla  six  petites  maisons  de  bois»  pour  n'avoir 
pas  esté  secourues  assez  tost;  en  endommagea  soixante  à  soixante-dix  avec 
boit  ou  dix  personnes  de  tnées.  Tout  fut  en  bon  ordre  dans  la  ville  ;  chaque 
commissaire  de  quartier  avec  son  monde  secouroit  oh  la  bombe  estoit  tombée. 
A  sept  heures  du  soir,  tous  les  vaisseaux  et  galiottcs  s’estoient  retirés  au  large 
et  tout  cessa.  Nous  aperceumes  le  feu  dans  une  galiotte  angloise  qui  vint  atec 
le  vent  et  la  mer  échouer  à  nostre  coste,  de  laquelle  on  a  sauvé  ces  deux  mor¬ 
tiers  de  bronze,  montés  sur  leurs  affûts  du  roesrne  métail,  et  plantés  sur  des 
pivosts  que  Ton  tourne  du  costé  que  l’on  veut(l).  La  nuict  fut  fort  tran¬ 
quille,  comme  s'il  n'y  a  voit  eu  rien  la  journée. 

Le  lendemain,  samedi  16*,  au  matin,  le  beau  temps  continuant  comme  les 
jours  précédents,  l'on  creut  qu'ils  auroient  la  mesme  témérité  que  le  vendredy 
de  vouloir  venir  se  poster  oh  ils  avoient  esté;  on  les  y  attendoit,  pour  les  y  bien 
recevoir  ;  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos,  quoique  nostre  petite  escadre  de 
galères  et  chaloupes  fut  leur  en  foire  le  défi  par  quelques  volées  de  canon  qu’ils 
leur  tirèrent,  et  les  ennemis  leur  répondirent  par  quelques  décharges  des  leurs. 
Sur  les  neuf  heures  du  matin,  il  se  joignit  à  leur  armée  six  autres  de  leurs  vais¬ 
seaux  venant  *du  large,  et  [mirent  tous  soubz  voiles,  estant  le  plein  de  la  mer, 
et  lè  vent  au  nord-nord-ouest;  il*  s'éloignèrent  de  deux  lieues,  qui  nous  fit  cog- 
noistre  qu'ils  estoient  contents.  A  trois  heures  de  l’après-raidy,  ils  mouillèrent, 
la  marée  leur  estant  venue  contraire  et  ne  pouvant  aller  plus  loing.  Cette  jour¬ 
née,  l'on  aperceut  un  brigantin  conlé  el  trois  de  leurs  doubles  chaloupes  que 
l'on  a  sauvées  avec  quelques  armes,  avec  plusieurs  débris  de  leurs  mâts  et  de 
leurs  cadavres  que  la  mer  apporta  sur  le  rivage. 

Le  lendemain,  dimanche  17%  au  matin,  ou  les  aperceut  mouillés  dans  lo 
mesme  endroict  oh  ils  estoient  le  soir.  On  recognent  trois  ou  quatre  de  leurs 
vaisseaux  et  cinq  ou  six  galiottes  qui  donnaient  la  bande,  qui  foit  juger  les 
coups  de  canon  et  bombes  qui  ont  pu  les  endommager.  11  survint  un  brouillard 
de  brume  qui  nous  les  cacha,  jusqu’à  une  heure  de  l’après  tnidy  qu’il  se  dissipa, 
et  le  temps  venu  clair  et  le  vent  du  nord-est,  ils  mirent  tous  soubz  voiles,  fai¬ 
sant  route  à  l’ouest-nord-ouest.  Le  calme  estant  survenu,  ils  mouillèrent  l'an-» 
chre  sur  le  soir,  einq  à  six  heures ,  et  firent  un  détachement  de  cinq  ou  six 
moyens  vaisseaux  et  de  dix  ou  douze  galiottes,  courant  à  l’est.  Un  espace  du 
teins,  l'on  creut  qu'ils  vouloient  revenir ,  mais  sur  les  sept  heures  du  soir  on 
recogneot  que  ce  détachement  faisoit  route  du  côté  de  Granville  et  qu'ils  es¬ 
toient  satisfaits  de  Saint-Malo. 

Le  lendemain,  lortdy  28* ,  au  matin,  le  vent  estant  au  sud,  le  détachement 
continua  sa  route  à  Grandville  qu’il  bombarda  pendant  cinq  à  six  heures  sans 
effect,  et  le  gros  de  l'armée  fit  route  du  costé  de  Grenezey.  A  dix  heures  de 

(1)  Ces  deux  pièces,  glorieux  trophée  pour  les  Malouius,  leur  ont  été  enlevées  par  le  gouver¬ 
nement  pendant  la  pvnatitoe  vévtlutkra* 
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l’aprèé-midy,  ils  estoieut  hors  do  notre  vue,  hormis  deux  moyens  vaiiteiu 
bollandois  qui  furent  soubz  le  cap  Fréhel,  et,  estant  à  portée  dn  canon  do 
chasleau  de  la  Latte,  il  leur  envoya  douze  à  quinze  coups  de  canon  et  le*  obli¬ 
gea  de  faire  vent  arrière  et  prendre  la  route  de  leur  armée. 

C’est  ce  qni  s’est  passé  de  plus  particulier  peu  dan  t  leur  séjour  a  Saint-Malo, 
où  tout  estoit  si  bien  disposé  et  en  estât,  et  en  si  bon  ordre,  tant  an  dedans 
de  la,  place  qu’au  dehors,  tous  les  forts  avancés  munis  au  delà  du  aécessaire, 
où  chaque  commandant,  en  particulier,  faisoit  cognoistre  sa  bravoure  qu’U 
sembloit  que  c’esloit  à  qui  mieux. 

Nous  devons  rendre  grâces  au  Seigneur  du  peu  de  succès  que  uos  ennenys 
ont  eu  en  ce  bombardement,  et  à  l’activité,  vigilance  et  sage  conduite  de  N.  If 
comte  de  Polastron  et  de  M.  de  Guemadeuc,  qui  ont  paru  infatigables  parles 
soings  qu’ils  se  sont  donnés  pour  nostre  conservation. 

Les  galères  estoieut  commandées  par  MM.  les  chevaliers  de  la  Paleltrie  et 
de  Langeron,  et  les  chaloupes  par  M.  le  chevalier  de  SainuMatire,  capitaine 
de  vaisseau. 

EXTRAIT  D’üNE  VIEILLE  CHRONIQUE  QUI  DATE  DE  1410. 

. Cy  ensuit  la  doulente  histoire  de#messire  Jehan  de  Beaumaaoir, 

qui  ala  de  vie  à  trépassement,  en  l’ap  MCCÇLXXXIV  ;  plaise  à  Dieuqnc  ait 
son  amc  en  sainteté.  Or  sachiez  que  icelui  Jehan  fù  fila  au  sire  de  Beaamaooir, 
inareschal  de  Bretaigne,  chevalier  de  grande  vaillance,  hardi  comme  un  lion, 
et  qui  fù  nommé  le  Bon.  Icelui  maréchal  féri  Anglois  au  chêne  Mi-voie,  entre 
Plémel  et  Josselin  ;  moult  belle  estoit  sa  membrée;  illec  Tinteniac-le-Prem, 
Montauban-le-Hardi  mirent  Anglois  en  un  moncel  ;  le  larron  Brembo  y  fi 
couché  par  aval  le  pré  verdoyant,  dont  sang  couloit  au  rnisselet  sanglant. 

Jeban  de  Beaumanoir  dont  je  raccorde  l’histoire,  que  cil  qui  lù  péoé  en 
croix  veuille  prendre  en  pitié,  comme  son  père  fû  apprint  ès  armes,  assaillit 
maints  cbastels  en  Normandie,  en  Poitou  et  en  Espaigue,  compagnon  au  Gu- 
clin,  sa  nièce  Tiphaiae  épousa  ;  en  son  vivant  fù  seigneur  de  la  Hnnandaje, 
Merdrigoac,  Bois  de  la  Moite  et  autres  fiels.  Moult  effroi  lu  à  Dînas  quand 
avint  que  le  murdriseur  Rolland  tolli  à  Beaumanoir  la  vie  en  le  ferant  de  deux 
cops  de  hache  sur  son  chef.  Icelui  Rolland-Moysan,  qui  gagnié  de  vilieaieR, 
estoit  métayer  au  sire  de  Beaumanoir  ;  mais  poussé  (ù  à  telle  malice  par  Pierre 
Toumemine,  qui  moult  tenoit  en  haine  Beaumanoir,  et  juré  a  voit  que  januu 
n’eus  faict  paix  à  lui.  Or  oyez  que,  pour  mieux  accomplir  sa  volonté  etaccrou- 
tse  sa  malice,  Tourncraine  avoit  vesti  en  déguisement  un  Geoffiroi  Robin  pour 
bailler  assistance  à  Rolland,  disant  faussement  que  cil  Robin  venoit  es  me*» 
sage  de  la  part  de  Robert  Beaumanoir,  pour  demander  conseil  k  Jehaa,  sou 
frère ,  si  lui  Robert  devoit  pourchasser  en  acbast  la  terre  d’Evran  de  une 
dame  qui  la  tcuoit  en  vénal  ;  et  eucore  le  déloyal  Tourneiniue  avoit  faict  telle 
tricherie  eu  cutcm;ou  que  la  mort  de  Jehan  de  Beaumanoir  fusi  jugée  mire  ve- 
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nue  de  la  malice  de  Robert.  A  donc  Jehan  tard  et  nuitamment  ambloit  tout 
la  feuille,  quand  traîtreusement  fû  atteint  de  cops  de  bachc  à  la  teste  par  Rol¬ 
land  et  Robin  qui  postes  illec  estoient.  Qr,  sachiez  que  messire  Jehan  point 
n’avoit  d’armures  à  son  chef,  ni  heaalme,  ni  bacciaet,  et  si  li  murdrisseurs  Toc- 
cirent  en  icelieu. 

Moult  peyne  et  doléances  furent  au  cbastel  de  Beaumanoir  quand  la  nou¬ 
velle  y  avint.  Tost  fu  connu  ès  hameaux  et  à  Dinan  que  le  sire  de  Beaumanoir 
meurdri  avoit  esté,  et  chacun  contoit  sa  glose  à  sa  guise*  Li  mauvais  disoient 
que  messire  Jehan*  qui  moult  preux  estoit,  moult  aussi  estoit  serviteur  de  icelle 
Vénus  dont  tant  est  narré  au  gentil  roman  de  la  Rose,  oit  l’art  de  l’amour  est 
enclos  et  qui  fit  parachevé  l’an  1238  (1)  par  Jehan  de  Meung,  dit  Clopine]. 

Les  unsdisoient  que  le  sire  de  Beaumanoir,  voyant  la  belle  Rose-Lis  assise  en 
son  vergier,  d’amour  pour  elle  fû  éprins  ;  et  disoient  encore  malicieusement  li 
méchants  que  la  fille  ou  métayer  Rolland  bailloit  roses  de  son  vergier  ou  sire 
Jehan;  quelles  roses  icelui  Jehan  de  sa  main  dextre  plaçoit  k  senestre  sur  son 
cœur.  Mais  li  bons,  li  notables  rien  ne  croyoient  de  telle  histoire  quand  elle 
avint  en  la  cité  de  Dinan,  et  que  répandue  fû  emmy  li  notables  et  bourgeois. 
Or  donc  sachiez  quand  tel  récit  arriva  à  Robert,  frère  du  deffunt,  grand  deuil 
porta  à  son  manoir  et  si  jura  que  vengeroit  telle  félonie. 

Partant,  ordonna  grant  et  bel  accoutrement  de  deuil  à  honneur  de  son  frère 
deffunt ,  et  son  corps  porté  fû  en  la  chapelle  des  Beaumanoir,  en  l’abbaye  de 
Lebon,  proche  lg  cité  Dinan  ;  et  illec  fit  venir  habile  statuaire  pour  illec  ouvrer 
la  statue  du  mort.  Adonc,  par  loi  de  chevalerie ,  voulist  que  ses  pieds  posés 
fussent  sur  uu  lion,  car  hardi  comme  un  lion  fû  ;  complet  fu  donc  son  armure, 
sinon  son  chef  adorné  d’un  linceul,  car  icelui  chef  frappé  avoit  esté  par  meur- 
drisscur  et  non  du  bras  d’un  guerrier.  Si  voulsist  encore  que  le  bras  dextre  de 
Jehan  placé  fû  sur  sa  poitrine  et  sa  main  sur  sou  cœur,  en  souvenance  de  sa  pi¬ 
teuse  aventure  ;  car  moult  chagrin  avoit  esté  en  trépassant  que  ce  cœur  n’eost 
pas  esté  percé  pour  son  gentil  duc  k  qui  foi  avoit  juré;  mais  K  mesebants  di¬ 
soient  que  c’estoit  tost  en  souvenance  de  sa  mie.  Adonc  ne  diray  plus*  mais 
devisera  qui  voudra  de  l’amour  que  Jehan  ot  pour  la  belle  Rozes-Lys.  Or  oyez 
ce  que  advint  ou  meurdrisseur  Moysant  :  amené  fû  par  les  sergents,  les  poings 
garoUés,  par  devant  les  sires  de  Dinan,  de  Montafilan,  de  Chateaubriant,  de 
Kerimel,  de  Quité  et  Jehan  de  Kermoysant.  Quand  son  interrogatoire  fû  en¬ 
tendu.  et  que  par  tricherie  ot  conté  comment  avoit  murdri  Jehan  par  l’ordre 
de  Robert,  qui  li  soubaistoit,  ce  que  point  ne  cuidoient  les  juges ,  si  fû  jugié 
avoir  le  poing  dextre  copé  et  sou  chef  séparé  de  son  corps  ;  aies  le  lairron  icelui 
Moysan  eu  sa  descente  aux  enfers  (2). 

Icelui  qui  conseilla  ledit  Moysaa,  Pierre  Tournemioe,  ot  proufit  du  murdre 

(1)  Erreur  de  date.  Ce  fut  vers  4284  que,  sur  la  demande  de  Philfppe-le-BeJ,  Jean  de  Ifeuog 
résolut  de  donner  vue  suite  au  roman  de  la  Rate,  composé  par  Guillaume  de  Lorris. 

(2)  Rolland  Moysaut  fui  jugé  au  château  et  eiéculé  sur  la  place  du  champ  de  Dioau. 
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un  terni  ;  mats  ieelui  qui  règne  èi  deux  en  arresta  le  cours  ;  car  Robert  Beau- 
manoir,  qui  grand  cœur  avoit,  ayant  sang  de  Beaumanoir,  et  qui  moult  cour- 
roucfié  estoit,  y  ayant  fini  le  tombel  de  son  ami  et  chier  frère  et  que  clergié 
ot  béni  son  tombel  lez  les  reliques  de  saint  Magloire  qui  de  Jersey  portées 
furent  &  Léhon,  quant  le  duc  Pierre  Mauclerc  illec  fonda  ladite  abbaye  (!), 
Robert  se  départit  pour  Vannes  et  ala  trouver  monseigneur  Jehan,  le  gentil 
duc,  moult  vaillant  prince.  Si  se  humble  et  dit  :  Sire,  je  illec  suis  venu  pour 
bailler  pleidge  de  bataille  ou  sire  de  Tournemine,  qui  fist  murdrlr  Jehan  de 
Beaumanoir,  mon  frère,  et  entre  tandis  que  11  raeonte  que  moi  auroit  frit  oedr 
mon  dit  frère.  Ah  bien,  Sire,  n’en  cuides  néant,  mais  se  il  vous  pfaist  charger 
un  hérault  qui  trouver  aille  ledit  Tournemine  pour  illec  appanoitre  et  combat¬ 
tre  encontre  moy  en  champ  clos,  por  que  l’on  vist  qui  a  droiture  en  son  es¬ 
cient.  Li  vaillant  duc  à  ce  répondit:  Tachiez,  Beaumanoir,  de  vous  accorder 
aveeques  Tournemine,  car  monlt  vous  prise  tous  deux  ;  si  pourtant  en  accord 
ne  povez,  vous  lairrai  combattre,  quant  orez  fait  serment  dé  lé  frire  loyaument. 
— Si  bien  est  dit,  noble  duc,  et  grande  Hesse  accordez  à  ma  vie  qne  cette  puis¬ 
sance  de  combattre,  car  accort  ne  peu  avoir  avec  ieelui  qui  tant  a  navré  ma  vie. 

Après  que  Tournemine  ot  comparu,  si  en  advint  nombre  d'ajournement  tan- 
tost  à  Vannes,  à  Rennes,  et  enfin  à  Nantes,  poor  le  XX*  jour  de  déeèmbre  de 
l’an  1388;  et  ft  choisi  la  place  du  Bouflay  ondit  Nantes  pour  frire  la  bataille 
octroyée  par  le  noble  duc ,  dont  estoit  appelant  Robert  Beaumanoir  et  le  def- 
frndant  Pierre  Tournemine  Le  viconte  de  Rohan  donna  pleidge  de  20,000  li¬ 
vres  d'or  pour  Jcban  de  Beaumanoir,  et  Jehan  de  Tournemine,  pour  Pierre 
Tournemine,  bailla  20,000  livres. 

Et  quand  frirent  rendus  Beaumanoir  et  Tournemine  oodit  ajournement  de 
Nantes,  pour  illec  frire  leur  devoir  de  la  bataille,  par  devant  le  noble  duc, 
monseigneur  Jehan,  dit  le  conquérant,  et  qu'armés  furent,  l’eseu  au  col  et  la 
lance  au  poing,  si  vous  dirai  de  Robert  Beaumanoir  que  ala  uyr  la  messe  et  se 
confessa  aussi.  Ensuite  disoit  k  part  soi  t  Mon  Dieu,  qui  mes  pechiesicognois-* 
Siez,  vouliez  aider  [qui  a  droicture.  Enfin  finalement  Robert  le  premier  entra 
dans  la  lyce,  et  monté  estoit  sur  an  bel  destrier  et  moult  noblement  estoit 
armé.  Un  héranlt  clama  poor  le  sire  de  Tournemine  qui,  à  la  tierce  Ibis,  se  pré¬ 
senté.  Adonc  les  deux  champions  arrivés,  et  que  maints  plaisant  tours  a  voient 
fricts,  salué  le  duc  et  la  duchesse,  les  barons,  les  écuyers  et  H  bourgeois,  cils 
combattants  descendent  do  cheval  pour  Ton  et  l'autre  jurer,  fttoe  sonnent  sur 
les  reliques  et  sur  le  livre  missel ,  que  point  n'avoient  sorts  ne  charmes  en  leurs 
armes,  et  encore  jurèrent  sur  saint  Evangile  que  avaient  chacun  bon  droict. 
Puis  après  montent  sur  leurs  chevaux,  qui  tenus  esfoient  pour  chacun  par 
deux  chevaliers,  à  l’on  bout  et  k  l’autre  du  champ  qui,  tout  &  l’entour,  entouré 
e*tpit  do  matants  4e  U  cité  de  Nantes  et  partout  sur  les  toicU  des  maisons  en 
estoit  couvert.  Adone  le  maréchal  on  duc  dit  par  trois  fois  c  «  Laisses  les  aler.  a 

(i)  Le  monastère  de  Lebon  fut  fondé  en  850  par  Nominoé,  roi  de  Bretagne* 
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El  commença  là  bataille  el  aceouri  l'un  à  l’autre,  et  te  ifctrent  moult  fortement 
*ur  leurs  armures  sans  cognoistre  qui  avoit  de  pis  ;  maie  Robert  tant  besogna 
que  son  ennemi  fatigua,  et  tant  fatigué  fu  icelqi  Pierre  Tournemine  que  se  dé¬ 
clara  vaincu.  Le  duc  manda  le  bérault  de  écrier  que  Robert  moult  vaillamment 
avoit  fait  ses  preuves.  Le  corps  de  Tournemine  gi$soit  comme  mort  au  dit 
champ  ;  conduit  fu  hors  de  l’huis,  et  jugé  aux  despens  ;  aloit  cstre  pendu  selon 
fa  volonté  du  duc  ;  mais  Robert  si  s’agenouilla  devant  monseigneur  et  demanda 
que  pendu  ne  fu,  doqt  moult  le  fit  à  louer,  si  que  ses  amis  moult  le  honourèrent. 

Gy  finit  le  combat  qui  eustlieu  le  XX*  de  décembre  de  l’an  de  grâce  1386, 
dont  Robert  fteaqmanoir  yssit  victorieux.  Veuille  notre  dame  benoicte  la  Vierge 
Marie  prier  son  deux  fils  que  pardon  octroyé  à  icclui  qui  péebiés  commit. 

9  iîi  n  inm— . - 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DES  CLASSES  DE  l’iNSTITUT  HISTORIQUE. 

^  La  première  da#se  (i histoire  générale  et  hiitoire  4e  France )  s’est  assemblée 
le  mercredi  3  décembre  sous  la  présidence  de  M.  Buchct  de  Cublize.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M»  Bucbet  de  Cublize  donne  lecture  d’une  note  relative  à  la  brochure  de 
M.  Huet  sur  Henri  de  Gand  ;  renvoi  au  comité  dn  journal.  M.  Bucbet  de  Cu- 
blize  entretient  la  classe  sur  le  mérite  réel  des  ouvrages  que  MM.  Würtb  Pa¬ 
quet,  Joseph  Paquet  et  Ulveling,  du  Luxembourg,  lui  ont  offert. 

La  ek»*e  pria  M.  le  rapporteur  de  rédiger  son  rapport.  On  procède  ensuite 
au  renouvellement  du  bureau  pour  l’auqée  1846,  en  exécution  des  modifications 
introduites  dernièrement  dans  nos  statuts.  Les  nom*  suivants  sortent  successif 
veinent  de  Tome  :  MM.  Henri  Prat,  président  \  Bucbet  de  Cublize,  ?ic*~pré»fc* 
dent;  l’abbé  Palier  de  la  Croix,  vice-présideut  adjoint,  MM,  Rouière  et  Miquel 
y  Roea  ont  été  réélue  secrétaire  et  secrétaire  adjoint  de  la  classe, 

*.  La  deuxième  classe  (kiêtawe  de#  langues  et  dee  littératures)  t’est  assemblée 
lu  mercredi  10  décembre.  Lu  procès-verbe!  est  ht  et  adopté  sena  observation. 

Les  livres  offerts  h  la  classe  sont:  la  Revue  Murapèsnne  (Ri visu  Europe*) . 
fournil  des  sciences  morales,  littéraires  et  arts  ;  mois  d’octobre.  Milan  t  le  Gér 
nie  des  Femmes,  journal  de  M.  Cellier  du.Fayel,  mois  de  novembre.  Paria;  Pe* 
tü  Code  philosophique  et  moral ,  par  M.  Jnllien,  de  Paris;  Journal  Emganéen 
(Giornale  Euganeo),  mois  de  novembre,  Padoue. 

On  procède  oasuite  au  renouvellement  du  bureau  pour  1346.  que  nos.  statuts 
prescrivent  de  nommer  au  mois  de  décembre.  Le  dépouillement  du  scrutin 
donne  les  résultats  suivants:  MM.  Alix,  président;  ViUenavc,  mot-président î 
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Leudière,  vice-président  adjoint*  M.  Trémolièrc  a  été  réélu  secrétaire  et 
M  Fontaine  élu  secrétaire  adjoint* 

Le  mercredi  17  décembre,  la  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physi¬ 
ques ,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  sous  la  présidence 
de  M.  l’abbé  Auger,  président.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal, 
qui  est  adopté. 

M.  Sadelin,  curé  de  Hammerland  (Suède) ,  adresse  à  l’Institut  Historique  deux 
brochures  intitulées  :  Fauna  Fennica.  Les  autres  livres  offerts  à  la  classe  sont  : 
les  Annales  universelles  de  Statistique ,  mois  de  novembre,  Milan  ;  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie ,  mois  de  septembre  ;  Revue  de  droit  français  et  étran¬ 
ger,  par  MM.  Foelix,  Duvergier  et  Valette,  mois  de  novembre;  V Institut,  jour¬ 
nal  des  sciences,  mois  de  septembre  et  octobre. 

M.  B.  Jullien  communique  à  la  classe  un  extrait  de  son  cours  fait  4  l’Athé¬ 
née  sur  la  littérature  impériale.  Cette  lecture  intéressante  a  captivé  l’attention 
de  la  classe,  qui  remercie  l’auteur  par  l’organe  de  son  président. 

Le  renouvellement  du  bureau  pour  1846  étant  porté  4  l’ordre  du  jour,  M.  le 
président  invite  tous  les  membres  de  la  classe  4  prendre  part  au  scrutin.  Sont  sor¬ 
tis  de  l’urne  les  noms  des  honorables  membres  qui  suivent  :  MM.  l’abbé  Laro- 
que,  président  ;  docteur  Caffe,  vice-président  ;  docteur  Josat,  vice-  président 
adjoint.  MM.  le  docteur  Favrot  et  Foulon  ont  été  réélus,  le  premier  secrétaire, 
et  le  second  secrétaire  adjoint.  Le  bureau  étant  ainsi  constitué,  M.  l’abbé  L&ro- 
que  prend  le  fauteuil  delà  présidence.  Des  remerciements  sont  votés  4  M.  l’ab¬ 
bé  Auger,  président  sortant,  dont  le  dévouement  et  l’assiduité  ont  été  appré¬ 
ciés  par  la  classe  pendant  l’année. 

La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  mercredi 
24  décembre  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton.  Le  procès-verbal  est  lu  et 
adopté.  La  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  envoie  4  la  classe  son  bulletin 
ordinaire.  La  classe  apprend  avec  plaisir  que  notre  collègue  M.  Foyatier  vient 
d’étre  définitivement  chargé  par  le  conseil  municipal  de  la  ville  d’Orléans  de 
l’érection  de  la  statue  éqoestre  de  Jeanne  d’Arc.  Ce  monument  doit  être  placé 
sur  la  place  de  la  ville  d’Orléans. 

Aux  termes  de  nos  règlements,  qui  prescrivent  les  élections  au  mois  de  dé¬ 
cembre,  on  procède  au  renouvellement  du  bureau  pour  l’année  1846.  Les  noms 
suivants  sortent  du  scrutin  :  MM.  Foyatier,  président;  E.  Breton,  vice-prési¬ 
dent;  Debret,  vice-président  adjoint.  M.  Albert  Lenoir  est  réélu  secrétaire,  et 
M.  Marcelin  est  élu  secrétaire  adjoint. 

M.  E.  Breton  donne  la  suite  de  son  Voyàgs  en  Savoie  et  en  Suisse;  la  description 
qu’il  fait  des  monuments  et  des  sites  pittoresques  de  ces  pays  intéresse  vivement 
l’auditoiret;  la  classe  remercie  M.  Breton  de  ses  communications. 

♦%  L’assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies)  s’est  assemblée  le  26  du 
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mois  de  décembre  sons  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peietier  â* Aunay ,  vice- 
président  de  rinstitot  Historique. 

M.  le  secrétaire  a  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
qui  a  été  adopté  sans  réclamation. 

On  donne  lecture  à  l’assemblée  des  lettres  de  MM.  Bianchtni  et  Guarini,  de 
Naples,  de  MM  Würtb  Paquet  et  Joseph  Paquet,  du  Luxembourg,  qui  remer¬ 
cient  l'Institut  Historique  d'avoir  été  admis  à  en  faire  partie  en  qualité  de  mem¬ 
bres  correspondants. 

M.  le  secrétaire  lit  la  liste  des  livres  offerts  à  la  société  pendant  le  mois;  des 
remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  Brillouin  dépose  sur  le  bureau  en  double  exemplaire  le  recueil  des  pièces 
relatives  à  la  reconnaissance  des  reliques  trouvées  dans  l’église  souterraine  de 
Saint-Eutrope  de  Saintes:  M.  F  abbé  Auger  est  nommé  rapporteur.  M.  le  docteur 
Treuille  fait  hommage  à  la  société  d'un  livre. intitulé  :  Traité  pathologique  et 
thérapeutique  des  maladies  vénériennes  ;  sur  la  demande  de  l'auteur,  M.  le  doc¬ 
teur  Sigaud,  médecin  de  Sa  Majesté  Brésilienne,  demeurant  à  Aio-de-Janeiro, 
est  nommé  rapporteur. 

M.  l'abbé  Auger  est  appelé  à  la  tribune  pour  donner  lecture  de  la  suite  de 
son  mémoire  sur  les  principaux  monuments  de  l’ancien  Bourbonnais  ;  ce  mé« 
moire  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  renouvèllement  du  grand  Bureau,  aux  termes  dé 
nos  règlements,  pour  1846.  M.  le  président  engage  tous  les  membres  à  prendre 
paît  an  scrutin.  Sont  élos  :  MM.  le  baron  Taylor,  président;  comte  Le  Peleticr 
d’Aunay,  vice-président;  docteur  Bûchez,  Vice-président  adjoint  ;  Hüillard-Bré- 
bolles,  secrétaire  adjoint.  L'assemblée  nomme  par  acclamation  M.  le  prince  de 
La  Moskowa  président  honoraire.  ; 

Le  bureau  de  l’Institut  Historique  se  trouve  constitué  poor  l’année  1846  ainsi 
qu’il  sait:  MM.  le  prince  de  La  Moskowa,  président  honoraire;  baron  Taylor, 
président  ;  comte  Le  Peletier  d’Atmay,  vice-président  ;  docteur  Bâchez,  vice- 
président  adjoint  ;  E.  Garay  de  Monglave, secrétaire  perpétuel;  Â.  Renzi,  admi¬ 
nistrateur;  Huillard-Brébolles ,  secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

PREMIÈRE  SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE. 

Le  7  décembre,  une  séance  extraordinaire  a  eu  lieu  à  deux  heures  de  l’après- 
midi  devant  une  assemblée  très-nombreuse.  M.  Viilenave  a  pris  le  fauteni!  de 
la  présidence.  Six  mémoires,  dont  la  lecture  avait  été  autorisée  par  le  conseil, 
étaient  portés  à  l’ordre  dp  jour.  Une  lettre  circulaire  signée  par  M.  le  président, 
prince  de  La  Moskowa,  avait  été  adressée  à  tous  les  membres  résidents.  La  lec  ¬ 
ture  des  mémoires  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Charlemagne  et  Napoléon,  par  M.  Viilenave. 
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î°  Observation  fun  cas  curieux  de  monomanie  furieuse,  pour  servir  k  l'histoire 
des  maladies  mentales;  parM.  le  docteur  Josat. 

3°  Notice  sur  la  généalogie  de  Napoléon,  par  IL  Hoillard-BrébolUs. 

4°  Description  de  la  Grotte  de  Collepardo,  découverte  dernièrement  dans  les 
Apennins*  chez  les  Héroïques  (Latium),  par  M.  Rensi. 

3°  Lettres  sur  ï Italie  {  par  M.  l'abbé  Angtr, 

6°  Pierre  Morand t  fragment  inédit  de  l'histoire  littéraire  do  fronce,  par 
M .  B.  Jullien. 

Tontes  ces  lectures ,  courtes  et  intéressantes,  ont  excita  dans  l'auditoire  des 
applaudissements  répétés  et  le  désir  de  se  trouver  plus  souvent  k  de  siunhla 
blés  réunions. 

La  séance  a  été  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


aHROfflQÜE. 


—Notre  collègue  M*  Foyatier^  ayant  présenté  au  conseil  municipal  de  la  ville 
d'Orléans  une  esquisse  d'une  statue  (équestre  à  élever  è  Jeeoue  d' Are,  u  été 
chargé  de  l'exécution  de  ce  monument.  Le  conseil  muaieipal ,  en  sa  metèant 
k  la  tète  d’une  souscription  nationale,  a  sooscrie  à  l'unanimité  pour  la  somme 
de  20,000  francs.  Nous  nous  empressons  dernier  qnalqnes  passages  da  rapport 
de  la  commission  nommée  k  oet  effet. 

■% 

«  Un  artiste  déjà  célébra  par  sesohefc  d’movre,  W.  Foptier,  est  venu  appor 
ter  k  notre  ville  l'hommage  de  son  talent  et  la  pensée  on  pldtét  le  germe  déjà 
développé  d’un  nouveau  monument  on  l'honneur  de  Jeanne  d’Arc.  Gellc  «- 
qoisse  que  vous  avez  devant  les  yeux,  il  IV  livrée  à  l'appréciation  et  à  la  critique 
des  counaissfurs  ;  et,  pour  eu  juger,  votre  commission  s’est  adjoint  tons  ctti 
qu'elle  a  cru  mériter  ce  titre» 

«  Mais  le  dévouement  de  Jeanne  d*  Are  est  ou  mélange  sublime  de  patriotisme 
et  de  piété,  et  si,  grâce  an  Ciel,  le  patriotisme  éltotVise  encart  aotre  nattèD, 
combien  peu  d’hommes,  dans  ce  siècle,  sont  mus  par  cette  foi  vive  qui  animait 
Jeanne  d’Arc! 

«  Là  est  L'immense  difficulté  de  ce  projet,  car,  ou  un  artiste  vulgaire  ne  com¬ 
prendrait  pas  sa  tâche,  ou  son  œuvre,  devant  la  plupart  de  ses  contemporains, 
risquerait  de  n'être  pas  comprise.  Les  arts  ont  tou  jours  pour  cachet  le  caractère 
de  leur  époque,  et  c’est  goorquoi  les  monument*  que  U  scnlptire  a  élevés,  en 
différents  temps,  à  la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc,  ne  peuvent  aujourd'hui  nous 
satisfaire  ;  et  plus  ils  s’éloignent  de  notre  âge,  plut  aussi  ils  peiuissent  loin  de 
Dos  idées  et  de  notre  approbation, 

v  C’est  donc  avec  raison  que  l'on  admet  l'expression  religieuse  donnée  à  la 
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statue  de  Jeanne  d’Arc  par  une  princesse  dont  le  talent  patriotique  semble  avoir 
surtout  affectionné  ce  sujet.  Bientôt  devant  la  façade  de  notre  vieil  édifice  mu¬ 
nicipal  brillera  cçtte  pieuse  statue  dont  la  faveur  royale  nous  a  gratifiés. 

«  Mais  la  placé  publique  eiigc  plus  d’ampleur  que  n’en  présente  cette  statue, 
œuvre  modeste  et  pour  ainsi  dire  intime  de  la  jeune  et  auguste  artiste. 

a  L’auteur  de  la  statae  nouvelle  a  insisté  beaucoup,  devant  votre  commission, 
sur  un  espoir  qui  le  soutient  et  que  nous  aimons  à  partager  :  c'est  qu’un  appel 
en  faveur  de  ce  projet  serait  surtout  entendu  des  dames  françaises.  Il  se  flatte 
qu’uu  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc  paraîtra  l’étre  aussi  à  la 
gloire  de  tout  le  sexe,  et  que  les  femmes  de  France  s’empresseront  d’y  concou¬ 
rir  comme  à  la  rançon  de  Duguesclin.  Cette  confiance  dans  le  patriotisme  de  nos 
concitoyennes  n’est  pas  une  pensée  nouvelle,  inouïe,  ni  une  chimère  rêvée  par 
la  pensée  de  l'artiste  ;  l’histoire  atteste  que  le  premier  monument  de  Jeanne 
d’Arc  a  été  érigé  par  Us  dames  etdemoUellss  d'Orléans . 

a  Espérons  donc  que  nos  concitoyennes  uniront  une  seconde  fois  leurs  offran¬ 
des  aux  nôtres  pour  élever  un  monument  à  leur  héroïque  modèle,  et,  quant  au 
sacrifice  pécuniaire  que  votre  commission  va  proposer  pour  la  ville,  sans  doute 
c'est  un  peu  s’écarter  de  ces  projets  gigantesques  où  l’on  ne  parle  rien  moins 
qdc  d’improviser  à  Orléans  un  nouveau  Paris,  ou  plutôt  une  rivale  de  Londres, 
avec  ses  docks,  ses  canaux  et  presque  son  étendue  ;  mais  le  culte  des  intérêts 
matériels  ne  nous  a  pas  encore  convertis  à  de  si  incroyables  illusions.  Remer¬ 
cions  donc  de  leur  bonne  volonté  les  auteurs  de  semblables  projets,  mais  ne 
nous  engloutissons  pas  ainsi  tout  entiers  dans  le  progrès  physique;  car  l'homme 
ne  vit  p  is  seulement  de  pain ,  il  lui  faut  aussi  un  alimsnt  moral ,  et  on  ne  peut 
le  trouver  que  dans  le  dévouement  ou  la  sympathie  qu’il  excite. 

a  U  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  inutiles  les  monuments  qui  peuvent  éUqtr 
l'àme:  cest  le  plus  digne  emploi  des  beaux-arts.  Lcb  anciens  peuples  libres  l'a¬ 
vaient  bien  senti,  lorsqu’ilsdressaient  partout  des  statues  à  leurs  grands  citoyens, 
et  cet  usage  commence  à  se  répandre  parmi  nous.  Ce  qui  pprle  le  pliis  fortement 
aux  hommes,  c’est  ce  qui  frappe  leurs  yeux,  et  plus  ia  masse  est  imposante,  pins 
l’impression  est  vive  et  durable.  Les  pyramides,  après  quarante  siècles,  ont  en¬ 
core  fait  battre  des  mains  à  nos  soldats.  Qu’eùt-ce  été  si,  an  lien  de/ois  obqturs, 
elles  eusseut  rappelé  quelque  grande  renommée  ou  qnelqne  nom  cher  à  la  pos¬ 
térité  comme  l'est  celui  de  Jeanne  d’Arc? 

«  D’ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  sa  libératrice,  c'est  à  elle-même  aussi  que 
notre  ville  érigeait  ce  trophée;  car,  suivant  les  propres  mots  de  Jeanne  :  «  Qui 
a  été  au  labeur  doit  être  aussi  d  r honneur .  » 
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Recueil  des  pièces  relatives  à  la  reconnaissance  des  reliques  trouvées  dans  Vi- 
glise  souterraine  de  Saintes ,  1  vol.  in-4°. 

Traité  pathologique  et  thérapeutique  des  maladies  vénériennes ,  par  le  docteur 
Àlph.  Treuille;  1  vol.  in-8°. 

Atti  délia  sesta  riunione  degli  scienziati  italiani  (Actes  dn  sixième  congrès 
des  savants  italiens).  1  fort  vol.  in-4*.  Milan. 

Archivio  storico  Italiano  (Archives  historiques  italiennes)  ;  ouvrage  publié 
par  M.  Vieusseux,  t.  VIII.  Florence. 

.Appendice  aux  Archives  historiques  italiennes ,  10*  livraison. 

Eloge  historique  de  Mgr  Dominique  Testa ,  par  M.  Fabi  Montaui,  brochure 
in-12.  Rome. 

Discours'de  M.  Fabi  Montani  dans  la  première  réunion  de  la  Colonie  séra¬ 
phique.  Petite  brochure  in  •  12 ,  Rome. 

Souvenirs  des  page  euganéens  (Rlcordi  soi  colli  euganei);  1  petit  vol.  in-8°. 
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A.  Renzï, 

Administrateur  -trésorier . 


Huim.ard-Brkhou.es, 
Secrétaire  adjoint • 
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MÉMOIRES. 


NOTICE  SUR  LA  GÉNÉALOGIE  DE  NAPOLÉON. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  fat  devenu  l’empereur  Napoléon,  les  faiseurs 
de  généalogies,  espérant  plaire  au  nouveau  maître,  entreprirent  de  rechercher 
les  origines  de  la  famille  qui  prenait  rang  parmi  les  maisons  souveraines. 
Mais  ces  travaux  ne  produisirent  pas  de  résultats  bien  complets,  soit  qu’ils 
eussent  été  mal  dirigés,  soit  plutôt  qu'ils  ne  fussent  pas  encouragés  suffisam¬ 
ment  par  un  homme  qui,  avant  tout,  et  avec  raison,  je  crois,  aimait  mieux  ne 
dater  que  de  ses  œuvres.  Napoléon,  en  effet,  accueillit  assez  dédaigneusement 
les  vieux  titres  qui  lui  furent  remis  par  la  qouimune  de  Trévise  et  qui  établis¬ 
saient  qu’une  famille  du  nom  de  Bonaparte  s’était  glorieusement  perpétuée  dans 
cette  cité  depuis  le  XI*  siècle  jusqu’à  la  fin  du  XIV*  ;  et  pourtant,  l’on  peut  re¬ 
marquer  qu’un  Giovanni  de  Bonaparte,  chargé  en  1178  d’une  importante  mis¬ 
sion  près  du  gouvernement  de  Padoue,  jura,  cinq  ans  après,  comme  député  de 
Trévise,  la  fameuse  paix  de  Constance. 

Le  baron  de  Coston,  dans  un  ouvrage  intitulé  Biographie  des  premières  an¬ 
nées  de  Napoléon  Bonaparte ,  lequel  a  été  mis  à  profit  par  les  auteurs  des  Fastes 
de  la  Légion-d* Honneur  (t.  1,  p.  1 6 1  et  sniv.) ,  a  recueilli  avec  soin,  tant  dans  les 
mémoires  de  l’époque  que  dans  les  écrits  des  princes  de  la  famille  Bonaparte, 
ce  qui  pouvait  éclaircir  la  question  généalogique.  Cependant  son  récit  présente 
une  grande  lacune,  puisque  c’est  précisément  la  filiation  antérieure  à  l'établis¬ 
sement  en  Corse  qu’il  nous  laisse  ignorer;  il  est  vrai  qu’il  parle  en  détail  de  la 
branche  de  Trévise  et  de  celle  de  Florence,  d’où  sortit  ce  Giacomo  Bonaparte, 
archidiacre  de  Colle,  qui  figure  honorablement  dans  l’histoire  littéraire  de  l’I¬ 
talie  ;  mais  sur  la  branche  de  Sarzana,  véritable  source  de  celle  de  la  Corse, 
M.  de  Coston  dit  seulement  :  a  11  paraît  qu’un  troisième  fils  de  Moccio,  dont  le 
«  nom  n’est  pas  connu,  sc  détacha  de  San-Miniato  pour  s’établir  à  Sarzana  ; 
«  que  de  là  il  passa  en  Corse,  au  commencement  du  XVe  siècle,  et  y  devint  la 
•  souche  de  la  branche  qui  a  existé  dans  ccttc  ile.  » 

Ce  silence,  à  coup  sûr,  est  beaucoup  moins  compromettant  que  l’opinion 
quelque  peu  excentrique  mise  en  avant  par  le  colonel  J.  Mitchell  dans  sa  Vie 
de  Napoléon  (the  Fall  oj  Napoléon),  publiée  récemment  à  Londres.  Selon  cet 
auteur  la  famille  Bonaparte  serait  plutôt  originaire  de  l’Espagne  que  de  l’Italie , 
en  ce  sens  qu’elle  aurait  passé  de  la  Provence  ou  de  Gènes  dans  l’ile  de  Majorque 
et  que  de  là,  en  141 1,  don  Hugo  Bonaparte,  jurisconsulte  célèbre,  et  ancêtre  di¬ 
rect  de  Napoléon,  serait  venu  s’établir  en  Corse  (1).  Nous  ne  contestons  pas4 

(t)  Votez  h  livraison  de  VAthenmm,  du  27  seg|m^£t845* 
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n'ayant  point  1  es  preuves  en  mains,  qu’il  y  ait  en  dans  Pile  de  Majorque,  jus¬ 
qu’après  le  règne  de  Cliarles-Quint,  des  personnages  du  nom  de  Bonaparte; 
mais  ce  qui  est  positif,  c’est  que  la  branche  napolconniennc  venait  deSarzana  et 
nullement  des  îles  Baléares.  Outre  la  tradition  encore  vivante  à  Sarzana,  on 
peut  fournir  à  l’appui  des  preuves  historiques. 

En  effet,  la  série  des  générations  qui  sc  succédèrent  à  Sarzana  se  trouve 
établie  sur  les  documents  authentiques  des  archives  de  cette  ville  dans  l’ou¬ 
vrage  d’Emanuele  Gerinî,  Memorie  sloricke  délia  Lunigiana  (1),  ouvrage  par¬ 
faitement  ignoré  en  France,  comme  beaucoup  de  bons  livres  italiens.  C’est  pré¬ 
cisément  parce  que  je  n’ai  vu  ces  documents  cités  nulle  part  que  j’en  ai  fait 
l’extrait  qui  va  suivre. 

Lorsque  les  Gibelins  furent  chassés  de  Florence  en  1268,  un  Bonaparte  se 
retira  à  Sarzana  avec  sa  famille.  Son  fils  aîné  Ildebrando,  qui  se  trouvait  a 
Sienne  avant  la  sentence  de  bannissement,  fut  recteur  de  l’hôpital  de  San-Mi- 
niato,  et  les  descendants  de  ce  personnage  se  perpétuèrent  à  San-Miniato,  puis 
à  Florence.  Mais  un  troisième  fils,  nommé  Giovanni,  s’établit  à  Sarzana,  où  il 
prit  pour  femme  Vita  di  Pasqualino.  Le  12  janvier  1280  il  se  rendit  à  Florence 
pour  jurer  la  paix  conclue  par  le  cardinal  Latino,  et  il  joua  un  rôle  important 
dans  sa  patrie  adoptive.  C’est  à  ce  Giovanni  que  Joseph  Bonaparte  faisait  re¬ 
monter  son  origine  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  grand-duc  de  Toscane,  au 
mois  d’août  1789,  pour  établir  l’antique  noblesse  de  sa  famille  et  pour  réclamer 
le  droit  de  porter  les  insignes  de  l’ordre  des  chevaliers  de  Saint-Étienne  ;  l’o¬ 
riginal  de  cette  lettre  se  trouve  aux  archives  de  l’ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Étienne,  à  Pise  (  Filza  82,  année  1789,  n<>  III).  On  y  remarque  le  passage  sui¬ 
vant  :  «  Après  avoir  fait  ses  preuves  de  noblesse,  Napoléon,  frère  cadet  du 
requérant,  fut  nommé  par  Sa  Majesté  élève  de  l’école  royale  et  militaire  de 
Brienne,  d’où  il  passa  à  celle  de  Paris  et  de  là  au  grade  d'officier  dans  le  corps 
royal  d’artillerie.  C'est  aussi  en  vertu  de  la  qualité  de  sa  famille  que  Marianne 
Bonaparte  (2),  sœur  du  requérant ,  eut  l’honneur  d’être  nommée  par  le  roi  de 
France  élève  au  couvent  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr,  établi  par  Louis  XIV  pour 
l’éducation  des  demoiselles,  faveur  qui  ne  peut  s’obtenir  sans  avoir  fourni  les 
preuves  d'au  moins  quatre  générations  de  noblesse.  » 

Giovanni  Bonaparte  laissa  nn  fils,  nommé  comme  lui  Giovanni  ou  Giova- 
nelli,  qui  fut  aussi  nn  personnage  considéré.  Celui-ci  mourut  sans  postérité  ; 
mais  son  frère  Jacopuccio  continua  la  famille.  Un  document  de  l’an  1 328  porte  : 
c  Le  parlement  général  de  la  commaned’Àmélia  et  Barbazana  ayant  été  rassem¬ 
blé  d’après  le  mandat  de  moi  Jacopuccio ,  notaire ,  JUs  de  Giovanni  Bona¬ 
parte  de  Sarzana  et  vicaire  du  seigneur  Tomasino ,  juge,  fils  de  feu  Paren- 

(1)  Maud,  1829,  tonie  ltr,  page  68-83  ;  îx  la  fin  du  second  livre  on  trouve  Parère  généalogique 
de  la  famille  Bonaparte,  de  Sarzane  et  de  Corse, 

(2)  Celle  qui  fut  plus  tard  nommée  Elisa. 
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tio,  podestat  d'Amelia  et  autres  terres  dudit  podestariat,  pour  l'illustre  prince 
Castroccio  (Castracani),  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Lacques,  etc.  » 

Des  deux  Sis  de  Jacopuccio,  appelés  Nicolosio  et  Angelino,  le  premier  figure 
dans  des  actes  de  1 167  comme  procurateur  du  marquis  Obizzino  Malaspina  :  Nicor 
losio,  à  sou  tour,  eut  deux  fils  :  Giacomo,  qui  fut  prévôt  de  la  cathédrale  de  Sar-? 
mn9  et  Giovauni,  qui  fut  ambassadeur  de  Sarzana  à  Milan  dans  la  paix  conclue 
tvee Gabriel  Maria  Visconti,  en  1404.  Voici  les  termes  de  l'acte  :  «Le  conseil  gé¬ 
néral  de  lacommune  et  université  de  Sarzana  ayant  été  convoqué  et  rassemblé  a, 
desoQ  plein  gré  et  après  mûre  délibération ,  créé  et  constitué  pour  véritables  et  lé¬ 
gitimes  syndics,  procurateurs  et  plénipotentiaires  de  la  commune  de  Sarzana,  la 
seigneur  Giacomo,  fils  du  seigneur  maître  Pietro,  jurisconsulte,  et  ser  Giovanni, 
fis  de  scr  Nicolosio  de  Bonaparte ,  natifs  du  pays  et  conseillers  de  ladite  terre 
degamna,  pour  conférer  et  finalement  conclure  les  conventions,  pactes,  com¬ 
positions,  taxes,  avec  les  commissaires  et  procurateurs  du  susdit  Uabriel  Ma¬ 
ria.  »  Ce  dernier  prince  nomma  Giovanni  commissaire  général  en  Lunégiane. 
De  son  mariage  avec  Isabelle  Calandrini,  parente  du  pape  Nicolas  V,  naqui¬ 
rent  deux  fils  :  l'aîoé,  Cesare,  épousa  Âpollonia,  fille  du  marquis  Malaspina  di 
Verracola,  et  obtint,  comme  chef  des  anziani  de  Sarzana,  une  balle  dePaal  II, 
du  2  août  1465,  qui  obligeait  les  chanoines  à  résider  a  Sarzana,  nouvellement 
érigée  en  évéché  ;  l'antre,  Filippo,  fut  commissaire  de  Sarzana  en  1484,  lorsque 
ceue  ville  se  rendît  aux  Génois.  Giovanni,  quatrième  du  nom,  fils  de  Cesare, 
lot  ami  de  Fabrizzio  Colonna  et  intendant  de  ses  domaines  à  Marino.  Il  laissa 
également  deux  fils,  Cesare  et  Francesco.  Ce  dernier  épousa  Caterina  de  Castel- 
leto,  fut  chargé  par  les  Génois  d'une  mission  dans  l'ile  de  Corse  et  y  mourut 
▼ers  1529.  Un  instrument  de  cette  même  année,  conservé  aux  archives  de  Sar- 
rana,  porte  :  «  Comme  D .  Cesare  Bnonaparte ,  chanoine  de  Sarzana ,  en  son 
propre  nom  et  au  nom  et  place  de  son  frère  Francesco ,  absent  de  Sarzana , 

à  ce  qu'on  déclare ,  chargé  d'une  mission  dans  l'ile  de  Corse ,  a  donné,  à  ti¬ 
tre  de  paiement,  à  Francesco,  fils  d’ Antonio  Montant,  etc.  »  Gabriello,  fils  de 
Francesco  Bonaparte,  resta  en  Corse,  où  le  nom  de  sa  famille  était  connu  dès 
le  X*  siècle,  comme  le  fait  remarquer  M.  Valéry  dans  son  intéressant  Poyage 
en  Corse .  En  effet,  un  acte  de  l'année  947,  par  lequel  les  seigneurs  Othoa  Do¬ 
minique  et  Guidon  de!  Corte  donnent  à  Silverius,  abbé  de  Monte-Christo,  leur 
propriété  de  Venaco  en  Corse,  acte  cité  par  l'historiea  Limperani,  indique 
parmi  les  témoins  messer  Bonaparte,  dont  le  nom  même  est  déjà  écrit  à  la  fran¬ 
çaise,  ou  plutôt  à  la  Corse,  le  dialecte  du  pays  employant  on  pour  uon  (  t.  I, 
P*  158).  Au  reste  les  actes  de  Sarzana  constatent  la  même  variation  d'orthogra- 
phe.  Mais  ce  serait  s'exposer  à  une  conjecture  bien  hasardée  que  de  conclura 
de  cette  similitude  de  noms  à  l'origine  corse  des  Bonaparte ,  aucun  indice  his¬ 
torique  ne  permettant  d'affirmer  qu'une  famille  corse  de  ce  nom  ait  passé  de 
l’ile  sur  le  continent  italien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Gabriello  Bonaparte  est  bien  celui  qui  renonça  à  la  Tos- 
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fane  pour  prendre  domicile  à  Ajaccio  im*mc  ni  1567,  année  où  H  vendit  à  son 
cousin  Montant  scs  bien?  patrimoniaux  à  Saizana.  a  Si  r  Francesco  Mon  ta  ni  de 
Sarzana  comme  débiteur  envers  Gabriello  %  fils  de  feu  Francesco  de  Bonaparte , 
habitant  d* Ajaccio ,  dans  Vile  de  Corse ,  d'une  somme  de  150  scudid’or,  pour 
prix  intégral  de  la  maison  et  des  droits  aliénés  par  ledit  Gabriello  audit 
ter  Francesco  Montani,  etc.  »  A  partir  de  cette  époque  la  généalogie  de  ht  fa¬ 
mille  Bonaparte  est  parfaitement  établie  et  connue  de  tout  le  monde.  Géronimo 
Bonaparte,  fils  de  Gabriello,  et  Giuseppe  son  petit-fils  furent  tous  deux  chefs  des 
anziani  du  conseil  d'Ajaccio,  et  Carlo  Bonaparte,  fils  de  Giuseppe  et  père  de 
Napoléon,  fut  on  des  neuf  nobles  corses  députés  au  roi  de  France  au  moment 
de  la  réunion  de  Pile. 

Les  questions  de  généalogie  n'ont  jamais  qu'une  importance  relative;  et,  si 
nous  avons  pu  ajouter  à  celle-ci  quelques  renseignements  nouveaux,  l'intérêt 
qu'ils  peuvent  offrir  tient  uniquement  au  nom  toujours  populaire  et  respecté 
du  vainqueur  de  Marengoct  d'Austerlitz. 

Huillabd-Brkholles, 

Membre  de  la  première  classe  de  l’Instilnt  Historique, 

- mi  — i - -  -  ■ 

REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


SOULÈVEMENT  NATIONAL  DE  L’ARMÉNIE  CHRÉTIENNE, 

AU  V*  SIÈCLE,  CONTRE  LA  LOI  DR  ZOROASTRB, 

Ouvrage  écrit  par  Élisée  vartabed, 

TRADUIT  PAR  M.  L*ABBÉ  GRÉGOIRE  KABARAGY  GaRABED. 

Quand  je  me  suis  chargé  de  présenter  a  notre  Institut  un  rapport  sur  l’ou¬ 
vrage  dont  nous  devons  la  traduction  à  M.  l’abbé  Garabed ,  je  pensais  l’adres¬ 
ser  k  la  troisième  classe ,  dont  je  fais  partie,  et  je  me  proposais  de  considérer 
cette  intéressante  histoire  principalement  sous  les  rapports  philosophiques  et 
religieux.  Mais ,  puisque  j’ai  été  appelé  devant  la  seconde  classe ,  et  qu’en  effet 
nne  de  nos  principales  obligations  est  de  rendre  justice  au  travail  si  consciencieux 
et  si  important  du  traducteur,  je  me  réjouis  d'avoir  a  reprendre  d'anciennes 
habitudes  littéraires,  et  à  m’occuper  d’an  homme  qui ,  en  enrichissant  la  litté¬ 
rature  française,  a  satisfait  tout  ensemble  et  la  curiosité  et  la  science. 

Plusieurs  d'entre  vous  auraient  beaucoup  mieux  que  moi  rempli  cette  inté¬ 
ressante  tâche ,  et  vous  concevrez  qu'une  partie  du  travail  ne  soit  pas  remplie, 
malgré  ma  bonne  volonté.  Gomment  en  effet  juger  de  l’exactitude  de  la  tra¬ 
duction,  quand  il  s’agit  de  la  langue  arménienne,  que  si  pen  de  personnes  eul- 
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li  vent  ?  Gomment  essayer  déjuger,  quand  il  s’agit  d’an  écrivain  qui,  né  et  élevé 
à  Constantinople,  parmi  les  Arméniens  les  pins  distingués  et  les  plus  instruits; 
puis  mené  parla  Providence  au  milieu  des  Arméniens  d'Italie  et  de  France,  est 
appelé  à  juger  lui-méme  ceux  qui»  en  France,  s'occupent  d’une  langue  dont  il 
peut,  seul  a  peu  près,  révéler  les  secrets,  les  origines  et  les  variations?  L’auteur 
qu’il  a  traduit  écrivait  au  milieu  de  l’âge  d’or  de  la  littérature  arménienne. 
Aussi  vous  pouvez  avoir  appris  que,  cette  année  même,  le  savant  professeur  qui, 
à  la  Bibliothèque  du  roi,  s’est  chargé  de  faire  apprécier  aux  hommes  studieux  le 
mérite  de  cette  littérature,  M.  Le  Vaillant,  de  Florival ,  a  pris  pour  premier 
texte  de  scs  leçons  l’histoire  d 'Elisée.  Mais  l’arménien  littéral  est  pour  l’ar¬ 
ménien  vulgaire ,  maintenant  en  nsage ,  ce  qu’est  le  grec  ancien  pour  le  grec 
moderne,  et  les  érndits  doivent  savoir  apprécier  les  différences  notables  et  jus* 
qu’aux  plus  légères  nuances  qui  les  distinguent.  M.  Garaucd  est ,  pour  toutes 
ces  causes,  au-dessus  de  notre  critique,  et  nous  tenons  pour  exact  tout  ce  qu’il 
nous  dit  en  français  d’aprèsjle  vartabed  Elisée . 

Mais  que  nous  dit-il  et  qne  contient  ce  livre  intitulé  (1)  si  singulièrement, 
Soulèvement  national  de  P  A  une  nie  chrétienne  au  V 0  siècle  contre  la  loi  de 
Z  oroastre  y  sous  le  commandement  du  prince  Varlan  le  Afamigonicn?  Vous  y 
voyez  sans  doute  une  guerre  de  religion ,  et  vous  voyez  juste»  Seulement  il  sera 
facile  de  reconnaître  que,  dans  ccttc  guerre  comme  dans  toutes  les  autres,  la 
politique  s’est  affublée  du  voile  de  la  religion ,  et  qne  le  roi  do  Perse  n’est  de¬ 
venu  prédicant  qne  parce  qu’il  voulait  être  despote. 

Il  l’était  pourtant  déjà  d’une  manière  assez  absolue  pour  ne  pas  demander  da¬ 
vantage.  Mais  il  craignait  pour  l’avenir ,  l’empire  romain  ic  trouvant  toujours 
là  rapproché  de  l'Arménie  par  le  voisinage  de?  lieux  et  l’identité  descroyances. 
D'ailleurs  un  empereur  moins  accommodant  qne  Théodose-le- Jeune,  qui  voulait 
la  paix  à  tout  prix,  comme  dit  notre  antenr,  pouvait  réclamer  l’ancienne  suzerai¬ 
neté  des  Romains,  que  deux  siècles  n’avaient  pas  encore  prescrite.  L’Arménie,  eu 
effet,  ne  faisait  partie  de  l'empire  persan  que  depois  l’année  225,  et  plus  d’un  acte 
conservatoire  de  la  part  des  premiers  possesseurs  avait  protesté  contre  l’inva¬ 
sion  à' A rdeschir ,  fils  de  Sassan.  En  28T,  par  exemple,  le  roi  d’Arménie  Tiri * 
date- le-Grand  avait  été  couronné  par  Dioclétien;  et  tout  récemment,  en 
387 ,  on  partage  avait  prouvé  que  les  Arméniens  aimaient  antant  être  tribu¬ 
taires  des  Romains  que  des  Perses.  En  an  mot ,  l’Arménie  sentait  toujours  ce 
généreux  penchant  pour  la  liberté  qui,  dans  certaines  circonstances,  rend Te*» 
clavage  plus  lourd  et  la  tyran uie  plus  exigeante.  C 'étaient  les  Grecs  deMissploa* 
ghi  résistant  an  cimeterre  musulman, aspirant  à  reconquérir  leur  indépendance. 

D’an  autre  côté  les  sectateurs  de  Zoroastre ,  et  surtout  les  mages  et  les  prêtres 
du  feu,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  assurer  le  triomphe  de  leur  culte  et  leur 

(1)  L’auteur  avait  mis  simplement:  Histoire  de  la  guerre  de  Varlan  et  des  Arminiens.  Le 
développement  est  du  traducteur. 
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ascendant  sur  l'esprit  de  Hazguerd ,  fils  de  Vram  ,  et  entretenaient  à  la  lais  son 
ambition  et  ses  ardeurs  superstitieuses.  Ils  lui  conseillèrent  d*éloigner  de  leurs 
familles  les  guerriers  arméniens  et  !es  autres  chrétiens  qui  serraient  dans  ses 
troupes.  Ceux-ci  eurent  ordre  de  se  rendre  dans  les  provinces  orientales  de  la 
Perse ,  vers  les  frontières  des  Huns.  «  Cet  édit,  que  rapporte  Elisée%  fut  publié 
é  èn  Arménie,  en  Géorgie,  enLepnik,  enZotek,  en  Carduques  etea  Agxnik.  » 
Baiguerd  fot  heureux  dans  ses  expéditions,  et,  pendant  sept  ans,  3  marcha  de 
triomphe  en  triomphe.  Alors,  nouvel  Alexandre,  il  se  crut  un  être  surhumain, 
il  devint  jaloux  des  honneurs  rendus  a  la  Divinité  :  «  le  seul  nom  de  Jésos-Cbrist 
«  le  mettait  en  fbreur,  »  et,  comme nn  jeune  prince  arménien,  nommé Karékin, 
{pariait  de  la  gloire  immortelle  du  Christ  et  de  son  dernier  événement,  le  tyran 
le  fit  mettre  à  mort.  Il  dissimulait  néanmoins  et  faisait  semblant  de  chercher  la 
vérité.  Mais  on  devina  ses  secrètes  pensées,  et  les  chrétiens  se  montrèrent  aussi 
francs  qu’il  était  hypocrite  :  «Foulant  aux  pieds  tous  les  ménagements  timide*, 
«  ils  célébrèrent  leur  office  divin  au  milieu  du  camp,  entonnant  k  haute  voix  les 
«  psaumes  et  les  autres  chants  religieux.  »Le  roi  des  rois  essaya  de  la  séduction, 
et  malheureusement  il  réussit  près  de  quelques  hommes  ambitieux  et  avides. 
Mais  le  nombre  des  défections  fut,  an  bout  de  trois  ans,  si  exigu  que  l’astucieuse 
politique  fit  place  à  une  déclaration  de  guerre  ;  et  un  édit  parut  en  ces  termes  : 
•  Que  toutes  les  nations  et  tous  les  peuples  soumis  à  mes  ordres  cessent  sur-lc- 
«  Champ  de  suivre  leurs  fausses  religions;  qu’ils  reviennent  k  l'adoration  unique 
«  du  soleil ,  et  le  confessent  Dieu,  en  lui  offrant  des  sacrifices.  •  Des  instructions 
et  des  menaces  expliquèrent  ce  texte  impérieux ,  et  îc  vaste  empire  se  vit  obligé  de 
ctVrire,  sous  peine  de  mort,  que  le  feu  est  une  substance  surnaturelle,  à  laquelle 
l’ésprit  humain  est  subordonné.  Les  Arméniens  sc  permirent  de  penser  que  le 
titéateür  du  soleil  est  supérieur  à  son  ouvrage,  et  que  l’âme  de  l’homme,  créée 
à  l'image  de  Dieu,  ne  doit  d'adoration  qn’à  la  suprême  intelligence.  Aussifurent- 
Hl  bientOt  victimes  de  la  cruauté  et  de  la  ruse.  Hazguerd ,  après  avoir  enfermé» 
feétftme  pour  une  combinaison  stratégique,  la  cavalerie  chrétienne  dans  les 
gWges  de  Balkh,  mit  quatre  chefs  k  la  torture  comme  auteurs  d’une  sédition,  pub 
ltl-fit  jeter  dans  un  obscur  cachot.  Douze  jours  après,  en  ayant  invité  d’autres  à 
vn  festin  oh  l'on  ne  servit  que  des  viandes  immolées  au  soleil ,  ceux  qui  afab- 
stfarent  de  cette  nourriture  superstitieuse  et  impie  forent  arrêtés,  mis  en  prison, 
Uhvoyés  en  exil,  aeeusés  publiquement  comme  coupables  de  crimes  atroces.  Les 
chrétiens  persistant  et  les  troupes  se  montrant  à  la  fois  fidèles  k  leur  Dieu  et  à 
kl  dbeffrihie,  «  elles  subirent  tour  h  tour ,  ce  sont  les  expressions  d'Elisée,  l’ago- 
t  ttto  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  on  leur  assigna,  pour  quartiers  d’hiver,  les  lieux 
é  les  plus  malsains  et  les  plus  affreux.  » 

Le  roi  dé  Perse  essaya  en  outre  de  surprendre  la  population  arménienne  dans 
son  propre  p uys.Tenchabouh  ou  Ten-schahpour,  envoyé  par  lui  comme  marzban 
ou  gouverneur ,  prit  tous  les  moyens  inquisiteurs  et  tyranniques  que  son  zèle 
idolâtre  et  courtisanesque  put  lui  suggérer,  et  pour  semer  la  discorde  dans  les 
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familles,  et  pour  vexer  ceux  qui  résistaient,  a  C/était  un  vrai  pillage  de  brigands,» 
dit  notre  auteur. 

Enfin  on  leva  le  masque  et  an  manifeste  fat  publié  en  l'honneur  da  soleil  et 
deZoro&stre.  L'origine  des  deuxprincipcs,  bon  et  mauvais,  Ormitzet  Arhmen , 
y  est  racontée  d’nne  manière  qui,  ponr  nous,  est  presque  bouffonne,  qui  proba¬ 
blement  était  prise  an  sérieux  par  les  mages.  Puis,  dogmatisant  à  perte  de  vues, 
le  visir  Mihr ~ïïcrsek ,  ministre  responsable  de  cette  publication,  décide  que  : 

«  Tout  homme  qui  avance  que  Dieu  a  créé  la  mort,  et  que  le  bien  et  le  mal  dé- 

•  coulent  de  la  même  source,  est  dans  l’erreur*  »  11  blâme  aussi  les  chrétiens  de 
croire  à  la  chute  d'Adam  et  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  condamne  la  morale 
évangélique,  notamment  parce  qu’elle  recommande  la  chasteté  et  qu’elle  con¬ 
damne,  selon  lai,  le  mariage;  a  ce  qui  amènerait  bientôt  la  fin  du  monde,  »  comme 
il  le  remarque  très-judicieusement.  Mais  ce  qui  le  scandalise  le  plus  c’est  la  Passion 
et  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  il  s'étonne  qu’on  puisse  adorer  un  homme  ainsi 
mort,  et  il  ajoute  :  «  Cette  chose  ,  pour  vous  autres  chrétiens,  est  fort  honteuse 
a  à  dire,  et,  pour  nous,  cette  doctrine  est  aussi  absurde  qu'elle  est  incroyable.  * 

Vous  sentez  qu’à  un  acte  qui  attaquait  la  doctrine  les  évêques  arméniens  ne 
manquèrent  pas  de  répondre,  et  je  crois  devoir  vous  citer,  comme  monument 
historique,  les  noms  de  ceux  qui  signèrent  la  réponse,  et  surtout  des  sièges  et 
diocèses  qu’ils  présidaient ,  noms  que  probablement  nous  chercherions  en  vain 
ailleurs.  Les  voici  : 

«  Joseph  ,  évêque  d ’Ararad;  Sahag ,  de  Daron  ;  Melide,  de  Manazguerd; 
u  Es  mge,  de  Pagrévant\  Sourntag,'  des  Peznunik  ;  Dadjag ,  des  Daik  ;  Tatgie , 
«de  Passent  Rassort,  du  Darouperan  ;  Jérémie ,  de  Mar  tas  dan  ;  Evgagh ,  de 

*  Martagh;  Ananias  ,  des  Siounik  ;  Moacha ,  des  Arzirounik  ;  Sahag ,  des 
a  Richedounik  ;  Bazile ,  des  Moges  ;  Kal,  de  Venant  ;  Elisée ,  des  Amadounik ; 
«  Frère ,  des  Antzvatzik ;  Jérémie ,  des  Abahounik.  » 

On  se  réunit  pour  cet  acte  dans  la  capitale  de  l’Arménie,  Ardachab  ou  Aria- 
xate ,  et  c’est  de  là  que  partit  un  exposé  de  la  croyance  chrétienne,  qui  n’est  au 
fond  que  le  développement  du  symbole  de  Nicée,  et  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
montre  l’unité  de  la  foi  catholique  dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les 
contrées. 

Dans  un  mémoire  récemment  lu  au  congrès,  j’ai  cité  un  extrait  de  ce  document 
aossi  étendu  que  curieux.  Je  me  bornerai  aujourd’hui  à  vous  montrer  comment 
les  prélats  arméniens  entendaient  la  catholicité  de  l’Eglise  et  la  divinité  de  la 
foi  chrétienne.  «  Notre  religion  n’est  pas  une  petite  secte  imperceptible,  prêchée 
«  dans  quelque  couvent  ignoré;  elle  est  répandue  par  toute  la  terre  ,  à  l’occi- 
«  dent,  à  l’orient,  au  midi,  au  nord  ;  dans  les  lies  et  dans  les  pays  du  milieu, 
«  tout  est  plein  de  chrétiens.  Ce  n'est  pas  par  l’appui  des  hommes  qu’elle  s’est 
«  ainsi  étendue  par  tout  l'univers  ;  elle  porte  en  elle-même  la  canse  de  son  solide 
«  établissement.  Ce  n’est  pas  en  la  comparant  aux  autres  cultes  méprisables 
«  qu’on  en  reconnaît  la  sublimité,  c’est  en  l’étudiant  avec  attention  ;  alors  on 
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«  voit  qu’elle  a  reçu  du  ciel  sa  constitution  immuable  ,  sans  intermédiaire  bu- 
«  main.  »  Les  détails  scientifiques  ou  entrent  les  évêques  pour  prouver  que  le 
feu  n’est  point  un  être  divin  ne  s’accorderaient  peut-être  pas  avec  les  systèmes 
maintenant  admis;  mais  ils  faisaient  comme  on  a  toujours  (ait  pour  être  entendu  : 
ils  parlaient  le  langage  de  leur  temps.  Ce  solennel  et  imposant  manifeste  v  avant 
d’être  envoyé  en  Perse,  fut  communiqué  aux  notables  et  même  aux  classes  infé¬ 
rieures  du  peuple,  qui,  par  des  acclamations  unanimes,  montrèrent  que  leur  reli¬ 
gion  et  leur  nationalité  étaient  leurs  premiers  besoins ,  et  tous  les  cœurs  expri¬ 
maient  leurs  sentiments  par  ces  généreuses  paroles  :  »  Mourons  donc  volontiers 
«  eu  échangeant  ces  corps  périssables  contre  la  vie  immortelle.  » 

Les  mages,  qui  avaient  inspiré  le  roi,  voyant  que  leurs  arguments  avaient  at¬ 
tiré  une  réfutation  victorieuse,  n’entreprirent  plus  de  dogmatiser.  Flatté  et 
excité  par  eux,  Hazgucrd  manda,  près  de  lui,  les  chefs  des  principales  familles 
d’Armcnic,  dont  Elisée  cite  les  noms  :  «  Les  princes  Fassag ,  de  la  maison  de 
«  Sunik ;  Nerchdbouh ,  de  la  maison  d’ Arzroanik ;  Ardag  ,  de  la  maison  Ri- 
«  chedunik  ;  Katichau ,  de  la  maison  Korkorounik  ;  V ai  tan  ,  de  la  maison 
«  de  Mamigonian  ;  Ardag ,  de  la  maison  Alogh  ;  AJanegh ,  de  la  maison  d 'Aba- 
«  bounik  ;  Fahan ,  de  la  maison  d'A  madounik  ;  Kide,  de  la  maison  de  Vahe- 
«  \  ounik  ;  Chemavon ,  de  la  maison  d' Andzevazik.  »  Mal  reçus  par  le  roi ,  ils 
firent  librement  leurs  représentations ,  dont  notre  auteur  représente  les  effets 
d’une  manière  assez  énergique  :  «  Alors  le  roi  s’aigrit  excessivement.  Sa  bile  se 
«  répandit  par  toutes  scs  entrailles  ;  sa  bouche  et  ses  narines  fumaient  comme 
«  nne  fournaise  ardente,  et  les  rapides  battements  de  son  cœur  semblèrent  sus- 
«  pendre  nn  instant  toutes  les  fonctions  de  son  corps.  Son  âme,  pleine  de 
a  noires  machinations,  s’onvrit  tout  à  coup,  et  laissa  tomber  scs  pensées  comme 
«  un  vase  brisé  répand  la  liqueur  qu'il  renferme.  » 

Cependant  nn  eunuque  du  roi,  qui  secrètement  s’intéressaitaux  princes  armé¬ 
niens  et  même  à  la  foi  qu’ils  professaient,  leur  conseilla  de  dissimuler;  s’imagi¬ 
nant  que  le  coite  extérieur  n’est  rien  quand  il  n’est  pas  accompagné  des  hom¬ 
mages  du  cœur,  il  engagea  les  captifs  à  faire  semblant  d’adorer  le  soleil. 
«  Ceux-ci  offrirent  en  effet ,  dit  l'historien ,  leurs  adorations  au  soleil ,  2’hono- 
«  rèrent  de  sacrifices  et  suivirent  ostensiblement  toutes  les  lois  des  mages.  Mais 
«  Uazgucrd ,  qui  s’enorgueillissait  de  ce  faux  semblant  de  conversion  ,  ne  s’a- 
«  percevait  pas  que  l’adoration  des  chrétiens,  sans  s’arrêter  au  soleil  matériel , 
«*  montait  jusqu’au  soleil  de  justice,  dont  les  rayons  vainqueurs  éclipsaient  ses 
«  facultés.  » 

Les  princes  s’étaienr.  laissé  persuader  surtout  dans  la  pensée  qu’on  voulait  les 
éloigner  de  leurs  pays  et  ruiner  ensuite  dans  toute  l’Arménie  et  la  religion  et 
l’autorité  nationale.  Mais  ils  n’avaient  pas  réfléchi  que,  outre  qu’il  n’est  pas  per¬ 
mis  de  dissimuler  en  matière  aussi  grave,  il  en  résulterait  pour  leurs  compa¬ 
triotes  un  double  scandale  :  d’abord  la  tentation  de  renoncer  aleor  foi,  ensuite 
le  danger  de  nouvelles  séductions  de  la  part  des  disciples  dcZoroastrc.  En  effet, 
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leur  sacrifice  au  soleil  étant  constaté!  d'un  côté,  Hazguerd  crut  avoir  assuré  en 
Arménie  le  triomphe  de  l’erreur ,  et  il  envoya  un  nombreux  renfort  de  prédi- 
cants  pour  élever  partout  d espyrdès  ou  teinplesdu  feu;  et,  de  l’autre,  &  peine  cette 
nouvelle  fut-elle  répandue  parmi  les  chrétiens  que  la  surprise  et  l’indignation 
forent  universelles,  «  En  apprenant  l’infâme  apostasie  des  Arméniens ,  tous 
«  éprouvèrent  un  accablement  extrême  et  une  douleur  poignante  ;  »  et ,  à  la 
eour  même,  les  princes  furent  exposés  à  des  reproches  très-vifs.  Ce  fut  surtout 
en  Arménie  que  l’étonnement  fut  sensible  et  l’irritation  profonde. 

Les  évêques  ,  seule  autorité  publique  qui  restât  à  la  nation ,  effrayés  de  l’ave¬ 
nir  qui  menaçait  la  conscience  et  la  liberté,  appclèrcut  aux  armes  leurs  conci¬ 
toyens.  c  Tous  répondirent  à  l’appel  ;  tous  se  soulevèrent  jusqu’au  dernier  ;  ils 
«  arrivèrent  armés,  le  casque  en  tète  ,  le  sabre  à  la  ceinture  et  le  bouclier  au 
a  bras,  non -seulement  les  hommes  vaillants,  mais  aussi  les  femmes  courageuses 
a  comme  eux.  » 

C’était  en  450 ,  et  quatre  mois  après  la  défection  apparente  des  princes ,  les¬ 
quels  arrivèrent  à  la  méine  époque  avec  les  troupes  arméniennes  qui  étaient  en 
Perse,  et  que  le  roi  supposait  devoir  servir  avec  leurs  chefs  la  cause  de  l'idolàtric 
et  du  despotisme. 

11  n’en  alla  point  ainsi.  Les  troupes  campèreut  d’abord  au  milieu  du  pays  et 
attendirent  les  événements.  Le  chef  des  mages,  dans  son  ardeur  de  prosélytisme, 
voulut  essayer  son  pouvoir;  et,  un  dimanche,  il  se  présenta  avec  des  forces 
qu’il  croyait  suffisantes  pour  abattre  les  portes  d’une  église.  Alors  le  clergé  et  le 
peuple,  animés  par  le  prêtre  saint  Léon,  se  présentèrent,  chargèrent  les  mages  et 
leurs  soldats,  et  les  chassèrent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  La  nouvelle  de 
cette  tentative  et  du  succès  des  chrétiens  attira  de  toute  la  contrée  des  foules 
immenses  de  fidèles  qui  bientôt  inspirèrent  la  crainte  aux  satellites  de  Hazguen (. 

Malheureusement  un  des  principaux  Arméniens,  celui  même  que  nous  avous 
nommé  le  premier  dans  la  liste  des  princes,  t'assagi  prince  de  Stinik ,  s’était 
laissé  séduire,  et  lui-même  devint  séducteur.  Les  trésors  que  sa  cupidité 
n’avait  pas  eu  honte  d’accepter  du  roi  furent  employés  à  tenter  d’autres  chefs 
et  quelques  hommes  influents  parmi  le  peuple.  L’autorité  de  marzban  qu’il  exer¬ 
çait  devint  entre  ses  mains  un  instrument  de  corruption  et  de  tyrannie  pour  sa 
patrie. 

La  nation  elle-même,  le  corps  de  la  nation ,  sauf  une  minorité  imperceptible 
par  le  nombre,  bien  que  redoutable  par  son  ascendaut,  se  montra  ferme  dans  sa 
croyance.  Le  prince  Varlan  le  Mamigonicn,  à  qui  les  évêques  avaient  demande 
l’explication  de  sa  conduites  la  cour  de  Perse,  et  admis  ensuite  à  la  communion, 
prit,  suivantson  titre  desparabiedou  connétable ,  le  commandement  de  l’armée. 
Il  était  petit-fils  de  saint  Sahag;  lai  et  ses  frères  étaicntles  derniers  rejetons  de  la 
race  de  saint  Grégoire  l’illnminatcur.  Tons  les  antres  princes  se  réunirent  à  lui  ; 
un  seul  refusa  et  fut  immédiatement  lapidé  par  le  peuple.  On  passe  la  nuit  à 
s’armer;  on  ne  médite  rien  de  moins  que  l'attaque  du  cauip  des  Perses;  et  le 
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lendemain  il  est  emporté.  Un  grand  nombre  de  morU  restent  sur  le  champ  de 
bataille,  d'autres  sont  laits  prisonniers,  et  notamment  plusieurs  chefs  que  les 
princes  arméniens  envoient  dans  des  châteaux  forts  dont  ils  prennent  le  coin* 
mandement.  Fassag  lui-même  fut  pris,  et,  aussi  lâche  que  cupide,  il  renonça  â 
sa  nouvelle  religion  sans  conviction  et  par  crainte ,  se  jetant  aux  pieds  des 
évêques,  doublant  et  triplant  ses  serments,  n’inspirant  d’ailleurs  aucune  con¬ 
fiance.  Mais  l’âme  noble  et  naïve  de#  seigneurs  arméniens  ne  voulut  pas  l’exter¬ 
miner  pour  une  première  faute;  a  ils  laissèrent  à  Dieu,  dit  Elisée,  le  soin  de  le 

•  punir.  » 

Du  reste  le  triomphe  n'inspira  à  personne  ni  fierté  ni  aveugle  confiance.  Ils 
savaient  bien  que  le  roi  Hazgucrd  ne  sc  tiendrait  pas  pour  battu  après  une 
défaite,  et  ils  s’animaient  à  souffrir  de  nouvelles  épreuves  :  a  Mourons  en  braves  : 
«ne  songeons  qu’à  acquérir  un  grand  nom  et  à  sauver  notre  âme*  Que  Jésua- 
«  Christ  vive  toujours  en  nous,  Jésus  qui  saura  bien  nous  tire*  du  tombfan 
«  comme  ceux  qui  sont  morts  dans  les  siècles  passes,  JéiUt  qui  saura  rendre  à 

•  chacun  selon  ses  œuvres.  » 

Ils  agirent  néanmoins  avec  la  prudence  que  leur  position  commandait,  et 
chassèrent  les  Persans  des  villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  «  Les  chrétiens 

•  prirent  d’abord  la  grande  cité  d’ Ardachad  avec  ses  bourgs,  puis  la  ville  de 
«  Kami . . . ,  VA  nie ,  l 'A rdakersse ,  Jergainort  et  A  rhinni. . . ,  Pardzapougne , 
«  Khoranisde ,  Dzakhanisde  ,  et  l’inaccessible  Olagan  avec  leurs  bourgs  ,  itr- 
«  panial  et  Fan  avan  ,Kirialy  et  Gaboud,  et  Orodcn ,  et  Fasagachad  avec  scs 
«  bourgs.  »  Je  vous  ai  rapporté  cette  énumération  et  quelques  antres  pour  con¬ 
server  même  dans  ce  résume  les  noms  qni  peuvent  aider  à  établir  l'histoire,  la 
généalogie,  la  chorographie  de  la  nation  arménienne,  et  vous  faire  connattre 
d’autant  mieux  le  travail  de  notre  traducteur  M.  l’abbé  Garabed. 

Vous  pensez  que,  dans  cette  explosion  de  sentiments  religieux  et  civilisateurs, 
l’idolâtrie  ne  trouva  pas  son  compte,  et  les  temples  du  feu,  les  pjrrécs  disparurent 
h  peu  près  de  toute  l’Arménie. 

Les  Arméniens,  une  fois  lancés  dans  la  carrière  des  combats,  ne  se  contentèrent 
point  de  mettre  leur  pays  en  défense.  Quelques  guerriers  entrés  dans  l’Ader- 
beidjan  détruisirent  les  temples  païens  et  s’emparèrent  de  deux  importantes 
forteresses.  «  On  dit  que  ces  deux  places  (ce  sont  les  paroles  d’Elisée)  s’écrou- 
«  lèrent  d’eiles-mémes,  lorsque  nos  gens  les  assaillirent  en  faisant  le  signe  de  la 
«  croix.  «Le  prince  Varlany  d’un  autre  côté,  promit  son  secours anx  Àlbanieos, 
qui  étaient  aussi  persécutés  par  les  mages  et  les  soldats  perses. 

Mais  il  était  urgent  de  se  faire  appuyer  par  une  puissance  formidable  qui  pût 
imposer  à  Hazquerd ,  et  les  princes  envoyèrent  à  Constantinople  une  ambas¬ 
sade  solennelle. 

De  la  lettre  dont  fut  chargé  le  prince  de  la  légation,  Knounie  Adomy  nous 
n’extrairons  que  le  passage  qui ,  rappelant  les  rapports  des  Arméniens  avec  les 
Romains,  établit  un  point  d’histoire  contesté  par  quelques  écrivains,  le  voyage  à 
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Rome  do  roi  Tiridate  avec  «tint  Grégoire  l’ttkminateur  :  «  C'est  par  votre  assis- 
«  tance  qu*il  a  ainsi  régné  sur  le  royaume  de  «on  père  ;  c’est  par  vous  que,  pen- 
«  dant  ton  règne,  il  a  reçu  la  foi  en  Jésus-Christ  du  saint  pontife  de  Rome  (en  y 
«  allant  avec  le  premier  patriarche ,  saint  Grégoire  Pilluminateur) ,  par  lequel 
«  tontes  les  contrées  sombres  dn  nord  de  l’Asie  ont  vn  le  jour  de  l’Evangile  ;  ét 
m  voici  qtie  maintenant  les  fils  de  l’Orient  veulent  l’éteindre  et  nons  aveugler 
«  de  nouveau,  a 

Theodose-le-Jenne ,  alors  empereur ,  était,  malgré  son  smour  pour  la  paix, 
assez  porté  à  secourir  les  Arméniens.  Hais  il  mourut  à  cette  époque  même,  et 
son  successeur  Marcien%  loin  d’entrer  dans  cette  voie,  craignant  que  l’Arménie 
romaine  ne  vint  à  imiter  la  révolte  de  la  grande  Arménie,  renouvela  son  alliance 
avec  le  roi  de  Perse,  et  dès  lors,  comme  ajoute  notre  auteur  :  «  Tout  espoir  de 
«  secours  du  côté  des  hommes  s’évanouit;  mais  le  courage  demeura.  » 

En  effet  on  organisa  la  défense,  et  l’armée  fut  distribuée  en  trois  corps,  dont 
l’on  (ce  qui  montre  dans  les  princes  arméniens  trop  de  crédulité)  fut  confié  au 
prince  Fatsag,  qui  déjà  avait  été  traître,  qui  devait  le  devenir  encore. 

11  entraîna  en  effet  quelques  seigneurs,  occupa  une  position  qui  mettait  sa 
division  à  l’abri  des  attaques,  puis  il  érivit  à  un  général  persan.  Celui-ci  vînt,  en 
traversant  le  Cyrus,  attaquer  fa  division  commandée  par  le  prinee  V artan .  Mais, 
tout  inférieure  en  nombre  qu’elle  était,  elle  s’élança  sur  les  ennemis  avec  tant 
de  valeur  qu’elle  les  mit  en  déroute  ,  et  le  massacre  fut  si  grand  que  les  eaux 
de  la  Lopnaze,  rivière  auprès  de  laquelle  on  combattit,  furent  changées  en  sang. 
Le  général  persan  se  hâta  d’éloigner  le  reste  de  l’armce  dont  le  redoutable 
détachement  avait  si  fatalement  rempli  sa  mission.  11  se  retira  près  des  forteres¬ 
ses  de  Derbenl .  Les  Arméniens,  après  avoir  recueilli  le  butin,  marchèrent  dans 
cette  direction,  et  ils  détruisirent  la  forteresse  élevée  sur  le  célèbre  défilé  pour 
empêcher  les  Hons  de  pénétrer  en  Perse.  Les  Huns  acceptèrent  l’alliance  des 
Arméniens. 

Cependant  l’infime  Fassag  abusait  de  l’éloignement  de  Farian%  et  il  ne  rougis- 
sait  pas  de  porter  la  dévastation  dans  son  propre  pays.  Courtisan  et  renégat,  il 
servait  la  religion  des  mages  en  se  faisant  le  persécuteur  du  christianisme.  Mais 
le  triomphe  devait  être  court  ;  l’armée  de  Farian  revint,  et  l’apostat  prit  la  faite 
et  se  réfugia  dans  les  forteresses  de  son  domaine  de  Sunik ,  où  il  croyait  être  en 
sûreté.  Ses  troupes  fidèles  loi  prouvèrent  qne  le  courage  et  la  foi  ont  plus  de 
force  que  les  plus  fortes  murailles,  et  ses  vastes  possessions  ravagées  lui  laissèrent 
à  peine  un  lieu  où  il  pùt  se  cacher. 

Ce  qui  fat  pour  lui  et  pour  ses  pareils  un  châtiment  plus  sensible  peut-être, 
c’est  que  le  roi  Hazguerd ,  averti  par  ses  défaites ,  tourna  sa  eolère  contre  les 
courtisans  qui  lui  avaient  suggéré  de  persécuter  les  chrétiens,  et  qu'il  permit  à 
ceux-ci  de  professer  publiquement  leur  religion. 

Les  Arméniens  se  réjouirent  d’abord  ;  bientôt  on  vit  que  c’était  nne  rase  de 
Hazguerd ,  qui,  après  avoir  ainsi  éloigné  le  danger,  puis  envoyé  des  courriers  à 
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Constantinople ,  pour  Rassurer  que  les  Grecs  ne  soutiendraient  pas  l'Arménie, 
assembla  une  nouvelle  armée  qu’il  confia  à  ce  même  Mihr-Ncrseh .  qui  anit 
d’abord  essayé  de  convertir  les  Arméniens  au  magisme.  11  venait  maintenant 
lever  l’épée  contre  eux;  et  il  entra  d’abord  dans  une  ville  frontière,  Paidaga- 
ran,  «  Le  vieux  dragon  ,  dit  Elisée ,  se  reposait  dans  cette  ville  fortifiée  comme 
«  dans  sa  tanière,  et,  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte,  il  se  tenait  tranqnille; 
«  mais  ses  sifflements,  pour  être  étouffés,  n’en  étaient  pas  moins  effroyables,  et 
s  ils  répandirent  la  terreur  de  près  et  au  loin.  « 

Naturellement  il  comptait  sur  Fassag ,  lequel,  ayant  complété  son  apostasie, 
nsa  de  toute  son  influence  au  dedans  et  au  dehors  pour  isoler  et  détruire  sa 
propre  nation  :  ses  calomnies  éloignèrent  la  Géorgie  et  l’Albanie  de  l’alliuice 
de  Farlan  et  détournèrent  les  secours  qu’il  aurait  pu  trouver  dans  l'Arménie 
romaine.  Les  Huns  seuls  demeurèrent  fidèles  anx  traités.  Fassag  était  d’autut 
plus  dangereux  qu’il  avait  attiré  dans  son  parti  certains  prêtres  chrétiens  qui 
prêchaient  partout  en  faveur  de  la  tolérance  d ’Uazguerd  et  de  la  bonne  foi 
de  Fassag.  Or,  tandisque  celui-ci  accumulait  ainsi  crimes  sur  crimes,  bassesses 
sur  bassesses,  Mihr-Nerseh,  voulant  garder  pour  lui  le  mérite  du  succès,  écrivit 
à  la  cour  contre  son  complice,  et  Hazgucrd  en  vint  à  dire  :  -  Je  jure  par  nos 
a  dieux  que,  si  ce  misérable  échappe  à  cette  grande  guerre,  je  lui  ferai  subir  une 
a  cruelle  mort  pour  payer  toutes  ses  infamies.  *  Le  métier  de  traître  at  comme 
vous  le  voyez,  pins  d’un  mauvais  côté. 

Le  chapitre  Ve  de  notre  ouvrage  commence  par  une  exclamation  qui  montre 
les  sentiments  de  Fauteur  et  de  ses  héros  :  a  Oh!  combien  est  grand  l’amoor 
s  divin!  Combien  il  l’empor le  sur  toutes  les  grandeurs  terrestres!  U  rcrdles 
a  hommes  intrépides  et  semblables  aux  milices  immortelles  des  anges.  Depuis 
«  l’origine  du  monde,  ce  saint  amour  a  produit  des  miracles  de  vaillance  en  tout 
a  temps  et  en  différents  lieux,  »  Ici  le  traducteur  avertit  dans  une  note  fort 
étendue  et  fort  intéressantequel’autcur,  entraîné  par  son  indignation  et  sa  dos- 
leur  d’un  côté,  son  admiration  et  son  zèle  de  l’autre,  n’a  pas  toujours  bien  ob¬ 
servé  la  disposition  des  faits  et  des  lieux.  Par  bonhenr,  dans  notre  plan,  nom 
n’avons  pas  besoin  de  signaler  ces  légères  différences,  et  nous  nous  bâtons  d’ar¬ 
river  à  la  grande  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  religion  et  de  la  liberté  en 
Arménie,  dit  moins  jusqu’à  l’invasion  des  Arabes,  deox  siècles  après. 

Les  Arméniens  montrèrent  dans  cette  circonstance  et  leurs  forces  et  lear 
courage.  Aussi,  malgré  leurs  pertes  et  surtout  celle  de  leur  illustre  chef,  k* 
Perses,  auxquels  ils  causèrent  une  perte  trois  fois  plus  nombreuse,  furent  obligés, 
après  diverses  combinaisons  inutiles,  de  leur  laisser  le  libre  exercice  ddeur  culte. 

L'armée  était  composée  de  soixante-six  mille  hommes,  tons  animés  d’âne 
double  ardeur  comme  militaires  et  comme  chrétiens.  Le  généralissime  Forum 
leur  adressa  une  de  ces  harangues  qui  préparent  le  triomphe,  et  l’archiprétre 
Léonce ,  sur  Tordre  du  patriarche  Joseph  ,  dans  un  magnifique  discours ,  leur 
rappela  tous  les  motifs  propres  à  exalter  leur  foi  et  leur  confiance. 
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Do  son  côté  Mouchgan ,  auquel  Mihr-Ncrsch ,  retournant  en  Perse,  avait 
laissé  le  commandement  des  troupes  persanes,  employait,  outre  les  ruses  du 
traître  Fassag ,  toutes  les  ressources  dont  dispose  le  pouvoir  pour  électriser  ses 
troupes  ,  et  les  promesses  et  les  menaces  retentirent. 

C’était  le  2  juin,  le  samedi  apres  la  Pentecôte  (1)  de  l’année  451,  dans  la 
plaine  d’Ai'araïr ,  baignée  par  le  Deghnioud ,  au  pied  du  mont  Ararat .  Les 
deux  armées,  dès  l’aurore,  se  trouvèrent  rangées  en  ordre  de  bataille  ;  au  centre 
de  l’armée  persane  se  montrait  le  célèbre  corps  des  Immortels ,  qui  passait  en  ef¬ 
fet  pour  indestructible.  Mais  quand  les  Arméniens  curent  attaqué;  quand, 
après  des  efforts  inouïs,  ils  eurent  répandu  le  désordre  et  l’effroi  dans  les  rangs 
ennemis,  \e%  Immortels  eux-mêmes  furent  dispersés.  Tout  semblait  alors  annon¬ 
cer  une  victoire  complète.  Malheureusement  le  brave  Vartan ,  entraîné  par  sa 
valeur,  se  jeta  au  milieu  des  éléphants;  puis,  cerné  bientôt  par  les  Immortels , 
qui  s’étaient  ralliés,  il  succomba  avec  ses  héroïques  compagnons.  Le  chef  ayant 
disparu,  les  diverses  parties  de  l’armée  se  retirèrent,  et  les  Perses  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Mais  quand  ou  vint  à  compter  les  morts ,  il  se 
trouva  que,  contre  mille  vingt-six  Arméniens ,  les  Perses  avaient  perdu  trois 
mille  cinq  cent  quarante-quatre  des  leurs  et  neuf  des  principaux  satrapes. 

Cependant  la  population  arménienne,  prévoyant  que  les  persécutions  recom¬ 
menceraient,  se  détermina  à  émigrer  pour  cacher  dans  les  gorges  des  mon¬ 
tagnes  et  leurs  enfants  et  leur  culte  sacré  ,  et  bientôt  la  contrée  se  fût  transfor¬ 
mée  en  désert ,  si  le  roi  n’eût  enfin  compris  qu’en  présence  d’une  telle  énergie 
cl  d’une  telle  foi  il  fallait  céder.  D’ailleurs  le  patriarche  Joseph  et  le  prêtre 
Léonce ,  qu 'après  la  bataille  l’infàmc  Vassag  avait  voulu  comprendre  dans  le 
massacre  de  deux  cent  treize  martyrs  qu’il  fit  indignement  égorger,  en  avaient 
appelé  au  monarque,  et  là  ils  exposèrent  tout  ce  que  ce  misérable  avait  causé  de 
maux  à  sa  patrie,  où  il  rendait  odieuse  l’autorité  du  roi.  Le  résultat  fut  une  sen¬ 
tence  de  mort  portée  contre  l’apostat ,  laquelle  ne  fut  pas  exécutée ,  la  main  de 
Dieu  s'étant  appesantie  sur  lui,  et  Payant  fait  périr  dans  le  cachot  d’une  maladie 
affreuse.  De»  milliers  de  vers  le  dévoraient  tout  vivant.  Ainsi,  comme  dit  Elisée  , 
a  Celui  qui  espérait  le  trône  d’Arménie  pour  prix  de  ses  péchés  n’eut  pas  môme 
«  de  lieu  de  sépulture.  11  mourut  comme  un  chien,  et  son  cadavre  fat  traîné  dan» 
«  le»  rues  comme  un  objet  immonde.  » 

Quelques  année»  après,  en  454,  une  velléité  de  persécution  revint  à  tlaz- 
Querd',  après  des  défaites  éprouvées  chez  les  Huns  ,  des  princes  et  des  prêtres 
qu’on  avait  emprisonnés  à  Niuchabouh  virent  leurs  chaînes  et  leurs  maux  se 
multiplier.  Un  mage  était  gouverneur,  et  sa  haine  pour  les  chrétiens  était  propor¬ 
tionnée  à  sou  habileté  dans  la  loi  de  2oroastrc.«  Il  portait  le  très-honorable  titre 
*  pour  l’étudede  Uamagten .  11  savait  V  Ambardkache,\e  Bozbaide ,  le  Balhavigc 

(i)  Lebeau%  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire,  dit  que  ce  samedi  était  la  veille  de  Ik  Pentecôte# 
C’est  une  erreur.  En  45*  »  d’après  YÀrt  de  vérifier  1rs  date Pflqties  arrivait  le  8  avril. 
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•  et  le  Barsjathènc ;  cc  sont  cinq  livres  qui  renferment  toute  la  doctrine  du  magis- 
c  me.  lieu  existe  encore  un  sixième  qui  n'appartient  qu’au  chef  des  mages  seul.  » 
Notre  historien  raconte  ensuite  comment  ce  mage,  qui  avait  sévi  contre  les  prêtres 
chrétiens,  fut  converti  à  la  suite  de  certaines  merveilles  dont  il  avait  été  témoin, 
puis  fut  condamué  à  l’exil  «  dans  un  pays  lointain  ,  au  nord  du  Kborassan,  où  il 
a  reçut  la  palme  du  martyre.  0  Les  prêtres  eux-mêmes ,  ayant  a  leur  tête  leur 
patriarche  Joseph ,  furent  mis  à  mort,  le  30  juillet,  daus  le  désert  d’Abar,  l’exé¬ 
cuteur  des  ordres  du  roi ,  Tenchahouh  ,  n’ayant  osé  les  faire  exécuter  dans  la 
ville. 

Hazguerd  essaya  encore  d’une  antre  vexation  qui  unissait  la  cruauté  à  la  ma¬ 
lice.  Après  avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  quelques  Arméniens  fidèles» 
il  les  envoya  dans  leur  pays,  espérant  ainsi  effrayer  les  antres.  Mais  l’efTet  con¬ 
traire  fut  produit,  et ,  honorés  partout  comme  confesseurs  de  la  foi ,  ces  chré¬ 
tiens  mutilés  allaient  recueillir  des  aumônes  qu’ils  portaient  à  ceux  qu’on  avait 
gardés  en  prison. 

Ces  prisonniers  qu’une  captivité  de  douze  ans  ne  put  abattre,  ces  princes  pins 
honorables  par  lenr  constance  que  par  leur  dignité,  les  engageaient  à  retourner 
en  Arménie.  Ils  disaient  en  parlant  à1  Abraham,  l’un  deux  :  a  Le  champ  d’^a- 
«  raïr,  tout  blanchi  des  ossements  des  héros  et  dont  le  sol  a  bu  le  sang  des  saints, 
«  ce  vaste  théâtre  de  nos  batailles  tressaillira  de  joie ,  sous  les  pas  de  cc  mar- 
«  tyr,  pins  que  s’il  était  arrosé  par  des  pluies  abondantes,  a  Ainsi  ces  trente-sept 
seigneurs,  élevés  autrefois  au  milieu  des  délices,  se  montraient  fermes  daus  leur 
foi  autant  qoe zélés  pour  le  salut  de  leurs  concitoyens.  Ils  trouvèrent,  même  près 
de  leur  persécuteur,  la  récompense  de  leur  conrage.  Rendus  à  la  liberté  et  en¬ 
voyés  contre  les  ennemis ,  ils  se  montrèrent  aussi  braves  soldats  que  généreux 
chrétiens.  «  Le  roi ,  désarmé  entièrement  par  ces  exploits  de  guerre  et  revenu 
«  de  ses  préventions ,  voulut  les  voir  tons  devant  lni....  Après  les  avoir  regar- 
«  dés  d’un  air  satisfait,  il  lear  parla  doucement,  promit  de  les  faire  rentrer  dans 
«  leurs  principautés  et  dans  les  honnears  éminents  de  leurs  pères,  de  retourner 
«  dans  leur  patrie ,  où  il  leur  serait  permis  de  pratiquer  librement  la  religion 
«  chrétienne,  pour  laquelle  ils  avaient  tant  souffert.  9 

Il  ne  lui  fut  pas  donné  d’exécuter  sa  promesse;  sa  mort  arriva  sur  ces  entrefaites, 
en  457  ,  et  son  successeur  Firouz  ou  Bcrose  un  de  ses  fils,  après  avoir  soutenu 
des  guerres  à  l’intérieur  et  au  dehors ,  publia  enfin  une  amnistie  en  464 ,  et  les 
princes  arméniens  retournèrent  au  sein  de  leurs  concitoyens  et  de  leurs  familles, 
où  leurs  nobles  épouses  avaient  conservé,  au  milieu  des  privations  et  des  épreu¬ 
ves,  la  fidélité  à  leur  Dieu  et  à  leurs  serments. 

Ici  se  termine  le  récit  de  notre  historien  Elisée}  dans  nn  autre  historien  armé* 
nien,  Lazare  de  Parte ,  se  trouve  la  narration  des  événements  jusqu’au  traité  du 
paix  définitif  conclu  entre  le  roi  de  Perse  et  le  successeur  de  farto/i-le-Grand, 
Vahan ,  aussi  Mamigonien ,  neveu  du  héros.  M.  l’abbé  Garabed  noos  a  égale» 
ment  donné  la  traduction  de  ce  supplément. 


Digitized  by  LjOOQle 


Fahan ,  reconnu  d'abord  comme  un  des  guerrier*  le*  plu*  distingués  ,  puis 
dénoncé  près  de  Bérosef  eut  la  faiblesse  de  renier  sa  foi  ;  mais  bientôt,  poursuivi 
par  les  remords,  il  voulut  se  réhabiliter,  et,  en  481 ,  à  l'occasion  d’une  guerre 
des  Perses  contre  les  Huns,  de  nouveaux  projets  furent  arrêtés  pour  se  soustraire 
aojoug.Les  princes  conjuréss'emparèrent  des  forteresses,  et  surtout  d’4  rdaehad% 
se  trouvant  ainsi  maîtres  de  toute  l’Arménie.  Sahag ,  de  U  maison  de  Pagradou * 
niky  fat  proclamé  marxban,  et  Fahan  généralissime*  Une  armée  persane  envoyée 
contre  eux  fut  battue  auprès  de  1* Araxc,  et  l’année  suivante  un  snccès  plus 
important  encore  encouragea  les  princes  et  leurs  soldats.  La  trahison  et  la  lâ¬ 
cheté  du  roi  d’Ibérie,  avec  qui  ils  avaient  fait  alliance,  firent,  quelque  temps 
après,  craindre  de  grands  malheurs.  Mais  Fahan ,  après  un  désastre,  retiré  dans 
la  province  montneuse  de  lhaï k ,  observait  les  événements  t  et  l’armée  persane 
ayant  été  rappelée ,  il  reparut  et  rassembla  à  Dovin  les  débris  de  ses  troupes. 
Trahi  de  nouveau,  il  échappa  à  ses  ennemis.  Puis  avec  une  tronpe  de  cent  hom¬ 
mes,  ayant  attaqué  quatre  mille  Perses,  il  les  effraya  par  son  intrépidité  an  point 
que  leur  général  craignit  de  les  voir  se  disperser  et  qu'il  eut  beaucoup  de  peine 
à  maintenir  l'ordre.  Ia  mort  de  Bérose%  arrivée  en  ce  moment  même,  après  plu¬ 
sieurs  défaites ,  laissa  aux  Arméniens  le  temps  de  se  réunir.  Le  nouveau  roi , 
Balas  ou  Fagarche%  ne  voulut  pas  imiter  ses  prédécessurs;  il  négocia  avec  Va- 
han%  lequel  posa  pour  base  trois  conditions  :  1#  le  libre  exercice  de  la  religion  ; 
T  les  places  accordées  au  mérite;  3°  l’administration  immédiate  du  roi.  Ces 
propositions  furent  acceptées,  et,  quelque  temps  après,  Fahan  fut  établi  mar- 
zban  d’Arménie. 

Voici  les  réflexions  de  Lazare  de  Parle  à  cetle  occasion  :  *  C’était  sans  doute 
«  une  mesure  de  hante  politique  que  celle  par  laquelle  la  Perse  s’attachait  l’Ar* 
c  ménie;  mais,  d'un  autre  côté,  on  y  découvre,  on  y  admire  l'œnvre  de  la  divine 
«  Providence,  qui  couronnait  ainsi  les  vœux  et  les  effort*  du  grand  Fartan%  au 
a  bout  de  trente-cinq  années,  et  qui  faisait  accomplir  sa  grande  et  difficile  tâche 
«  par  le  neveu  de  ce  héros  mort  dans  la  guerre  sainte.  » 

Balas  fut  détrône  ,  et,  après  avoir  confirmé  Vahan ,  le  roi  Calbad  voulut,  mal 
conseillé,  recommencer  en  Arménie  la  guerre  sainte,  comme  disaient,  de  lenr 
côté ,  les  mages.  Mais  cette  tentative  ne  réussit  pas ,  et  Cabad ,  revenu  â  de 
meilleures  pensées,  reconnut  enfin  Fahan  comme  chef  du  royaume  d’Arménie, 
où  il  monrnt  en  paix ,  dans  l’année  510,  à  l’âge  de  soixante-dix  ans,  laissant  la 
croix  triomphante. 

J’ai  terminé.  Messieurs,  la  partie  la  pins  difficile  de  mon  rapport,  ayant  ana¬ 
lysé  en  qnelqnes  pages  on  livre  assez  volumineux  et  dont  une  multitude  de 
passages  ont  on  intérêt  très-vif,  et, comme  on  dit  maintenant,  très-saisissant,  de 
manière  à  embarrasser  et  à  faire  penser,  dans  certains  moments,  qu’on  voudrait 
choisir  tout.  Noos  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  délicate ,  où ,  donnant  notre 
avis  sur  l’ouvrage  lui-même  et  sur  la  traduction,  noos  devons  nous  tenir  en  garde 
contre  le  plaisir  que  nous  a  causé  la  lecture,  et  contre  l'impatience  que  nous 
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otons  éprouvée  clans  l'examen  de  quelques  passages.  Nous  nous  servons  do  aot 
impatience,  parce  que  tel  est  le  sentiment  produit  en  vous  comme  en  moi,jt 
pense,  par  le  système  avec  lequel  les  passages  dont  je  parle  s’accommodent,  as* 
quel  ils  semblent  sacrifier  et  que  nous  regardons  comme  très-funeste  à  l'histoire 
et  à  la  littérature.  M.  l’abbé  Garabed  n’a  donc  rien  à  craindre  de  nous  9  cest 
la  méthode  qu’il  a  trouvée  établie  que  nous  critiquerons. 

Et  d’abord  nous  rendons  très-volontiers  hommage  à  l’esprit,  aux  sentiments 
généreux ,  à  la  vive  foi ,  au  style ,  aux  sages  et  chrétiennes  observations ,  au 
sublimes  ou  touchantes  images  de  l'auteur.  C’est  le  langage  des  Orientaux  avec 
ses  figures,  sa  vivacité,  son  éclat.  Bien  que  nous  ne  puissions  juger  sons  ce 
rapport  l’original  loi-môme,  la  traduction  nous  donne  une  idée  assez  frappante 
du  texte  pour  que  nous  puissions  en  parler  ainsi.  Nous  prendrons  seulement  le 
parti  de  la  langue  française  contre  M.  Garabed,  qui  semble  supposer  quelle 
n’est  pas  en  état  d’exprimer  toote  la  force ,  toute  l’énergie  de  la  langue  armé¬ 
nienne.  Et  c’est  ici  déjà  qu*a  commencé  notre  mécontentement  contre  les  idées 
répandues  dans  certaines  coteries  du  monde  littéraire,  où,  sous  prétexte  de 
donner  plus  d’expression ,  plus  de  couleur  à  notre  langue,  on  la  revêt  de  néolo¬ 
gismes  et  de  singularité  au  point  de  la  rendre  presque  barbare.  Quoi  donc  !  est-ce 
que  Corneille  et  Bossuet,  Pascal  et  Molière  n’ont  pas  exprimé  d’une  manière 
assez  énergique,  assez  piquante,  les  idées  que  leur  génie  apercevait  ?  La  Bruyère 
avait-il  besoin  d'innover  pour  tracer  des  portraits  si  ressemblants  et  si  plaisant*? 
Mm«  de  Sévigné  n’a-t-elle  pas  dit  tout  ce  que  le  cœur,  la  sensibilité,  la  finesse, 
la  grâce  peuvent  exprimer?  Mais  on  ne  veut  pas  étudier  ces  chefs-d’œuvre. 
Dans  l’impossibilité  de  faire  aussi  bien,  on  cherche  à  faire  autrement.  On  exâlte 
les  esprits  au  lieu  de  les  élever  j  on  inspire  l'horreur  au  lieu  de  cette  pi  tir  char¬ 
mante  que  Boileau  exprime  si  joliment  ;  on  ricane  au  lien  de  sourire,  on  invente 
des  fantômes  au  lieu  de  peindre  la  nature.  De  là  une  confusion  universelle  dans 
les  idées  et  dans  les  expressions ,  dons  le  langage  et  souvent  dans  les  mœur*. 
Mais  ne  nous  éloignons  point  de  M.  Garabed.  Les  conséquences  de  l'erreur  on 
il  parait  être  sont  bien  loin  d’arriver  à  l’espèce  de  chaos  que  nous  signalons 
quoique  le  principe  soit  le  même.  Il  en  résulte  seulement  qoe,  pour  mieux  ren¬ 
dre  le  texte  qu'il  traduit,  il  emploie  quelquefois  des  expressions  impropres,  de* 
tournures  insolites.  Vous  avez  pu  en  juger  par  les  citations  qui  ont  servi  pour 
mon  analyse  et  où  j’ai  copié  mot  à  mot  sa  traduction,  ne  m’étant  permis  qu'oite 
seule  transposition.  Nous  remarquerons  que  les  fautes  proprement  dites  sont  en 
petit  nombre,  et  que,  si  le  style  est  habituellement  peu  coulant,  cette  espèce  d’é¬ 
trangeté  n'est  pas  désagréable  ;  que  même  elle  a  un  certain  attrait ,  rappelant 
mieux  le  pays  et  le  siècle  où  le  livre  a  été  écrit. 

Un  inconvénient  qui  nous  parait  bien  plus  grave  est  celui  qui  résulte  de  !s 
fausse  fidélité  avec  laquelle  le  traducteur  a  voulu  faire  passer  de  l’arménien  en 
français  les  noms  propres  qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'ouvrage.  Et  nous 
le  remarquons  avec  d’nntant  pins  de  peine  que  c’est  presque  la  consécration 


Digitized  by  LjOOQle 


—  57  — 

d’an  usage  qu’on  a  voulu  depuis  quelques  années  introduire  en  France  et  que 
noos  croyons  très-fâcheux. 

En  effet,  si  d’un  côté  il  n’est  pas  douteux  que  les  noms  propres  ont  droit  à 
être  respectés,  de  l’antre  il  n’est  pas  moins  incontestable  qu’on  doit  respect  au 
génie  des  langues,  aux  traditions  établies,  à  l’intérêt  de  l’instrnction  et  des  études. 
Or  l’abus  qu’on  fait  des  noms  propres  étrangers  en  les  introduisant  en  français  tels 
qa’ilssont  dans  la  langue  primitive  a  le  triple  tort  de  dédaigner  ces  sages  règles. 

Admettons  que  les  langues  proviennent  d’une  même  source,  comme  les  savantst 
à  force  de  recherches,  sont  parvenus  à  l’établir;  comme  les  Arméniens  surtout 
aiment  à  le  poblier,  en  rappelant  que  leur  idiome  se  rapproche  le  pins  du  lan¬ 
gage  primitif;  comme  enfin  l’Écriture  sainte  nous  porte  à  le  croire,  tout  en 
rapportant  la  confusion  opérée  à  Babel.  Mais  enfin  il  est  facile  de  se  convaincre 
qu’en  effet,  à  Babel  ou  ailleurs,  par  un  miracle,  ainsi  que  nous  l’admettons,  ou 
par  la  nature  des  choses,  ce  qui  serait  possible,  les  organes  de  la  voix  sont,  dans 
les  divers  pays,  au  milieu  des  différents  peuples,  soumis  aux  mêmes  altérations, 
aux  mêmes  caprices,  si  vous  voulez,  que  la  couleur  de  la  peau  et  les  traits  du  vi¬ 
sage.  Certains  sous ,  certaines  syllabes  ,  qni  sont  familiers  et  gracieux  dans  la 
bouche  de  ceux-ci,  ne  sortent  qu’à  grand’peine  du  gosier  de  ceux-là,  dont  ils 
fatiguent  les  oreilles.  Donnez  à  un  Italien  des  phrases  allemandes  à  prononcer, 
et,  sans  aller  aux  extrémités  du  monde,  vous  serez  convaincu.  D’ailleurs  le 
principe  estai  clair  que  toute  explication  est  inutile.  Dès  lors  est- il  raisonnable 
de  vouloir  forcer  un  Français  à  écrire  et  à  prononcer  des  noms  qni  ne  pré¬ 
sentent  à  ses  yenx  aucune  composition  logique,  qui  n’ont  pour  lui  que  des  sons 
barbares  et  inaccessibles  à  sa  voix  ?  On  veut ,  dit-on ,  conserver  l’étymologie 
et  rappeler  l’origine  du  nom.  Mais  qui  ne  sait  qne,  sur  ce  point,  d’un  côté  les 
opinions  sont  souvent  fort  diverses,  de  l’autre  l’usage  aussi  exerce  son  pouvoir? 
Sans  sortir  de  notre  Arménie ,  les  Orientalistes  sont  en  contradiction  sur  la 
plupart  des  noms.  En  parlant  dn  plus  ancien  et  du  premier  historien  de  ce  pays, 
Moise  de  K/toren ,  les  uns  écrivent  comme  nous,  d’autres  mettent  Koren , 
d’autres  enfin  Chorène.  Lesquels  ont  raison  ?  M.  l’abbé  Garabed  appelle  le  roi 
de  Perse  Hazguerd ,  tandis  que  Lebeau  écrit  Jesdedjerd ;  M.  Sédillot,  Yesde - 
gerd ;  l’Art  de  vérifier  les  dates,  Isdegerde .  Qui  se  trompe  ?  Notre  traducteur  lui- 
méme  n’est  pas  constant  dans  scs  affections  pour  l’étymologie  arménienne  :  il 
écrit  tantôt  Sunik ,  tantôt  Siunik,  tantôt  Siounik ,  pour  la  principauté  du  traître 
Passage  laquelle  s’appelle  Siounic  dans  l’ouvrage  de  Lebeau .  Nous  ne  multi¬ 
plierons  pas  les  exemples  pour  montrer  que  les  étymologistes  ne  sont  guère  d’ac¬ 
cord.  Noos  dirons  seulement  qu’il  est  admis  entre  eux  que  les  consonnes  seules 
doivent  être  comptées  ;  que  les  consonnes  labiales,  dentales  et  gutturales  peu¬ 
vent  êtres  mises  l’nne  pour  l’autre  dans  chaque  espèce ,  même  quelquefois  en 
croisant  les  races;  qu’en  fin  il  est  des  consonnes  qui  sont  indifférentes  à  tout, 
telles  que  / et  r,  au  point  que,  suivant  même  notre  traducteur,  Balaset  F«- 
garche  c’est  le  même  nom  d’un  autre  roi  de  Perse.  Un  jour,  il  faut  l’espérer, 
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alfana  sera  rccounu  venir  d'tquus  et  laquais  de  verna.  Quand  les  choses  sont 
ainsi,  il  noos  est  bien  permis,  à  nous  autres  ignorants,  de  demander  à  Messieurs 
les  savants  le  sacrifice  de  quelques  consonnes,  de  quelques  aspirations,  de  quel¬ 
ques  accents.  D'ailleurs  ils  auront  beau  faire,  un  maître  auquels  eux  et  noos 
sommes  assujettis  se  moque  assez  souvent  des  scrupules  étymologiques;  ce 
maître,  c’est  l'usage,  maître  tyrannique,  si  l’on  veut,  mais  enfin  maître  tout- 
puissant.  Quand  il  lui  plaît  d'exiger  ce  que  nos  supplications  sollicitaient  tout  ii 
l'heure ,  les  h  aspirés,  les  doubles  consonnes ,  les  lettres  essentielles  même  sont 
obligées  de  se  soumettre. 

D'ailleurs,  il  est  des  traditions  qui  ont  force  de  loi  et  sans  lesqnelles  l’histoire 
est  on  chaos  et  la  langue  une  énigme.  Je  veux  bien ,  je  venx  même  d'une  ma¬ 
nière  absolue,  que  l'étymologie  soit  la  règle,  et  les  modifications  l'exception. 
Mais,  quand  la  chose  est  faite,  quand  nos  ancêtres,  nos  maîtres,  ont  admis  un 
mot  et  qu'ils  loi  ont  donné  une  forme,  ne  devons-nous  pas,  sous  peine  de  renier 
notre  patrie,  l’accepter  tel  qu'il  est,  et  le  traiter  avec  tous  les  égards  de  l'hospi¬ 
talité  ?  Quand  on  nous  aura  présenté  le  nom  imposant  de  Charlemagne ,  nous 
sera-t-il  permis  d'appeler  le  héros  Karl- le- Grand,  parce  que  ses  leudes  pronon¬ 
çaient  ainsi? 

£nfin,  et  c’est  parla  que  nous  terminons  ces  réflexions  générales,  l'inté¬ 
rêt  de  l'instruction  et  des  études  exige  que  les  noms  aient  une  tournure,  une 
orthographe,  nne  prononciation  simple  et  facile.  Dans  l'enfance  et  dana  la  jeu¬ 
nesse,  les  mots  étranges  inspirent  la  répulsion,  et,  loin  de  se  fixer  dans  la  mé¬ 
moire,  ils  fatiguent  l’esprit,  qui  les  laisse  échapper.  A  tous  les  âges,  cette  dispo¬ 
sition  est  plus  ou  moins  marquée,  et  il  est  toujours  plus  aisé  de  retenir  les  noms 
qui  n'ont  donné  aucun  embarras  à  prononcer,  à  orthographier,  que  ceux  dont 
les  lettres  et  les  syllabes  sont  le  supplice  des  yeux  et  de  la  langue.  Si  donc, 
Messieurs  les  écrivains,  si  vous  voulez  être  lus,  si  vous  désirez  que  vos  livres, 
après  avoir  occupé  le  public  à  leur  apparition, 

Soient,  au  bout  de  vingt  ans,  encor  redemandés, 

soyez  français,  et  n’affectez  pas  l’orientalisme  ni  le  germanisme  ;  soyez  sim¬ 
ples  et  clairs,  au  lieu  de  vous  montrer  érudits  et  minutieux.  Souvenez-vous  de 
ce  que  disait  aux  élèves  de  l’Université  le  célèbre  Fonianes,  qui  fut  pour  ce  mot 
tant  applaudi,  que  j’ai  applaudi  avec  tout  l’enthousiasme  de  la  jeunesse  (c’était 
en  1809,  à  la  première  distribution  solennelle  du  grand  concours)  :  «  En  vous 
«  exhortant  à  étudier  les  grands  modèles  de  la  Grèce  et  de  Home,  nous  ne  vou- 
«  Ions  pas  faire  de  vous  des  Grecs  et  des  Romains  :  restez  Français;  c'est  un 
«  assez  bel  avantage .  » 

Pardon  ,  Messieurs  ,  d’avoir  tant  appuyé  sur  des  questions  qni  semblent  n’ê- 
tre  que  des  discussions  d’orthographe.  J’ai  voulu  faire  voir  qu’elles  se  lient  à 
dos  questions  plus  importantes  et  justifier  près  de  M.  l’abbé  Garabed  mes  ob¬ 
servations  stâr  Ica  noms  arméniens  qa'il  a  introduits  daus  sa  tradoction. 
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Rappelez-vous  les  énumérations  que  nous  avons  présentées  dans  l’analyse  de 
son  ouvrage,  citant  les  contrées,  les  évêques,  les  princes  de  l'Arménie,  les  li¬ 
vres  des  mages,  etc.  Jugez  quelle  difficulté  pour  retenir  ces  noms,  tels  qu’ils 
sont  énoncés,  pour  les  rapprocher  de  ceux  qu'ont  employés  les  autres  écrivains, 
poor  baser  sur  cet  exposé  un  travail,  des  recherches,  des  tableaux  géographi¬ 
ques  ou  historiques. 

Et9  puisque  nous  avons  commencé  à  lui  chercher  querelle  sur  les  mots,  nous 
ajouterons  que  le  nom  de  l'auteur  ne  nous  semble  pas  bien  énoncé.  Le  titre 
porte  :  «  ouvrage  écrit  par  Elisée  vartabed%  »  et  semble  dire  que  vartabedt  est, 
avec  Élisée9  le  nom  de  l'auteur,  tandis  que  c’est  seulement  son  titre.  On  au¬ 
rait  dû  mettre:  «  Ouvrage  écrit  par  le  varlabed  £  Usée,  9  en  ajoutant  peut- 
être  qu’il  était  évêque  des  Àmadounik ,  comme  semble  l'indiquer  le  catalogue 
des  évêques  rapporté  plus  hant.  Au  reste,  M.  l’abbé  Garabed  est  d’autant  plus 
excusable  sur  ce  point  que  Saint-Martin  a  fait  la  même  faute  en  tète  de  sa  tra¬ 
duction  d’on  autre  historien  arménien,  le  patriarche  Jean  VI,  Il  est  d’usage 
de  donner  à  certains  patriarches  d'Orieut  le  titre  de  catholique  ou  catholi - 
cos .  Ceux  d’Arménie  y  tiennent  beaucoup,  et  tous  le  portaient.  Pourquoi  donc 
M.  Saint-Martin  semble-t-il  en  faire  le  nom  propre  de  son  auteur  en  l’appe¬ 
lant  Jean  Catholicos.  Il  aurait  évidemment  dû  mettre  :  «Ouvrage  composé  par 
«  le  patriarche  ou  catholique  Jean  F/,  dit  V historien .  »  C’était  en  effet  par 
ce  dernier  titre  que  les  Arméniens  le  distinguaient  des  autres  patriarches  et 
écrivains. 

Nous  aurions  un  nouveau  rapport  à  vous  présenter,  si  nous  entreprenions 
maintenant  d’analyser  et  de  discuter  les  notes  si  savantes  et  si  curieuses  qui 
servent,  par  les  soins  du  traducteur,  de  commentaire  et  de  supplément  à  l’ou¬ 
vrage  d 9 È Usée,  et  qui  occupent  plus  de  soixante  pages  d’un  caractère  très-serré. 
Mais  elles  sont  trop  intéressantes  pour  être  abrégées,  et  d’ailleurs  nous  en 
avons  déjà  donné  des  extraits  dans  le  Mémoire  sur  la  civilisation  de  T  Arménie* 
(lest  un  excellent  guide  pour  diriger  dans  les  recherches  sur  ce  pays,  et  pour 
arriver  à  rectifier  les  méprises  des  historiens  occidentaux. 

Il  est  one  note,  surtout,  dont  le  développement  et  le  sujet  ont  attiré  l’atten¬ 
tion  des  Arméniens  répandns  dans  les  diverses  contrées  do  monde  et  donné 
lieu  à  des  remarques  qu'a  admises  le  Journal  de  Smyrne .  Ce  journal  est  pu¬ 
blié  par  la  Société  de  Sunik ,  qui  parait  fort  préoccupée  des  efforts  que  font  les 
Arméniens  unis  pour  ramener  leurs  frères  séparés.  Elle  a  donc  adopté  et  publié 
deux  lettres  d'un  M,  Margossian ,  qui  habite  l’Angleterre  et  qui  a  écrit  de  Lon¬ 
dres,  le  17  octobre  1844  et  le  12  mars  1845.  En  rendant  justice  à  l’érudition  et 
à  Y  amour  patriotique  qui  éclatent  dans  l'œuvre  do  révérend  vartabed  Kricor 
(Grégoire)  Kabaragy  Garabed ,  il  le  blâme  d’avoir  abordé  des  questions  reli¬ 
gieuses  qui  lui  semblent  devoir  troubler  la  paix  du  peuple  arménien.  Nous 
sommes  loin  de  partager  cette  opinion.  Quand  même  tous  les  Arméniens  au¬ 
raient  rompu  l’unité,  il  est  toujours  bon  de  rappeler  les  principes  et  d’essayer 
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de  raïqeucr  ceux  qui  sont  égarés,  A  plus  forte  raison,  lorsqu'une  portion  nota¬ 
ble  de  la  nation  est  dans  la  droite  voie,  ceux  qui  aiment  leur  pays  doivent  s’ef¬ 
forcer  de  faire  triompher  la  vérité,  qui  seule  est  la  base  de  l’ordre  et  delà  paix. 
Peut-être  M.  l’abbé  Garabed,  dont  le  français  n’est  pas  la  langue  maternelle, 
a-t-il  employé  certaines  expressions  un  peu  trop  fortes,  en  déplorant  l’erreur 
de  ses  compatriotes  ;  mais  le  fond  de  la  pensée  ne  peut  être  méconnu. Il  y  mon¬ 
tre  évidemment  l’affection  la  plus  sincère  Jpour  sa  patrie  ;  il  veut  instruire, 
non  attrister,  assurer  le  triomphe  du  bon  droit,  non  humilier  ceux  qui  l’ou¬ 
blient. 

Au  total,  l’ouvrage  de  notre  vénérable  vartabed  est  un  excellent  livre,  un 
ornement  pour  la  littérature  française,  un  document  curieux  mis  à  la  portée  de 
tous  les  esprits,  un  hommage  rendu  à  la  religion,  un  titre  h  l’estime  et  à  la  re¬ 
connaissance  de  tous. 

L’abbé  àuger, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut  Historique. 


ÉTUDES  SUR  LA  BOETIE, 

P  Alt  M.  FEUgLrE. 

C’est  une  étude  importante  pour  la  littérature  et  en  même  temps  pour  la 
philosophie  que  celle  de  la  formation  des  langues,  que  l’histoire  des  transfor¬ 
mations  qu’elles  éprouvent  et  des  progrès  qu'elles  font  depuis  l’époque  de  leur 
enfance,  de  leur  état  de  barbarie,  jusqu’à  celle  où  de  grands  écrivains  leur  don¬ 
nent,  en  les  perfectionnant,  un  caractère  de  fixité,  qu’elles  n’avaient  pas  jus¬ 
que-là.  Nous  disons  qu’on  doit  puiser  dans  cette  étude  non-seulement  d’utiles 
enseignements  littéraires,  mais  des  connaissances  philosophiques,  car  l’obser¬ 
vation  attentive  des  modifications  et  jjdes  améliorations  de  l'instrument  qui 
nous  est  donné  pour  exprimer  nos  pensées,  et  sans  lequel  ces  pensées  elles- 
mêmes  demeurent  confuses  et  incomplètes,  est  un  des  principaux  éléments  des 
notions  qu’il  nous  est  permis  d’acquérir  sur  l’intelligence  humaine  et  sur  la  mar¬ 
che  qu’elle  suit  dans  ses  développements. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  depuis  quelques  années  ont  pour  objet  de 
faire  mieux  connaître  et  apprécier  les  auteurs  qui,  à  diverses  époques,  ont  con¬ 
tribué  à  la  formation  de  la  langue  française,  nous  avons  remarqué  le  livre  qui 
a  pour  titre  E tienne  de  La  Boétie ,  ami  de  Montaigne,  étude  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  précédée  d'un  coup  d'œil  sur  les  origines  de  la  littérature  française , 
par  M.  Léon  Feugère,  agrégé,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de 
Henri  IV  (1).  Dans  ce  livre,  on  suit  avec  Tintcrêt  le  plus  vif  La  Itoëtie  depuis 

(4)  Un  volume  in-8*.  Paris,  chex  Jules  Labi lie,  imprimeur-éditeur,  quai  Voltaire,  S. 
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ton  enfance  jusqu’à  ta  mort  trop  prématurée;  apres  l’avoir  considéré  au  milieu 
de  l'étude  sérieuse  des  auteurs  anciens ,  on  assiste  au  développement  de  se* 
rares  talents  comme  poêle  ,  comme  traducteur  ,  comme  orateur  et  publiciste  ; 
on  y  voit  encore  naître  et  grandir  presque  instantanément  cette  énergique 
sympathie,  cette  inaltérable  amitié  qui  out  lié,  qui  ont  uni,  au  point  de  n’en 
former  pour  ainsi  dire  qu’une  seule,  deux  âmes  d’élite,  deux  génies  qui  ont  ac¬ 
quis  au  sein  de  ces  communications  si  intimes  une  partie  de  leur  élévation  et  de 
leur  grandeur. 

Aussi  ce  livre  nous  entretient-il  de  Montaigne  en  même  temps  que  de  La  Boë- 
tie.  On  reconnaît  dans  les  passages  tirés  de  leurs  écrits,  avec  les  heureux  em¬ 
prunts  que  leurs  idées  et  leur  style  avaient  faits  à  l'antiquité,  ceux  qu’ils  de¬ 
vaient  au  commerce  de  leurs  contemporains  et  des  auteurs  français  qui  les 
avaient  précédés  dans  la  carrière  littéraire,  tels  que  Rabelais,  Villon,  Ron¬ 
sard,  etc.  Ainsi  on  peut  y  puiser  des  documents  et  des  exemples  nombreux  de 
locutions  et  de  style,  à  cette  époque  remarquable  de  la  langue  française  où, 
après  que  les  littératures  classiques  de  l'antiquité  ont  été  connues  et  admirées 
dans  notre  pays,  cette  langue,  d’abord  rude  et  grossière,  s’est  assouplie,  façon¬ 
née  sous  les  efforts  des  savants  et  des  écrivains  du  XVIe  siècle,  et  est  devenue 
un  instrument  qui,  sans  avoir  la  perfection  et  la  noblesse  qu’il  a  acquises  dans 
le  siècle  suivant,  se  pliait  déjà  sans  effort  à  l’expression  de  toutes  les  idées  qui 
régnaient  alors  et  de  celles  mêmes  que  quelques  esprits  privilégiés  pouvaient 
seuls  pressentir  et  entrevoir.  Cependant  il  faut  convenir  que  depuis  notre  lan¬ 
gues  perdu  quelque  chose  de  cette  naïveté  propre  aux  relations  intimes  et  ami¬ 
cales  qu’elle  possédait  alors,  et  qu’elle  a  rejeté  des  expressions  qui  ont  été  re¬ 
grettées  par  des  écrivains  postérieurs  (t ).  Ces  épurations,  qui  l’ont  privée  d'une 
partie  de  ses  richesses,  sont  attribuées  surtout  au  caractère  d'esprit  qui  régnait 
parmi  les  habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Pour  expliquer  comment  il  se  fait  qu'un  personnage  aussi  grave  que  La  Boé¬ 
tie,  qui  appartenait  à  la  magistrature,  se  soit  occupé  de  versification  et  de  poé¬ 
sie,  M.  Feugcre  fait  précéder  les  détails  qu'il  donne  sur  les  compositions  poé¬ 
tiques  de  son  auteur  de  quelques  observations  sur  l’universalité  des  travaux 
auxquels  se  livraient  alors  les  savants  et  les  littérateurs. 

«  C'est,  on  le  sait,  dit-il,  un  caractère  commun  des  littératures  qui  se  forment 
ou  qui  finissent,  que  la  multitude  des  versificateurs,  plus  ou  moins  nombreux 
à  proportion  que  hGpoésie  vient  à  peine  de  paraître  ou  sc  retire  :  alors  que  le 


(4)  La  Fontaine  a  exprimé  ses  regrets  an  sujet  d'an  vieux  mot  qu'on  avait  cessé  d'employer,  au 
commencement  de  sa  fable  la  Grenouille  et  le  Hat  t 

Tel,  comme  dit  Merlin,  euide  enseigner  autrui 
Qui  souvent  s’engeigne  loi-môme. 

J’ai  regret  que  re  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 

Il  m’a  toujours  semblé  tl'une énergie  extrême. 
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goût  n*a  pas  pris  naissance  on  s'est  éteint,  la  marche  est  sans  flambeau  qui  Té- 
claire,  l’illusion  facile,  car  rien  ne  prévient  l'indiscrétion  des  efforts.  On  aborde 
tous  les  genres,  on  prétend  à  tous  lés  mérites  avec  une  sécurité  hardie,  aana 
qne  la  confiance  de  l'amour-propre  trouve,  dans  la  crainte  d'un  public  difficile 
à  satisfaire,  un  frein  qui  l’arrête.  C’est  ainsi  qu’au  XVI*  siècle,  suivant  un  ingé¬ 
nieux  critique  (1),  on  faisait  des  vers  comme  on  faisait  de  la  médecine,  de  la 
jurisprudence,  de  la  théologie  ou  de  Thistoire.  Tout  lettré  pouvait  à  la  rigueur 
être  compté  parmi  les  poètes  :  cette  espèce  de  confusion  de  limites  entre  le  ta¬ 
lent  et  la  science  ne  cesse,  ajoute-t-il,  que  dans  les  siècles  ou  le  droit  est  épuré. 

«  Ainsi  ceux  mêmes  que  la  nature,  leurs  études  ou  leur  vie  éloignaient  le 
plus  des  muses,  ne  les  courtisaient  pas  avec  moins  d'empressement.  Les  savants 
surtout  se  délassaient  de  leurs  recherches  en  se  jouant  sur  les  sujets  les  plot 
frivoles,  les  plus  minces,  en  faisant  péniblement  des  pièces  légères  fort  ad¬ 
mirées  sur  la  foi  du  nom  de  l'auteur,  b  «  Bien  ne  m’a  plu  davantage ,  disait 
s  Pasquier,  bon  écrivain,  mais  seulement  en  prose,  que  de  composer  è  mes 
«  heures  de  relasche  des  vers  latins  ou  françois.  »  En  effet,  on  versifiait  In¬ 
distinctement  en  français,  en  latin,  en  grec  et  quelquefois  même  en  hébreux. 
«  La  Boétie  paya  tribut  sous  ce  rapport  aa  goût  de  son  siècle,  mais  il  ne  doit  pas 
être  placé  seulement  au  nombre  de  ces  versificateurs  érudits  dont  Tenclume  ne 
jette  point  d’étincelles  ;  il  est  poëtc  d’imagination,  plein  d’un  art  facile,  d'a¬ 
grément  et  de  verve,  dans  sa  langue  et  dans  celle  de  Virgile.  » 

Nous  choisirons,  parmi  les  extraits  que  M.  Fcngère  met  sous  les  yeux  dn  lec¬ 
teur  des  essais  poétiques  de  La  Boétie,  un  sonnet  dans  leqocl  il  exprime  le  dé¬ 
couragement  profond  dans  lequel  les  rigueurs  de  sa  dame  l’avaient  plongé. 

•  .  .  .  Rien  ne  me  réconforte, 

Tout  m’abondonne,  et  d’elle  je  n’ai  rien 
Sinon  toujours  quelque  nouveau  soustien 
Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  fortes. 

Nymphes  des  bois,  qui  ave*,  estonnées 
De  mes  douleurs,  je  croy,  quelque  mercy. 

Qu’en  pensez-vous?  Puis-je  durer  ainsi? 

Si  à  met  maux  trefves  ne  sont  données  ? 

Ce  que  j’attends,  c’est  un  jour  d'ohlenir 
Quelque  soupirs  des  genls  de  l’avenir  ; 

Quelqu’un  dira  dessus  moy  par  pitié  : 

Sa  dame  et  luy  nacquirent  destinez 
Egalement  de  mourir  obstinez, 

L’une  en  rigueur  et  l’aultre  en  amitié. 

Après  avoir  exposé  le  mérite  et  Futilité  de  l’œuvre  de  M.  Fougère  sous  le 
rapport  littéraire,  lequel  a  été  son  principal  objet,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  indiquer  quelques  considérations  d’un  autre  ordre,  que  font  natnrelle- 

(1)  M.  Sainte-Beuve. 
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ment  naître  les  noms  illustres  de  Montaigne  et  de  La  Boétie,  dont  les  pensées  et 
les  travaux  ont  eu  chez  nous  un  si  grand  retentissement ,  une  si  haute  portée. 

Montaigne  a  été  avec  Erasme  l'on  des  principaux  promoteurs  de  la  grande 
réforme  philosophique,  et,  on  peut  le  dire,  de  la  renaissance  de  la  philosophie 
dans  les  temps  modernes  ;  c’est  le  véritable  précurseur  de  Descartes  ;  c'est  lui 
surtout  qui,  en  déblayant  le  terrain,  en  écartant  les  idées,  les  systèmes  et  les 
erreurs  qui  avaient  prévalu  pendant  le  moyen  âge,  en  reconnaissant  qu'il  fallait 
étudier  l'homme  dans  l'homme  lui-même,  a  posé  en  quelque  sorte  la  base  sur 
laquelle  celui-ci  a  élevé  son  édifice  dont  plusieurs  parties  sont  encore  debout. 
On  a  reproché  à  Montaigne  son  scepticisme  ;  mais  lorsqu’on  est  environné  d'in¬ 
certitude  et  d'erreurs,  il  faut  commencer  par  le  doute  avant  d'entrer  dans  la 
voie  de  la  vérité.  Ce  doute  ne  doit  pas,  il  est  vrai,  toujours  subsister  ;  on  par¬ 
vient  à  reconnaître  des  réalités  dont  on  est  d’autant  plus  convaincu  que  cette 
conviction  est  le  résultat  des  déductions  les  plus  légitimes  de  la  raison,  du  meil¬ 
leur  emploi  possible  de  nos  facultés.  Montaigne  ne  pouvait  pas  tout  faire,  et 
nous  devons  lui  savoir  gré  de  n’avoir  pas  remplacé  des  hypothèses  dont  il  re¬ 
connaissait  le  vide  par  d’autres  hypothèses  aussi  peu  solides.  Mais  il  a  usé  du 
droit  de  libre  examen  ;  il  est  un  des  hommes  courageux  qui  ont  assuré  à  la  pos¬ 
térité  la  jouissance  de  ce  droit  sans  lequel  il  ne  peut  exister  de  véritable 
philosophie. 

Si  Montaigne  doit  être  signalé  comme  l’un  des  grands  rénovateurs  de  la  phi¬ 
losophie,  son  illustre  ami  La  Boétie  s’est  placé  par  un  seul  écrit  de  peu  d’étea- 
due,  par  le  Discours  sur  la  servitude  volontaire ,  à  la  tête  des  publicistes  et  des 
écrivains  politiques  de  son  siècle.  11  a  abordé  une  de  ces  grandes  questions  de 
la  solution  desquelles  dépendent  le  sort  des  peuples  et  la  destinée  du  monde. 
Dans  les  temps  malheureux  où  il  vivait,  témoin  des  calamités  qui  venaient  d’ac¬ 
cabler  la  ville  de  Bordcanx,  le  chef-lieu  de  sa  province,  par  suite  des  dépréda¬ 
tions  et  des  excès  du  despotisme,  son  esprit  avait  été  frappé  surtout  des  abas 
du  pouvoir  arbitraire  dans  la  monarchie  absolue,  et  il  ne  concevait  pas  com¬ 
ment  les  peuples  supportaient  ce  pouvoir  exorbitant  qu’il  leur  aurait  suffi  de 
ne  pas  protéger,  de  ne  pas  étayer,  en  quelque  sorte,  de  leurs  propres  bras, 
pour  le  faire  crouler.  Mais  enfin  il  n’avait  envisagé  qu’une  des  faces  de  la  ques¬ 
tion.  Quelque  temps  après,  un  autre  publiciste,  un  Anglais,  doué  ausai  de  l’es¬ 
prit  philosophique,  Hobbes,  préoccupé  des  désordres  qu'cntralaeut  l’aiirchie 
et  les  horribles  excès  auxquels  se  livre  une  multitude  sans  frein,  pénétré  enfin 
des  conséquences  qui  résultent  de  l’égoïsme  et  de  la  méchanceté  des  hommes, 
a  pensé,  et  il  aécrit,  dans  sa  ferme  conviction,  qu’un  pou  voir  absolu  et  incontesté 
dans  les  mains  d’un  seul  homme,  d’un  mouarque,  était  non-seulement  utile, 
mais  nécessaire  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  pour  prévenir  les  calamités 
que  produit  inévitablement  une  anarchie  sans  limites  comme  sans  termes,  et, 
suivant  son  expression,  la  guerre  incessante  de  tons  contre  tous. 

Hobbes  pouvait  invoquer  le  témoignage  de  l’histoire  en  faveur  de  ses  idées  ; 
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il  pouvait  montrer  tontes  les  nations  de  l'Orient,  et  la  plupart  de  celles  de  l'Oe- 
cident,  soumises  aux  volontés  arbitraires  d’an  monarque  dont'l’autorité  ne  con¬ 
naissait  pas  d'antre  frein  qne  celai  de  la  religion  trop  souvent  inefficace.  Les 
populations  de  ces  empires  orientaux,  qni  souffraient  des  énormes  abus  prove¬ 
nant  de  l'incapacité,  des  vices  ou  de  l'insouciance  de  leurs  princes  élevés  dans 
l'ignorance  et  la  mollesse,  n’espéraient  d’autre  remède  à  ces  calamités  que 
dans  l'avénement  fntur  de  monarques  plus  digues  de  les  gouverner  ;  espoir  qui 
était  presque  toujours  déçu. 

U  ne  venait  dans  l'idée  de  personne  de  balancer  l'autorité  du  prince  par 
d'autres  pouvoirs  émanés  du  peuple;  et,  en  effet,  dans  l’état  intellectuel  et  mo¬ 
ral  des  populations  et  d'après  le  peu  de  communication  qui  existait  entre  les 
provinces,  ce  projet,  quand  même  on  l’eût  conçu,  aurait  été  impraticable. 

Dans  notre  Occident  même  les  législateurs  qui  ont  cherché  à  donner  des 
contre-poids  au  pouvoir  royal  n'y  sont  parvenus  qu'au  moyen  de  l'institution 
de  corps  aristocratiques,  de  sénats  qui,  ayant  des  intérêts  h  part  de  ceux  du  peu¬ 
ple  comme  de  ceux  de  la  royauté,  sont  souvent  parvenus  a  s’emparer  de  toute 
l’autorité.  Quelquefois  aussi  on  divisait  la  royauté  elle-même  en  créant  deux 
rois  ou  deux  consuls,  et  on  entravait  son  action  par  des  magistratures  bicarrés 
qui  abusaient  souvent  de  leurs  fonctions  pour  accroître  leur  importance. 

C’est  donc  seulement  dans  les  temps  modernes  que  le  problème  posé  depuis 
l'origine  des  sociétés  parait  avoir  été  résolu  par  l’établissement  des  gouverne- 
menu  représentatif!;  mais,  après  avoir  examiné  les  essais  de  constitution  pon¬ 
dérée  qni  ont  eu  lieu  jusqu’ici  en  Europe  et  ailleurs,  nous  avons  été  amenés 
à  penser  qu'on  gouvernement  libéral,  et  dans  lequel  le  pays  intervient  d'une  ma¬ 
nière  efficace,  ne  peut  prendre  racine  et  se  consolider  que  lorsqu’il  existe  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  certaines  conditions  de  capacité  et  de  moralité  ; 
et  encore  ces  conditions,  lorsqu’elles  existent,  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
vaincre  les  obstacles  qui  tiennent  aux  positions  géographiques  et  à  l'état  d'in¬ 
fériorité  on  de  dépendance  de  certaines  contrées  par  rapport  à  leurs  voisins. 

Revenant  à  l’ouvrage  de  M.  Peugère,  il  réunit  suivant  nous  deux  conditions 
qui  sont  ordinairement  les  garants  du  succès,  l'utilité  et  l’agrément.  Les  philo¬ 
logues  et  les  littérateurs  y  trouveront  des  documents  précieux,  des  vnes  aussi 
fines  qne  justes  sur  les  origines  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française  ;  les  gens  du  monde  le  liront  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

Aux, 

Membre  de  la  première  classe  de  rinsUtut  Historique. 


MÉMOIRES  POUR  SERVIR  A  L’HISTOIRE  DE  LORRAINE, 

Par  M.  NOËL  (de  Nancy.) 

M.Noël,  notaire  honoraire  à  Nancy,  notre  collègae,  homme  très-studieux,  sa- 
.  vaut  ,  très-laborieux ,  vieillard  très-ardent,  vous  a  offert  an  nouveau  volume 
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(n°  6)  de  «es  travaux  archéologiques  sur  la  Lorraine.  La  période  que  ce  volume 
embraie  est  celle  du  règne  de  Thiébaolt  Ier,  de  121&  à  1220.  L’wteur  t’y  pro- 
pote  l'examen  des  conséquences  ,  résultant  de*  faite  accomplis  tout  ce  règne  sur 
le  droit  public  en  Lorraine.  Vous  m’avez  chargé  de  voua  faire  connaître  ce  livre  ; 
je  voua  dirai  :  1°  comment  il  e#t  composé,  2°  ee  qu’il  contient  dSntéreaaant  pour 
no#  étudea. 

Ce  livre  n’est  pat  proprement  une  couvre  complète,  qui  ait  son  commente- 
ment  et  sa  fin  ;  il  traite  d'ailleurs  de  tout  à  la  fois  :  histoire,  politique,  religion, 
jurisprudence,  administration  publique.  L’auteur  est  le  premier  à  sentir  ce  que 
cette  manière  de  composer  offre  de  sujet  è  la  critique  $  H  s’en  excuse  en  disant 
qu’il  n’écrit  pas  pour  enseigner  l'histoire,  mais  pour  rectifier  des  erreur»  ou  met¬ 
tre  en  lumière  des  fait*  ignorés.  Cette  excuse  serait  bonne  s’il  n’était  pas  sorti 
du  programme  qu'elle  trace. 

Les  notes  sont  aussi  longues  que  le  texte.  Il  eu  est  une,  la  vingt-huitième,  qui 
a  cinquante  pages  ;  c’est  une  dissertation  sur  la  porte  Saint- Nicolas ,  qne  des  nou¬ 
veaux  venus  à  Nancy  veulent  abattre,  pour  donner  un  accès  plus  commode  au 
chemin  de  fer.  Il  la  défend  en  bon  patriote,  par  les  fiait*  glorieux  qu’elle  rap¬ 
pelle,  et  en  homme  de  goût,  par  son  genre  propre  de  beauté.  K  y  eut  toujours  à 
Nancy  une  porte  Saint- Nicolas,  mais  pas  toujours  au  même  emplacement.  CeUe 
d’aujourd’hui  a  été  faite  de  1 600  à  161 1  ;  le  livre  en  donne  une  lithographie  d'après 
an  dessin  qui  date  de  1640  à  1661.  A  cette  occasion,  fauteur  traite  d’économie 
municipale,  de  voirie ,  de  questions  de  droit  civil ,  en  des  espèces  qui  se  sont 
récemment  présentées  dans  sa  ville.  J’ai  fait,  comme  jurisconsulte,  mon  profit  de 
ces  discussions,  où  je  partage  les  opinions  de  M.  Noël  ;  les  simples  amateurs  d’his¬ 
toire  n’y  auraient  rien  à  recueillir. 

J’oserai  dire  è  M.  Noël,  dont  je  viens  d’ailleurs  de  louer  le  goût,  j’oserai  lui 
dire,  parce  que  je  suis  comme  lui  un  homme  d’une  profession  grave,  nn  vieil¬ 
lard,  que  c’est  du  plus  mauvais  goût  de  déblatéra:  sans  cesse,  à  propos  de  rien, 
dans  un  recueil  de  documents  historiques,  sur  le  cL*rgc,  je  dis  plus,  sur  la  reli¬ 
gion  :  c’est  offenser  gratuitement  ceux  de  ses  lecteur»  qui,  ne  pensant  pas  comme 
loi  (et,  Dieu  merci,  ceux-là  sont  en  grand  nombre),  recherchent  le  livre  pour  ce 
que  fauteur  annonce  y  être, et  se  heurtent  douloureusement  le  pied  a  chaque  pas 
aux  pavés  qu’il  a  laucés,  mais  sans  les  entamer,  contre  des  monuments  vénérés 
et  durables,  fondés  qu’ils  sont  sur  la  charité. 

Du  reste,  son  style  est  clair,  rapide,  pur;  la  pensée  n’est  que  trop  abondaute; 
elle  déborde ,  et  M.  Noël ,  s’il  savait  y  mettre  des  digues,  serait  à  mon  avis  un 
écrivain  très -distingué. 

11  a  divisé,  comme  il  le  dit  lui-même ,  son  travail  en  cinq  chapitres  :  le  premier 
contient  l’analyse  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  règne  de  Ttiiébank  l";  le 
deuxième,  les  événements  antérieurs  au  règne  de  TluébauU  et  qui  ont  en  de  l'in¬ 
fluence  sur  les  actions  de  ce  prince  ;  le  troisième,  le  règne  de  Thiébault  l*r  f  le 
quatrième,  les  conséquences  des  événements  accomplis  sous  le  règne  de  Thté» 
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bault.  Celui-ci  est  divisé  en  quatre  paragraphes  :  1°  ascendant  de  la  maison  de 
Champagne  sur  celle  de  Lorraine  ;  2°  affranchissements  ;  3°  suzeraineté  exercée 
par  la  couronne  de  France  aux  droits  de  la  maison  de  Champagne  sur 
Neufchâteauet  antres  villes  de  Lorraine  ;  4°  monnaies  frappées  k  Neûfchâteau  (ce 
paragraphe  est  accompagné  d’une  planche).  Enfin  le  cinquième  chapitre  traite 
de  la  formation  du  droit  public  en  Lorraine. 

Je  n’ai  point  à  faire  l’analyse  de  ce  travail;  elle  ne  servirait  de  rien  à  ceux  qui, 
s’appliquant  à  la  diplomatique  on  traitant  dn  droit  public,  ventent  voir  les  textes; 
à  ceux  même  qui,  écrivant  l’histoire  on  philosophant  sur  les  actions  humaines, 
ont  besoin  de  connaître  par  le  détail,  s’ils  craignent  que  leur  imagination  ne  les 
égare  et  avec  eux  leurs  lecteurs ,  les  fiiits  et  gestes  font  nus  des  hommes  que  la 
Providence  a  fait  naître  chef#  des  peuples  ou  qu’ont  créé#  tels  leur  fortune  et 
leur  génie. 

L’intérêt  de  l'histoire  n’est  pas  précisément  dans  l’étendue  et  dans  la  durée 
d’un  Etat;  il  est  dans  sa  consistance,  dans  la  considération  de  ses  causes  de  vie 
et  de  mort.  Un  peuple  n’est  constitué  que  lorsqu’il  a  un  droit  social  ;  je  n’euteodi 
pas  une  charte  écrite  :  on  n’écrit  guère  que  cc  qui  est  douteux ,  équivoque ,  va¬ 
riable  et  contesté»  11  est  vrai  que  pins  nn  peuple  avance  dans  la  vie  sociale, 
plas  sc  multiplient  ses  rapports  tant  internationaux  que  civils  et  publics;alon 
il  faut  constater  par  l’écriture  les  formules  générales  de  ces  rapports,  en  un  mot, 
les  lois  ;  il  faut  donner  à  ces  lois  des  organes,  des  magistrats,  et  instituer  uoe 
force  permanente  qui  n’obéisse  qu’à  leurs  arrêts. 

Le  progrès  d’un  peuple  est  donc  dans  le  progrès  de  son  droit,  sa  vie  dans  le 
perfectionnement  de  sa  législation  ,  perfectionnement  qui  ne  consiste  pas  dans 
l'amoncellement  de  ses  lois,  mais  dans  la  justesse,  dans  la  vérité,  dans  Futilité 
universelle,  dans  ('unanime  acceptation  des  rapports  qu’elles  expriment. 

Quand  un  peaplcest  mort  avant  d’être  arrivé  à  cc  point  ou  du  moins  d’être  en¬ 
tré  dans  cette  voie  de  civilisation,  il  n’a  pas  mérité  le  nom  d’Etat,  de  cité  ;  son 
histoire  intéresse  néanmoins,  parce  qu’elle  montre  pourquoi  il  a  péri  avant  le 
temps. 

Un  peuple  peut  être  exterminé  parce  que  son  existence  est  incompatible  avec 
celle  du  peuple  conquérant  ou  dominateur  :  malheur  à  celui-ci  devant  le  juge¬ 
ment  de  Dieu  !  mais  aussi  le  premier  a  mérité  le  fléau  qui  l’a  frappé ,  parce  qu'il 
n’a  pas  voulu  prendre  la  peine  d’accomplir  la  loi  divine  qui  commande  aux 
hommes  de  vivre  en  société,  c'est-à-dire  de  perfectionner  toutes  leurs  facolté>, 
d’obéir  à  la  raison  et  de  sacrifier  à  la  communauté  d’intérêts  la  licence  de  leur? 
volontés  individuelles;  à  ce  prix  un  peuple  est  indépendant,  quelque  petit  qu’il 
soit;  quand  il  s’unit  à  un  plus  puissant,  c'est  en  gardant  sa  liberté;  il  nVn  est 
alors  que  plus  respectable,  que  plus  admirable;  car  l’œuvre  est  bien  difficile 
d’être  affilié  à  pins  riche  que  soi  sans  en  désirer  les  jouissances,  sans  se  débu¬ 
ter  de  sa  simplicité  première. 

Chaque  peuple  ,  chaque  prince,  que  dis-je?  chaque  homme  peut,  quand  il  a 
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bonne  volonté,  trouver  dam  ta  position, si  difficile  qn’elle  soit,  à  forcede  vertu, 
une  voie  ponr  arriver  &  l’indépendance,  qui  n’est  ni  l’isolement  ni  la  licence,  et 
qui  est  la  vie  humaine. 

La  France  a  eu  cela  d’heureux  qu’elle  s’est  formée  sans  conquêtes,  ou  du 
moins  que  le  peu  de  peuples  conquis  qu’elle  possède  se  sont  unis  à  elle  libre¬ 
ment  après  la  guerre,  parce  que  leur  position  territoriale,  commerciale  et  poli¬ 
tique  leur  inspirait  cette  adhésion  ;  de  sorte  que  c’est  beaucoup  moins  à  ces  peu¬ 
ples  que  la  guerre  fut  faite  qu’aux  princes  étrangers  qui  les  dominaient  ;  aussi 
les  pays  conquis  n’ont  point  été,  comme  dans  l’empire  romain,  proprement  des 
provinces,  mais  sont  devenus  la  France  elle-même,  mais  ont  longtemps  conservé 
leurs  lois,  leurs  juridictions,  leurs  charges  municipales,  mêmes  leurs  princes. 

La  France  est  on  pays  de  droit  :  c’est  par  des  contrats,  dès  mariages,  des  suc¬ 
cessions  qu’elle  s’est  agrandie,  consolidée  :  patrimoine,  héritage,  vente,  échange 
de  territoires  et  de  peuples,  comme  de  fermes  et  de  troupeaux,  langage  de  dé- 
cia mateur  ignorant  ou  malveillant,  déclamateur  tout  disposé  par  contre  à  porter 
aux  nues  un  despote,  nn  conquérant. 

Chacun  des  Etats  compris  dans  la  France  actuelle  est  donc  susceptible  d’une 
histoire;  ils  ont  existé ,  ils  ont  sa  longtemps  vivre  avec  la  France  et  dans  la 
France  de  leur  vie  propre,  comme  uue  épouse  dans  le  lien  conjugal  prend  avec 
son  nom  le  nom  de  celai  auquel  elle  a  librement  uni  son  sort  et  soumis  sa  per¬ 
sonne  et  ses  intérêts. 

Ils  ont,  dis-je,  ces  États,  vécn  dans  cette  union  intime  et  sacrée,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  un  ouragan  a  tout  renversé,  tout  confondu;  alors  ils  ont  recommencé 
une  vie  qui  n’est  plus  propre  à  eux  ;  ils  ne  sont  pas  ce  qu’on  appelle  en  droit  pu¬ 
blic  des  Etats  subjugués,  mais  ils  ont  perdu  leur  nom  et  leur  indépendance  :  leur 
histoire  a  fini  à  la  Révolution. 

La  Lorraine  a  vécu,  a  prospéré;  donc  elle  a  eu  des  sources  de  vie,  donc  un 
droit  public,  donc  une  suffisante  liberté,  nn  pouvoir  suprême,  suffisant,  donc  des 
citoyens  modérant  et  fortifiant  à  la  fois  le  pouvoir  du  prince,  des  hommes  d’ar¬ 
mes,  des  hommes  de  plume,  dévoués  et  libres,  des  communes  abonnées  à  des  re¬ 
devances  réglées,  sujettes  à  des  aides  déterminées  par  des  besoins  sérieux  et  véri¬ 
fiés  du  prince.  Soixante-huit  à  soixante-dix  ducs  l'ont  successivement  gouvernée 
dans  le  cours  de  huit  cents  ans  environ. 

Nancy,  la  capitale ,  n’était  encore  en  1308  qu’un  château  ou  un  prieuré  avec 
quelques  habitations.  Nancy,  la  neuve,  est  sur  un  autre  sol  que  l’ancienne,  sol  ac¬ 
quis  pair  le  duc  Charles  111  par  acte  du  6  mars  1607. 

La  Lorraine  a  eu  dans  ses  derniers  jours  l’honneur  d’être  un  royaume  en  via¬ 
ger.  On  dit  que  jamais  elle  ne  fut  si  heureuse  :  rarement  nn  usufruit  est  favo¬ 
rable  à  l'amélioration  du  fonds  ;  ici  on  vit  ce  miracle. 

Mais  c’est  assez  chanter  Castor  et  Pollox  ;  revenons  au  livre  et  notons  quelques 
faits  intéressants  pour  l’histoire  et  pour  le  droit  public. 

On  sait  que  Jeanne,  comtesse  de  Champagne  et  de  Brie,  et  reine  de  Navarre, 
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fieb  qui  lui  veulent  de  sou  père,  dont  elle  était  Feuiqec  héritière,  avait  épousé 
notre  roi  Philippe— lc-Bel.  Louis-le-Hutin,  né  de  ce  rosriage,  hérita  de  su  mère 
en  1304;  plus  tard,  comme,  aine  mâle,  il  fut  roi  de  France.  Il  laissa  (1317)  deux 
enfants  :  Jeanne,  qui  lui  succéda  aux  comtés  de  Champagne  cl  Brie  et  au  royaume 
de  Navarre,  et  Jean,  posthume  qui  vécut  huit  jours,  saisi  du  royaume  de  France, 
fief  masculin,  et  qui  le  transmit  par  conséquent  à  sou  plus  proche  agitai f  Phi- 
lippe-Ie-Long;  puis  celui-ci,  mort  sans  postérité,  à  son  frère  germain  Charles- 
le-Bel. 

Jeanne  de  France  épousa  Philippe  d'Evreux,  son  grand  cousin.  Un  premier 
traité  passé  en  1317,  a  Laon,  entre  Endos  de  Botmgognc,  comme  tuteur  de  Jeanne, 
et  Philippe-le-Long ,  dès  lors  roi  de  France»  cède  la  Champagne  et  Brie  à  la 
France;  mais  je  regarde  ce  traité  comme  abusif  et  partant  nul  :  le  tuteur  n’avait 
pas  qualité  pour  aliéner,  et  d’ailleurs  il  ne  stipule  que  des  avantages  pour  luU 
même.  — Mais,  en  1335,  Philippe  d’Evreux  et  Jeanne  sa  feux»?  fout  la  même 
cession  au  roi  de  France  d’alors,  qui  est  Philippe  do  Valois,  moyennant  un  éqo>» 
valent  juste  et  à  leur  convenance;  traité  qui  fut  confirmé  eu  1361  sous  Jean  11» 

Voilà  comme  la  comté  de  Champagne  et  Brie  fut  légitimement  annexée  à  la 
couronne  de  France. 

Or,  le  duché  de  Lorraine  était  un  fief  relevant  de  U  comté  de  Champagne. 
D’où  venait  cette  suzeraineté  de  fa  Champagne  sur  la  Lorraine?  Du  traité  imposé 
en  juin  1218,  par  la  comtesse  Blanche  f  reine  de  Navarre,  veuve  alors  de  Thié- 
bault  V,  courte  de  Champagne  et  Bric.  Cette  maîtresse  femme  venait  de  rempor¬ 
ter  en  personne  une  victoire  sur  Tbiébault,  alors  duc  de  Lorraine,  en  lui  prenant 
la  ville  d’Amance. 

On  voit  alors  comment  la  Lorraine  se  trouve  un  arrière-fief  de  France  à  partir 
de  1304,  sauf  la  courte  interruption  de  droit  de  1317  à  1335. 

Pour  être  plus  exact ,  ce  n’est  pas  le  roi  de  France  qui  dès  1304  est  suaerain 
ou  chef-seigneur  de  la  Lorraine  ;  c’est  le  présomptif  héritier  du  roi  de  France , 
Louis-le*Hutio ,  encore  mineur. 

Aussi,  nous  apprend  notre  auteur;  le  duc  ayant  molesté  quelques  habitants  de 
Neufchâteau,  ceux-ci  se  plaignirent  non  pas  an  roi  de  Fiance,  mais  à  son  fila  le 
Hntin  ;  seulement  le  père  avait ,  comme  tuteur  naturel  et  légal  de  son  fils» 
l'exercice  de  ses  droits  et  actions,  et  Philippe-le-Bel  saisit,  au  nom  du  son  pupille» 
les  châteaux  du  duc  pour  sûreté  des  réparations  dues  aux  plaignants.  C’est  égale¬ 
ment  au  père  et  tuteur  qu’en  1312  le  nouveau  duc  alla  prêter  foi  et  hommage»  et 
c’est  en  ces  mêmes  qualités  que  le  roi  leva  la  saisie,  sur  l’engpgemeut  pris  par 
le  duc  d’indemniser  les  plaignants. 

Sûr  quoi  l’auteur  fait  cette  réflexion  :  quelque  crédit  qu’eût  auprès  du  soi  le 
duc  qui  lui  avait  rendu  de  grands  services  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  en  1304» 

le  roi  fit  justice  contre  lui»  non  par  amour  de  la  justice,  mais  pour  conserver  le 
droit  de  souveraineté. 

Et  je  me  permets  celle-ci  en  généralisant  la  première  :  rattachement  jaloux 
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de*  seigneur*  k  leur*  droit*  dans  l'échelle  féôdale  faisait  la  sûreté  du  peuple* 
Le  droit  d'appeler  de  degré  en  degré,  ou  même,  omisso  media ,  au  suzerain,  em¬ 
pêchait  que  le  seigneur  n'écrasât  son  vassal. 

Et  pour  achevé*  le  développement  de  ma  pensée,  on  voh  que  c'était  une  né¬ 
cessité,  pour  un  seigneur  immédiat  oq  médiat,  de  rendre  une  justice  exacte  s'it 
voulait  conserver  ou  acquérir  Pautorité  morale  avec  l'autorité  légale.  Le 
seigneur  dont  la  cour  était  le  mieux  garnie  de  barons,  en  un  mot,  le  meilleur  jus^- 
ticier,  était  sûr  d’être  bientôt  le  plus  puissant.  C'est  à  quoi  les  rois  de  France 
s’appliquèrent  par-dessus  tout  :  la  guerre  pour  eux  ne  fut  que  l'exécution  des 
arrêts  rendus  par  leur  cour  ;  cette  cour,  ils  s’en  firent  accompagner  dans  toutes 
leurs  stations,  ils  y  tenaient  leurs  assises  ;  bientôt  ils  la  rendirent  stable,  et  pui* 
permanente,  et  puis  également  docte  et  noble  ;  enfin  ifs  sanctionnèrent  de  leur 
autorité  royale  les  cours  des  pays  libres  qui  se  donnèrent  à  eux,  et  ils  recueils 
lirent  de  droit  Pappel  et  l’évocation  des  seigneurs  bauts-j  usticiers  dans  celles  de* 
provinces  dont  ils  acquirent  la  suzeraineté. 

Comme  le  père  et  tuteur  exercé  les  droits  de  son  enfant  mineur,  le  mari  prend 
les  titres  et  exerce  les  droits  féodaux  de  la  femme,  de  même  qu’autrefois  à  Rome 
le  mari  était  le  dominus  dotis ,  et  qu'aujourd’hui ,  chez  nous,  il  a  les  droits 
civiques  et  électoraux  attachés  à  la  fortune  de  son  épouse.  Ces  idées  sont  ana¬ 
logues  ,  quoique  appliquées  k  des  objets  différents. 

Que  l'bistorîen  donc  ne  soit  pas  surpris  et  déconcerté  de  voir  Philippe-le- 
Bel  se  dire  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne  tant  que  sa  femme  a  vécu  ; 
enjoindre,  en  1296 ,  aux  gardiens  des  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  d'y  re¬ 
cevoir  les  bourgeois  de  Neufchâteau  et  autres  dépendances  du  duché  de  Lor¬ 
raine,  que,  comme  tels,  U  appelle  ses  fiefs  de  Champagne;  en  1SÔ0,  recevoir 
te  serment  et  l'hommâge  du  duc  Tbiébault  II,  et  en  1302,  dans  une  ordonnance 
générale,  statuer  que  les  gardiens  de  ces  foires  seront  nommés  par  délibération 
prise  en  son  grand  conseil. 

Quant  k  la  succession  au  duché  de  Lorraine ,  un  acte  de  notoriété  du  25  août 
1306 ,  délivré  par  Pévéque  de  Tool,  sur  la  déclaration  de  sept  seigneur*  et  de 
plusieurs  noble*  et  vassaux  du  duché,  en  présence  du  due,  constate  qne  la  cou¬ 
tume  est  que  les  petits-enfants  mâles  et  femelles,  à  défaut  d'enfants,  excluent 
tons  autres  héritiers.  Cette  réanion  est-elle  une  assemblée  d'Etat?  L’auteur  ne 
le  pense  pas.  La  question,  da  reste,  me  parait  oiseuse,  la  solation  affirmative  on 
négative  ne  devant  amener  aucune  conséquence  efficace.  Mais  ce  qne  cet  acte 
décide  est  important,  ainsi  que  la  forme  dans  laquelle  cela  est  décidé  (p.  93). 
Le  fief  est  de  toute  mouvancè;  il  passe  à  la  fille  à  défaut  de  fils,  à  l'exclusion  de 
ses  agnats  :  c'est  ce  que  soutient  notre  auteur,  et  il  en  apporte  d’excellentes 
preuves.  Charles  II  laissait  deux  filles  et  point  de  fils,  mais  un  fils  de  son  frère. 
De  fait,  la  fille  ainée,  Isabelle,  apporta  le  duché  en  mariage  à  René  d'Anjou, 
comte  de  Guipe,  et  leur  fils,  Jean  d'Anjou,  1^ recueillit  et  le  transmit  k  son  fils 
Nicolas,  qui  mourut  sans  postérité;  il  avait  une  sœur,  Iolande,  mariée  i  son  grand 


Digitized  by  ^.ooQle 


-  70  - 

cousin  germain  Ferry»  comte  de  Vaudémont,  qni  prétendait  an  dnché  de  son 
chef;  mais  les  chevalier*,  éludant  la  question,  reconnurent  pour  seigneur  leur 
fils,  René  II,  qui  transmit  l'héritage  à  son  fils  Antoine,  celui-ci  au  sien  François, 
et  ce  dernier  au  sien  Charles  III,  le  fameux  duc  de  Guise.  Henri,  son  fils  ainé, 
loi  succède ,  mais  il  ne  laisse  que  deux  filles  et  deux  neveux,  fils  de  son  frère; 
I*ainé,  Charles  IV,  épouse  la  fille  aînée,  Nicole,  et  le  cadet,  François-Nicolas,  la 
cadette,  Claude.  Charles  IV  fit  son  entrée  solennelle  à  Nancy,  avec  sa  femme,  en 
1624  ;  mais  plus  tard  (1626),  prétendant  de  son  chef  au  duché ,  il  fait  sans  elle 
une  seconde  entrée. 

En  droit  :  1°  le  contrat  de  mariage  d’Isabelle  (20  mars  1418)  :  son  père  stipule 
qu’on  prête,  après  sa  mort,  serment  à  ladite  sa  fille,  et  à  son  mari,  à  cause  d*e!le; 
2°  son  testament  :  Il  y  impose  de  nouveau  le  serment  à  son  gendre  ;  il  prévoit 
le  prédécès  de  sa  fille  sans  enfants,  et  il  ordonne  que  le  mari  se  départe  incon¬ 
tinent  en  faveur  de  sa  seconde  fille  ou  des  enfants  qu’elle  aurait  laisses  ;  3°  le 
serment  qu’il  fit  prêter  le  13  octobre  1325  aux  chevaliers  et  écuyers  de  recon¬ 
naître,  à  sa  mort ,  pour  dame  et  duchesse,  sa  fille  Isabelle  ;  4°  enfin  le  serment 
qu’elle  prêta  conjointement  avec  son  mari. 

Tout  cela  est  exposé  un  peu  confusément;  l’auteur  suppose  apparemment  qae 
la  généalogie  et  la  succession  de  ces  princes  sont  familières  à  ses  lecteurs  ;  il  les 
omet.  J’ai  dû  pour  être  compris  les  établir.  Du  reste,  il  assaisonne  son  récit  de 
bonnes  et  vigoureuses  objurgations  contre  ceux  qui  abusent  de  leur  force  pour 
s’emparer  du  droit  d'autrui,  et  contre  les  flatteurs  et  les  intrigants  qui  les  exal¬ 
tent  et  les  aident.  Il  montre  la  fausse  grandeur  de  ce  Charles  IV,  qui  n'etait  duc 
que  par  sa  femme  et  qni  lui  ravit  la  seigneurie,  qui  détruisit  l’ancienne  constitu¬ 
tion,  annnla  les  privilèges  des  chevaliers,  épuisa  ce  pays;  grand  guerrier,  grand 
diplomate ,  sous  qui  cepeudant  la  Lorraine  vaincue  eut  à  supporter  des  traités 
humiliants. 

Au  surplus,  il  ne  resta  point  de  postérité  de  leur  union.  Le  duché  passaàl’ao- 
trc  sœur  et  à  son  mari,  et  la  légitimité  se  rétablit  naturellement  dans  la  personne 
de  Charles  V ,  leur  fils ,  qui  eut  pour  successeurs  Léopold,  son  fils,  et  François- 
Etienne,  son  petit-fils;  ce  dernier,  comme  on  sait,  par  arrangement  avec  le  roi 
Louis  XV,  céda  le  duché  à  Stanislas  Lecxinski,  ci-dcvant  roi  de  Pologne,  sa  vie 
durant ,  pour  se  réunir  en  toute  souveraineté  et  après  lui  à  la  couronne  de 
France. 

Je  finirai  par  deux  des  nombreuses  notes  que  j’ai  extraites  de  ce  volume  ;  je 
les  choisis  parce  qu’elles  donnent  une  idée  du  tiers-état. 

(P.  97)  lre.  Acte  de  notoriété,  du  22  juin  1348,  reçu  par  le  notaire  impérial 
de  la  cour  de  Besançon,  dans  lequel  on  vise  les  lettres  de  francliise  émanées  du 
duc  en  1310,  et  du  roi  en  1344,  et  plusieurs  actes  de  divers  seigneurs,  dont  le 
plus  ancien  est  de  1324,  assurant  que  les  bourgeois  de  Neufchàteau  ne  pou¬ 
vaient  être  arrêtés,  ni  leurs  biens  saisis,  pour  les  dettes  personnelles  du  duc* 
Un  créancier  de  la  duchesse  avait  saisi  au  corps  quatre  bourgeois  avec  leurs  mai* 
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—  Ti¬ 
sons.  Il  exigeait  qa  on  lui  prouvât  comme  quoi  lesdits  bourgeois  n’étaient  pas 
prenables,  et  V avoué  de  la  ville  ,  le  comte  de  Montbelliard ,  et  le  procureur 
fondé  de  la  Commune ,  ne  lui  contestaient  pas  le  droit  d'exiger  cette  preuve  ; 
seulement,  ils  se  mettaient  en  mesure  de  la  faire;  ils  alléguaient  la  coutume  con¬ 
statée  par  les  actes  cités,  et  un  abonnement  avec  leur  seigneur.  Telle  était  la  loi 
de  Beaumont ,  à  laquelle  Neufcbâteau  avait  été  mis  dès  1265. 

2e.  Comme  les  communes  étaient  abonnées,  le  maire  et  scs  échevins  se  ren¬ 
daient  responsables  du  droit  dû  par  la  commune  au  seigneur.  Ainsi  en  était-il 
dans  le  Bas-Empire ,  ainsi  en  est-il  encore  dans  l’Egypte  moderne,  et  générale¬ 
ment  dans  l’Orient,  avec  cette  différence  que,  dans  le  moyen  âge,  les  communes 
s’étaient  érigées  au  moyen  de  l’abonnement,  et  que,  dans  les  Etats  despotiques, 
les  cités,  les  municipes  tendent  à  se  résoudre  et  à  tomber  à  l'état  de  villages, 
parce  que  l’impôt  est  arbitraire  et  écrasant;  de  sorte  que  le  pouvoir  nomme  mal¬ 
gré  eux  les  propriétaires  municipaux  ,  décorions,  jusqu’à  ce  que  ruinés  ils  soient 
forcés  d’abandonner  leurs  propriétés  et  de  se  remettre  en  servage,  ou  du  moius 
en  vasselage. 

11  y  a  tant  de  choses  dans  ce  livre  qu’on  ne  finirait  pas  si  l’on  voulait  mora¬ 
liser  sur  toutes.  L’auteur  est  d’autant  plus  digne  d’attention  que,  rompu  à  la  pra¬ 
tique  des  affaires  judiciaires  et  administratives,  et  savant  en  droit  et  en  diplo¬ 
matique,  il  sait  apprécier  les  actes  qu’il  relève ,  talent  qui  souvent  manque  à 
l'historien. 

Masson, 

_  Membre  de  U  troisième  classe. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE 

pour  l’année  1846. 

(  de  Physique,  par  M.  Mil  lot. 

COURS  ]  d'Hygiène,  par  M.  le  docteur  Josat. 

(  de  Philosophie  tTnagi  de  l’histoire,  par  M.  Leudière. 

cours  si  MrrsiQUi. 

Le  professeur,  nelsisànt  qu’une  leçon  d’une  heure  chaque  dimanche,  n’a  pas 
le  temps  de  s’étendre  sur  les  diverses  parties  d’un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  in¬ 
téressant,  autant  qu’il  le  désirerait.  D’ailleurs,  les  connaissances  mathématiques 
qu’il  suppose  à  ses  auditeurs  ne  lui  permettent  pas  de  leur  présenter  les  consi¬ 
dérations  élevées  qu’on  ne  peut  aborder  qu’à  l’aide  de  formules  plus  ou  moins 
épineuses;  le  cours  est  donc  nécessairement  très -élémentaire. 

Jusqu’ici  il  a  compris  les  premières  notions  sur  les  phénomènes  naturels,  lo 
temps,  l’espace,  la  matière  et  les  divers  états  des  corps,  les  forces  et  les  mou^ 
vements,  l’inertie  et  les  propriétés  générales  des  corps. 

L’étude  de  l’équilibre  et  du  mouvement  exigeant  surtout  l’emploi  du  calcul, 
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le  professeur  a  dû  se  borner  à  présenter  les  faits  les  plus  importants,  en  les  ac¬ 
compagnant  d'explications  claires  et  faciles  à  saisir.  La  chute  des  corps  dans 
l’air  et  dans  le  vide,  le  plan  incliné  de  Galilée  et  la  machine  d'Atwood  ;  des  con¬ 
sidérations  élémentaires  sor  les  centres  de  gravité,  la  description  d’une  bonne 
balance,  enfin  les  lois  do  pendule  et  ses  usages  sont  les  objets  qui,  dans  cette 
partie  de  la  physique,  méritent  le  plus  l'intérêt  des  auditeurs  ;  ce  sont  aussi 
les  points  que  le  professeur  s'est  attaché  particulièrement  a  leur  (aire  bien  com¬ 
prendre. 

Il  a  indiqué  ensuite  l'objet  de  l'hydrostatique;  il  a  démontré  le  principe  d'é¬ 
galité  de  pression  et  les  conditions  d'équilibre  dans  les  vases  communiquants. 

Passant  à  l'équilibre  des  gaz,  il  a  exposé  les  conditions  de  cet  équilibre;  le 
principe  si  important  sur  lequel  est  fondé  le  baromètre,  puis  la  loi  de  Mariotte 
et  les  machines  pneumatiques  et  de  compression. 

Dans  la  théorie  des  corps  flottants,  le  principe  si  ingénieux  d'Archimède  et 
la  construction  des  aérostats  ont  été  expliqués  avec  tous  les  détails  possibles. 

L'hydrodynamique  étant  basée  sur  des  considérations  qui  dépendent  de  for¬ 
mules  asses  difficiles  4  établir,  le  professeur  s'est  borné  à  parler  des  jets  d'eau, 
du  siphon,  des  pompes  aspirantes  et  foulantes,  enfin  de  la  pressé  hydraulique. 

Celte  première  partie  du  cours  ayant  déjà  été  expliquée ,  le  professeur  va 
passer  à  l'étude  de  la  chaleur. 

Le  Professeur  continuera  le  Cours  dans  l'ordre  suivant  : 

[Notions  générales. 

Changement  de  volume.  J  SSUSS"’ 

l  Fusion  et  solidification. 

Changement  d’état  des  corps  Jélan^  fcï/eïdes  vapeurs. 

(  Ébullition  et  évaporation. 

I  Action  des  aimants  sur  euï-mémes  et  sur  les  courants. 

Procédés  d'aimantation. 

f  Des  actions  électriques. 

[  Electricité  par  influence. 

1  Lois  des  forces  électriques. 

3°  ÉLECTRICITÉ  \  Electricité  dissimulée. 

§  Electricité  développée  par  la  pression  et  par  la  chaleur. 

{  Electricité  développée  par  le  contact. 

\  Piles. 

Le  Professeur  terminera  enfin  par  des  notions  générales  sur  Pacoustique  et 
les  actions  moléculaires. 

couBi  avrexin. 

«  L'hygiène  est  une  vertu,  »  disait  un  philosophe  du  X.VIII*  siècle.  Selon 
nous,  elle  les  suppose  toutes.  Croyez-vous,  Messieurs,  que  la  santé  soit  possi¬ 
ble  longtemps  sans  la  tempérance,  la  sobriété,  en  un  mot  sans  la  compression 
des  passions  ?  Admirable-  prévision  du  Créateur,  qui  a  lié  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  ici-bas,  la  santé  du  corps,  à  cc  qui  assure  le  bonheur  dans  une  autre 
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vie,  ta  pratique  de  la  vertu.  Le  précepte  :  ConnaiMoi  toi -même,  s'applique  donc 
aussi  bien  à  l’homme  physique  qu’à  l’homme  moral  ;  disons  mieux,  il  les  com¬ 
prend  tons  deux  ;  heureux  celui  qui  possède  assez  cette  connaissance  pour  se 
soustraire  aux  infirmités  qui  s'attachent  à  notre  existence,  mais  plus  heureux 
peut-être  celui  qui,  aux  prises  avec  une  maladie  quelquefois  inévitable,  connaît 
sa  nature  physique  ;  sa  guérison  sera  bien  souvent  aussi  sûre  que  prompte. 

«  Ce  serait  mal  comprendre  l’hygiène  que  de  l’envisager  seulement  comme  Fart 
de  conserver  la  santé.  Non-seulement  elle  doit  apprendre  à  maintenir  l'harmo¬ 
nie  entre  les  organes,  ce  qui  constitue  la  santé,  mais  encore  elle  perfectionne 
les  organes  et  les  approprie  à  la  profession  de  chacun.  Le  coureur,  le  jockei,  le 
boxeur  anglais,  par  exemple,  apprennent  à  développer  et  à  éduquer ,  qu’on  nous 
passe  le  mot,  les  organes  propres  à  les  faire  exceller  dans  leur  profession  sans 
compromettre  l'harmonie  de  l’ensemble,  c’est-à-dire  la  santé.  Définissons  donc 
Pbygiène,  la  science  qui  maintient  le  libre  exercice  de  toutes  les  fonctions ,  déve¬ 
loppe  et  approprie  leurs  organes. 

«  L’importance  d’une  pareille  science  se  lie  intimement  h  son  objet  lui-même; 
la  santé,  la  force  de  la  constitution,  l’appropriation  d’une  organisation  vigou¬ 
reuse  anx  diverses  positions  sociales  sont  pour  l’homme  le  premier,  que  dis-je, 
le  seul  véritable  bien  ici-bas. 

a  La  science  qui  se  propose  un  but  d’une  pareille  importance  emprunte  ses 
moyens  à  la  nature  entière  ;  fcire  tourner  au  profit  de  la  vie  les  éléments  qui 
conspirent  continuellement  contre  elle,  c’est  le  but  de  l’hygiène.  En  on  mot, 
elle  connaît  les  choses  utiles  et  en  règle  l’usage,  distingue  celles  qui  sont  nui¬ 
sibles  et  apprend  à  les  éviter. 

«  Ainsi  envisagée,  l’hygiène  semble  être  en  opposition  avec  la  thérapeutique 
ott  êtt  de  guérir.  Cette  opposition  est  bien  plus  apparente  que  réelle;  car,  loin 
d’être  en  contradiction  avec  la  seconde,  la  première  loi  prête  souvent  appui.  Il 
y  a,  en  effet,  après  tonte  maladie  un  peu  grave,  un  état  qui  n’est  ni  la  maladie 
ni  la  santé,  intermédiaire  entre  l’une  et  l’autre  ;  nous  parlons  de  la  convales- 
eeneè.  L’hygiène  rentre  ici  dans  son  domaine,  et  le  médecin  qui  saura  tirer 
profit  des  ressources  qu’elle  présente  alors  pourra  dans  beaucoup  de  cas  sous- 
traiM  une  seconde  fois  le  malade  à  la  mort. 

«  L’hygiène,  aussi  ancienne  que  le  genre  humain,  était  primitivement  toute  la 
médecine.  Tous  les  législateurs  connus  dans  l’antiquité  ont  traité  des  règles 
d’hygiène.  On  est  même  à  se  demander  si  toutes  les  pratiques  reçues  dans 
l’Inde  et  l’Egypte  anciennes  ne  doivent  pas  être  ramenées  à  l’hygiène.  Ponr 
ma  part,  je  ne  trouve  ni  chez  les  Hébreux  ni  chez  les  Egyptiens  rien  qui  auto¬ 
rise  à  les  croire  en  possession  d’une  thérapeutique  véritable.  Les  purgatifs,  dont 
l’Egyptien  était  si  prodigne,  étaient  employés  bien  plus  comme  moyen  de  pré¬ 
venir  les  maladies  que  comme  remèdes.  Les  bains,  les  ablutions,  les  simples 
lotions,  l’abstinence  de  certains  aliments,  de  certaines  boissons,  la  circoncision, 
la  séquestration  des  lépreux,  la  pratique  même  des  embaumements,  n’étaient 
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que  des  préservatifs  contre  les  maladies.  C'est  dans  les  statuts  des  pythagori¬ 
ciens  que  se  résume  en  quelque  sorte  tout  ce  que  l'expérience  a  consacré  dans 
l'hygiène  des  anciens  peuples.  Les  Romains  puisèrent  largement  dans  le  code 
*  de  santé  des  écoles  pytbagoriques.  Heureux  tant  qu'ils  n'outrèrent  point  l'ap¬ 
plication  des  préceptes  ;  mais  quand  le  luxe  voulut  plier  l'hygiène  k  ses  capri¬ 
ces,  quelquefois  extravagants,  la  santé  publique  reçut  une  mortelle  atteinte*  et 
la  vigueur  primitive  de  ces  infatigables  conquérants  dégénéra  au  point  de.  ne 
pouvoir  suffire  aux  voluptés  qui  avaient  pris  la  place  des  jeux  du  cirque  ou  des 
exercices  du  forum  ancien. 

«Si  nous  poursuivous  l'histoire  de  l’hygiène  a  travers  les  siècles  du  moyen 
âge  chez  les  peuples  que  l'ignorance  commune  a  respectés,  au  moins  par  inter¬ 
valles,  nous  retrouvons  à  peine  quelques  préceptes  suivis  chez  les  Arabes,  et 
bien  moins  encore  dans  l'Occident.  Aussi,  les  populations,  mutilées  sans  cesse 
par  des  fléaux  rares  de  nos  jours,  et  qui  seront  inconnus  bientôt,  il  faut  l'espé¬ 
rer,  attestaient  terriblement  que  l'oubli  ou  la  négligence  de  la  médecine  pré¬ 
servatrice  provoquait  les  maladies  ou  la  mort. 

«  Une  science  qui  comprend  un  champ  aussi  vaste  que  celui  de  l’hygiène  a 
besoin,  pour  être  étudiée  avec  fruit,  d’élre  considérée  dans  ses  diverses  parties 
séparément.  Les  divisions  ne  manquent  pas,  et  pourtant,  il  faut  bien  le  dire, 
aucune  ne  nous  semble  satisfaire  notre  manière  d'envisager  l'hygiène.  Rien  ne 
nous  parait  plus  convenable  que  de  commencer  par  faire  connaître  l'organisme 
humain,  avec  ses  modifications  principales,  pour  aborder  ensuite  l'étude  des 
matériaux  de  l'hygiène  en  les  classant  d'après  les  fonctions  qu'ils  entretiennent 
.  ou  qu'ils  modifient.  Expliquons-nous. 

«Exposer  les  caractères  communs  de  l’organisation  humaine  en  général,  ainsi 
que  les  conditions  principales  qui  la  diversifient,  au  point  qu'il  ne  s'en  trouve 
peut-être  pas  deux  se  ressemblant  parfaitement  ;  première  partie* 

«  Deuxième  partie.  Etudier  les  moyens  que  l'hygiène  emprunte  aux  trois  rè¬ 
gnes,  ou  prend  dans  l’homme  lui-méme  pour  modifier  l'homme  au  profit  de 
l’harmonie  de  ses  organes,  en  prenant  en  quelque  sorte  pour  jalons  les  fonctions 
auxquelles  ils  président.  » 

Telle  est  l'analyse  succincte  d’une  leçon  qui  a  constamment  captivé  l'attea* 
tion  d'un  auditoire  aussi  nombreux  que  bien  choisi. 

V Investigateur  donnera  sans  interruption  la  suite  du  cours  d'hygiène  de 
M.  le  docteur  Josat. 

■  Ti(HM  >1  i  m  '  ■■  ■  — 

EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DES  CLASSES  DE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE* 

La  première  classe  (histoire  générale  ti  histoire  de  France)  s’est  assem* 
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hlée  le  7  janvier  1846  sons  la  présidence  de  M.  Bnchet  de  Cublize,  vice-prési¬ 
dent.  Le  procès-verbal  est  la  et  adopté* 

Parmi  les  brochures  déposées  sar  le  bureau  de  la  classe,  et  qui  sont  an¬ 
noncées  dans  le  Bulletin  bibliographique,  nous  avons  remarqué  une  lettre  que 
M.  Achille  Jubinal  vient  d'adresser  à  M.  Salvandy,  ministre  de  l'Instruction  pu¬ 
blique,  sur  quelques-uus  des  mémoires  de  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M.  Huillard-Bréholles  sur  la 
Chronique  de  Naples ,  par  Notar  Giacorao.  M.  Huillard-Bréholles  annonce  que, 
la  plupart  des  faits  que  l'on  trouve  dans  cette  Chronique  étant  déjà  connus,  il 
n*a  fait,  au  lieu  d’un  rapport,  qu’une  simple  notice  destinée  a  être  insérée 
dans  )a  chronique  du  journal  ;  on  renvoie  cette  notice  au  comité  de  rédaction. 
On  pas*ct  ensuite  à  la  nomination  des  membres  que  la  classe  doit  envoyer  aux 
différents  comités.  Sont  élus,  pour  foire  partie  du  comité  des  travaux  :  MM.  Du- 
fey  (de  l’Yonne),  Lévi  (Alvarès),  Dantier,  Bullier,  Jarry  de  Mancy  ;  pour  le  co¬ 
mité  du  journal  :  MM.  le  général  d’Artois,  Dantier,  Lévi  (Alvarès);  pour  le  co¬ 
mité  du  règlement:  MM.  le  général  d’Artois,  Royer-Collard,  Bullier. 

La  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  littératures )  s’est  assem¬ 
blée  le  14  janvier  1846  sons  la  présidence  de  M.  Moreau  de  Dammartin  ;  le  pro¬ 
cès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopte. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Cioni  Fortuna,  membre  cor¬ 
respondant,  à  Florence,  par  laquelle  il  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis 
parmi  ses  membres.  H  envoie  en  même  temps  a  la  classe  une  Ode ,  en  italien,  sur 
Mirabeau.  M.  Ludovic  de  Caillcux  fait  hommage  à  la  classe  de  son  poëme  biblique 
en  prose  intitulé  le  Monde  antédiluvien  ;  M.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay  est 
nommé  rapporteur. 

M.  Renzi  communique  à  la  classe  la  nouvelle  de  la  perte  affligeante  de  notre 
collègue  M.  Mennechet,  décédé  dernièrement.  M.  Prat  sera  prié,  au  nom  de  la 
classe,  de  rédiger  une  notice  biographique  de  notre  regrettable  collègue. 

MM.  le  chevalier  Catrofo  et  Renzi  proposent  comme  candidat  M.  deClarbille, 
homme  de  lettres  demeurant  à  Londres;  M.  le  président  nomme  une  commis¬ 
sion  composée  de  MM.  Alix,  Moreau  de  Dammartin  et  Renzi,  pour  examiner 
les  titres  du  candidat. 

L’élection  des  membres  ponr  les  différents  comités  étant  à  l’ordre  du  jour, 
M.  le  président  invite  les  membres  présents  à  prendre  part  au  scrutin  ;  les  mê¬ 
mes  membres  élus  pour  un  comité  peuvent  être  élus  pour  faire  partie  des 
autres  comités.  Sont  élus  pour  le  comité  des  travaux  :  MM.  Moreau  de  Dammar¬ 
tin,  Boucharlat,  Onésime  Leroy,  Delsart  et  Demare  ;  peur  le  comité  d  journal  : 
MM.  Moreau  de  Dammartin,  O.  Leroy  et  Boucliarlat;  pour  le  comité  de  règle¬ 
ment:  MM.  Moreau  de  Dammartin,  O.  Leroy  et  Boucharlat. 

Le  21  janvier  1846,  la  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques,  ma¬ 
thématiques  ,  sociales  et  philosophiques )  s’est  assemblée  sous  la  présidence  de 
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M.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay ,  viec^érideàt  de  l’Iastitcrt  Historique.  Le  pro* 
cès- verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

Le»  litres  offerts  à  la  classe  sont  :  Bulletin  de  V  Académie  royale  de  Btuxd- 
iss,  t.  XI,  P  partie,  1844,  et  t.  XII,  1*  partie,  1848;  t  vol.  in-$°  ;  Compte-René* 
de  r Académie  royale  des  Science»  de  Naples,  septembre  et  octobre  1845;  Jour¬ 
nal  de  Médecine  et  de  Chirurqie ,  par  N.  Lucas  Chain  pionnière,  décembre  184$ 
et  jantier  1846;  Travaux  de  la  Commission  hydrométrique  de  Lyon ,  septembre 
et  octobre  1846  ;  Annales  de  statistique  de  Milan ,  décembre  1846. 

L'ordre  da  jour  appelle  l'élection  des  membres  pour  les  trois  comités  ;  M.  le 
président  fait  observer  à  la  classe  qae  les  membres  élus  pour  un  comité  pee- 
vent  être  nommés  pour  les  autres  comités,  d'après  les  dispositions  de  nos  règle¬ 
ments  ;  en  cohséqucncc,  il  prie  les  membres  de  la  classe  de  prendre  part  as 
scrutin.  Sortent  de  l'orne,  pour  prendre  part  au  comité  des  travaux,  les  notas 
de  MM.  N.  de  Berty,  Masson,  abbé  Badiche,  docteur  Cerise,  Lapalme.  Sont  élus 
pour  le  comité  du  journal  :  MM.  Masson,  B.  Jullien  et  l'abbé  Auger;  et  pour  le 
comité  du  règlement,  MM.  Masson,  de  Berty  et  Lapalme. 

M.  l’abbé  Âuger  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  le  unité 
d’arithmétique  de  M.  Rivai!  ;  M.  le  rapporteur  s’explique  verbalement  sur  la 
valeur  de  l'ouvrage.  Après  avoir  fait  l’historique  de  l’enseignement  des  mathé¬ 
matiques,  M.  l’abbé  Auger  fait  remarquer  que  M.  Rivail  a  trop  suivi  la  méthode 
analytique,  qui  n’est  pas,  suivant  lui  et  suivant  MM.  Lacroix  et  Biot,  la  meil¬ 
leure  méthode  pour  l’enseignement.  M.  Buchet  de  Cublixe  présente  quekpcs 
observations  &  la  suite  de  ce  rapport  verbal,  qui  ne  s’accordent  pas  avec  ht 
opinions  de  M.  le  rapporteur. 

M.  B.  Jullien  lit  un  mémoire  en  forme  de  dialogue  entre  Tacite  et  léféfaa 
touchant  la  vie  de  l'empereur  Tibère.  Le  point  de  vue  da  l’auteur  est  l’qppré* 
dation  des  faits  suivant  la  lumière  de  la  raison,  et  non  suivant  le  jupemaut  4n 
passions  de  la  postérité  contemporaine.  Plnsieors  lyembrfs  ont  rif  née  h 
parole  pour  combattre  ce  mémoire,  mais  l'benre  étant  trop  avancée,  ladiaom- 
sion  est  renvoyée  à  la  séance  prochaine,  et  U  séance  est  levée  a  sais  heures. 

La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s'est  assemblée  le  18  janvier 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté, 

La  classe  apprend  avec  douleur  la  perte  qu’elle  vient  de  faire  dans  U  per* 
sonne  de  deux  de  ses  membres  très-distingués  :  M.  Cbarlet,  artiste  peintre,  à 
Paris,  et  M.  le  docteur  Fabroni,  h  Arezzo.  M.  Rémond,  architecte,  a  Paris, 
est  chargé  par  la  classe  de  rédiger  une  notice  biographique  sur  N.  Cbarlet,  et 
M.  £.  Breton  est  chargé  de  faire  celle  de  M.  le  docteur  Fabroni,  docçdé  à 
Arezzo.  M.  Renzi  est  chargé  de  demander  des  renseignements  aux  familles  des 
membres  décédés. 

L’ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  des  trois  comités.  Sont  élus, 
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pour  Icconûtéds  travaaxiMM.  Friasard,  ingénieur,  Berton,  Brillouin,  Aristide 
Hussoo  el  Rémond  ;  pour  le  comité  du  journal  :  MM.  FrUsard,  Rémond  et  BfiL 
louiu;  pour  le  comité  de  règlement,  MM.  Cogniet,  Aristide  Husson  et  Hklorf. 

N.  Marcellin  a  la  parole  pour  lire  *  la  clause  une  partie  d’un  mémoire  «tr 
Saint-Pierre  de  Rome;  cette  lecture  a  été  écoutée  avec  intérêt  par  ton#  le# 
membre#.  M.  le  président  invite  l'auteur  à  achever  ion  intéressant  travail  pour 
la  prochaine  séance. 

Le  vendredi  30  janvier  1846,  l'assemblée  générale  (  les  quatre  classe» 
réunies)  a  en  lien  sou#  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Pcletier  d’Aunay,  vice-* 
président.  La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été  faite  par 
M.  le  secrétaire  ;  après  quelques  modifications  réclamées  et  mises  aux  voix,  le 
procès-verbal  a  été  adopté. 

M.  l'administrateur  communique  à  rassemblée  les  remerciements  ^e  M*  Le  b»* 
ton  Taylor,  élu  à  la  dernière  séance  président  de  l’IasLitut  Historique.  Lecture 
est  donnée  ensuite  du  nom  de  tons  les  membres  élus  par  les  quatre  classes  pour 
faire  partie  des  comités  des  travaux,  du  journal  et  du  règlement,  dans  leur 
réunioQ  do  mois  de  janvier  (voir  les  procès-verbaux  des  classes). 

M.  le  secrétaire  lit  la  liste  des  livres  offerts  à  l’Institut  Historique  pendant 
le  mois.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

On  donne  lecture  d’une  lettre  de  notre  collègue  M.  le  chanoine  Orsière,  con¬ 
tenant  une  notice  sur  la  ville  d’Aoste;  après  cette  lecture,  M.  l’abbé  Aoger  fait 
observer  que,  d’après  l’inscription  rapportée  dans  d’Agincourt,  il  faot  lire,  aa 
lieu  des  Alpes  pennines ,  Alpespœnsnes,  c’est-à-dire  carthaginoises  ;  cette  obser¬ 
vation  sera  jointe  à  la  notice  au  moment  de  son  insertion  dans  le  journal. 

M.  Trétnolière  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  le  commencement  de  son  rap¬ 
port  sur  Y  Histoire  r^niverseUs  de  notre  collègue  M.  César  Cantu;  à  la  suite  de 
cette  lecture,  une  discussion  s’engage  entre  plusieurs  membres.  M.  l’abbé  Au- 
ger  combat  lë  reproche  adressé  par  l’auteur  du  rapport  au  système  philosophi¬ 
que  de  Descartes  ;  de  plus,  l’énumération  des  divisions  de  l’ouvrage ,  telle 
que  la  présente  le  rapporteur,  lui  parait  à  la  fois  insuffisante  et  trop  détaillée. 
M.  Bochet  de  Cublize  appuie  l'observation  de  M.  l’abbé  Auger  :  «  Ce  n’e#t  pas 
le  rationalisme,  mais  son  abus  en  histoire  qu’il  faut  blâmer.  »  M.  l'abbé  Ange? 
demande  que  le  mot  rationalisme  soit  écarté  de  la  discussion  ;  M.  Bochet  de 
Cublize  explique  le  sens  dans  lequel  il  le  prend:  l’emploi  de  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  M.  Nigon  de  Bcrty  pense  que  ce  que  M.  Trémolière  a 
voulu  critiquer,  c’est  l’esprit  de  système,  l’abus  de  la  philosophie  de  Fbistoire; 
il  ajoute  que,  dans  un  ouvrage  eu  dix-huit  volumes,  il  est  impartant  d’indiquer 
les  divisions  fondamentales.  M.  Auger  réplique  que,  ce  qu’il  faut  faire  eu  pareil, 
cas,  c’est  de  les  indiquer  au  point  de  voe  de  la  physionomie  particulière  A  cha¬ 
que  époque  ;  et  c’est  ce  qu’il  ne  remarque  pas  dans  le  rapport.  M.  Trémolière 
défend  son  opinion,  en  ajoutant  que  les  opinions  do  Doscartc#  ont  été  mises  k 
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Pindex  comme  dangereuses.  «  Descartes,  répond  M.  Auger,  n’est  pat  nn  hom¬ 
me,  c’est  la  philosophie  elle-même  ;  en  dehors  de  loi,  il  n’y  a  plus  que  Lokcet 
Malebranche  ;  il  n’y  a  plot  que  le  scepticisme.  »  Après  quelques  observations 
de  M.  Bnchet  de  Cublize,  qui  ne  voit  pas  tonte  la  philosophie  dans  Descartes, 
M.  Trémolière  modifie  la  phrase  qui  a  donné  lieu  à  cette  discussion  ;  la  conti¬ 
nuation  de  la  lecture  de  son  rapport  est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

Il  est  onze  heures,  la  séance  est  levée. 

R. 


CHRONIQUE. 

—  Investigations  en  Bourbonnais .  —  Notre-Dame  de  Moulins M.  Alix, 
chargé  par  l'Institut  Historique  de  lui  rendre  compte  d'un  mémoire  de  M.  Jou- 
bert  de  FHyberderie,  vient  de  s’acquitter  de  cette  tâche  de  la  manière  qui 
soit  : 

Notre  collègue  le  capitaine  Joubert  de  PHyberderie  nous  a  envoyé  quelque! 
documents  sur  Pétat  ancien  et  moderne  de  l’église  de  Notre-Dame  de  Moulins, 
qui  nous  ont  paru  assez  intéressants.  Nous  en  avons  extrait  les  détails  sui¬ 
vants  : 

Le  chapitre  de  Notre  -  Dame  de  Moulins  fut  fondé  en  1386  par  ce  duc 
Louis  H,  qui  mérita  le  titre  de  bon  duc,  que  les  habitants  actuels  du  Bourbon¬ 
nais  se  plaisent  encore  à  lui  donner.  Ce  fut  aussi  ce  prince  d’excellente  mémoire 
qui  jeta  les  fondements  de  l’église,  qui  malheureusement  n’est  pas  encore  en¬ 
tièrement  achevée.  Agnès  de  Bourgogne,  veuve  de  Jean  Y,  posa  la  première 
pierre  du  chœur.  La  construciion  de  l'édifice  fut  poussée  à  Pétat  actuel  parle 
duc  Pierre  II  et  par  sa  femme  Anne  de  France.  D’après  le  plan  qui  existe  en¬ 
core,  la  grandeur  de  ce  beau  vaisseau  devait  être  double  de  ce  qu’elle  est  ac¬ 
tuellement.  I!  présentait  un  clocher  vulgairement  nommé  le  petit-saint ,  quia 
été  détroit  lors  de  la  Révolution.  Ce  clocher  était  remarquable  par  le  fini  dn 
travail  de  sa  couverture  en  plomb  ;  on  avait  employé  à  sa  construction  douze 
mille  quatre  cent  soixante  livres  de  plomb.  Commencé  en  1507,  il  avait  été 
terminé  en  1508. 

Au  nombre  des  curiosités  dont  la  tourmente  révolutionnaire  a  privé  l’ar¬ 
chéologie  française,  on  cite  particulièrement  :  1°  les  stalles  qui  enveloppaient 
le  chœur;  elles  étaient  sculptées  avec  tant  de  perfection  que  le  cardinal  de 
La  Rocbefancault ,  arebevéque  de  Bourges,  en  avait  offert  40,000  livres,  afin 
de  pouvoir  en  orner  sa  cathédrale  ;  les  sculptures  représentaient  divers  sujets 
empruntés  au  Nouveau-Testament;  2°  les  grilles  de  ce  chœur,  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  piliers  et  les  murs  d  appui. 

Bien  que  l’église  de  Moulins  ait  été  vendue  pendant  la  Révolution,  elle  a 
pourtant  échappé  en  partie  au  génie  dévastateur  de  cette  époque;  mais  clic 
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lai  a  payé  son  tribut  par  la  perte  de  ses  admirables  stalles  et  des  belles  grille* 
de  son  chœur.  Un  sépolcre  en  pierre,  fort  remarquable,  place  à  droite  de  l'or¬ 
gue  et  à  gauche  du  baptistère ,  a  échappé  à  ces  mutilations.  Le  couvercle  de  ce 
singulier  cénotaphe  supporte  un  cadavre  sculpté  avec  une  effrayante  vérité.  U 
est  à  présumer,  dit  notre  excellent  guide,  M.  Coiffier  de  Morct,  que  l'aspect  de 
ce  monument,  bien  capable  d'inspirer  un  sentiment  de  crainte,  aura  troublé  la 
conscience  des  spoliateurs,  qui  se  seront  heureusement  abstenus  de  toute  muti¬ 
lation.  On  lit  sur  ce  tombeau  cette  terrible  inscription  latine  i 

Olim  formoso  fueram  qui  corpore  putri  4 
Nunc  sum.  Tu  simili  corporc,  lector,  eris. 

lin  caveau  qui  s’étend  sous  le  chœur  renferme  les  cendres  de  Jeanne  de  France* 
fille  du  roi  Charles  VU  et  femme  du  duc  de  Bourbonnais,  Jean  II.  laquelle  mou- 
rot  à  Moulins  en  1482  ;  celles  de  Jeanne  d'Armagnac,  fille  du  terrible  et  infor* 
tuaé  doc  de  Nemours,  seconde  femme  du  même  Jean  II,  morte  en  couches  le 
21  mars  I486*  Son  enfant  fut  enterré  près  d’elle.  Ce  caveau  renferme  encore  le 
cœur  de  Jean  II  et  celui  de  Pierre  11,  contenus  dans  des  vases  de  plomb. 

Nous  terminerons  cette  analyse  de  l’ouvrage  qui  nous  sert  de  guide  en  citant 
une  anecdote  assez  romanesque  qui  est  placée  en  note  dans  cet  ouvrage.  A  l’une 
des  chapelles  latérales  de  l’église  de  Notre-Dame  était  appendue  une  peau  de 
crocodile  empaillée.  Ce  singulier  ex-voto  a  donné  lieu  à  divers  contes  popu~ 
laires;  le  plus  accrédité  fut  eelui-ci  :  Le  bon  duc  Louis  II  aurait  ramené  de  se* 
expéditions  d’outre-mer  un  crocodile  vivant  qu’il  faisait  nourrir  dans  un  sou-* 
terrain  communiquant  d'Iseure  è  Moulins.  Le  dangereux  amphibie,  ayant  un  jouir 
échappé  à  la  vigilance  de  ses  gardiens,  aurait  désolé  pendant  quelques  jours  les 
campagnes  environnantes  et  même  les  faubourgs  de  la  ville.  Pour  en  finir  avec 
l’animal  dévastateur,  le  duc  de  Bourbonnais  aurait  offert  sa  grâce  à  un  crimi¬ 
nel  condamné  à  mort.  Celui-ci,  ayant  combattu  le  monstre,  en  aurait  triomphé 
à  grand’peine,  et,  l’ayant  occis,  l’aurait  dépouillé  de  son  écailleuse  enveloppe, 
et  cette  peau  empaillée  aurait  été  votivement  offerte  à  la  sainte  Vierge  comme 
tribut  d’action  de  grâce.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ccttc  version,  la  peau  du  croco¬ 
dile  existe  encore,  et,  nous  a-t-on  assuré,  figure  dans  la  collection  d'antiquités 
que  possède  un  amateur  de  notre  ville  de  Moulins,  M.  Dufour. 

Le  Vr  janvier  1843  nous  avons  visité  l’église  de  Notre-Dame  de  Moulins, 
érigée  en  cathédrale  depuis  que  cette  ville  est  devenue  le  siège  d’un  évêché.  La 
majestueuse  simplicité  de  ce  beau  vaisseau,  malheureusement  inachevé,  nous  a 
saisi  d'admiration.  Bientôt  nous  avons  été  attiré  derrière  le  maître— autel  par 
un  groupe  de  personnages  sculptés  en  pierre  qui  entourent  une  remarquable 
représentation  du  Christ  au  tombeau. 

Les  pieds  et  les  mains  du  divin  Rédempteur,  étendu,  privé  de  la  vie  maté¬ 
rielle,  sur  le  couvercle  de  sa  tombe,  nous  ont  paru  d’un  excellent  travail.  A 
gauche,  Joseph  d’Ariwatliie.  Après  lui  une  Marie-Madeleine  dont  la  figure  ex- 


Digitized  by  ^.ooQle 


prime  parfaitement  la  douleur  et  dont  Ici  mains  sont  d'une  gtande  délicatesse. 
Plus  loin  la  mère  de  Jétus  est  bieu  complètement  absorbée  par  le  désespoir. 
Sainte  Marthe,  qui  la  suit^est  angélique  de  beauté  ex  de  résignation.  Les  vons- 
sures  sent  d'une  vérité  frappante.  Le  vieillard  qui  termine  ee  groupe,  faisant 
face  à  Joseph  d’Arimathie,  a  une  pose  pleine  de  dignité.  En  reportant  lesyenx 
vers  la  voûte  de  la  cathédrale,  l'orgue  s’offre  naturellement  aux  regards  ;  remar¬ 
quable  par  sa  simplicité  de  bon  goût,  il  semble  d'une  structure  moderne  ;  on  y 
lit  au  fronton  cet  exergue  latin  :  Laus  Domini  in  choracordis  et  organo. 

Les  vitraux  des  hautes  fenêtres  en  ogives  sont  presque  tous  endommagés;  ce 
qui  reste  de  ces  belles  peintures  peut  donner  une  idée  du  coloris  vraiment 
éblouissant  qni  les  range  au  nombre  des  plus  remarquables  que  nous  ayons 
vues.  Elles  représentent  plusieurs  sujets  tirés  des  saintes  Ecriture*.  Les  per¬ 
sonnages  et  les  costumes  sont  d’une  bonne  exécution.  A  gauche  de  la  sacristie 
on  admire  nn  charmant  escalier  en  tambour  oû  s’enroulent  antoor  de  légers 
bourrelets,  de  mignonnes  celonnettcs  ornées  de  guirlandes  de  feuilles  et  As 
fleurs.  La  structure  de  cet  escalier  est  vraiment  an  modèle  dé  gracieuse  légè¬ 
reté.  La  seconde  chapelle  latérale  à  gauche  en  allant  vers  le  grand  portail  pos¬ 
sède  cinq  bas-reliefs  sculptés  en  chêne  poir.  Les  médaUioos  placés  aux  extré¬ 
mités  représentent,  celui  de  droite,  la  figure  du  Christ;  celui  de  gauche,  as 
mère.  Deux  anges  entourent  ces  deux  célestes  figures.  Le  médaillon  cfn  milieu 
représente  le  baptême  de  Notrp-Seigneor.  .D'au  côté,  à  droite,  eu  une  luise  en 
Egypte  ;  nous  n’avons  pu  saisir  leasujet  de  la  sculpture  placée  à  gauqhe;  c’est 
peut-être  l’entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  Vis-à-vis  de  cet  autel  est  appendu  un 
tableau  représentant  l’adoration  des  mages.  Sous  l’orgue,  à  gauche,  ns  antre 
tableau  de  grande  dimension  offre  le  tombean  du  Christ  après  sa  résurrection. 
Près  dn  baptistère  se  trouve  encore  pratiqué  dans  la  muraille  l'antique  sépulcre 
dont  nous  avons  parlé.  L'autel  du  baptistère  est  simple  et  de  bon  goût.  En 
remontant  vers  lechœar,  près  d’un  portrait  de  sainte  se  dresse  un  superbe  lion 
dont  la  férocité  semble  adoucie  par  la  contemplation  de  la  bienheureuse  qui  le 
flatte.  Le  maitre-autel,  en  marbre  gris,  est  d’one  très-imposante  structure.  Les 
vitraux  -  rosaces  dn  fond  de  la  nef,  dont  ils  ae  détachent  admirablement  bien, 
l'illuminent  d’nn  fantastique  éclat  lorsqu'ils  sont  frappés  par  les  rayons  du 
soleil.  Le  chœur  s'appuie  sur  de  belles  colonnes  en  stuc  ronge  jaspé.  La  chaire, 
sculptée  on  chêne  noir,  et  l'œuvre  des  marguiiliecs  se  distinguent  pur  leur  gra¬ 
cieuse  simplicité. 

Tels  sont  les  principaux  détails  qui  nous  ont  été  transmis  sur  eeUo  belle 
basilique  par  notre  honorable  collègue,  et  qui  noos  ont  para  mériter  d'être 
mentionnés  dans  notre  Journal. 


A.  &KK21,  HtJ  ILL  A  B  D-BuRff  OtXRS, 

Administrateur .  Secrétaire  adjoint. 


Digitized  by  v^,ooQLe 


—  81  — 


DOUZIÈME  CONGRÈS  HISTORIQUE 

OUVERTURE 

à  lHôtel-de- Ville  (Salle  Saint- Jean),  le  dimanche  24  mal 
1846 ,  à  une  heure. 

Séances  suivantes,  à  la  même  heure,  tes  Mardi  26,  Jeudi  28,  Samedi  30; 

MutMteAe  Si,  Jour  de  clôture, 

AU  SIÈGE  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE , 

Roc  Saint-Guillaume,  9. 

Les  savant»  nationaux  et  étrangers  sont  invités  à  y  prendre  part. 

D^ps  la  première  séance,  les  quatre  prix  entrant  dans  la  spécialité  des  quatre 
classes  de  l'Institut  Historique  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  et  les  sujets  de  ces 
mêmes  prix  pour  l’année  suivante  seront  rendus  publics  avec  les  conditions  du 
concours. 

Dans  ce  douzième  congrès  les  questions  suivantes  seront  traitées  : 

première  classe.  Histoire  générale ,  histoire  de  France . 

f  1 .  Quelle  a  été  l’influence  de  la  migration  des  peuples  au  IV*  et  au  V*  siècle 
sur  l’état  social  et  intellectuel  de  l’Europe? 

2.  Quelle  a  été  l'influence  des  Normands  sur  la  civilisation  de  l’ Angleterre? 

3.  Quelle  influence  l'irruption  des  Tartares  a-t-elle  exercée  sur  les  destinées 
de  la  Russie  ? 

4.  Apprécier  les  causes  diverses  auxquelles  la  société  européenne  doit  la  su* 
prémotie  qu’elle  exerce  sur  le  resté  du  globe. 

6.  Quelle  a  été  l'influence  de  l’esprit  français  sur  l’Europe  depuis  deux 
siècles  ? 

deuxième  classe.  Histoire  des  langues  ei  des  littératures. 

1.  Comparer  les  littératures  du  Nord  de  l’Europe  à  celles  du  Midi,  et  déter¬ 
miner  les  caractères  qui  les  distinguent. 

2.  Quelle  a  été  l’influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes  sur  la 
langue  et  la  littérature  françaises? 

3.  La  langue  française  s'est  elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi? 

troisième  ci* a ssE,  Histoire  des  sciences  physiques,  mathém  tiques ,  sociales  et 

philosophiques. 

1.  Quelle  influence  ont  exercée  sur  1rs  progrès  des  sciences  naturelles  les 
classifications  et  nomenclatures  botaniques,  chimiques  et  autres? 
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2.  Faire  l’Iiistoirc  de  la  photographie. 

3.  Apprécier,  au  point  de  vue  de  l’histoire ,  Ici  divers  mode*  de  traitement 
dirigés  contre  la  folie. 

4.  Quelles  méthodes  ont  été  suivies  depuis  Fermât  dans  l’enseignement  des 

mathématiques  ?  .  .  . 

6.  Aperçus  historiques  snr  le  droit  de  propriété,  considéré  dans  son  onglée* 
ses  développements  et  scs  conséquences,  particulièrement  chez  les  Indiens. 

6.  Quelle  est  la  nature  et  quelle  a  été  l’influence  du  doute  méthodique  de 
Descàrtes  ? 

quatrième  classe*  HUtoite  de$  ix-Ârît. 

1.  Exposer,  d’après  les  textes  fit  les  monuments,  quels  étaient  les  principaux 
usages  observés  par  les  Romains  dans  les  festins  aux  temps  de  la  république  et 
de  l’empire. 

2.  Rechercher  quel  usage  on  suivait  dans  l’ameublement  des  églises  au  moyen 
âge. 

3.  Histoire  critique  des  divers  modes  employés  aux  différentes  époques  dans 
les  restaurations  des  édifices. 

4.  Quels  sont  les  principaux  caractères  qui  distinguèrent  les  écoles  italiennes 
du  XIII"  au  XVII'  siècle? 

5.  Faire  l'histoire  de  l’état  de  la  peinture  en  France  depuis  Le  Poussin  jusqu  a 

David.  ,, 

6.  Quelles  furent  les  phases  de  l’art  musical  depuis  Palestrmi  jusqu  à  Rdssii»  ; 

7.  Quelle  est  l’influence  qu’exercent  les  arts  sur  le  peuple! 

AVIS. 

Les  membres  résidants  et  correspondants  de  l’Institut  Historique  qui  seraient 
disposés  â  traiter  des  questions  dans  le  prochsin  congrès  sont  priés  d’adresser 
leurs  mémoires  à  l’administrateur,  rue  Saint-Guillaume,  9,  avant  le  15  mai. 


MÉMOIRES. 

OBSERVATION  D’UN  CAS  DE  MONOMANIE  FURIEUSE, 

POUR  SERVIR  A  L’HISTOIRE  DES  MALADIES  MENTALES. 

Si  on  se  rappelle  le  grand  nombre  de  cas  d’aliénations  mentales  qui  Ont  été 
signalés  à  l’époque  du  procès  Lafarge,  et  qui  tou»  y  avaient  trait  sous  diverse, 
formes ,  on  y  trouvera  une  preuve  nouvelle  que  la  fuite  reflètel  twUwe  de  cha¬ 
que  époque.  à  ce  point  qn’Eiqrtirol  affirmait  qu’il  serait  po»«ble  de fisw  lb» 
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tfaifi  de  Pbnmanité  par  celle  des  aliéhës,  lettr  maladie  se  manifestant  pfrèajué 
toujours  sous  l’influence  dès  événements  importants. 

L’observation  suivante  est  moins  an  argument  én  faveur  de  l’opinion  d’Es- 
quirol  qu’une  donnée  néutelle  apportée  à  là  solution  du  problème  do  là  folie, 
relativement  à  Ion  siège,  à  sa  nature,  k  ses  complications  infinies,  et  enfin  à 
ion  traitement. 

Lepers  est  né  à  Lille  (Nord).  Sa  famille,  aisée,  sans  être  riche,  lui  fit  donner 
une  éducation  en  rapport  avec  ses  moyéns.  II  se  fit  remarquer  par  des  habitu¬ 
des  d’ordre  et  d’économie  ;  son  esprit  à  demi  cultivé  était  remarquable  par  sa 
rectitude,  k  part  une  opiniâtreté  de  volonté  qui  fixait  quelquefois  ses  idées  dans 
le  faux.  Avant  l'époque  dont  nous  parlerons,  il  n’offrait  rien  dans  son  être  mo¬ 
ral  qui  pût  donner  le  moindre  indicé  d’un  dérangement  d’esprit  éloigné  où 
prochain.  Sa  taille  est  athlétique,  son  tempérament  musculo  -  sanguin  ;  sa 
tète,  pleine  de  dignité  et  de  bienveillance  tout  à  la  fois,  est  un  des  plus  beaux 
types  de  la  statuaire  antique.  Lepers,  par  suite  d’une  combinaison  de  circon¬ 
stances  qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici ,  devint  tonnelier.  Ses  affaires  prospé¬ 
rèrent  rapidement  ;  il  se  maria  à  une  Allemande  dont  le  caractère  taquin  et 
l’esprit  fantasque  doivent  être  signalés  tout  d’abord  à  cause  des  observations 
dont  ils  seront  l’objet  pins  tard. 

Lepers,  fixé  me  Port-Mahon,  k  Paris,  vivait  heorenx,  estimé  de  tous  ceui 
qui  le  connaissaient,  recherché  pour  sa  probité,  son  exactitude  et  son  aptitude 
remarquable  k  exceller  dans  sa  profession.  Sa  prospérité  allait  croissant;  son 
bonheur,  qu’il  ne  cachait  à  personne,  était  vivement  senti.  Ses  affections  s'é- 
taient,  en  grande  partie,  concentrées  sur  on  chien  dit  caniche ,  d’une  taille  et 
d’an  port  magnifiques.  Tout  le  monde  dans  le  quartier  connaissait  Lepers  et 
son  chien.  Chacun  dans  son  espèce  était  un  modèle  ;  tout  ccci  aura  sa  valeur 
plus  tard. 

On  émit  k  l’époque  d’un  procès  fameux  (Lafarge).  Lepers,  qui  le  suivait  dans 
toutes  ses  phases,  s’était  rangé  dans  le  camp  des  ennemis  de  l’héroïne,  dont 
sa  femme  prenait  an  contraire  le  parti.  Les  discussions,  calmes  d’abord,  s’ai-» 
grirent  bientôt,  et  Lepers,  ordinairement  si  modéré  de  langage  et  de  pro¬ 
cédés,  s’animait,  s’irritait,  menaçait  même,  quand  ses  arguments  ne  prévalaient 
pas.  Cependant  la  Gàïctto  des  TYibunauæ  apportait  le  dénoûment  dn  drame 
des  Glandicrs  ;  le  jury  avait  donné  raison  à  Lepers.  Sa  femme,  sans  respect 
pour  la  chose  jugée,  refusé  dé  sb  rtndre  ;  l’exaspération  de  Lepers  est  au  com¬ 
ble  ;  soudain  il  s’arrête  et  se  croisé  les  bras,  èt,  avec  un  regard  effrayant  :  «  Si 
pourtant  tu  m’en  faisais  autant  ?  »  dit-il  à  sa  femme. 

Dès  le  lendemain,  Lepers  se  plaint  dè  douleur!  atroces  dànl  tons  les  ibém* 
b *es,  de  cbltques  insupportables  ;  il  parié  du  mal  Sans  parler  dé  la  cause  ;  il  va 
trouver  un  chimiste  pour  faire  analyser  sel  farine*,  la  réponse  du  chimiste  ne 
justifie  pu  ses  soupçons.  ^importe,  0  te  croit  empoisonné,  et,  k  partir  de  ce 
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moment ,  rien  ne  changera  «es  idées.  Réservé  d’abordj,  il  ne  ménage  bientôt 
aucune  forme  et  proclame  partout  qu’il  est  empoisonné,  et  empoisonné  par  sa 
femme. 

Je  me  reporte  au  jour  ou  il  vint  pour  la  première  fois  me  consulter  sur  son 
état.  Son  air  abattu,  souffrant,  ses  traits  décomposés,  ses  membres  tremblants 
me  saisirent  vivement.  Il  commença  à  me  raconter  l’histoire  de  ses  angoisses; 
l’arsenic  était  versé  dans  ses  aliments  avec  un  art  qui  échappait  à  l’œil  le  plus 
vigilant.  La  femme  criminelle  poursuivait  un  résultat  que  Lepers  présentait 
avec  un  enchaînement  séduisant.  Qu’il  suffise  de  dire  ici  que  le  récit  durait  de* 
puis  plus  d'une  heure  sans  que  je  me  fusse  aperçu  que  mon  interlocuteur  était 
fou.  La  parfaite  vraisemblance  des  détails  ,  l'art  admirable  avec  lequel  ils 
étaient  liés,  l'air  de  conviction  qui  marquait  toutes  ses  paroles,  les  tortures  phy¬ 
siques  de  cet  infortuné,  et  enfin  ce  je  ne  sais  quoi  que  la  belle  physionomie  de 
Lepers  inspirait,  ceux  qui  l’ont  connu  me  comprendront  bien,  tout  enfin  con¬ 
tribuait  à  me  fasciner.  J'abondai  donc  dans  son  sens  sans  aucune  restriction  ;  et 
je  le  lui  exprimai  avec  une  chaleur  de  conviction  qui  le  pénétra.  Malgré  sa  dé¬ 
fiance  habituelle,  sa  confiance  me  fut  accordée  entière  ,  et  jusqu’à  la  fin.  Ren¬ 
dez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain. 

Cependant  je  vis  la  femme,  ses  amis  et  ses  voisins.  Mes  premières  impressions 
furent  redressées,  et,  le  lendemain,  sans  cesser  en  apparence  de  penser  comme 
Lepers,  je  lui  prescrivis  ce  qu’il  avait  à  faire  pour  neutraliser  les  effets  du  poi¬ 
son  déjà  absorbé  et  lui  conseillai  de  cesser  de  prendre  ses  repas  chez  lui.  Le 
conseil  fut  suivi  et  Lepers  retrouva  sa  santé  ordinaire  et  sa  gaieté.  11  en  avait 
à  peine  joui  quelques  semaines  qu'il  revint,  se  plaignant  comme  la  première 
fois.  Selon  lui,  sa  femme  saupoudrait  les  draps  du  lit,  les  chemises,  la  flanelle, 
et  jnsqu’à  ses  habits,  avec  de  l’arsenic  pulvérisé.  Lepers  dut  quitter  le  lit  con¬ 
jugal,  coucher  dans  une  chambre  à  part,  fermer  tout  ce  qui  composait  son  lit 
dans  une  armoire,  le  matin,  à  son  lever,  fermer  la  porte  de  la  chambre,  et, 
moyennant  ces  précaution?,  la  paix  rentra  dans  la  maison  ;  scs  douleurs  se  cal¬ 
mèrent;  en  un  mot,  il  redevint  heureux  pendant  une  quinzaine.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  môme  cortège  de  maux  de  reins,  de  vomissements,  de  diarrhée,  etc. 
Celte  fois,  sa  femme  avait  pratiqué  une  iufinité  de  trous  au  plafond  de  la  cham¬ 
bre,  et,  par  ce  moyen,  l’air  qu’il  respirait  se  trouvait  comme  saturé  d’arsenic 
en  poudre  impalpable. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  faire  entrer  Lepers  à  Charenton  ;  on  y  parvint  à  force 
de  ruses; jamais  affaire  diplomatique  n’exigea  autant  d’adresse,  de  démarches 
secrètes  et  d'intrigues  sourdes.  Lepers  était  resté  soupçonneux  et  d’une  raison 
parfaite  ailleurs  que  sur  le  chapitre  de  ses  idées  fixes. 

Il  était  à  Charenton  depuis  un  mois,  résigné,  poli  envers  tout  le  monde, 
empressé,  n’ayant  pas  donné  le  moindre  sujet  de  mécontentement.  Les  em¬ 
ployés  recherchaient  sa  conversation  tonjoprs  intéressante,  et  on  eommuençait  à 
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ne  rien  comprendre  au  séjour  de  Lepers  dans  une  maison  d’aliénés  ;  quand  sa 
femme,  avec  Iaquellejil  était  en  bons  termes,  malgré  les  prétendus  crimes  qu’il 
loi  reprochait,  vint  pour  le  voir,  «  Je  ne  me  soucie  guère  de  causer  ati  milieu  de 
’ces  gens,  lui  dit-il  après  quelques  minutes;  si  nous  sortions  de  rétablissement! 
Va  demander  la  permission  !  »  La  confiance  en  Lepers  était  telle  que  cette  per¬ 
mission  lui  fut  accordée;  et  il  avait  à  peine  touché  le  seuil  de  la  porte  que, 
laissant  là  sa  femme,  il  s’élance  et  court  à  toutes  jambes  jusqu'à  Lille,  eu  Flan¬ 
dre.  Sa  famille,  une  partie  du  moins,  qui  n’a  jamais  voulu  qu’il  fût  insensé,  l'ac¬ 
cueillit  comme  une  victime  des  mauvais  procédés  et  de  la  cupidité  de  sa  femme. 
Il  écrivit  à  celle-ci  une  lettre,  modèle  du  genre,  dans  laquelle,  reprenant  les 
anciens  griefs  un  à  un,  il  les  faisait  ressortir  habilement  et  terminait  par  une  of¬ 
fre  de  pardon;  il  suivit  de  près  sa  lettre  à  Paris.  Son  retour  au  domicile  conju¬ 
gal  fut  accompagné  de  scènes  d’effusion  sentimentale,  d’une  franchise  à  trom¬ 
per  l’esprit  le  plus  clairvoyant.  Le  bonheur  dura  parfait  pendant  une  huitaine;  - 
tout  était  redevenu  commun,  la  chambre,  le  lit,  la  table. 

Dans  une  belle  soirée,  le  couple,  après  un  confortable  dîner,  respirait  le  frai» 
aur  le  trottoir.  Quelques  bâillements  de  sa  femme  donnèrent  à  Lepers  l’idée  que 
la  digestion  se  trouverait  bien  de  quelques  gouttes  de  kirsch;  il  quitte  1c  trot¬ 
toir  et  réparait  presque  aussitôt  une  bouteille  à  la  main  :  c’était  du  genièvre. 
M-* Lepers, comme  Allemande, n’aime  que  la  ligueur  de  son  pays;elle  en  faitl’ob- 
servation  à  son  mari.  L’effroyable  pensée  que  sa  femme  refuse  la  liqueur  parce 
qa*elle  est  empoisonnée  pénètre  comme  un  éclair  dans  la  tête  de  Lepers  ;  saisir 
son  maillet  de  tonnelier,  en  asséner  sept  ou  huit  coups  de  toute  sa  force  hercu¬ 
léenne  snr  la  tète  dc[sa  femme  et  l'étendre  à  ses  pieds,  fut  l’affaire  d'un  instant; 
avant  l’arrivée  d’aucun  secours  il  est  déjà  rentré  dans  sa  boutique  dont  il  bar¬ 
ricade  la  porte,  monte  à  sa  chambre,  saisit  un  rasoir,  se  taillade  le  cou  d’une 
douzaine  de  coups,  tranche  toutes  les  parties  molles,  la  trachée-artère  vers  la 
région  laryngienne  jusqu’à  la  colonne  vertébrale.  La  mort  n’arrivant  pas  assez 
vite,  il  introduit  un  dard  à  canne  par  l’oreille  gauche,  le  retire  pour  le  plonger 
jusqu’à  dix-sept  fois  dans  la  région  du  cœur,  se  donne  huit  coups  de  maillet  dans  la 
région  temporale  gauche  et  passe  la  nuit  baigné  dans  son  sang.  Le  spectacle  que 
1  nous  offrît  Lepers  à  notre  arrivée  auprès  de  lui  ne  se  dépeint  point,  il  ne  s'ima¬ 
gine  même  pas.  L’impassibilité  médicale  faiblit  un  moment.  Le  devoir  rappela 
l’énergie;  un  confrère  arriva,  et  Lepers,  qui  vivaitencore,  reçut  tous  les  soins  que 
réclamait  son  état.  II  fut  cousu,  c’est  le  mot,  lavé,  pansé,  et  enfin  gnéri  au  bout 
de  six  semaines.  Il  alla  passer  sa  convalescence  à  Cbaillot  dans  la  maison  de 
santé  de  M.  Pinel.  La  justice  criminelle  l’y  retint  jusqu’à  information  entière; 
car  Lepers  devait  aller  ou  à  Bicétre  ou  au  bagne.  En  moins  de  deux  mois,  nonob¬ 
stant  la  surveillance  la  plas  minutieuse,  il  s’échappait  deux  fois  de  la  maison  Pi¬ 
nel.  Enfin  il  fut  enfermé  à  Bicétre,  où  il  termine  sa  vie  au  moment  même  où  nous 
écrivons  l’histoire  de  sa  folie. 
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Qae  de  réflexions  fuit  naître  l’exposé  rapide  de  cette  curieuse  absernlioii, 

On  ne  connaît  pas  de  cas  d’aliénation  mentale  dans  la  &mil|e  de  Lepers.  L'héré¬ 
dité  corpmc  cause  doit  donc  être  élaguée;  lui-même  sa  fait  remarquer  par  ma 
bon  sens,  sa  droiture  de  cœur  et  d'esprit,  jusqu’au  jour  où  germe  et  ç’ enracine 
dans  son  ccrvean  l’idée  qu’il  est  empoisonné  ;  même  lorsque  cette  idée  fixe  • 
pris  le  caractère  évident  de  la  monomanie,  l’intelligence  de  Lepet?  est  WF  ton! 
]c  reste  d'une  lucidité  telle  que  sa  famille  entière  refnse  de  croire  k  une  fpaladjf 
mentale,  et  moi-même  je  reste  plusieurs  heures  sons  l’influence  d’ope  conviction 
semblable,  consécutive  an  premier  entretien  que  j’ai  eu  ayec  lui.  U  a  fallu  rap¬ 
procher  les  faits,  connaître  la  dame  Lepersf  suivre  attenti veinent  les  progrès  de 
la  maladie  pour  former  une  conviction  partagée  plus  tard  par  la  justice.  M.  Fer¬ 
ras,  délégué  par  la  chambre  d’instruction  criminelle,  a  refusé  longtemps  de  con¬ 
clure  dans  ses  rapports  à  la  démence  de  Lepers,  qui,  constamment  sur  ses  gardes* 
ne  donnait  aucune  prise  à  l’observateur.  Dans  l'exercice  de  sp  profession*  Le¬ 
pers  n’a  jamais  rien  fait  on  dit  qui  pût  donner  à  ses  pratiques  l'idée  du  déran¬ 
gement  de  son  esprit.  Que  penser  de  la  manière  si  extraordinaire  ayep  laquelle 
éclate  pour  la  première  fois  ce  dérangement?  Lepers  spit,  copime  des  millions 
d’individus,  les  péripéties  du  procès  Lafarge  ;  il  fixe  «on  jugement,  çt  à  SCS  yepx 
Marie Capelîe  est  coupable;  sa  femme  ne  partage  pas  son  sentiment;  les  luttas 
se  renouvelaient  chaque  jour  ;  enfin  )e  jury  de  lp  Corrèze  confirme  les  prévi¬ 
sions  de  Lepers.  L'amour  proprc  satisfait  donne  upe  énergie  nouvelle  à  Ip  ma¬ 
nifestation  de  ses  opinions,  l’opiniâtreté  de  sa  femme  va  enfin  céder.  Non, 
Mm#  Lepers  résiste,  récrimine,  et  ycut  avoir  raison  contre  Injustice  et  coptre  son 
mari.  Aux  yeux  de  ce  dernier  un  aveuglement  pareil  pourrait  bien  ressembler  à 
une  satisfaction  haineuse,  avec  la  pensée  de  s’assurer  l’impunité  dans  l’exéçiitiop 
d’un  projet  coupable.  Cette  idée,  née  avec  la  rapidité  de  l’éclair  dans  up  cerveau 
vivement  surexcité  par  une  discussion  colérique,  s’y  fixe  profondément,  plie 
malheureux  Lepers  vivra  et  mourra  avec  elle,  après  lui  pvoir  sacrifié  sa  femiof* 
victime  et  cause  è  la  fois  du  délire  furieux  qui  faillit  mettre  fin  d’un  sppl  coupa 
deux  existences. 

Enfin ,  comme  si  Lepers  était  destiné  k  mettre  en  quelque  sorte  en  regard  les 
mystères  de  la  nature  physique  et  de  )p  nature  morple  de  l'homme»  il  survit  à 
cinquante  blessures,  dont  pne  seule  eût  été  probpblem# ut  mortelle  pour  une  or¬ 
ganisation  moins  vigoureuse  que  la  sienne  ;  que  di*pje?  non-seulement  il  ne  suc¬ 
combe  pas,  mais,  coqui  est  peut-être  plus  exlraprdipairp,.  il  guérit  en  vingt-cjpq 
jours,  il  guérit  complètement,  sans  paralysie  consécutive,  du  moins  de  long¬ 
temps,  sans  surdité*  sans  épanchement.  Son  corps  avait  repris  la  fauté  ;  son  cer¬ 
veau,  heureusement  dégagé  par  le  sang  perdu,  avait  repris  son  activité  ordinaire; 
|e  dernier  prépara  l'évasion  que  le  premier,  alerte  et  dispos,  ppt  exécuter*  Les 
trois  évasions  de  Lepers  k  Charenton  et  k  Chaijlot  sont  des  merveilles  d'sstuc© 
vt  de  combinaisons. 
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Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  faire  remarquer  tous  les  points  inté* 
ressants  de  cette  observation,  qui  n’a  peut-être  pas  d'égale  dans  la  science.  La 
pathologie  psychologique,  si  peu  connue  des  anciens  et  si  explorée  de  nos  jours, 
est  ici  plus  que  jamais  impuissante  à  rendre  raison  des  phénomènes  morbides  de 
l'intelligence  humaine.  Croiret-vous  à  U  local  Jsatiqu  çlei  facultés  quand  la  ra- 
lio  nabi  filé  chez  Lepers  reste  intègre  sur  tout,  excepté  un  point ,  un  seul  point , 
perceptible  à  peine,  tant  elle  est  rigoureuse  et  exacte  dans  les  conséquences 
qu'elle  déduit  d’uu  fait  sans  fondement?  Admettrai- voua  davantage  ce  principe 
que  l'aberration  d'une  faculté  trouve  constamment  sa  raison  dans  une  lésion 
matérielle  correspondante,  lorsque  voés  voyex  Lepers  quittant,  reprenant  qlter- 
nativement  sa  chimère,  suivant  qu'il  mange,  habite  et  copohe  avec  sa  femme,  on 
qu*il  fait  tout  cela  à  part?  Je  ne  connais  pas  encore  tout  ce  que  pourra  révéler 
l'examen  nécroscopique,  mais  j’assurerais  bien  fende  ment  que  le  scalpel  ne  ré-» 
vêlera  rien  qui  paisse  modifier  mon  opinion.  L'âme  humaine,  capable  d’aborder 
tous  les  problèmes,  serait-elle  donc  éternellement  destinée  à  trouver  en  elle 
le  plus  insoluble  de  tons? 

Je  n’ai  pas  fait  remarquer  le  retentissement  promptement  maladif  de  l'esprit 
sur  le  corps.  Lepers,  brillant  de  santé,  a  h  peins  conçu  l’idée  qu'ou  l’empoi¬ 
sonne  qo'il  devient  pâle,  dévoyé,  maigre  à  faire  peur.  Après  une  réconcilia¬ 
tion,  il  était  une  nuit  près  de  sa  femme  dans  |e  même  lit:  «  Tu  Jais  encore  des 
tiennes ,  »  lui  dit-il  [a a  milieu  de  la  nuit.  11  parait  ne  pas  persister  après  les  dé¬ 
légations  de  sa  femme,  mais  il  ne  restait  pas  moins  convaincu  qu'il  était  sur 
une  couche  d’arsenic  en  poudre.  Les  tortures  affreuses  se  calmèrent  immédia¬ 
tement  après  avoir  échangé  sa  place  contre  celle  de  sa  femme. 

Lorsque  Lepers  racontait  son  histoire,  il  était  impossible  de  ue  pas  être  cou- 
vaincu  de  la  sincérité  de  son  récit  et  de  ne  pas  souffrir  avec  lui  ;  en  l’écoutant 
il  m’est  arrivé  bien  souvent  de  me  demander  si  les  Zoroastre,  les  Mahomet, 
fos’Cen  foulas,  etc.,  n  avaient  pas  été  d’éloquents  mono  mânes  en  qui  le  génie 
S* trouvait: attaché  à  une  idée  fixe  jetée  hors  de  tout  sens  commun.  Ce  serait 
là  fo  rejet  d'un  travail  peut-être  plus  piquant  qu’ufiie,  mais  en  tout  cas  bien 
près  de  ressembler  à  celui  qui  aurait  pour  but  do  prouver  que,  dans  les  gran¬ 
des  commotions  morales  ou  politiques,  les  esprits,  en  s’exaltant  par  la  conta¬ 
it™.  arrivent  quelquefois  jnsqu’à  une  véritable  démence  universelle.  Je  ne 
^eox  faire  k  ce  propos  aucune  application  historique.  En  y  suppléant  vons  m’é* 
•{targuerez  des  souvenirs  cruels  et  à  vpus  l’ennui  de  m’entendre  plus  longtemps. 

Docteur  Josat, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  noflilut  Distorique, 
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BEVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


MONUMENTS  DE  TOUS  LES  PEUPLES1, 

Pae  M.  Eiisest  BRETON. 

Si  l’idée  que  présente  le  titre  de  cet  ouvrage  était  développée  dans  toute  son 
étendue,  nous  n’aurions  pas  le  courage  d’entreprendre  la  tâche  difficile  de 
rendre  compte  d’une  œuvre  conçue  sur  de  telles  proportions;  mais,  en  ouvrant 
le  livre  de  M.  Breton ,  nous  avons  reconnu  tout  de  suite  que  notre  collègue 
n’avait  eu  d’autre  but  que  de  classer  chronologiquement  les  moouments  de  tous 
les  peuples,  de  manière  à  (aire  une  histoire  abrégée  de  l’architecture  ches  les 
différentes  nations  anciennes  et  modernes. 

M.  Breton  a  compris ,  comme  les  hommes  qui  cherchent  à  s’instruire  et  en 
même  temps  à  vulgariser  la  science,  qu’il  fallait  faire  un  livre  qui  pôt  être  à  la 
portée  de  tous.  Partant  de  ce  principe,  il  a  mis  à  contribution  les  nombreuses 
monographies  qui  ont  paru  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  il  a 
réduit  ces  immenses  travaux  aux  proportions  d’un  livre  dont  tout  le  monde  peut 
aborder  la  lecture. 

L’ouvrage  est  imprimé  avec  beaucoup  de  luxe  ;  il  est  traduit,  à  mesure  qu’il 
parait,  en  italien  à  Turin,  en  allemand  à  Vienne ,  en  russe  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  premier  volume  a  paru  ;  nous  ne  pouvons  rendre  compte  que  d’une  partie, 
ce  qui  suffira  pour  faire  juger  et  apprécier  l’ensemble.  Nous  faisons  connaître 
d’abord  la  disposition  des  matières  qui  y  sont  contenues. 

M.  Breton  a  renfermé  dans  ce  cadre  restreint  de  2  volumes  in-8°,  accompa¬ 
gnés  de  250  planches,  les  traits  caractéristiques  des  principaux  monuments  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples.  Toutes  les  planches,  dessinées  par  l’auteur 
lui-même  ,  et  gravées  sur  bois ,  donnent  les  types  les  plus  remarquables  dans 
chaque  geure  ;  150  de  ces  planches  sont  tirées  à  part,  et  en  outre  de  nombreux 
dessins  sont  intercalés  dans  le  texte. 

L’auteur  passe  successivement  en  revue  les  différentes  contrées  des  quatre 
parties  du  monde,  en  commençant  par  l’Asie,  on  nous  ti  ouvons  d’abord  l’Inde, 
puis  l’Afghanistan,  Ceylan,  Java,  l’empire  Birman,  Siam,  l’empire  d* Annan»,  la 
Chine,  le  Japon',  le  Thibet  et  le  Boutan,  la  Babylonie,  la  Perse,  l’Arménie, 
l’Asie-Mineure,  la  Syrie,  la  Palestine  et  l’Arabie,  Après  vient  l’Afrique,  repré¬ 
sentée  par  l’Egypte,  la  Nubie,  l’Algérie,  Tunis  et  Maroc  ;  ensuite  l’Amérique, 
représentée  par  le  Pérou  et  le  Mexique;  enlin  les  diverses  parties  de  l’Europe. 
La  description  des  monuments  de  chaque  pays  est  précédée  d’une  introduction 

1 A  Bruxelles,  chez  M.  Auguste  Wdhlen  ;  à  Paris,  chei  le  même,  à  la  librairie  ethnographique, 
rue  du  Hasard-Richelieu,  4. 


Digitized  by  ^.ooQle 


-  89  - 

historique,  géographique  et  artistique.  Pois  viennent  les  monuments!  divisés  en 
religieux,  funéraires,  civils  et  militaires*  Les  monuments  sont  décrits  par  ordre 
chronologique  et  par  catégories. 

M.  Breton  entre  en  matière  en  nous  transportant  immédiatement  en  Asie, 
sur  les  bords  de  l'Indus,  ou  il  nous  trace  un  rapide  résumé  de  l’histoire  de  cette 
contrée.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  lui  demander  par  quelle  route  il  y  est 
arrivé,  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  voyages. 

Indb. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  historiens,  la  découverte  de  l'Inde  ne  remonte 
pas  au  delà  de  l’invasion  de  Darius  (500  ans  avant  J.-C.).  Les  conquêtes  d’A- 
lexandre-Ie-Grand  (333  ans  avant  J.-C.)  et  de  Sélcucus,  *on  successeur,  ne  don¬ 
neront  encore  que  des  idées  vagues  et  confuses  sur  les  vastes  contrées  arrosées 
par  l’Indus  et  le  Gange.  On  aurait  pu  trouver  dans  les  livres  sanscrits  des  do¬ 
cuments  précieux  sur  l’Inde  et  ses  habitants,  si  les  auteurs  de  ces  livres  sc  fus¬ 
sent  occupés  de  l’histoire  proprement  dite;  mais,  exaltés  par  le  sentiment  re¬ 
ligieux,  ils  ont  célébré  dans  d'immenses  poèmes  des  temps  mythologiques,  et 
négligé  entièrement  les  origines  et  les  vicissitudes  des  populations  nombreuses 
qui  habitent  ces  vastes  et  belles  contrées.  Nous  ne  déroulerons  pas  aux  yeux 
de  nos  lecteurs  cette  mythologie  étrange,  étonnante,  monstrueuse  même;  mais, 
arrivant  tout  de  suite  aux  temps  historiques,  nous  donnerons,  d’après  l’auteur, 
un  court  résumé  des  événements  survenus  dans  l’Inde  ;  puis  nous  ferons  la  des¬ 
cription  des  monuments  religieux  et  funéraires,  laissant  de  côté  les  monuments 
civils  et  militaires,  qui  sont,  relativement  aux  autres,  de  peu  d’importance. 

L’Inde,  soustraite  à  la  domination  des  successeurs  de  Séleucus,  roi  de  Bac- 
trianc ,  redevint  indépendante.  Délu  fonda  sur  la  Djamna  et  snr  l’emplacement 
de  la  ville  indienne  Indra-Prast'Ha  la  ville  de  Delili ,  capitale  d’an  royaume 
qui  jouit  pendant  plus  d’un  siècle  et  demi  d’une  véritable  prospérité.  Cet  Etat 
fut  ensuite  envahi  et  dominé  par  les  Tartores.  L’an  7 1 1  de  notre  ère,  les  Arabes, 
sous  la  conduite  de  Walid,  débouchant  par  la  Perse,  poussèrent  jusqu’à  Dchli. 
Après  ces  premiers  envahisseurs,  qu’ou  nomma  Afghans  et  Patans ,  Mahmoud, 
sultan  de  Ghizneh,  ancienne  Bactriane,  entra  à  son  tour  dans  l’Inde,  et,  en  l’an 
1000,  étendit  ses  conquêtes  dans  le  pays  situé  à  l’est  du  Gange.  Ce  conquérant 
barbare,  poussé  par  un  zèle  sans  bornes  pour  l’islamisme,  détruisit  tous  les 
monuments  du  culte  iodou  qu’il  rencontra  snr  son  passage.  Ses  successeurs  fu¬ 
rent  expulsés  en  1184  parla  famille  desGhoridcs  de  la  contrée  de  Gbor,  située 
au  delà  du  Caucase  indien;  celte  famille,  après  avoir  ugraudi  encore  le  royaume 
par  la  prise  de  la  ville  de  Bénarès,  s’établit  à  Lahor.  Eu  1205,  a  la  mort  du  sou¬ 
verain  Mohammed  Ghory,  l’empire  fut  divisé,  et  l’Inde  échut  en  partagea 
Kontoub,  son  général,  qui  fixa  sa  demeure  à  Delhi, 

f  Malgré  les  ravages  de  Tamerlan,  ce  prince  destructeur,  qui  fit  une  incursion 
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dans  l'Inde  en  (  808 ,  la  dynastie  de  Koutqub  resta  sur  le  troue,  et  on  cite  parmi 
ses  successeurs  Chizcr  et  Bcllpli.  Çe  fut  sous  se  prince,  dernier  de  la  dynastie 
de  Lodi,  que  les  Portugais  arrivèrent  pour  la  première  fois  dans  l'Inde  (1501). 
Cette  époque  fut  mémorable  pour  les  Indiens ,  car  la  route  que  Vasco  de  Garaa 
venait  de  découvrir  devait  être  bientôt  suivie  par  d’eutres  peuples  de  l'Europe 
non  o soins  hardis,  non  mpins  avides  de  domination  et  de  richesses*  («a  dynastie 
de  Belloli  fut  bientôt  remplacée  par  celle  d’nu  nouveau  conquérant  appelé  Bar 
ber,  descendant  de  Tymour-Beg,  sultan  des  Tartares-Mogbols,  qui  habitaient 
entre  l’Indus  et  Samarkande.  Baber,  par  ses  succès,  remplaçant  à  Dehli  la  dy- 
pqstie  de  Lodi  ,  fonda  le  grand  empire  mogbol. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  fut  l’un  des  descendants  de  Baber, 
nommé  JebanGuir-Patcha,  ditZeangire,  qui  reçut,  en  1605,  le  premier  au* 
bassadenr  d’Angleterre  ,  sir  Thomas  Roe. 

Le  Bis  de  ce  prince,  Shah-Jehan,  n'attendit  pas  la  mpr$  de  son  père  pour  lui 
succéder  en  1697.  Mais  ses  quatre  fils  suivirent  si  bien  son  exemple  qu’ils  le 
déposèrent  à  son  tour  pour  sp  disputer  le  pouvoir  suprême.  Le  plus  jeune,  Au- 
rcng-Zeb,  resté  vainqueur,  éleva  cet  empire  au  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Depuis  1707,  époque  de  sa  mort,  ses  descendants,  ainsi  que  d’autres  princes 
ou  guerriers  heureux,  ne  cessent  de  se  disputer  le  trône  les  armes  k  la  main,  et 
jie  nous  présentent  plus  que  le  spectacle  de  ces  divisions  et  de  ces  déchirements 
perpétuels  qui  oqt  amené  la  dissolution  du  vaste  empire  mogbol.  De  cet  état  de 
choses  résulte  pour  l’Inde  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  l’asservissement  de 
cent  millions  de  ses  habitants  à  une  puissance  étrangère  qui  les  exploite. 

Dehli  (la  moderne),  capitale  de  l’empire,  bâtie  par  Shah-Jeban,  non  loin  de 
la  vieille  Dehli ,  est  bien  déchue  de  son  ancienne  grandeur.  De  deux  millions 
d’âmes  que  cette  ville  renfermait  sous  Aureng-Zeb  ,  elle  n’en  contient  plus  au¬ 
jourd’hui  que  de  deux  k  trois  cent  mille.  L’invasion  du  conquérant  persan 
Nadir-Chah,  qui,  en  1758,  emporta  de  Dehli  un  butin  qu'on  évalue  à  1  milliard 
de  francs ,  et  l’occupation  de  cette  ville  par  les  peuples  mahrattes  furent  les 
principales  causes  de  sa  décadence.  Cependant  plusieurs  monuments  ont  été  res¬ 
taurés  pur  la  compagnie  anglaise  à  Delhi,  où  habite  use  ombre  d’empereur  avec 
le  titre  de  grand-moghol,  et  un  résident  anglais  qui  surveille  toutes  les  affaires 
politiques  do  gouvernement  nord-ouest  de  l’Inde. 

M.  E.  Breton,  après  avoir  mentionné  les  princes  qui  se  sont  partagé  l'empire 
de  l’Inde  avant  la  domination  anglaise,  passe  à  la  description  des  monuments 
qui  existent  encore  dans  cette  contrée. 

«  L’histoire  de  l’art  chez  les  Indous ,  dit  l’auteur,  n’est  pas  moins  obscure 
que  leur  histoire  politique.  Mais,  heureusement  pour  l’art,  la  présence  des  mo¬ 
numents  peut  tenir  lieu  de  l'histoire  écrite  ;  tonte  la  difficulté  consiste  à  savoir 
lire  cette  histoire  muette.  L’existence  d’une  architecture  sacrée  cbex  les  Indiens 
ne  parait  pas  douteuse,  et  k  simplicité  trop  pustiquo  des  habitations  construites 


Digitized  by  LjOOQle 


-  91  - 

par  ce  peuple  fouine  tuèm*  aujourd'hui  un  cputçafle  yiei  b**V*t  avec  le* 
monuments  gigantesques  consacrés  an  culte,  Il  semble  qup  les  diverse*  inva-r 
fions  que  les  Indous  ont  en  a  subir  auraient  du  apporter  des  modifications 
dans  l’ordre  architectonique  de  leurs  constructions.  Cependant  }e$  qpi 

a?atei)t  une  architecture  propre à  eux,  respectèrent  le  caractère  de  ('architecture 
indienne;  mais  les  Musulmans,  an  XI*  siècle,  ne  $e  conduisirent  pas  de  même  ; 
leqr  fanatisme  s’attacha  à  dé  traire  tons  les  monuments  religieux,  et  surtout 
ceux  qui  existaient  dans  le  Bengale  proprement  fat ,  contrée  qu’op  appelle  le 
berceau  de  la  religion  et  de  la  civitisatfou  des  Indou*.  C’est  *°*  les  potes  dp 
Malabar  et  de  Coromandel,  sur  les  montagnes  inaccessibles  des  Gâtes,  que  l’on 
retrpqve  des  mpnqments  nombreux  échappés  aux  ravages  des  Musulmans.  » 

Tous  les  monuments  religieux  sont  divisés  par  Moteur  çn  deux  catégories  : 
les  premiers  appartenant  au  culte  dp  Wishnou,  de  Siva  et  de  Bouddha,  suiyi  par 
les  aborigènes;  (es  seconds  appartenant  an  culte  des  conquérants,  sectateurs  de 
Mahomet.  Les  plaines  du  Bengale  et  do  Penjab  pe  renferment  presque  pas  dp 
monuments. 

M.  Breton  nous  conduit  tout  droit  de  Pintérjeur  de  l'Inde  dans  l*|le  d’Elé- 
pbanta.  Cette  île,  qui  a  la  forme  d’pne  longue  colline ,  est  peu  éloignée  de  Bom-  x 
bay  et  à  8  kilomètres  de  la  côte  mabratte.  Elle  renferme  dans  ses  collines  les 
premiers  temples  souterrains  des  Indiens,  auxquels  les  Portugais  Qnt  donné  le 
nom  de  grottes  d’Elépbanta,  à  cause  d’un  énorme  éléphant  taillé  daps  Je  roc, 
que  le  temps  a  détruit  depuis.  Lp  gfptte  la  plus  remarquable,  dont  l’entrée  est 
du  côté  du  nord,  creusée  dans  une  pierre  qui  ressemble  aq  porphyre,  sembJp 
avoir  été  consacrée  à  toutes  les  divinités  principales  de  la  religion  des  Indiens, 
mentionnées  dans  les  Védçis  ou  livres  sacrés  ;  elles  sont  représentées  pueg, 
avec  leQrs  attributs  caractéristiques.  Ce  Panthéon  indien,  dont  la  vue  est  im~ 
posante,  consiste  en  une  vaste  salle  creusée  dans  le  roc,  d’une  élévation  de 
Sfx  mètres  environ  et  d’une  forme  quadrilatérale  de  quarante-quatre  mètres  sur 
quarante  et  un.  Le  plafond  de  ce  temple  est  soutenu  par  vingt-six  colonnes 
et  seixe  piliers,  dont  les  chapiteaux  semblent  ployer  sens  le  poids  de  la  mon¬ 
tagne.  On  voit  sur  tous  les  murs  des  ligures  gigantesques  sculptées  en  relief, 
et  au  fond  du  temple  un  buste  colossal  à  triple  face  représentant  Brahma,  Wish- 
nou  et  Siva,  ou  la  trinité  indienne.  Qq  qe  sent  pas  l'imagination  s’exalter  à  la 
yne  de  ces  sortes  de  monuments,  mais  on  admire  la  patiep.ee  qu’il  a  fallu  pen¬ 
dant  de  longues  années  ppur  exécuter  jqsqu’à  la  perfection  les  ouvrages  dont 
ils  sont  ornés.  L’origine  de  cette  grotte,  d'après  son  style  et  l’opmioii  des  fu¬ 
yant*,  ne  remonte  pas  au  delà  de  trois  mille  ans, 

Si  an  passe  d'pléphanta  à  une  antre  Jle,  à  Sa^Ue*  réunie  à  Bombay  par  unp 
chaussée,  pu  trouvera  des  grottes  en  si  grand  nombre  que  |a  principale  mon¬ 
tagne»  oit  ailes  ont  été  tablées  dans  le  roc,  ressemble  a  l’iutéricur  d’une  ruebe 
avec  sas  sWéplcf.  Elles  sont  empreintes  du  mèm&f  |r§ctère  que  cçllf  d’Elé- 


Digitized  by  Google 


-  92  — 

phanta,  et  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  du  même  peuple  et  de  la  même  époqae« 
Ce  qu'on  a  trouvé  de  nouveau  dans  ces  grottes,  ce  sont  des  inscriptions  dans 
bne  langue  que  l'on  peut  regarder  ou  comme  un  idiome  primitif,  ou  comme  une 
langue  sacrée  à  l’usage  des  ministres  du  culte  iudou.  Ce  qui  est  positify  c’est 
qu’on  ne  peut  pas  lire  les  inscriptions,  dont  l’alphabet  ne  ressemble  en  aucune 
manière  à  ceux  qui  sont  usités  dans  le  pays.  Parmi  tous  ces  temples  souterrains, 
dits  deKennery,  et  qui  sont  plus  grands  encore  que  ceux  d’Elépbanta,  on  dis¬ 
tingue  celui  qui  est  appelé  la  Grande  Pagode.  Il  avait  été  converti  par  les  Por¬ 
tugais  en  église  chrétienne,  a  On  y  entre,  dit  l'auteur,  sous  un  haut  portique 

•  fermé  en  avant  par  une  balustrade  en  pierre  d’un  travail  exquis.  D’un  côté 
«  s’élève  un  grand  pilastre  surmonté  de  trois  lions  assez  grossièrement  tail- 
«  lés.  Le  plafond  du  vestibule  repose  sur  deux  minces  piliers  quadrangulaires 
«  dont  le  fût  est  dépourvu  de  tout  ornement.  Ce  temple  est  beaucoup  plus  élevé 
«  que  celui  d'EIéphanta  ;  sa  forme  est  un  parallélogramme  de  vingt-sept  mètres 
«  sur  soixante-six,  dont  le  pourtour  est  décoré  sur  trois  faces  de  trente  colon¬ 
ie  nés  octogones,  la  plupart  richement  sculptées,  et  dont  dix-huit  ont  des  chapî- 
«  teaux  décorés  d’ éléphants.  Ce  temple  se  termine  par  une  rotonde  au  bout  de 
«  laquelle  on  voit  reproduite  la  figure  du  dieu  Bouddha,  auquel  il  était  consacré, 
a  mais  dont  les  sectateurs  ont  été  bannis  par  les  Brahmanes  leurs  ennemis.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  dans  cette  ile  pour  décrire  les 
autres  grottes,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  temples  de  Djogueysyr  ou 
Djcgueseri  et  de  Carli .  Leur  ressemblance  avec  les  monuments  dont  noos  ve¬ 
nons  de  parler  nous  en  dispense,  et  nous  allons  nous  transporter  au  centre  de 
l’Inde,  à  la  chaîne  élevée  des  montagnes  des  Gâtes,  qui  renferme  les  fameuses 
grottes  d’EUora,  découvertes  plus  récemment,  et  qui  surpassent  en  magnificence 
les  monuments  des  îles  d’EIéphanta  et  de  Salsette.  Les  excavations  de  ccs  grottes, 
sitnées  à  vingt-quatre  kilomètres  d’Aureng-Abad,  couvrent  on  espace  de  huit 
kilomètres.  «  Les  plus  remarquables,  nous  dit  M.  E.  Breton  ,  sont  situées  dans 

•  une  montagne  taillée  à  pic,  se  dirigent  dn  nord-ouest  au  sud-ouest  dans  une 
«  étendue  de  deux  kilomètres,  et  ont  nne  direction  légèrement  circulaire.  Le 
«  rocher  est  composé  de  granit  rouge  extrêmement  dur,  dans  lequel  on  a  creusé 
«  à  grand’peine  d’innombrables  temples,  chapelles,  salles,  corridors,  sor  plu- 

•  sieurs  étages;  le  tout  orné  de  figures,  plus  innombrables  encore,  de  haut  relief, 
«  dont  malheureusement  un  grand  nombre  ont  etc  mutilées  par  les  Musulmans. 
«  Les  plafonds  de  ces  grottes  sont  pour  la  plupart  couverts  de  peintures  et  d’or- 
«  nements  rendus  méconnaissables  par  la  fhmée  des  torches.  * 

Un  de  ces  temples,  appelé  Dj agga  nalhâ-Sa  b  h  */,  creusé  aussi  dans  le  granit, 
à  plusieurs  étages,  est  dédié  à  Djagganatha,  le  maître  de  l’univers.  On  voit  ce 
dieu  assis  sor  ses  talons  an  fond  du  sanctuaire.  Dè  ce  temple  on  arrive  par  un 
passage  à  celai  de  Paracou-Rama ,  incarnation  sanguinaire  de  Wishnou,  et  d’où 
Ton  pénètre  dans  celui  d9Indra*Sab/ia}  consacré  a  Indra,  le  dieu  des  éléments, 
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soutenu  par  d'élégants  piliers,  et  dont  rentrée,  taillée  dans  le.  roc,  est  gardée  par 
denz  lions  couchés.  Un  autre  temple,  digne  d’attirer  l’attention  par  sa  forme 
élégante  et  par  un  dessin  gracieux,  est  celui  qu’on  appelle  Biskourma^  dédié  k 
Fisouakarmaka  -  Djhoumprah ,  l'ingénieur  et  le  constructeur  des  dieux  de 
l’Inde. 

Quittant  les  temples  souterrains,  dont  le  grand  nombre  nous  empêche  d’en 
reproduire  ici  la  description  ,  nous  allons  parler  des  temples  qui  sont  taillés 
aussi  dans  le  roc,  mais  à  ciel  découvert.  Parmi  les  monuments  monolithes  les 
plus  remarquables  nous  trouvons  celui  d e  Kelaco,  près  les  grottes  souterraines 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  temple  est  consacré  à  Siva.  «  Trois  parties 
a  fort  remarquables,  dit  l’auteur  (1),  composent  son  ensemble  :  le  pavillon 
a  d'entrée  avec  deux  ailes,  la  chapelle  de  Nandi  et  le  grand  temple.  Tous  ces 
a  monuments  ont  été  taillés  dans  une  masse  qu’il  fallut  d'abord  isoler  de  tous 
«  côtés  de  la  montagne  dont  elle  faisait  partie,  sur  uue  longueur  de  trois  cent 
«  trente  mètres  environ.  La  façade  se  présente,  composée  de  deux  avant-corps 
«  et  d’un  pavillon  central  orné  de  pilastres  entre  lesquels  se  dressent  de  gigan- 
«  tesques  figures;  ce  pavillon  contient  cinq  pièces  et  est  surmonté  d'un  étage, 
a  d’où  l’on  arrive  à  un  pont  qui  sert  à  communiquer  à  la  chapelle  de  Nandi, 

«  compagnon  du  dieu  Siva.  Cette  chapelle  forme  un  carré  dont  les  parois  sont 
a  couvertes  de  sculptures.  En  sortant  pur  une  porte  opposée  à  celle  d'entrée, 
a  on  trouve  un  nouveau  pont  qui  conduit  au  temple  principal,  dont  l’élcvation  à 
«  partir  du  sol  de  la  cour  intérieure  est  de  trente  mètres.  Franchissant  un  portique 
«  orne  de  deux  piliers  et  de  deux  pilastres,  et  montant  trois  degrés,  on  pénètre 
«  sons  an  péristyle,  auquel  on  arrive  également  de  ia  cour  intérieure  par  deux 
a  escaliers  de  trente-six  marches  ;  gravissant  encore  quatre  marches,  on  trouve 
a  une  grande  porte  gardée  par  des  figures  gigantesques  et  qui  donne  accès  dans 
«.  le  temple,  dont  la  longueur  est  de  vingt  mètres  et  la  largeur  de  dix-huit.  Le 
«  plafond,  élevé  de  cinq  mètres  quatre-vingts  centimètres,  est  soutenu  par  deux 
a  rangs  de  piliers,  au  nombre  de  seize,  et  par  vingt  pilastres.  An  fond  est  le 
a  sanctuaire,  élevé  de  cinq  degrés  et  contenant  la  figure  du  lingam.  Entre  les  pi- 
a  I astres  sont  de  nombreuses  sculptures ,  et  le  plafond  conserve  encore  la  trace 
a  de  peintures  que  le  temps  et  la  fumée  des  feux  allumés  par  le  fanatisme  d’Àu* 
a  reng-Zeb  n’ont  pu  entièrement  effacer.  •  Le  sommet  de  ce  temple  se  termine 
par  une  espèce  de  dôme  de  forme  pyramidale  ;  dans  la  vaste  cour  autour  du 
monument  se  trouvent  deux  éléphants  gigantesques,  et  derrière  la  chapelle  de 
Nandi  se  dressent  doux  obélisques  élevés  de  treize  mètres  et  richement  sculptés. 

*  Un  autre  joli  monument ,  de  forme  pyramidale,  ae  trouve  devant  l’entrée  de 
a  la  grotte  d 'Indra-Sabha  dont  nous  avons  parlé  ;  il  est  sootenu  par  des  co- 

*  lonnes  élégantes  et  placé  entre  un  éléphant  et  nne  grosse  colonne  isolée,  cou* 

(1)  M.  K,  Breton  cite  ici  la  description  qu’on  a  faite  M.  Langlois  dans  les  Monument»  ancien» 
et  moderne»,  ' 
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%  vcrtë  d’ortiemehts  dé  très-bon  goût,  *  Là  divergèticê  dèè  opinions  sur  lèéj>0- 
qttc  de  la  construction  dô  cêà  mohumènlé  es t  pour  boni  une  raisoh  dé  iTcn 
rapporter  auètiné. 

En  passant  à  la  bonstrdction  des  pagodes  qu’on  peut  appeler  à  mitre,  à  cause 
de  leur  forme  t  l’auteur  croit  y  reconnaître  plus  facilement  la  progression  dé 
l'art.  Lès  plus  anciennes  sont  formées  de  gros  blocs  assemblés,  comme  dans  les 
constructions  cyclopécrtoes ,  et  posés  pyramidàlement  ;  on  Toit  apparaître  plaé 
tard  quelques  ornements  à  l'extérieur  des  pyramides,  plus  tard  encore  tiennent 
les  figures  des  ditinités  et  d’animaui,  et  en  dernier  Heu  dès  épopées  indiennes. 
Les  pagodes  de  Deogur,  qui  sont  au  nombre  de  trois  et  qu’on  regarde  comme  les 
plus  anciennes  de  i’Indoustan*  sont  construites  en  pierre  de  taille  et  dépourtues 
de  sculptures  ;  elles  sè  composent  d’une  seule  chambre  éclairée  par  une  lampe 
entretenue  continuellement  par  les  Brahmanes.  On  s’aperçoit,  au  trident  qui 
S’élève  au-dessus  de  ces  pagodes,  qu’elles  sont  consacrées  au  dieu  Mahadeva . 

Dans  la  title  de  Tanjaour,  capitale  de  l’Inde  méridionale,  s'élève  une  pagode 
très-ancienne  dédiée  à  Siva  ;  un  mur  formant  une  enceinte  carrée  autour  de 
cette  pagode  est  couvert  de  petites  statues  représentant  un  boeuf.  Parmi  ces 
statues  il  y  en  a  une  en  porphyre  brun  d’une  forme  colossale;  ce  bœuf,  suivant 
les  préjugés  dès  gens  du  pays,  se  promène  toute*  les  nuits  autour  de  la  pagode, 
et  le  bien  ou  le  mal  qui  leur  arrive  dépend  de  ses  dispositions  bonnes  ou  mau¬ 
vaises. 

Plusieurs  'pagodes  existent  è  Bindabrund ,  ancienne  cité  sur  le  bord  de  la 
Juhma ,  k  environ  quatre-vingt-douze  kilomètres  de  Dehli;  une  de  ces  pagode*, 
celle  qui  est  dans  le  fort  de  Rhotas-Gur%  est  remarquable  par  sa  simplicité. 

À  Muddenpour i  village  peu  éloigné  de  ce  fort,  existent  aussi  des  ruines 
d’ube  pagode  autrefois  iafèeusé.  Le  temple  qtt*on  remarque  dans  ce  même  vil¬ 
lage  de  Muddènpour  tkt  dédié  à  fViihnüu^  et  pasfce  pour  être  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  remarque  les  pagodes  d ’Jgüntrh  ètde  €halembron%  comme  ap¬ 
partenant  à  tine  époque  reculée.  Ce  dernier  temple  est  Situé  sur  les  côtes  de 
Coromandel  de  l’ascféu  royaume  de  TanjoUar,  k  trente-six  kilomètres  de  Pon¬ 
dichéry.  On  fait  remonter  cte  temple,  ou  plutôt  cetté  réunion  de  temples,  k 
61?  ans  avant  J.-€.  La  double  enceinte  de  muraille  qui  entoure  cette  pagode  u 
cent  vingt  mètres  sur  deux  cent  quarante.  «  Otte  muraille,  dit  M.  E.  Breton, 

«  est  construite  en  briques  revêtues  des  deux  côtés  de  grandes  dalles  de  pierre; 

«  quatre  portes  s’ouvrent  aux  quatre  points  cardinaux  ;  chacune  de  ces  portes, 

•  haute  de  dix  mètres  soixante  centimètres ,  est  percée  dans  un  massif  ou  sty- 
«  lobule  haut  de  douce  mètres.  Chaque  partie  de  là  porté,  lèè  deux  montants  et 
«  le  linteau,  est  composés  d’une  seule  pierre.  Plusieurs  des  pilastres  qui  déco* 

<  rent  le  passage,  large  de  neuf  mètres,  sont  réunis  pat  des  chaînés  mobiles  eu 
«  pierre,  composéesAde  vingt-neuf  chaînons,  et  engagées  par  les  deux  bouts  dans 
a  les  deux  chapiteaux.  Le  travail  est  tel  qu’il  faut  qoe  les  deux  pilastres  et  la 
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*  chaîne  mêtaè  âîént  été  pris  thh*  eh  èétri  ét  même  biné ,  qnî  tldt  èNtoli*  au 
t  moins  vingt  mètres  de  longueur.  Les  portes  sont  surmontées  de  pyramides 
«  qui  ont  Sept  étages,  et  aà  moins  cinquante  mètres  de  haut,  dont  quarante* 
t  trois  en  pierre ,  le  reste  en  brique*  revêtues  de  tchoune,  espèce  de  stuc  blanc 
4  composé  de  coquilles  et  de  porcelaine  pilées  dont  on  s’est  servi  dans  les  con- 
«  structions  anciennes  et  modernes  de  l’Inde,  Parmi  les  édifices  qni  composent 
«  la  pagode  de  Chalembron,  et  noos  avons  dit  qu'il  y  en  a  plusieurs,  on  remar- 
«  que  surtout  Y Ananda-Ckabci ,  soutenu  par  cent  colonnes  de  granit  d’une 
«  seule  pièce,  de  dix  mètres  de  hauteur,  et  le  Devachabe ï,  chapelle  consacrée  à 
«  Parvati ,  femme  de  Siva;  c’est  l’endroit  le  plus  saint  du  temple  et  l’un  dés  plus 
«  révérés  de  l’Indostan.  s 

On  remarqueencore,  dans  les  environs  de  Pondichéry,  le*  anciennes  pagodes 
de  Talicol,  de  TViinour ,  et  surtout  celle  de  la  ville  de  Madoureh  ou  Madura  , 
ancienne  capitale  du  royaume  de  ce  nom.  Nous  ne  voulons  pas  passer  sous  si¬ 
lence  une  autre  pagode  située  dans  la  petite  île  de  Ramiseram  ,  qui  sc  trouvé 
dans  le  détroit  qui  sépare  llle  de  Ceylan  de  la  terre  fenbe.  On  entre  dans  cette 
pagode  par  on  grand  portail  de  cinq  mètres  de  hauteur  entièrement  couvert  de 
icolptures.  Notre  excursion  nous  conduirait  naturellement  dans  l’ile  de  Ceylan, 
qui  est  pen  éloignée;  mais  l’auteur  nous  fait  remonter  des  environs  de  Pondi¬ 
chéry  ao  nord  de  la  péninsule  indienne,  à  Bénarès,  ancienne  Casi  la  splendide, 
située  entre  les  deux  rivières  Benar  e t  Api ,  qui  se  jettent  dans  le  Gange.  Cette 
ville,  qoi  ne  renferme  pas  des  monuments  splendides,  comme  on  en  ^encontre 
dans  les  autres  parties  de  l’Inde,  a  cependant  une  réputation  peut-être  plus 
grande  encore  à  cause  de  la  modeste  pagode  qui  s’y  trouve,  et  qui  est  aux  yeux 
des  Indous  la  Mecque  de  leur  religion.  Cet  édifice,  assez  beau,  et  dédié  à  Maha- 
deva  ou  Siva,  renferme  deux  statues  de  taureau  sacré,  et  une  petite  image  en 
brome  de  Su  ry  a,  l’Apollon  de  la  mythologie  indienne,  représenté  debout  sur 
ion  char,  traîné  par  un  cheval  à  sept  tètes.  De  Bénarès  Sa  curiosité  du  voya¬ 
geur  est  attirée  sur  le  Gange  par  une  pagode  bâtie  an  milieu  de  ce  fleuve ,  et 
»ans  communication  avec  les  rives.  On  regarde  celte  pagode  comme  tin  modèle 
de  l’ancienne  architecture  indoüe,  mais  on  ignore  l’époque  de  sa  construction. 

Des  eaux  du  Gange  on  est  transporté  sur  un  rocher  de  la  ville  de  Trichino- 
Dali,  place  forte  de  la  province  de  Madoureli.  C’est  sur  le  sommet  de  ce  rocher, 
i  cinquante  mètres  environ  au-dessus  de  la  ville,  qu’est  située  une  pagode  dont 
le  caractère  ne  ressemble  en  rien  aux  monuments  consacrés  au  culte  des  Brah~ 
nane*.  La  nudité  que  présentent  les  salles  et  les  portiques  de  cette  pagode,  ainsi 
jae  sa  forme  carrée,  la  rapprochent  des  temples  bouddhistes  do  Thibet.  Ce  qui 
Fait  contraste  avec  la  simplicité  do  cette  pagode  est  la  richesse  d’une  autre  pa¬ 
gode  dite  de  Siringam ,  et  située  â  quelque  distance  de  Trichinopali,  Des  faça¬ 
des  sculptées,  des  parvis  décorés  de  statues,  et  une  grande  profusion  de  colon¬ 
nes  sans  proportion  et  sans  ordre,  enrichissent  l’intérieur  de  ce  temple,  le  plus 
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Vaste  peut-être  de  toute  l’Asie,  car  il  a  cinq  kilomètres  de  circonférence,  et  les 
pierres  de  la  terrasse  extérieure  n’ont  pas  moins  de  onze  mètres  de  long  sur 
deux  mètres  de  large.  L’auteur  fait  ici  la  description  de  deux  antres  temples  si¬ 
tues  dans  la  ville  de  Tritchengour ,  et  non  moins  remarquables  par  leur  élégance 
que  par  leur  élévation;  cependant  la  pagode  de  la  ville  de  Trinomaits  est  re¬ 
gardée  comme  la  plus  haute  du  Carnaticj  sa  pyramide  a  plus  de  soixantc-dooie 
mètres  de  hauteur. 

Vers  l’extrémité  du  Coromandel  existe  une  autre  pagode  qui  est  très-révérée, 
et  qu’à  ce  titre  douze  millions  environ  de  pèlerins  vont  visiter  tons  les  ans. 
Elle  porte  le  nom  de  Jaggcrnaut ,  ou  Jcigatnatha ,  ou  Djagarndt ,  surnom  de 
Krischna,  à  qui  elle  est  consacrée.  Les  Européens  l’appellent  pagode  noire .  Les 
terraius  qui  l’envirounent,  sur  un  rayon  de  trente  a  quarante  mètres,  sont  re¬ 
gardés  comme  saints.  C’est  sans  doute  à  cause  du  grand  nombre  des  pèlerins 
qui,  ne  pouvant  pas  entrer  tous  à  la  fois  dans  le  temple,  doivent  trouver  autour 
une  terre  sacrée  où  ils  puissent  accomplir  le  but  de  leur  pèlerinage.  «  Le  sanc- 
«  tuaire  mystérieux  du  temple,  dit  notre  auteur,  est  entouré  d'un  mur  formant 
«  presque  un  carré,  deux  des  côtés  ayant  deux  cent  quatre  mètres,  et  les  dm 
«  autres  cent  quatre-vingt-quinze  mètres.  Dans  cette  enceinte  sont  encore  etn- 
«  quante  temples,  dont  le  plus  remarquable  consiste  en  nue  espèce  de  tour  en 
«  pierre,  haute  de  cinquante-sept  mètres,  arrondie  en  courbe  sur  chaque  côte, 
«  et  surmontée  d’un  dôme  bizarre  et  indescriptible.  » 

11  existe  non  loin  de  Gyah  un  temple  de  bouddhistes,  le  plus  célèbre  de  lin- 
dostan.  Le  corps  de  l’édifice  est  un  carré  massif,  couvert  tout  autour  de  scoip- 
tares  en  relief  délicatement  ciselées  ;  c’est  le  chef-d'œuvre  de  l’ancien  art 
oriental.  Ce  temple  est  surmonté  d’une  tour  en  forme  de  mitre  qui  se  termine 
en  colonne  ornée  d’un  chapiteau.  Ce  monument  tombe  en  ruines,  et  en  général 
l’architecture  religieuse  de  l’Inde  est  en  pleine  décadence.  Les  pagodes  mo¬ 
dernes  de  Bombay,  de  Calcutta  et  de  Doyg,  sont  bien  loin  d’imiter  la  majoré 
et  la  grandeur,  l’élégance  et  la  richesse  des  anciens  monuments  religieox. 

Avant  de  finir  la  description  des  temples  in  dons ,  l’auteur  nous  fort  remar¬ 
quer  qu’il  y  a  dans  l’Inde  certains  monuments  fort  singuliers,  qui  embarrasse* 
les  antiquaires,  et  qu’on  peut  attribuer  au  culte  de  Bouddha.  «  Ce  sont,  dit-il, 
«  des  tours  rondes,  isolées  ,  de  forme  pyramidale  ,  et  qui  ressemblent  à  beat- 
•  coup  d’autres  monuments  du  même  genre  répandus  sur  la  surface  do  globe, 
•»  et  dont  l’explication  n’a  jusqu’à  présent  été  donnée  nulle  part  d’une  manière 
•»  satisfaisante.  «•  La  tour  appelée  Sarnat  est  la  plus  remarquable  de  ce  genre; 
elle  a  cinquante  mètres  à  sa  base,  garnie  de  larges  blocs  de  pierre,  bien  polis, 
joints  avec  art  et  ornés  d’un  bandeau  élégamment  sculpté.  Les  ruines  qui  res¬ 
tent  de  cette  tour  s’élèvent  encore  à  quarante  mètres  de  hauteur. 
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MOSQUÉES. 

Des  monuments  religieux  des  Indoas  l’auteur  passe  à  la  description  des  mos¬ 
quées  que  les  conquérants  mahométans  ont  élevées  dans  FInde.  Il  semble  que 
la  transition  qui  s’est  opérée  de  la  religion  indienne  à  la  religion  musulmane, 
pour  les  princes  et  les  peuples  qui  l’ont  embrassée  ,  ait  eu  quelque  influence 
sur  l’érection  des  nouveaux  monuments.  Ou  voit,  en  effet,  que  le  plus  ancien 
monument  élevé  par  les  musulmans  dans  le  vieux  Dehli ,  à  quatorze  kilomè¬ 
tres  de  la  ville  moderne,  vers  le  sud,  sc  ressent  de  l'influence  qu’a  exercée  sur 
sa  construction  l’architecture  indoue.  Ce  monument,  connu  sous  le  nom  de 
Kultub*Minar%  consiste  en  une  magnifique  tour  de  quatre-vingt-un  mètres  de 
haut  et  de  quarante-huit  mètres  de  circonférence  à  la  base.  Il  fut  élevé  par 
Kuttub  ou  Koutoub,  fondateur  de  la  deuxième  dynastie  patane  en  1205.  Par  sa 
solidité,  sa  hauteur,  la  richesse  des  matériaux  et  des  ornements,'  c’est  une  des 
plus  belles  tours  qui  soient  au  monde.  Plusieurs  mosquées  construites  dans  le 
XVIe  et  le  XVIIe  siècles  méritent  aussi  d’être  citées,  remarquées  ;  nous  citerons 
entre  autres  celle  qu’on  appelle  Monlie-Musjid ,  dans  la  ville  d’Agrah  ,  érigée 
par  Shah- Jehan,  et  surtout  celle  de  Juhma-Mesjid ,  construite  par  le  même 
Shah- Jehan,  qui  fonda  en  1631  la  moderne  Dehli  sous  le  nom  de  Shah-Jcha - 
nabad.  Cette  mosquée,  qui  lui  coûta  3  millions  de  francs,  somme  énorme  pour 
l’époque  et  le  pays,  est  remarquable  par  son  élégance  et  par  son  aspect  riant. 
Elle  rappelle  un  acte  de  cruauté  sans  exemple  commis  en  1739  par  le  conqué¬ 
rant  persan  Nadir-Shah,  qui  vint  s’asseoir  devant  la  Julima-Mesjid  pour  assister 
tranquillement  au  massacre  de  cent  mille  habitants  de  Dehli,  égorgés  par  ses 
ordres. 

En  descendant  dans  la  plaine  du  Bengale ,  le  seul  monument  mahométan 
digne  de  fixer  l’attention  à  Bénarès  est  la  mosquée  appelée  Mesjid^  bâtie  vers  le 
milieu  du  XVIIe  siècle  par  le  conquérant  Àureng-Zeb  sur  les  raines  d’une  pagode  ; 
l’architecture  musulmane  déploie  toute  son  élégance  dans  la  forme  de  cette 
construction,  qui  lance  dans  les  airs  ses  hardis  minarets,  comptés  aujourd’hui 
parmi  les  merveilles  de  la  ville.  Mais,  si  l’on  se  transporte  à  cinquante-six  kilo¬ 
mètres  de  Bénarès,  dans  la  ville  deJuanpour ,  on  y  admire  F Atoula-Khan- 
Mesjid ,  qui  est  regardé  comme  le  plus  beau  temple  de  l’Indostan.  Cette  mos¬ 
quée,  dont  la  construction  a  coûté  20  millions  de  francs  ,  est,  aux  yeux  des 
Musulmans,  comme  une  seconde  Mecque,  à  cause  de  la  vénération  qu’inspire  son 
sanctuaire.  Elle  a  l’aspect  d’une  forteresse.  «  Les  deux  grosses  tours  carrées  qui 
«flanquent  la  façade  sont  réunies,  dit  Fauteur,  par  une  grande  arcade  en 
«  ogive;  la  terrasse  qui  surmonte  cette  arcade  tient  lieu  de  minaret  pour  ap- 
«  peler  à  la  prière.  La  plus  belle  partie  de  l’intcrieur  de  Fédifice  est  la  nef  du 
«  milieu,  qui  s’élève  à  une  grande  hauteur  et  se  divise  en  plusieurs  galeries 
«  superposées;  elle  est  surmontée  d’un  vaste  dôme  richement  orné.  Le  soubas- 
«  sement  de  cette  nef  est  un  carré  élevé  de  sept  mètres  au-dessus  du  sol,  et 
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«  dont  les  angles  sont  confiés  de  manière  à  en  faire  an  octogone  irrégulier  ;  le 
«  second  étage  offre  seize  côtes,  et  les  étages  supérieurs  vont  ensuite  augqaen- 
«  tant  toujours  le  nombre  de  leurs  angles,  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  deviennent 
«  insensibles  à  l’œil  et  que  le  haut  de  l’édifice  paraisse  entièrement  rond  à  la 
«  naissance  de  la  coupole.  »  Nous  mentionnerons  encore  deux  autres  mosquée*, 
celle  qui  existe  à  Aureng-Abad ,  dans  le  Dekan,  construite  sous  le  règne  de 
Aureng-j&eb,  et  celle  qui  se  voit  à  Luknow ,  bâtie  au  XYllI6  siècle  9  par  Hydcr- 
Aly ,  dans  le  district  de  Cointbatour.  Cette  dernière,  regardée  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’architecture  musulmane  dans  l’Inde,  a  une  façade  surmontée  de 
deux  «élégantes  tours  octogones  d’un  diamètre  plus  grand  que  n’est  ordinai— 
«  rement  celui  des  minarets.  » 

MONUMENTS  FUNÉBAIBES. 

Nous  n’avons  pas  à  signaler  beaucoup  de  monuments  funéraires,  car  ces  sortes 
de  tombeaux  chez  les  Indous  sont  de  la  plus  grande  simplicité.  Ils  sont  générale¬ 
ment  composés  d’un  soubassement  carré  surmonté  d’une  sorte  de  dôme  à  quatre 
faces  supporté  par  quatre  piliers.  Nous  admirons  ici  la  modestie  et  la  simplicité  des 
Indous,  comme  nous  avons  admiré  la  grandeur  et  la  richesse  qu’ils  ont  déployées 
dans  la  construction  des  monuments  sacrés.  L’art  n’a  rien  perdu  pour  cela  .  et 
en  tous  cas  il  se  trouve  largement  dédommagé  par  les  mausolées  que  nous  a 
laissés  l’orgueil  de  quelques  princes  musulmans.  Un  des  deux  plus  beaux  est  ce¬ 
lui  qui  fut  bâti  au  XVIe  siècle  par  l’empereur  Akbar.  Ce  monument  se  trouve  à 
Sccundrü,  à  environ  8  kilomètres  d’Agrah.  «  Il  fut  commencé  par  Akbar  lui- 
«  même ,  dit  l’auteur  ;  ce  prince  y  employa  vingt-deux  années  et  laissa  à  son 
«  fils  Jehan-Guir  le  soin  de  le  finir.  Ce  monument  présente  une  porte  à  chacune 
a  de  scs  quatre  faces  ;  toutes  quatre  sont ,  ainsi  que  les  angles ,  surmontées  de 
«  grands  pavillons.  L’édifice  a  cinq  étages  ,  qui  diminuent  graduellement.  Le 
«  dôme  de  plusieurs  pavillons  est  de  pierres  rouges  entrecoupées  de  morceaux 
«  de  marbre  blanc.  Le  cinquième  étage  est  entièrement  de  ce  même  marbre  ; 

«  son  intérieur  est  incrusté  de  marbre  noir  sur  lequel  sont  tracés  des  versets  do 
«  Koran.  » 

Mais  le  célèbre  mausolée  de  Taje-Mah*lt  dans  les  environs  d’Agrah,  surpasse 
en  magnificence  celui  dont  nous  venons  de  parler.  L’empereur  Shah-Jehan  le 
fit  bâtir,  au  commencement  dn  XVIIe  siècle,  pour  lui  et  pour  sa  sultane  bien- 
aimée,  Arjemonde-Banou.  La  construction  de  cet  édifice  dura  vingt  ans  et  qua- 
torze  jours,  et  sa  dépense  dépassa  20  millions  de  francs  ,  sans  compter  le  prix 
des  matériaux  que  le  Shah-Jeban  se  fit  fournir  par  ses  ennemis  vaincus.  «  Le 
«  Taje-Mab’l  est  construit  presque  entièrement  en  marbre  blanc;  il  s’élève  sur 
«  les  bords  de  la  Jubma,  qui  coule  majestueusement  au  pied  des  quatre  minarets 
«  placés  aux  angles  de  la  base  carrée  qui  supporte  le  monument.  Le  dôme  qui 
«  s’élève  au  centre  a  environ  vingt-quatre  mètres  de  diamètre.  »  Le  mur  du 
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parvis  dans  l'enceinte  duquel  il  est  situé  est  bout  de  vingt  mètres  et  construit 
en  pierre  rouge.  Dons  ce  mur  on  a  pratiqué  une  entrée  un  peu  trop  étroite  ; 
c’est  un  guichet  de  marbre  noir  et  blanc,  fermé  par  une  porte  à  deux  battants 
de  bronze  et  surmonté  de  plusieurs  dômes  d'une  superbe  architecture.  «  De  ce 
«  portail ,  dit  Caunter,  à  qui  l'auteur  emprunte  la  plus  grande  partie  de  cette 
a  description,  on  passe  dans  les  jardins;  et  c'est  U  qu’apparaît  tout  à  coup, 
«  dans  sa  grandeur  sans  égale,  le  Taje-Mah' /,  chef-d'œuvre  du  goûtetdel’in— 
«  dastrie  humaine.  Posée  sur  une  énorme  base  de  treize  mètres  de  haut  et  de 

•  trois  cents  de  long,  1a  masse  prodigieuse  de  marbre  poli  s’élève  hardiment  et 
«  domine  la  rivière,  qui  ajoute  encore  à  sa  majesté  en  réfléchissant  ses  beautés 
«  dans  le  cristal  des  eaux.  En  dépit  des  préoccupations  du  goût  européen  on  se 
«  sent  confondu  à  l'aspect  d'un  ensemble  aussi  frappant  de  magnificence  et 
«  d’élégance  architecturale.  Toutes  les  parties  de  l'édifice  qui  paraissent  hlan- 
«  ches  sont  de  marbres  amenés  par  terre  du  pays  de  Gandahar,  c'est-à-dire 

•  d'une  distance  de  près  de  cent  myriamètres  ;  les  parties  rooges  sont  construites 
«  en  pierres  tirées  des  montagnes  voisines,  appelées  Newat.  Le  dôme  priucipal 

•  était  surmonté,  dans  l’origine,  d'une  aiguille  et  d’un  croissant  en  or  ;  l'un  et 
«  l'autre  furent  enlevés  par  les  Mahrattes  dont  la  cupidité  a  commis  plusieurs 
«  dévastations,  qui  ont  été  réparées ,  quoique  imparfaitement,  par  la  Compagnie 
«  des  Indes. 

CONCLUSION.  ,  j 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  les  monuments  de  l’Inde  proprement  dite  par 
deux  raisons:  d’abord,  parce  qu'ils  sont  les  plus  importants  de  l’Asie  orientale, 
ensuite  parce  que  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  dans  notre  prochain  article 
de  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  région,  la  Chine  exceptée.  Nous  laisserons  de 
côté  l’Afghanistan,  le  Lahore,  le  Japon  ,  etc. ,  pour  ne  pas  tomber  dans  lesVépé- 
titions  et  la  monotonie. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  prononcer  sur  l’ensemble  de  l’ouvrage  de  M.  £.  Bre¬ 
ton  ,  car  nous  n’en  connaissons  qu’une  partie.  Il  nous  a  paru  néanmoins  qu’à  un 
sujet  aussi  vasteque  la  description  des  monuments  de  tous  les  peuples  il  eût  fallu 
donner  une  étendue  de  plus  de  deux  volumes.  Cependant  l’auteur,  par  une  ana¬ 
lyse  serrée  et  bien  faite,  a  rendu  l’ouvrage  fort  intéressant.  D’ailleurs  les  nom¬ 
breuses  gravures  ajoutées  au  texte,  et  si  agréables  à  l’œil ,  viennent  au  secours 
du  lecteur  intelligent.  , 

Les  monuments  des  Indous,  quelque  grands ,  quelque  magnifiques  qu’ils 
soient,  ne  sont  pas  entourés  de  ce  prestige  du  beau,  de  l’idéal,  attaché  aux  mo¬ 
numents  grecs  et  romains;  pour  les  noms  de  la  mythologie,  Jupiter  ou  Mars, 
Junon  ou  Vénus,  la  toute-puissance  du  père  des  dieux ,  la  force ,  la  sagesse ,  la 
beauté, représentées  dans  la  statuaire  par  le  génie  des  Grecs,  sont  tout  à  fait  igno- 
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rées  des  talions  ;  leurs  idoles  sont  ce  qu’il  y  a  de  plus  laid  dans  l’art  et  de  plus 
eboquant  au  milieu  des  temples  magnifiques  élevés  en  leur  honneur. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l’examen  des  monuments  de  l'Inde*  c’est  cette  pro¬ 
fusion  de  temples  et  de  richesses,  cette  grandeur  colossale  des  proportions  sans 
que  rien  indique  clairement  la  cause  qui  a  produit  tout  cela.  Elle  tient  assuré¬ 
ment  au  sentiment  religieux  et  à  l’organisation  sociale  des  tadons. 

Il  parait  que  ces  peuples/ avant  de  subir  la  domination  des  conquérants*  ont 
embrassé  l’esprit  contemplatif,  si  répandu  chez  les  sectes  religieuses  de  l’O¬ 
rient,  qui  a  détruit  leur  activité,  et  les  a  préparés  à  souffrir  toutes  sortes  de 
maux.  Les  Brahmanes  leur  apportèrent  du  nord  et  de  l’ouest  leur  code  manou , 
dont  les  principales  dispositions  prescrivent:  1°  que  la  terre  cultivée  appar¬ 
tient  à  celui  qui  l’a  défrichée  ;  2°  que  la  domination  suprême  appartient  au  roi; 
3°  que  le  roi  a  droit  à  la  moitié  de  ce  que  la  terre  produit,  comme  seigneur  su¬ 
prême  du  sol  (1).  a  Tant  que  l’agriculteur,  écrivait  Strabon,  paie  le  tribut,  la 
terre  passe  à  ses  descendants.  »  C’est  sur  cette  base  que  la  société  fut  fondée. 
On  distribua  les  populations  par  communes,  ce  qui  donna  aux  Brahmanes  un 
moyen  facile  de  se  faire  payer  le  tribut  [qu’ils  percevaient  par  un  magistrat  nom¬ 
mé  exprès.  Les  Musulmans  ont  trouvé  cette  organisation  admirable  ;  et,  malgré 
les  maximes  du  Coran,  ils  ont  préféré  à  l’extermination  des  Indous  le  tribut  que 
ceux-ci  leur'ont  payé.  Ce  même  système  a  été  adopté  par  les  Anglais. 

Ces  peuples,  moitié  nus,  mornes  et  tristes,  attachés  par  force  à  la  glèbe,  di¬ 
visés  en  une  infinité  de  castes,  ennemies  les  unes  des  autres,  ont  dû  fournir  à 
leurs  dominateurs,  non  pas  la  moitié  de  leurs  productions,  mais  presque  la  to¬ 
talité.  C’est  par  ces  moyens  qu’on  a  [pu  ériger  les  temples  et  les  enrichir,  en¬ 
tretenir  les  castes  et  le  luxe  des  princes  et  des  seigneurs.  Les  chaumières  d’ar¬ 
gile  des  cultivateurs,  exposées  à  la  chaleur  du  soleil  et  fondues  par  les  plaies 
abondantes,  forment  un  contraste  affligeant  avec  l’élégance  des  minarets  ma- 
hométans  et  la  magnificence  des  temples’de  la  religion  des  Indous,  source  pre¬ 
mière  de  tant  de  misères  et  de  servitude.  On  sait  que  cette  religion  est  tonte 
panthéiste.  II  faut  étudier  la  mythologie  des  Indous  pour  comprendre  leur  ar¬ 
chitecture  ;  leurs  livres  sacrés,  où  tout  est  gigantesque,  où  la  terre  se  confond 
avec  le  ciel,  ressemblent,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  monuments,  et  en  sont  la 
meilleure  explication. 

A.  Rbnzi, 

Membre  de  la  première  classe  de  PlosüUit  Historiqee. 


(1)  Rituta  bobopka  de  Milan,  excellent  article  de  M.  C.  Cattaoeo,  mois  de  mars  et  avril  i845. 
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HISTOIRE  HÀGIOLOGIQUE  DU  DIOCÈSE  DE  BELLEY, 

ORNEE  DE  PLUSIEURS  LITHOGRAPHIES,  2  VOL.  IN-8, 

Par  Mgr  DEPERY,  évêque  de  Gap. 

lise  trouve  des  hommes  qui,  à  ce  seul  mot:  la  Fie  des  Saints ,  se  représen¬ 
tent  tout  de  suite  quelque  chose  de  gothique,  se  reportent  aux  temps  passés  et 
Croient  voir  sous  leurs  yeux  la  Légende  dorée  et  à  leurs  côtés  Jacques  de  Vora- 
gine,  Vincent  de  Beauvais  ou  tout  autre  critique  de  cette  puissance.  Inutile  de 
montrer  à  ces  hommes  ce  qu’il  y  a  d’exagéré  dans  leurs  impressions,  de  faux 
dansleur  jugement,  de  défectueux  dans  leur  érudition.  Ces  hommes,  quand  ils 
veulent  écrire,  ce  qui  arrive  souvent,  rougiraient  de  traiter  de  l’hagiologie,  et 
leur  amour-propre  souffrirait  si  on  les  comptait  au  nombre  de  ceux  qui  n’ont 
pas  su  faire  autre  chose  qu’écrire  l’histoire  d’un  saint.  Un  critique  dont  la 
saine  littérature  ambitionnait  le  suffrage  écrivait  pourtant,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées,  en  nous  parlant  de  ses  préférences:  «  Certes,  j’aime  bien  autant  lire  les 
0  Fies  des  Saints  que  l’histoire  des  sophistes  de  l’antiquité,  et  l’ouvrage  de  Rui- 
«  nard  est,  pour  le  moins,  aussi  précieux  pour  moi  que  celui  de  Diogène  Laerce.  « 
Dussault  avait  raison;  car,  si  la  morale  de  l'Evangile  l’emporte  sur  la  morale  des 
anciens  philosophes,  que  doivent  être  ceux-ci  en  regard  des  héros  que  l’Evan¬ 
gile  a  formés  !  V Institut  Historique  est  loin  de  partager  un  dédain  stupide  et 
prévenu  ;  il  sait  d’ailleurs  quelles  ressources  pour  ses  travaux  il  peut  trouver 
dans  les  actes  des  saints,  sous  quelque  forme  qu’on  les  présente. 

0  Presque  toute  l’histoire  de  l’Europe,  dit  Camus,  et  une  partie  de  celle  de 
«  l’Orient,  depuis  le  VII*  jusqu’au  XIII*  siècle ,  est  dans  la  vie  des  personnages 
«  auxquels  on  donna  alors  le  titre  de  saints  ;  chacun  a  pu  remarquer  en  lisant 
«  l’histoire  qu’il  n’y  avait  aucun  événement  de  quelque  importance  dans  l’ordre 
«  civil  auquel  un  évêque,  un  abbé,  un  moine  ou  un  saint  n’eussent  pris  part.  » 
Pourquoi  Camus  prenait-il  pour  point  de  départ  le  VIIe  siècle  et  pourquoi  s’ar¬ 
rêter  au  XIII*?  Est-ce  qu’une  partie  de  V Histoire  <T  Orient  ne  nous  est  pas  ré¬ 
vélée  par  les  actes  des  saints  avant  l’époque  qu’il  cite?  et  n’est-ee  pas ,  pour  ne 
donner  qu’un  exemple,  un  siècle  avant  celui  dont  il  parle  que  Grégoire  de 
Tours  nous  donnait  dès  mémoires  précieux  dans  le  livre  de  la  Gloire  des  con¬ 
fesseurs  ?  Et,  depuis  le  XIII*  siècle,  quel  secours  puissant  l’histoire  générale 
n’a-t-elle  pas  trouvé  dans  les  histoires  particulières  des  saints  et  des  personna- 
nages  éminents  en  piété  ! 

Ceux  qui  aiment  à  puiser  aux  sources  mêmes  se  trouvent  heureux  du  travail 
que  leur  ont  épargné  lès  investigateurs  consciencieux,  les  érudits  qui  ont  édité 
les  actes  des  saints.  Des  provinces  entières  trouvent,  ou  lenr  histoire  religieuse 
complète,  ou  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette  histoire  et  l’origine  de  leurs 
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plus  précieux  monuments,  dans  les  annales  de  leurs  saints,  dont  on  a  fait  on 
ouvrage  spécial.  C’est  ce  qae  soutiendraient  avec  nous  ceux.  qui  connaissent 
ou  la  Normandie  chresliennef  ou  le  recueil  plus  général  intitulé  Ncustria  pia , 
ou  les  vies  des  saints  de  l'Alsace,  ou  les  vies  des  saints  du  diocèse  de  Paris,  ou 
celles  du  diocèse  de  Limoges*  ou  celles  de  l’figfise  de  Bretagne,  dont  M.  l’abbé 
Trévaix  a  donné  récemment  une  édition  enrichie,  etc. 

Mgr  Depery  a  fait  pour  le  diocèse  de  Belley  ou  travail  pareil,  et  peut-être 
plus  important  et  plus  difficile,  eu  égard  à  la  constitution  actuelle  du  départe¬ 
ment  dont  il  avait  à  parler  ;  car  il  a  fallu  qu’il  recherchât  la  vie  de  tous  cesi 
qu’une  sainteté  remarquable  a  rendus  célèbres  dans  la  Bresse,  dans  la  prioà- 
paoté  des  Dombes,  dans  le  Bogey,  etc. 

Après  avoir  mêlé  aux  fonctions  du  ministère  sacerdotal  et  à  ses  travaux  dépita- 
ses  entreprises  qui  ne  lui  attirèrent  pas  toujours,  peut-être,  le  soutien  et  le  suf¬ 
frage  de  ceux  qui  auraient  dû  le  bénis*,  après  avoir  joint  è  ces  occupations,  sam 
doute  bien  plus  sacrées  que  celles  des  lettres,  l’étude  des  monument*  religion, 
si  utile  et  si  recommandée  aux  prêtres,  M*  Depery  avait  déjà  .publié  quelques 
monographies,  qui  prouvaient  son  genre  4e  prédilection  et  son  aptitude  à  ce 
genre  sérieux  ;  et  aux  vies  de  saint  Artbauld,  de  saint  Anthelme,  il  avait  ajouté 
une  publication  particulière  qu’on  pourrait  nommer  la  partie  littéraire  etlitar- 
gique  de  l’ouvrage  dont  j’ai  à  vous  parler  aujourd'hui,  et  dont  je  vous  aurais 
parlé  plus  têt  sans  les  motifs  de  retard  que  vous  connaissez,  et  que  vous  exci¬ 
serez,  je  l’espère. 

L’auteur  a  intitulé  sou  livre  ;  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  BeiUy;  o* 
voit  qu’il  ne  s’est  pas  proposé  seulement  de  donner  un  recueil  de  vies  édifiante; 
le  titre  plus  général  qu’il  a  choisi  se  trouve  savamment  justifié  par  l’ordre 
chronologique  qu’il  a  préféré,  et  par  (es  notes  nombreuses  de  tous  les  genres 
qu’il  a  jointes  à  son  récit,  dès  qu’il  a  pu  naturellement  en  saisir  l’occasion. 

Si  Mgr  Depery  nous  présentait  une  histoire  suivie  et  spéciale,  un  traité  o« 
une  dissertation,  la  tâche  de  la  critique  aurait  sans  doute  ses  difficultés,  nais 
elle  se  trQuverait  cependant  simplifiée  en  cherchant^  étudier  le  système  qœ 
l’auteur  aurait  préféré,  1*  chronologie  qu’il  aurait  suivie,  la  marche  qu’il  se  se¬ 
rait  traçée.  Mais  dans  un  ouvrage  tel  quel’ Histoire  hagio/ogique ,  il  y  a  eu  poar 
l’auteur  un  genre  de  difficultés  qt  de  travail  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  Mit 
ni  appréciateurs,  ni  reconnaissants.  Ils  ne  remarquent  point  que  chaque  cha¬ 
pitre  a  demandé  une  étude  nouvelle,  tantôt  d’un  peint  d’histoire,  tantôt  d’une 
-  position  géographique,  d’un  anachronisme  réel  ou  prétendu*  etc. 

Nous  n’avons  ni  le  droit,  ni  le  temps,  ni  l’espacé  nécessaires  è  consacrer  i 
chaque  vie  particulière;  neus  allons  donc  nous  borner  à  indiquer  les  grondes  di¬ 
visions  de  V  Histoire  hagiologique  et  à  faire  quelques  remarques. 

L’auteur  a  divisé  l’ouvrage, un  quatre  sections.  La  première  contient  les  w 
des  oints;  la  seconde*  les  vies  des  bienheureux;  la  troisième,  les  vieo  de  pu- 
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sonnes  édifiantes,  mortes  en  odeur  de  sainteté;  là  dernière  enfin,  les  vies  des 
personnes  que  la  persécution  révolutionnaire  a  fait  mourir  en  haine  de  la  foi  à 
la  fiu  do  XVI II*  siècle. 

Le  tableao  édifiant  que  Mgr  Depery  déroule  aux  yënx  du  lecteur  nous  pré* 
sente  dvabordla  vie  de  saint  Domitian,  abbé,  qui  a  vécu  au  Ve  siècle,  et  vint  de 
Rome  terminer  sa  bienfaisante  carrière  dans  le  désert  de  Bebron .  Noos  affec¬ 
tons  d'indiquer  cette  vie  pour  faire  remarquer  l’époque  à  laquelle  la  religion 
chrétienne  produisit  des  fruits  plus  marqués  dans  la  contrée  qu’étudie  notre  au¬ 
teur  ,  et  pour  montrer  l’avantage  qu’on  trouve  a  consulter  ccs  biographies 
spéciales  parce  qu’elles  fournissent  quelquefois  des  lumières  inattendues  sur 
certains  points  obscurs  d’histoire  ou  de  chronologie.  Notre  saint  se  rend  chez 
un  personnage  riche,  poissant  et  noble,  nommé  Latinus .  Après  avoir  écrit  ce 
nom,  Mgr  Depery  met  en  note  l’opinion  deGuichenon,  auteur  de  Y  Histoire  de 
la  Bresse  et  du  Bugey,  part.  U,  page  61,  qui  fait  de  Latinus  le  fondateur  <lc 
la  ville  de  Lagnieu.  Or  l’abbé  Lebeuf,  dans  Y  Histoire  du  diocèse  de  Paris , 
trouve  pour  Lagni,  actuellement  du  diocèse  de  Meaux,  une  étymologie  et  une 
origine  absolument  les  mêmes  qnc  celles  de  Lagnieu  ;  il  fait  de  Latinus  un  Ro¬ 
main  riche  et  puissant.  Cette  coïncidence  entre  l’assertion  de  deux  historiens 
qui,  assurément,  ne  se  sont  pas  copiés  l’un  l’autre,  nous  porterait  à  voir  une 
certitude  là  où  nous  n’osions  voir  qtt’one  opinion  bien  hasardée.  Dans  la  vie 
de  saint  Trivier,  solitaire  an  pays  de  Dombcs,  au  VI*  siècle,  nous  avions  vu 
avec  surprise  que  l’auteur  le  fait  naître  en  Neustrie,  sur  le  territoire  des  Cn- 
durces,  le  Qaiercy  de  nos  jours.  Une  note,  placée  en  post-scriptum  à  la  fin  du 
volume,  nous  révèle  que  d’autres  lecteurs  avaient  partagé  notre  étonnement  ; 
mais  nous  ne  noos  étions  pas  hâtés  comme  eut  d*y  voir  nne  erreur  topogra¬ 
phique.  L’auteur  assure  que,  à  l’époque  où  naquit  saint  Trivier,  le  Quiercy  dé¬ 
pendait  du  royaume  de  Neustrie  ;  nous  avouons  que  noos  n’en  avons  point  la 
preove,  mais  nous  savons  qu’un  auteur  a  ses  motifs  fondés  quand  il  soutient 
un  fait  que  d’antres  n’ont  point  eu  l’occasion  d’éclaircir.  Ainsi,  quand  noos 
voyons  la  qualification  à'Armoriques  donnée  par  quelques  écrivains  aux  habi¬ 
tants  des  côtes  de  l’Ouest,  nous  Bretons,  nous  n’en  sommes  point  jaloux,  car 
nous  savons  que  cette  dénomination  leur  appartenait  autant  qu’à  ceux  pour 
qui  la  postérité  l’a  spécialement  réservée  ;  et  les  Morins  de  l’Artois  n’ont  pas 
un  autre  nom,  si  ce  n*est  qu’on  leur  a  donné  l’article  français  au  lieu  du  celti¬ 
que  que  les  Bretons  ont  conservé. 

Saint  Nicolas  de  Tolentin  n’a  jamais  habité  les  contrées  dont  Mgr  Depery 
fait  l’histoire.  Pourquoi  donc  le  compte-t-on  dans  ce  livre  an  nombre  des  saints 
dn  diocèse  de  Belley?  Parce  qn’il  est  nn  des  protecteurs  de  la  première  ville 
dn  département  et  patron  de  la  célèbre  église  de  Brou.  Ce  chapitre  a  fourni  à 
l’antenr  l’occasion  de  nons  dire  tant  de  choses  qui  tiennent  à  son  objet  princi¬ 
pal,  et  qu’il  n’eût  pu  peut-être  placer  ailleurs,  qne  nons  nous  garderons  bien 
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de  lai  reprocher  cette  sorte  de  hors-d’œuvre.  Ce  qu’il  a  fait,  d’ailleurs,  d’autre* 
Tout  fait  comme  lui  eu  pareilles  circonstances  ,  et  Mgr  Depery  avait  plaide 
raisons  pour  placer  saint  Nicolas  de  Tolentin  dans  l’hagiologie  de  BeHey  que  le 
Père  Àlbert-le-Grand  n’en  avait  pour  insérer  saint  Heliier  parmi  les  saints  de 
Bretagne.  Le  premier  volume,  consacré  tout  entier  à  la  première  des  sections 
indiquées,  contient  l’histoire  de  vingt  personnes  honorées  du  titre  de  saint.  Le 
second  volume  donne  soixante-seize  biographies  qui  ne  peuvent  évidemment 
avoir  toutes  la  même  étendue.  Elles  nous  apprennent  combien  le  siège  de  B^- 
ley  a  compté  de  prélats  distingués  par  une  piété  éminente  ;  peu  de  diocèses 
peuvent  présenter  un  aussi  grand  nombre  d’évéques  qui  aient  fait  le  bonheur 
et  aient  été  le  modèle  de  leur  clergé.  Elles  apprennent  à  ceux  qui»  comme  noos, 
ne  comptaient  qu’une  sainte  fournie  par  l’ordre  des  Chartreux,  que  sainte  Ba¬ 
seline  n’est  pas  la  seule  que  les  religieuses  chartreuses ,  aujourd’hui  moins 
connues  que  jamais,  honorent  du  titre  de  bienheureuse.  Elles  nous  apprennent 
l’existence  éphémère,  mais  réelle,  de  l'évêché  de  Bourg, "ete.  ;  elles  nous  mon¬ 
trent  enfin  la  piété  chrétienne  poussée  à  l’héroïsme  dans  cette  heureuse  contrée, 
et  la  foi  faisant  des  martyrs,  même  au  siècle  dernier. 

Les  dissertations,  les  discussions  chronologiques,  les  objections  que  fauteur 
se  fait  et  qu’il  résout,  etc.,  tout  dans  cet  ouvrage  consciencieux  prouve  .un  tra¬ 
vail  immense,  dirigé  par  une  critique  éclairée.  Depuis  qu’il  a,  pqr  cette  His¬ 
toire  hagiographique ,  acquis  de  nouveaux  droits  à  -  la  reconnaissance  de  b 
science  historique,  l’auteur  a  été  élevé  sur  le  siège  de  Gap.  Espérons  que  les 
courses  évangéliques  au  milieu  des  montagnes  de  son  diocèse;  tourneront  en¬ 
core  à  l’avantage  des  lettres,  et  que,  le  zèle  conduisant  l'évêque  au  milieu  de 
ses  ouailles,  les  lumières,  l’inclination,  l’instinct  conduiront  aussi  l’investiga- 
teur  érudit  h  des  découvertes  importantes  dans  un  pays  qui  n’a  peut-être  pas 
été  assez  étudié  jusqu’à  ce  jour.  Espérons,  aussi  que  l’auteur,  continuant  avec 
nous  des  rapports  si  honorables  pour  1* Institut  Historique,  voudra  bien,  eu  te- 
condsnt  nos  travaux,  nous  faire  participer  qux  siens. 

L’abbé  Badiche, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut  Historique. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROFESSÉS  AU  SIÈGE  DE  L’ INSTITUT  HISTORIQUE. 

Les  trois  cours  de  physique,  de  philosophie  de  l’histoire  et  d’hygiène,  sont 
toujours  suivis  avec  empressement  par  nn  nombreux  auditoire. 

Couru  d’hygiène.  (M.  Josat.) 

Abordant  le  premier  point  de  la  division  qu’il  a  adoptée  (  l’organisme  bu- 
main  et  ses  modifications  ) ,  le  professeur  prévient  son  auditoire  qu’il  n’a  pa* 
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l'invention  de  ramener  et  de  le  retenir  dans  les  champs  de  Vanatotaie  et  de  la 
physiologie  humaines;  il  suppose  ces  connaissances  acquises  par  chacun,  pré¬ 
sentes  même  à  l’esprit  de  tons,  et  entre  tout  de  suite  en  matière. 

*  Noos  reportant  en  quelque  sorte ,  dit-il,  à  la  formation  du  premier  homme, 
imaginons  pour  un  instant  une  masse  sans  consistance  dans  laquelle  les  liquides 
se  trouveraient  dans  nne  proportion  huit  ou  neuf  fuis  plus  grande  que  les  so¬ 
lides  ;  à  un  mot  du  Créateur,  les  organes  dont  l’ensemble  constituera  le  corps 
humain,  comme  lenrs  fonctions  constitueront  la  vie,  les  organes  prennent  dans 
cette  masse  ce  qui  convient  à  chacun  :  les  systèmes  se  forment,  les  divers  ap¬ 
pareils  s’établissent ,  la  vie  les  pénètre,  l’intelligence  les  domine,  et  tout 
Tbomme  est  formé. 

Nous  sommes  dooc  tons  essentiellement  constitués  primordialement  par  des 
floides  et  des  solides,  secondairement  par  des  systèmes  divers,  tels  que  le  cel¬ 
lulaire,  le  nerveux,  fibreux,  osseux,  etc . et  définitivement  par  des  organes 

et  des  appareils  d’organes. 

Est-ce  à  dire  que  l’organisation  soit  la  même  chez  tous?  Vous  avez  déjà  ré¬ 
pondu  à  cette  question  par  la  comparaison  presque  instinctive  de  vous-même 
à  vous-même,  de  vos  amis  entre  eux.  Vous  sentez  en  effet  que  votre  organis¬ 
me  actuel  n*est  point  votre  organisme  d’il  y  a  vingt,  trente  ou  quarante  ans  ; 
que  votre  ami,  au  teint  presque  olivâtre,  au  caractère  opiniâtre  et  réfléchi,  ne  sau¬ 
rait  être  organisé  comme  vous,  qui  différez  de  lui  par  la  blancheur  des  tissus,  l’in¬ 
stabilité  des  affections  et  la  générôsité  du  caractère.  Vous  remarquerez  de  mémo 
que,  quoique  différents  par  T  organisât  ion,  vous  vous  ressemblez  par  lasanté,  par¬ 
faite  chez  l’un  et  l’autre. 

Il  serait  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  rencontrer  deux  indi¬ 
vidus  organisés  précisément  de  la  même  manière.  Ce  qui  modifie  surtout  l'or¬ 
ganisme  sans  que  la  santé  soit  en  souffrance,  ce  sont  :  1°  les  tempéraments; 
f°  le#  âges  ;  3°  les  sexes  ;  4*  les  habitudes;  5°  les  prédispositions  héréditaires  ; 
enfin  beaucoup  d*autres  circonstances  moins  importantes  ou  mal  étudiées  jus¬ 
qu’à  présent. 

1°  Lorsqu’un  individu  est  constitué  de  telle  sorte  que  l’on  trouve  chez  lui 
d’uhe  manière  marquée  la  prédominance  d’un  appareil  d’organes  sur  tous  les 
autres,  on  dit  qu’il  est  de  tel  ou  tel  tempérament.  C’est  sous  ce  point  de  vue 
particulièrement  qu’il  est  vrai  de  dire  qu’aucun  de  nous  ne  ressemble  à  son 
semblable .  L’importance  de  l’étude  des  tempéraments  est  telle  en  hygiène  que 
nous  devons  en  faire  h  matière  de  développements  approfondis  et  remettre  à 
une  prochaine  séance  tout  ce  qui  s’y  rapporte. 

De  vifs  applaudissements  témoignent  de  la  satisfaction  d’un  auditoire  plus 
nombreux  encore  qu’à  la  première  leçon. 
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NOTICE  SCR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  M.  L’ABBÉ  MANET, 

3Par  M.  l’abbé  BADICHE ,  membre  de  la  troisièdie  ciasse. 

L* Institut  Historique  a  perdu,  Fan  dernier,  un  de  tes  associés  correspondait!, 
celui  qui,  peut-être,  prenait  l’intérêt  le  plus  vif  à  ses  travaux  et  qui  cherchait 
le  plus  à  les  partager  par  d’utiles  communications.  Nous  voulons  parler  de 
M.  l'abbé  Manet,  sur  lequel  nous  avions  demandé  à  la  troisième  classe  une  notice 
nécrologique,  bien  qu’il  fit  partie  de  la  première.  Notre  vœu  n’a  point  été  rem¬ 
pli,  et,  regrettant  de  n’avoir  pas  vu  une  plume  plus  habile  consacrer  la  mémoire 
de  notre  vénérable  confrère,  nous  avons  essayé  d’y  suppléer  par  quelques  ligues 
qui  rappelleront  les  principaux  faits  de  sa  vie  et  ses  principales  publications. 

M.  François-Gilles-Pierre-Barnabé  Manet  naquit  le  15  janvier  1764  à  Pt»- 
torson,  petite  ville  aujourd'hui  du  département  de  la  Manche,  mais  alors  d« 
diocèse  d’Avranchcs  et  sur  les  confins  de  la  Bretagne.  Sa  famille  étant  allée  s’éta¬ 
blir  à  Saint-Malo,  le  jeune  Manet  obtint  de  l’évêque  d’Avranches  d’aller  aussi  dans 
cette  ville  pour  terminer  ses  études  au  séminaire.  En  1790,  il  se  fit  agréer  i  ce 
diocèse,  ou  il  fut  ordonné  prêtre  le  22  décembre  1786.  On  le  nomma  alors  pro¬ 
fesseur  de  quatrième  et  de  troisième  au  collège  de  Dinan,  où  il  eut  pour  élèves 
deux  hommes  qui  ont  écrit  et  pensé  dans  un  sens  bien  different.  L’un  est  ledoctear 
Broussais,  natif  de  Saint-Scrvan;  l'autre  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  néà 
Saint-Malo,  et  qui  se  destinait  alors  h  l’état  ecclésiastique.  L’illustre  auteur  dt 
Génie  du  Christianisme  était  effectivement  élève  au  collège  de  Dinau,  quand, 
le  16  décembre  1788,  M.  Cortois  de  Prcssigny,  évêque  de  Saint-Malo,  lui  dont 
la  tonsure  dans  la  chapelle  de  son  palais  épiscopal. 

Après  avoir  refasé  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  forcé  par  le* 
événements  de  1791  de  quitter  son  collège,  M.  Manet  allait  s’embarquer  poar 
l’Irlande  lorsque,  arrêté  à  Saint-Malo,  il  fut  chargé  du  spirituel  de  Thôpiul  de 
cette  ville  jusqu’au  jour  où  l’orage  révolutionnaire)  devenu  trop  violent,  l’obli¬ 
gea  à  se  cacher.  11  ne  quitta  point  la  localité,  et  trouva  pendant  ces  temps  mal¬ 
heureux  le  moyen  de  se  rendre  utile.  Quand  un  peu  de  liberté  fut  rendu  i 
l’Eglise,  l’abbé  Manet  rentra  à  l’hôpital  de  Saint-Malo  en  qualité  de  cbapebii, 
fit  restaurer  la  jolie  chapelle,  contribua  à  former  la  plupart  des  établissement 
de  charité  de  la  ville.  Il  s’occupa  ensuite  k  mettre  en  ordre  lçs  archives  è 
Saint-Malo.  En  1823,  on  lui  donna  la  direction  du  collège,  qu’il  a  gardée  pet 
dant  douze  ans.  Il  resta  ensuite  prêtre  habitué  de  Saint-Malo,  où  il  jouissait  di 
l’estime  générale,  mais  où  les  supérieurs  ecclésiastiques,  qui  ont  souvent  donc 
des  preuves  de  faveur  inexplicables,  semblaient  avoir  oublié  eonv  mérite,  h 
services  et  ses  vertus.  L’évêque  actuel  de  Bennes,  Mgr  Saint-Marc,  regarda  a 
oubli  comme  une  injustice,  et  le  fit  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale  ea  184! 
L’abbé  Manet  jouit  peu  de  cet  honneur,  qui  était  venu  le  chercher  ai  tard,  a 
il  mourut  le  18  juin  1844, 
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L’abbé  Manet  était  an  Horiuné  studieux,  et  à  toutes  lés  époque#  de  sé  vie  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  livrer  à  l'étude*  et  surtout  &  Celle  qui  faisait  l’objet 
dé  sa  prédilection*  celle  qui*  en  effet*  est  d’un  intérêt  plus  général,  l’étude  de 
Fbistoire.  11  a  souvent  publié  le  fruit  dé  ses  veilles,  et  elles  prouvent*  sinon  ad 
écrivain  élégant,  do  moins  u&  érudit  et  un  investigateur  constiencieu*. 

11  était  depuis  longtemps  membre  de  Y  Institut  Historique,  et  nos  collègues 
chargés  de  la  correspondance  pourraient  seuls  nous  dire  avec  quel  zèle  il  cher¬ 
chait  à  multiplier*  à  utiliser  ses  rapports  avec  nous.  11  a  quelquefois  enrichi  le 
Journal  du  mémoires  intéressants  ;  je  citerai  surtout  une  Notice  sur  la  ville 
dAuray,  insérée  dans  le  13e  volume.  Jusque  dans  les  derniers  temps  il  a  montré 
son  zèle  pour  notre  société*  et*  quelques  mois  avant  sa  mort,  il  envoyait  on  jour¬ 
nal  de  sa  locdbté  qui  contenait  des  renseignements  curieux  sur  les  navigations 
de  J.  Cartier.  Une  cécité  à  peu  près  complète  et  ses  trop  modiques  ressources 
l'avaient  mis  dais  la  nécessité  de  renoncer  à  fournir  une  cotisation  qui,  toute 
faible  qu’elle  est,  était  au-dessus  de  ses  moyens,  et  quelques  semaines  avant  sa 
mort  il  annonça  qu’il  ne  pouvait  plus  être  des  nôtres;  sa  lettre  peignait  ses  nobles 
sentiments  et  ses  regrets.  M.  Manet  était  aussi  membre  de  la  Société française 
de  Statistique  universelle . 

Voei  lit  listé  de  ses  principaux  ouvrages. 

ld  Le  Cubé  Hamarl  en  opposition  avec  lui-même >  avec  là  doctrine  catho¬ 
lique.  mi. 

C’ésè  âne  brochure  publiée  contre  un  prêtre  intrus. 

2°  L' A  nti- guinguette,  ou  lettre  honnête  au  cure  Itamart.  179$. 

3*  Principes  et  régies  de  conduite  pour  les  catholiques  dans  les  conjonctures 
présentes.  1792. 

i*  Ëéponse  à  là  lettre  de  Ch.  Caron,  ex-principal  du  college  de  Pôle. 

5°  Conférence  amicale  entre  un  partisan  des  prêtres  qui  ont  paru  y  et  une 
dévote  tenant  le  parti  de  ceux  qui  sont  restes  cachés.  1790. 

Toutes  ces  brochures  et  plusieurs  autres  furent  imprimées,  sans  nom  de  lieu 
ni  d’auteur,  dé  même  <jue  les  articles  qui  furent  insérés  dans  les  journaux  de 
répoque. 

6®  Histoire  de  sainté  Geneviève-des-Bois,  princesse  de  Brabant  y  in-18. 

7°  Etrennes  MalouineSy  pouM8l9,  in-18. 

8*  Biographie  des  Malotüns  célèbres ,  nés  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  nos 
jours { précédée  dune  notice  historique  sur  la  ville  de  Saint-Malo ,  depuis  sort 
origine.  1  vol.  in-18, 1824. 

9°  De  l'étal  ancien  et  de  Pelât  actuel  de  la,  baie  du  Mont- Saint- Michel  et  de 
Cancale ,  des  marais  de  Dole  et  de  Château-Neuf,  et  en  général  de  tous  les  envi- 
cons  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan,  depuis  le  cap  Fréhel  jusqu1  àCranville * 
avec  deux  notices  supplémentaires,  la  première  sur  Jersey  et  les  autres  îles 
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anglaises  adjacentes ,  la  seconde  sur  toute  ta  cite  de  Normandie,  qui  aspecte  et 
petit  archipel  ;  orné  de  plusieurs  cartes .  In -8°  . 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  seul  revèle  ntt  grand  travail,  fat*  couronné  par  In 
Société  de  Géographie  de  France,  dans  la  séance  solennelle  du  28  mars- 1829,  et 
Fauteur  honoré  d’uue  médaille  d’or  de  la  valeur  de  400  francs* 

10°  Histoire  de  la  Petite-Bretagne^  ou  Bretagne  armorique ,  depuis  ses  pre¬ 
miers  habitants  connus.  1834* 

1 1e  Vie  dubienheureux  Jean  de  Chatil/on,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint 
Jean  de  la  Grille ,  dernier  pontife  d'Aletk,  et  premier  évêque  de  Saint-Malo 
depuis  la  translation  du  siège .  In- 18.  1840. 

Nous  avons  nout-méme  rendu  compte  de  cet  opuscule  à  V Institut  Historique , 
et  notre  article,  inséré  au  1 3e  volume  de  F/nvestigateur ,  nous  valût  une  lettre 
aimable  de  M.  Manet. 

12°  Notice  intéressante  sur  V incendie  de  Saint-Malo  en  166! ,  et  sur  la  statue 
de  Notre-Dame  de  la  grand' porte,  suivie  d'un  recueil  de  chants  religieux .  In-lS. 

Nous  avons  dit  aussi  un  mot  sur  cette  notice,  dans  la  chronique  du  journal, 
et  nous  avions  raison  de  l’appeler  le  chant  du  cygne,  puisque  c’est  la  dernière 
publication  de  Fauteur. 

A  sa  mort,  on  a  trouvé  chez  lui  un  grand  nombre  de  manuscrits,  renfermant 
la  matière  de  deux  volumes  d’opuscules  sacrés  et  lyriques  ;  de  deux  volumes  de 
variétés  philosophiques,  morales  et  badines  ;  la  suite  de  son  histoire  de  le  Petite- 
Bretagne,  depuis  l’époque  de  la  réunion  jusqu'à  nos  jours;  enfin  ce  qu’il  appe¬ 
lait  ses  grandes  recherches.,  c’est-à-dire  l’histoire  développée  des  deux  villes 
de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan,  depuis  leur  origine,  avec  cartes  et  plans  dres - 
sés  par  l’auteur. 

'Le  conseil  municipal  de  Saint-Malo  a  fait  l’acquisition  de  ce  dernier  manu¬ 
scrit,  qui  malheureusement  n’est  point  terminé. 

— — "  ■*—  <aürr-^  — 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DES  CLASSES  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE. 

La  première  classe  (histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assemblée 
le  4  février  1846,  sous  la  présidence  de  M.  Buchet  de  Cublize,  vice- président. 
Le  procès-verbal  a  été  Itt  et  adopté.  Notre  collègue  M.  Devais  aîné  fait  hom¬ 
mage  à  la  classe  d’un  ouvrage  sur  la  voie  romaine  de  Toulouse  à  Cahors,  M.  Ho¬ 
mère  est  chargé  d’en  rendre  compte.  La  classe  reçoit  également  le  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie ,  mois  d’octobre  1845.  L’ordre  du  jour  appelle  la  pro¬ 
position  des  questions  pour  le  congrès  prochain  ;  M.  Buchet  de  Cublize  pro« 
pose  la  question  suivante  :  Apprécier  tes  causes  diverses  auxquelles  V Europe  doit 
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iû  suprématie  qu'elle  exerce  sur  le  reste  du  globe .  M .  Renzi  (ait  remarquer  qu'il 
conviendrait  de  dire  société  européenne,  au  lieu  d'Europe,  afin  d'éviter  toute 
équivoque  ;  la  question  est  adoptée  avec  ectte  modification.  Une  seconde  ques¬ 
tion  est  ainsi  formulée  :  Quelle  a  été  F  Influence  de  F  esprit  français  sur  l'Europe 
depuis  deux  siècles?  Une  discussion  s’élève  sur  la  vraie  portée  de  cette  rédac¬ 
tion*  Après  des  explications  de  son  auteur,  la  question  est  mise  aux  voix  et 
adoptée* 

M*  Buchet  de  Cnblise  annonce  a  la  classe  qu’il  lui  communiquera  dans  la 
prochaine  séance  des  extraits  d’une  Tcttre  intéressante  sur  Danton* 

La  deuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assemblée 
le  11  février  1846,  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  président.  Le  procès-verbal 
de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  La  classe,  après  avoir  entendu  la  rap¬ 
port  favorable  de  la  commission  sur  la  candidature  de  M.  de  Glairville,  littérateur 
français  à  Londres,  est  invitée  è  prendre  part  au  scrutin.  M.  de  Clair  ville  est 
admis  comme  membre  correspondant,  sauf  la  sanction  de  l’assemblée  générale. 
Deux  nouveaux  candidats,  MM.  le  chevalier  Martinelli  et  Masseangeli,  de  Na¬ 
ples,  sont  présentés  à  la  classe  par  MM.  E.  Breton  et  Renzi.  M.  le  président 
nomme  une  commission  pour  vérifier  les  titre#  des  candidats  ;  elle  est  com¬ 
posée  de  MM.  Alix,  Trémolière  et  Fontaine.  M.  le  président  rappelle  à  la 
classe  l'urgence  de  proposer  des  questions  pour  être  traitées  dans  le  congrès 
prochain*  M.  Alix  propose  la  question  suivante  :  Comparer  les  littératures  du 
mord  de  F Europe  à  celles  du  midi  et  déterminer  les  caractères  qui  les  distin  • 
puent.  M*  Buchet  de  Cublize  propose  ensuite  la  question  suivante  :  La  langue 
française  s’est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi  ?  Après  quelques  observa¬ 
tions  ces  deux  questions  ont  été  admises  pour  faire  partie  du  programme  de 
notre  congrès.  Plusieurs  autres  questions  ont  été  ajournées.  M.  Alix  est  appelé 
à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  les  Poésies  choisies  du  roi  de  Bavière , 
traduites  en  prose  par  notre  collègue  M.  Haller.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  co¬ 
mité  du  journal.  M*  Alix  donne  lecture  également  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  la  France  sauvée  par  des  envoyés  providentiels .  Ce  mémoire,  dont  la  lec¬ 
ture  a  été  écoutée  avec  intérêt,  a  été  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Le  18  février,  la  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques ,  mathi- 
maiiquef ,  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  ,  sou s  la  présidence  de 
M*  l’abbé  Laroque,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la 
et  adopté.  M*  Rensi  fait  connaître  à  la  classe  qu’aucune  biographie  n’ayant 
paru  sur  un  savant  fort  distingué  qu’elle  vient  de  perdre  dans  la  personne  du 
comte  de  Cassini ,  il  serait  important  pour  la  classe  de  rendre  hommage  à  la 
mémoire  d'un  collègue  aussi  savant  que  vertueux.  La  classe,  pour  accomplir  ce 
devoir,  ayant  jeté  les  yeux  sur  notre  collègue  M«  l'abbé  Dévie,  ami  intime  du 
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défont,  charge  M.  Renzi  d’écrire  k  II.  Dévie  pour  loi  exprimer  lea  vom*  dt 

ssemblée. 

Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  une  brochure  intitulée  :  le  Bagne  et  lee  maboul 
centrales  de  force  et  de  correction ,  par  M.  !vabbé  Laroque  ;  M.  Buchet  de  Gublise 
est  chargé  d’en  rendre  compte.  L’ordre  du  jour  rappelle  à  la  classe  la  présen¬ 
tation  des  questions  qu  elle  doit  proposer  au  congrès  prochain  ;  M.  l’abbé  Al¬ 
ger  propose  les  questions  suivantes  :  1°  Quelle  est  la  nature  et  quelle  ë  M  f in¬ 
fluence  du  doute  méthodique  de  Deecartes?  2°  Quelle  influente  ont  exercée  sur  lit 
progrès  des  sciences  naturelles  les  classifications  et  nomenclatures  chimiques ,  bo¬ 
taniques  et  autres?  3°  Quelles  méthodes  ont  été  suivies  depuis  Fermât  dans  Tin* 
seignement  des  mathématiques  ?  Cette  dernière  question  soulève  une  discussion 
entre  plusieurs  membres;  M.  Buchet  de  Cublize  pense  qu’elle  exige  une  con¬ 
naissance  excessivement  étendue  sur  les  mathématiques,  qu’elle  est  trop  vaste, 
et  qu’enfin  elle  n’offrirait  pas  d’intérêt  dans  le  congrès  ;  H.  le  docteur  Josat  fait 
remarquer  que  ce  travail,  s’il  est  accepté  par  un  membre  de  l’Institut  Histori¬ 
que,  ne  le  sera  qu’autant  qu’il  pourra  érre  traité  d’une  manière  intéressante; 
M.  B.  Jullicn  se  borne  à  dire  qu'il  faut  d’abord  s’occuper  desavoir  si  la  question 
peut  être  admise.  M.  Buchet  de  Cublize  soutient  qu’il  est  difficile  do  iraitqr 
cette  question;  M.  l’abbé  Âuger  déclare  qu’il  la  traitera  au  prochain  congrès. 
M.  le  président  inet  aux  voii  successivement  les  tsois  questions  dbnt  il  est  foft 
mention;  elles  sont  adoptées.  II.  le  docteur  Josat  proppse  à  son  tour  la  question 
suivante  :  Apprécier  au  point  de  vue  de  i’histaife  les  divers  pi odes  de  tnaiUmsqt 
dirigés  contre  la  folie;  elle  est  adoptée  sans  opposition.  N.  Bpchot  de  Cuhliac 
propose  et  la  classe  accepte  la  question  suivante  :  Faire  ^histoire  du  fa  photo¬ 
graphie. 

L’ordre  du  jour  appelle  1a  discussion  sut  le  mémoire  de  M.  B.  Jollten,  dont 
la  lecture  a  eu  lieu  dans  la  séance  précédente,  Italie  réfuté  par  fafméme  (Vis 
de  Tibère);  fauteur  s’empresse  de  rappeler  à  la  classe  les  prinetpame  points  ée 
son  méqioire.  M.  Buchet  de  Gublize  demande  et  obtient  la  pnroftç  pour  le  coai- 
battre  ;  il  convient  d’abord  que  Tacite  était  un  homme  de  parti,  naja  qu’entre 
Tacite  et  Lévèque,  écrivain  moderpe  sous  l'empire,  la  différante  est  bien 
grande.  «  Ce  derpicr,  dit  l’orateur,  flattait  Napoléon,  taudis  que  le  premier 
n’était  point  courtisan.  »  M.  Buchet  de  Cublize  ajoute  que  l’auteur  du  savant 
mémoire,  par  un  procédé  iugénien*»  pherche  à  déprécie*  pu  écrivain  dopt  les 
jugeineuts  ne  conscrvcqt  pas  moins  dans  leur  p«ie»Me  une  grande  fofat,  quand 
il  s’agit  d’apprécier  les  faits  et  les  personnages  dont  il  édit  l'histoire*  Tibèie, 
suivant  l’orateur,  était  un  prince  plus  cruel  qu’humain.  M.  B.  J  tri  lie»  soutient 
qu’il  n’a  pas  fhit  un  parallèle  entre  Tacite  et  LévAque  comme  iiittonens,  que  les 
faits  cités  dans  Tacite  prouvent  que  Tibère  étai;  un  prince  habile  et  généreux, 
et  non  un  prince  sanguinaire  et  cruel,  que  Tacite  a  interprété  en  ennemi  ton* 
les  actes  de  Tibcve  et  qu’il  ne  ta  a  pal  jugés  suivant  les  lois  de  la  raison  et  d* 
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la  justice.  M.  Bucbct  dé  Cabliie  répond  que  Tacite  était  un  homme  trop  loyal 
poar  avoir  noirci  injustement  la  mémoire  des  hommes  dont  il  a  écrit  l’histoire. 

M.  l'abbé  Auger  prend  la  parole  cl  fait  observer  que  tous  les  faits  cités  par  Ta¬ 
cite  ne  l'ont  pat  été  par  M.  B.  Jullien,  et  que  beaucoup  de  ces  faits  donnent 
raison  à  Tacite. 

L'orateur  pense  que  l’opinion  de  M*  B.  Jullien  u’eat  pas  fondée.  11  ne  croit  pas 
qoe  l’on  puisse,  deux  mille  ans  après,  critiquer  les  œuvres  de  cet  historieu,  sans 
s’occuper  de  l’opinion  des  historiens  contemporains  sur  cet  auteur.  Tacite  d’ail- 
Icars  annonce ,  dit  M.  Aoger,  qu’il  peut  parler  avec  franchise,  parce  qu'il  n’a 
pins  de  motifs  de  hplpc,  ni  de  flatterie.  M.  Bpçbct  de  Cuhlize  ajoute  que  Tacite 
a  jagé  Tibère  «or  un  ensemble  de  faits,  et  que  ce  n’est  pas  sur  des  faits  isolés  qu'il 
a  «apposé  les  intentions  de  Tibère.  M.  Favrot  fait  remarquer  que  si  Tacite  a  sup¬ 
posé  les  intention*  de  Tibère,  M.  B.  Jullien  pouvait  fort  bien  combattre  cette 
supposition.  M.  B.  Jullien  prend  à  son  tour  la  parole  pour  répondre  aux  précé¬ 
dents  orateurs.  )1  soutient  qu’il  q  cité  tons  les  faits  principaux  de  Tacite  dans  son 
mémoire,  en  laissant  de  coté  tous  ceux  qui  lui  oui  paru  invraisemblables  ;  que 
(Tailleurs  il  ne  croit  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  l’appui  d’un  historien  con¬ 
temporain  pour  juger  les  actes  de  Tqcite  et  de  tous  les  historiens  de  l’antiquité. 
Après  cette  discussion  intéressante  et  animée,  dont  nous  ne  faisons  que  repro¬ 
duire  une  très-courte  analyse,  le  mémoire  do  M.  B.  Jullien  a  été  mis  aux  voix 
et  renvoyé  au  comité  dn  journal. 

A  La  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  25  février, 
sons  4  présidence  deM.  Foyatier,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  pré¬ 
cédente  est  lu  et  adopté.  L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  sur 
l’ouvrage  intitulé  Itinéraire  du  Luxembourg  germanique ,  par  notre  collègue 
B.  le  chevalier  de  La  Basse-Mouturie.  M,  E.  Breton,  rapporteur,  déclare  qu’il 
Iqi  a  été  impossible  d’entrer  dans  tous  les  détails  qu'indique  l’auteur,  mais  il 
a  donné  à  la  classe  une  juste  appréciation  de  cet  intéressant  ouvrage.  Ce  rap¬ 
port  a  été  enyoyé  an  comité  du  journal.  M.  AJarcellin  a  continué  la  lecture  de 
tpa  mémoire  sur  Saint-Pierre  de  Home  ;  ensuite  il  a  lu  un  mémoire  sur  le 
génie  particulier  et  propre  à  chaque  peuple  dans  scs  productions  intellectuelles 
on  artistiques.  Il  a  démontré  qu’il  y  a  un  grand  danger,  surtout  pqur  l’art  his¬ 
torique  eu  peinture  et  en  sculpture,  è  confier  l’exécutipo  des  ropnumcnts  pu¬ 
blia  aux  artjftes  étrangers.  La  classe  renvoie  les  deux  mémoires  au  comité 
do  journal.  L'ordre  du  jour  appelle  les  questions  que  la  classe  doit  fournir 
pour  le  congrès.  M.  Rcqzi  propose  les  questions  suivantes  :  Faire  V histoire 
de  la  peinture  en  France  f  depuis  le  Poussin  jusqu* à  David.  Quelles  furent 
les  phases  de  l'art  musical  depuis  Palestrina  jusqu'à  Rossini?  M.  Foyatier 
propose  aussi  la  question  suivante  :  Quelle  est  l’influence  qu'exercent  les  arts 
tur  h  peuple  ?  Enfin  M.  E.  Breton  propose  ces  questions  :  Quels  sont  les 
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principaux  caractères  qui  distinguent  Ut  écoles  italiennes  du  XI 1  b  auIYIY 
tiède?  —  Histoire  critique  des  divers  modes  employée  aux  différestu  tpo* 
quet  dant  let  restaurations  des  édifices .  Après  quelques  observations  faites  par 
plusieurs  membres  sur  les  questions  proposées,  la  classe  les  a  adoptées  pour  être 
portées  dans  le  programme  du  Congrès. 

V  Le  27  février,  l’assemblée  générale  (  les  quatre  datées  réussies  )  s'est  as* 
semblée  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Pcletier  d’Aunay,  vice-président 
Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté.  M.  l'admiatstratev 
fait  part  a  l’assemblée  de  la  mort  de  notre  collègue  M.  Philippe  Dupin.  M.  H» 
chet  de  Cnblize  est  chargé  de  rédiger  une  notice  nécrologique  de  notre  regret¬ 
table  collègue.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la 
société  dans  le  courant  du  mois.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  U 
candidature  dcM.  deCIarville,  admise  dans  la  deuxième  classe,  est  préseatéeala 
sanction  de  l’assemblée  ;  M.  de  Clarville  est  admis  par  le  scrutin  en  qualité  ds 
membre  correspondant.  On  donne  lecture  du  programme  des  questions  pour  le 
prochain  congrès,  rédigé  par  le  conseil  et  le  comité  des  travaux  sur  la  présenta¬ 
tion  des  classes.  Après  une  discussion  assez  animée  à  laquelle  prennent  part 
MM.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay,  Masson,  Huillard-Bréholles,  de  Berty,  Bachet 
de  Cublize  et  Renzi,  toutes  les  questions  ont  été  mises  aux  voix  successiveneot, 
classe  par  classe ,  et  approuvées  par  l'assemblée  générale. 

M.  Trémolière  est  appelé  è  la  tribune  pour  achever  la  lecture  de  son  compts- 
rendu  sur  Y  Histoire  UniverselU  de  notre  collègue  M.  Cesare  Cantu  ,  qu’il  avait 
commencée  dans  la  dernière  séance. 

La  quantité  des  sujets  traités  dans  cet  intéressant  ouvrage,  et  dont  le  rappor¬ 
teur  à  rendu  compte  (  six  premiers  volumes  )  ont  attiré  l’attention  des  membre 
présents.  MM.  Leudière  et  Haillard-Bréholles  font  quelques  observationssnrfo- 
rigine  des  Goths  ;  le  premier  pense  qne  le  rapporteur  n’accorde  pas  assez  d'as- 
torité  au  témoignage  de  Jornandès.  M.  Nigon  de  Berty  fait  observer  que  lu 
Romains  n’admettaient  pas  les  dieux  étrangers  parmi  les  dieux  indigènes,  ma* 
les  toléraient  seulement  ;  il  critique  l’expression  dieux panthéistsquts.  MM.  Les- 
dière,  Buchet  de  Cublize  et  Masson  présentent  ensuite  quelqnea  considération 
sur  les  opinions  émises  à  propos  de  l’esclavage  chez  les  anciens,  opinion! du 
reste  qui  appartiennent  à  l’auteur  plutôt  qu’au  rapport.  M.  Masson  eu  paitics- 
licr  pose  en  principe  que  dans  toute  législation  l’esclave  a  des  droits,  et  es  hit 
qu’il  en  a  eu  chez  les  Romains.  Enfin  M.  Renzi  regrette  que  le  rapporteur  n’sit 
pas  insisté  sur  le  travail  de  M.  Cantu  relatif  aux  langues.  M.  Trémolière,  spd» 
avoir  défendu  son  rapport  déclare  qu’il  fera  droit  aux  différentes  objections,  «t 
son  rapport  e^t  renvoyé  par  le  scrutin  secret  au  comité  do  journal.  A  casse  de 
l'heure  avancée  ,  la  lecture  du  travail  de  M.  Auger,  sur  la  découverte  de  tom¬ 
beau  de  saint  Eutrope,  à  Saintes,  est  renvoyée  è  la  prochaine  séance. 
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Non*  insérons  avec  plaisir  les  détails  suivants  qu'on  nous  eommonique  sur 
l'histoire  ancienne  de  la  rose. 

La  culture  des  fleurs  semble  avoir  mérité  quelque  attentiou  des  Grecs  et  des 
Romains.  Us  portaient  des  fleurs  comme  offrandes  dans  les  temples  de  leurs 
divinités;  dans  les  fêtes  publiques  ou  privées ,  des  fleurs  formaient  les  princi¬ 
paux  ornements.  Les  Romains  attachaient  aux  fleurs  plus  de  prix  que  les  Grecs  ; 
ce  goût  peut  trouver  son  explication  dans  le  luxe  et  la  splendeur  des  pays  de 
l’Orient  que  les  vainqueurs  ont  voulu  imiter. 

Homère  et  Anacréon  font  mention  de  la  rose  y  le  premier  dans  on  bymne  à 
Cérès,  le  second  dans  plusieurs  de  ses  Odes.  Ces  poètes  nous  apprennent  que 
c'était  une  fleur  remarquable  par  la  beauté  de  ses  pétales ,  qu'elle  croissait 
parmi  les  épines,  qu’elle  répandait  on  parfum  d’ambroisie,  que  sa  coulenr  avait 
quelque  chose  de  la  belle  carnation  de  l’homme  ;  c'était  enfln  la  plus  belle  des 
fleurs ,  la  reine  des fleurs,  la  fleur  de  lM amour. 

Chez  les  Grecs,  la  rose  commune  naissait  en  mars,  et  la  rose  grecque  ou  ly- 
chnis  coronaria  en  mai.  A  Rome,  les  premières  roses  paraissaient  en  avril;  en 
mai,  elles  étaient  généralement  en  pleine  floraison.  En  Egypte,  au  dire  de  Théo¬ 
phraste,  la  rose  était  en  Reur  deux  mois  plus  tôt  et  deux  mois  plus  tard  qn’en 
Italie  ;  elle  succédait,  dans  ce  pays,  au  lis  et  à  la  violette. 

Chez  les  anciens,  la  médecine  faisait  usage  de  la  rose.  Oribaze,  Actuaire, 
Mircelus,  Miriscus,  Celsus,  et  plusieurs  auteurs  anciens  qui  out  écrit  sur  la  phar¬ 
macie,  font  fréquemment  mention  de  l’emploi  médicinal  de  la  rose  ;  mais  les 
notions  que  fournissent  ces  auteurs  ne  sont  point  assez  intéressantes  pour  méri¬ 
ter  une  attention  particulière. 

Pour  faire  connaître  les  plus  fréquents  emplois  de  la  rose,  il  laut  jusqu’à  un 
certain  point  parler  de  l’usage  général  que  l’on  faisait  des  fleurs,  puisque  la  rose 
était  indubitablement  la  plus  estimée  de  toutes. 

Nous  l’avons  dit,  c’était  l’usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains  de  décorer  de 
fleors  les  temples,  les  autel*,  les  statues  des  dieux.  Ils  se  couronnaient  eux-mê¬ 
mes  de  fleurs  dans  les  cérémonies  religieuses  etils  offraient  des  guirlandes  aux 
divinités  qu’ils  supposaient  devoir  mieux  accueillir  leur  offrande.  Athénée  noua 
apprend  qne  les  Grecs  avaient  coutume  d’orner  de  fleors  la  porte  de  la  jeune 
fiancée.  Lea  morts  portaient  une  couronne  de  fleors  ;  celte  coutume  subsiste 
encore  en  Orient.  Sophocle  nous  représente  Electre  et  Oreste  s’acheminant 
vers  le  tombeau  de  leur  père  pour  y  répandre  des  libations  avec  des  fleurs.  Les 
parents  du  défont  ceignaient  leur  tête  de  fleura  pendant  le  tempe  du  deuil  ;  c’o- 

* 


Digitized  by  Google 


-  uk  - 

lait  là  an  emblème  de  la  fragilité  de  la  vie,  aussi  éphémère  que  l’exiatence  des 
Sears  de  leur  couronne.  On  jonchait  les  sépulcres  de  roses,  car  on  s’imaginait 
que  ces  lits  de  fleurs  conservaient  les  restes  mortels,  et  que  la  rose  avait  des 
attraits  puai*  les  mânes  du  défont.  Ou  employait  aussi  d’autres  fleurs  que  la  rose, 
gqjqqcllcs  on  pupposait  des  vertus  spécifique#.  L’amaranthc,  le  persil,  le  myrte 
étaient  des  plantes  funéraires,  mais  la  rose  fut  pendant  plqsicurs  siècles  la  llcgr 
favorite,  soit  dans  les  funérailles,  soit  dans  les  autres  cérémonies. 

»  '  r 

Les  fjeurq  blanches  ou  rouges  étaient,  suivant  lq#  Romains,  très-aj^rcables  aux 
mânes  des  morts  ;  ils  aimaient  surtout  la  rose  ;  on  g  trouvé  de#  inscriptions  re¬ 
latives  à  ejes  legs  faits  expressément  pour  subvenir  aux  frais  de  culture  de  roses 
spr  le  tombeau  du  testateur... «Donavit  subhac  conditione  ut  quotaunis  ad  mo- 
nu  me  n  tu  m  ejus  déférant  (V.  Le  antichità  <S  A  quileja.  Gianbomenico  Bertolt, 
Venetia,  i 7 36). ^ 

Daps  lps  b*ncia?t8  te#  fe#tips,  gn  couvrait  de  roses  les  tables  et  les  salles. 
JJjeliçqti  iUietjluente$  parurn  $e  faut  os  pu  fanant  nisi  luxuria  ver  lis  set  annum , 
qisi h^bernee poculis rçsæ  innatqsseqt,  çlit  Pacape.  Sucione  rapporte  que  Néron 
flépcns?  plus  <}*  7&Q,P()Q  fçanp#  çn  rqses  pour  orner  un  bapqpet.  On  suppose 
que  cet  usage  s’introduisit  au  temps  d’Horace;  cette  opiqion  se  fonde  sur  une 
do  sftf  odes  (livre  1^  o^lp  48).  On  rapporte  également  que  Cléopâtre  dépensa  un 
talent  pour  eçhctcr  les  rqses  destinées  à  qrner  la  #alle  d’un  festin  ;  ces  fleurs 
formaient  à  cette  occasion  une  couche  âygnt  une  coudée  et  demie  d’épaisseur 
(Athépee). 

Le  principal  usage  quç  l*on  faisait  de  lp  rqse  dans  Iq?  festins  était  de  former 
de#  couronne#  et  4e*  guirlandes,  qui  #e  plaçaient  sqr  in  tète  et  les  épaules  des 
convives]  c’était  généralement  |e  maître  de  la  mpisQÇ  qui  Rêvait  fournir  ce» 
gnirlandps*  Le#  #ey  vi^ifs  portaient  aussi  des  couronne#  ;  les  coupes  elles-mêmes 
étaient  ornée#  de  guirlande#  et  de  fleurs.  «  C’est  d’après  cette  coutume,  dit 
Anacréon,  qu’une  couronne  de  fleurs  indiquait  un  convive  qu  une  fête.  *0n 
regardait  cncqre  les  (leurs  comme  un  préservatif  contre  l’ivresse,  quoique,  en 
réalité,  daqs  bien  des  cirçoastances,  une  guirlande  de  fleurs  fut  comme  le  signal 
de  l’ivresse  :  «  Je  ceindrai  ma  tète  de  fleur#  e#  je  contreferai  l’homme  ivre,  dit 
(Plaute  :  Çapfam  mihi  coronarq  #/t  caput ,  assitqihbo  me  esse  ebvium  (Ampby- 
trioq,  acte  1(1,  scène  4).  y  {e  rose  entrait  encore  dan#  la  composition  de  riches 
parfums  et  d’e#sçnpç#  qui  s’employaient  dans  le#  méiqe#  qccafiqns  que  la  fleur 
ipème.  (Hqqaère,  Iliade,  U,  y.  28.) 

C’était  un  noble  et  saint  «sage  que  celui  d'embellir  les  sépulcre»  de  fleurs.  Le 
christianisme,  à  son  berceau,  le  blâma  sévèrement  ;  il  y  voyait  une  autre  espèce 
d'idolâtrie;  mais  le  cœur  de  l’homme  suivit  sa  pente  et  il  reviut  graduellement 
à  cette  coutume  si  graçieusc,  si  noble,  #i  naturelle,  dq  manifester  son  affection; 
on  e  dit  de  cet  .usage,  et  avec  saison,  que,  semblable  gmt  bonnes  pensées,  il 
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venait  di  edor.  11  a  donc  passé  dam  tonte»  le»  région»!  s’est  perpétué  k  travers 
ton»  les  âges  son»  être  jamais  sujet  ÿ  Piafteence  capricieuse  de  la  mode. 

fions  non»  foisons  on  plaisir  de  reproduire  les  remarques  fort  judicieuses 
foitç#  par  M**  llaury  dans  notre  dernier  congrès  »nr  la  loi  qui  a  présidé  au  dé¬ 
veloppement  de  tontes  les  littératnres. 

«Si  je  devai»  exprimer  dans  cet  écrit  smp  idée  qui  me  ftn  propre,  je  mé  serais 
sans  doute  abstenue  de  l’exposer;  mais  des  autorités  reconnues  et  avouées  de 
tous  ont  déjà  dit  leur  mot  sor  çette  thèse,  et  je  me  contenterai  de  reproduira 
leur  opinjou,  et  de  l'appuyer  de  quelques  considérations  pour  en  démontre? 
tonte  la  vérité. 

«  Suivant  cette  belle  pensée  de  de  Staël  :  La  littérature  est  Pt x pression  de 

la  société  ;  et  selon  ce  mot  profond  de  Boffcn  :  Le  style  c'est  l'homme»  U  ne  non* 
sera  pas  difficile  d’indiquer  la  loi  qui  a  présidé  au  développement  de  tontes  les 
littératures;  cette  loi,  c’est  le  développement  lui-même  de  cliaqoe  société. 
N’étes-voos  point  de  mon  avis,  ou  plutét  n’êtes-vous  point  avec  moi  de  Pavis 
de  Bufjon  et  df  W®«  de  Staël?  Des  esprits  supérieurs  pourraient  apporter 
sur' cotte  qutsiiop  des  vues  nouvelles;  quant  à  moi,  faible  et  inexpérimen^, 
tée,  je  marcherai  riaus  cette  discussion  en  donnant  la  main  aux  deux  grands 
écrivains  que  j’ai  nommés,  et  j'essaierai  de  trouver,  dans  le  rapport  des  littéra¬ 
tures- diverses  avec  les  mœurs  différentes  des  temps  et  des  lieux, ia  preuve  que 
ces  (Isux  autorités  sur  lesquelles  je  m’appuie  avaient  saisi  la  vérité  ;  et  de  cette 
manièf»  je  prouverai  aussi  que  je  n’aurai  pas  mal  fait  de  me  réposer  sur  elles. 

«Je  voudrais  bien  pouvoir  remonter  aux  littératures  anciennes,  et  démontrer 
pas  Homère  e|  par  Virgile,  par  Hérodote  et  par  Platon,  par  Tacite  et  par  LncaitiT, 
la  confraternité  des  littératnres  et  des  mœurs,  et  mettre  an  grand  joua  la  ressem¬ 
blance  qui  existait  entre  les  hits  sociaux  et  les  écrivains;  mais  je  suis  tout  sim¬ 
plement  animée  de  bonne  volonté,  et  mon  admiration  pour  les  productions 
des  Grecs  et  des  Latins  n'est  que  le  résultat  de  l’admiration  qu’elles  ont  inspirée 
aux  personnes  qui  ont  pu  les  lire  dans  l’idiome  original. 

«Cependant  ces  littératures  et  ces  histoires  me  sont  parvenues  par  les  traduc¬ 
tions,  et  sous  notre  robe  à  la  française  je  puis  parfois  encore  découvrir  leurs  bel¬ 
les  formes  antiques,  leurs  proportions  grandioses;  j’oserai  donc,  timidement  sans 
doute,  risquer  un  céup  d'œil  sur  les  mœurs  et  sur  les  littératures  des  anciens,  afin 
Rétablir  que  leurs  lettres  n’ont  été  que  l’expression  de  leurs  formes  sociales. 

«  Au  tempe  d'Auguste,  par  exemple,  qu’étaient  Rome  et  l’empire  romain  ? 

«  Las  de  guerres,  épuisés  par  les  eonquétes  et  par  les  proscriptions,  désireux 
d’en  finir  avec  le  sang ,  aspirant  à  la  paix  et  l’appelant  de  leur*  vœux,  les  dbmi- 
sfteum  estes  vaincu*  sentaient  le  besoin  dit  repos.  Le*  populations,  privées  de 
leur»  champs,  arrachées  à  leurs  foyers,  étaientetfrantei,  les  cultures  déserter, 
lus  dicqx  abandonnés  rf  homme  désirait  les  biënfoftt  de  ta  famille,  lé»  bienfait» 
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des  moUioni,  le*  bienfait*  des  croyance*.  Or  quel  Ait  le  génie  qui  apparut  alors? 
Ce  fat  Virgile!  Virgile,  que  je  ne  connais  que  pour  avoir  vu  passer  son  ombre 
sur  le  mar  terne  des  tradactione  ;  mais  cependant  j'ai  remarqué  que  Virgile  avait 
divisé  en  trois  ordres  les  idées  qui  président  à  ses  œuvres  immortelles,  et  qo'il 
ne  lesavait  ainsi  distribuées  que  pour  faire  à  cbaqoe  besoin  de  l'humanité  sa  part 
C’est  ainsi  que,  pour  consoler  la  famille  désolée,  il  écrit  ses  Eglogues,  ce  toi* 
chant  tableau  du  bonheur  de  la  paix  pour  la  famille;  c’est  ainsi  qu’il  élabore  ses 
GéorgU/ues ,  ce  recueil  savant  des  procédés  agricoles  offert  à  l’empire  romain 
pour  lui  rendre  le  goût  des  cultures  ;  c’est  ainsi  qu’il  écrit  V Enéide,  cette  grande 
page  dans  laquelle  il  se  plaît  à  placer  le  berceau  de  Home  sous  la  protectioa 
et  les  regards  des  dieux  de  l'Olympe. 

«  Virgile,  Messieurs,  il  fut  donc  l’expression  de  la  société  de  sou  temps . . 

M"  de. Staël  eut  donc  raison  de  dire:  La  littérature  est  l'expression  de  la 
société!*.» 

s  Les  temps  ont  marché;  l’fcre  nouvelle  a  brillé  sur  le  monde  ;  mais  à  cûté  de 
cette  nouvelle  phase  naissante  le  paganisme  décrépit  s’est  réveillé;  il  s’est  révillé 
tenant  en  ses  mains  le  glaive  des  persécutions.  Néron  les  a  poussées  jusqu’au 
délire,  et,  tandis  que  la  terre  fume  sous  le  sang  des  martyrs,  Lucain  évoque 
les  mânes  enfouis  dans  les  champs  de  Pbarsale,  et  présente  au  monde  les  hor¬ 
ribles  effets  des  proscriptions  et  des  guerres  civiles!  Lucain,  Messieurs,  j’ai  oui 
affirmer  par  des  gens  compétents  en  cette  littérature  latine  qu’il  avait  un  style 
énergique  et  vigoureux:  je  le  crois  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu’aux  jours 
des  meurtres  publics  Lucain  nous  a  lait  un  tableau  tout  inondé  de  sang!  Vous 
en  conviendrez  ;  j’ai  raison  de  dire  avec  de  Staël  :  La  littérature  c’est  l'ex¬ 
pression  de  1a  société.  C’est  donc  la  loi  du  développement  social  qui  sert  de  base 
au  développement  des  littératures. 

«  Permettez* moi  d'abandonner  bien  vite  les  siècles  antiques,  pour  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  le  monde  européen  dans  les  temps  modernes.  . 

«  Qu’y  voyez-vous.  Messieurs  ?  En  Italie,  après  la  lutte  dea  Guelfes  et  des  Gibe¬ 
lins,  c’est  Dante  qui  juge  sou  siècle;  sous  le  pontificat  de  Clément  V  c’est  Pé¬ 
trarque  qui  soupire;  plus  tard  ce  sera  a  la  cour  de  Florence,  et  sous  la  protec¬ 
tion  d’Eléonore  d’Est,  le  Tasse  qui,  dans  son  poème  de  As  Jérusalem  délivrée, 
tracera  le  magnifique  portrait  du  temps  ou  cet  événement  s’est  accompli. 

«  En  Espagne,  l’Amérique  est  a  peine  découverte  que  le  Camoëns  écrit  la  Lu- 
stade ,  ce  calque  de  la  vie  sociale  ;  dans  ce  siècle  de  prodiges  et  sur  les  débris  des 
souvenirs  auxquels  voudrait  se  rattacher  la  vieille  chevalerie,  Cervantes  dessine 
Don  Quichotte  de  la  Manche  qui  se  profile  anguleusement  sur  l’embonpoint 
gastronomique  de  Sancho  Pansa. 

«  En  France,  Messieurs  !  les  guerres  de  religion  sont  a  peine  calmées,  voilà  qat 
le  grand  Corneille  surgit  avec  sa  tragédie.  Ce*  jours-là  étaient  des  jours  de  dé¬ 
vouement,  de  grandeur  d’âme,  d’amour  du  devoir,  d’obéissance  aux  supérieurs* 
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de  résolution et  de  force!  Corneille  est  tout  cela!; aussi  bien  dans  le  Ibnd  que 
dans  la  forme*  Nooa  pouvons  juger  toaa  que  Buffon eut  raison  dédire:  Le  style 
c’est  l’homme,  et  que  Mw  de  Staël  avait  compris  que  la  littérature  est  Peipree» 
aion  de  In  société  ! 

«  Après  LomXIII  la  société  se  modifie;  elle  est  sons  Louis  XIV,  par  rapport 
à  son  aînée,  ce  qn’est  Mazarin  par  rapport  à  Richelieu...  Que  devient  la  littéra* 
turef  elle  suit  la  loi  du  développement  de  la  société.  Regardez  en  effet  ce  qui 
se  passe:  la  cour  est  élégante  et  parée;  les  hommes  sont  polis  ;  les  femmes  sont 
écoutées;  le  roi  est  un  bommè  de  goût.  Ouvrez  Boileau,  ouvrez  Racine,  ouvrez 
Molière,  ouvrez  Fénelon,  ouvrez  Bossuet,  ouvrez  Massillon  ou  Fléchier;  dans 
tous  les  produits  de  l’esprit  c’est  la  loi  du  caractère  social  qui  se  bit  sentir.;... 
lies  temps  changeront-ils...  la  galanterie  supplanterait- elle  la  déférence  ;  la li¬ 
cence  remplacera-t-elle  le  bon  ton;  le  bel  esprit  se  glissera- t-il  è  la  place  du  bon 
goût  ;  vous  aurez,  sous  le  cardinal  Dubois,  et  avec  la  régence,  les  inconcevables 
petits  vers  des  abbés  de  cour  ;  vous  aurez  à  côté  de  la  folie  de  la  société  la  folie 
de  la  littérature,  jusqu’aux  temps  oii,  reniant  la  croyance  de  ses  pères,  la  so¬ 
ciété  française,  se  laissant  gagner  par  l’esprit  de  la  réforme,  engendrera  l'En¬ 
cyclopédie ,  où  figurent  Diderot,  Voltaire,  d’Alembert,  qui  s’épuisent  inutile¬ 
ment  pour  égaler  Jean  Jacques-Rousseau.  M0*  de  Staël  eut-elle  tort  de  dire  :  La 
littérature  est  l’expression  de  la  société?  et  n’ai-je  pas  raison  de  soutenir,  d’après 
elle,  que  le  développement  des  lettres  soit  le  développement  des  caractères 
nationaoZ,  et  qu’ils  sont  la  conséquence  d’one  seule  et  même  loi? 

«Il  ne  serait  pas  difficile  de  vous  démontrer  encore  par  un  parallèle  entré  la 
révolution  française  et  ses  écrivains  que  la  loi  qui  a  présidé  au  développement 
de  tootes  les  littératures,  c’est  la  loi  du  développement  social  lui-même  ;  mais 
j’avoue  que  j’ai  peur  de  toucher  À  cette  époque  ensanglantée;  et  je  ne  pourrais* 
d’ailleurs  entrer  dans  le  récit  des  faits  sans  parler  des  hommes;  alors  il  faudrait 
comparer  Mirabeau  et  Barnave,  Danton  et  Vergniand,  Roucher  et  André  Chénier, 
Robespierre  et  le  cardinal  Maury.  Or,  je  le  confesse,  je  ne  me  sens  pas  assez  forte 
pour  peser  tons  ces  hommes;  mais  après  avoir  examiné  ces  effrayantes  figures 
je  soutiens  encore  que  la  loi  du  développement  pour  toutes  les  littératures» 
c’est  la  loi  du  développement  social! 

«  L’Empire!...  ne  semble-t-il  pas  quJil  vienne  ici  pouf  donner  un  démenti  for* 
mèl  A  tout  ce  que  je  viens  de  diyef.  Alors  que,  poussé  par  son  génie,  l’empereur 
passait  au  galop  sor  les  royaumes  de  l’Europe,  qu’avions-nous  en  France  A 
cette  époque  de#  guerres  brillantes?.,  quelques  écrivains  du  second  ordre,  une 
dame  de  Genlis,  un  Baour-Lortnian,  un  Lemercier,  qui,  bien  que  doué  d9uû 
esprit  distingué,  n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  un  génie,  et  La  Harpe  lui-même, 
qui  sut  juger  les  grands  hommes  et  qui  tenta  en  vain  de  l’étre.  CM»!  la  France, 
elle  avait  mieux  que  ces  littérateurs;  elle  avait,  sur  le  sol  de  l’exil,  Benjamin 
Constant,  Mm*  de  Staël,  de  Maistre  ;  elle  avait  surtout  Chateaubriand1! 
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*  Devint  ce  f fond  homme je  me  reoneiUe;  Messtedrl,  et  jë  i h'ânrétê;  répétant 
atenphlsdeVaisbn  que  jamais  fLa  loi  qui  a  rprésidé  au  développement  Hetontà 
les  ltUéfatures*  c’est  là  loi  du  développement  social  !  . 

a  Telles  sont  les  réflexions  que  j’ai  cm  devoir  exposer  à  l'dppui  de  ibob  •pi- 
pion,  Je  n’ai  point  eu  la  prétention  d'innover  ;  je  me  sois  gardée  de  courir  après 
une  idée  neuve,  que  je  n’aurais  sans  doute  pas  trouvée  ;  et  vous  me  saurez  gré* 
tous,  qui  êtes  historiens  ,  de  ce  que  je  me  sois  appufée  sur  des  autorités 
compétentes  pour  me  guider  :  ma  règle  à  moi,  c’est  de.  suivre  modestement 
h  route  ouverte  devant  moi,  afin  de  la  préparer  à  ceux  qui  viennent  ! 

«Que  d’autres,  plus  hardis  que  ne  saurait  être  une  femme,  élèvent  leurs,  re* 
gards  jusqu’à  des  considérations  plus  hautes  £  j’en  serai  heureuse,  et  je  leur 
promets  à  l’avancetle  faire  bon  profit  de  leurs  vues»  » 

—  Ùne  société  fondée  suir  le  modèle  de  celle  de  {'Histoire  àe  France  vient 
de  se  former  pour  la  publication  des  textes  inédits  de  notre  histoire  littéraire 
au  moyen  âge.  Les  statuts  de  cette  société  s’impriment  et  seront  distribues  in¬ 
cessamment;  son  secrétaire,  M.  Jubinal,  reçoit  dès  à  présent  les  adhésions  qui  lai 
sont  adressées. 

Le  succès  de  cette  Association,  dont  Futilité  est  évidente,  ne  nous  paraît  pas 
douteux,  et  nous  serons  les  premiers  a  y  applaudir, 

~L’faistitiit  Historique  a  reçu  de  la  Société  d* encouragement  pont  l'industrie 
nationale  dei  programmes  des  prix  proposés  pour  ètré  décernés  dans  les  années 
4846*1847, 1848  et  1849. 

Os  prié  sont  ad  hombré  dé  dit  ptmt  léê  érts  ébhfaiqdës,  trois  pour  les  artè 
mécaniques,'  quatre  pdur  l'agriculture;  trOiè  podr  les  artè  économiques,  àux- 
*  quels  ü  faut  ajouter  du  prit  dë  dtmttmUlé  friricl  fbftdé  pàt  1H.  le  marquis  d’Ar- 
geiiteuil)  et  un  legs  de  qnihzt  centi  fté néd  dé  Hf  :  BépiSt;  destiné  à  récompenser 
les  artistes  peè  Ibfttthé*.  Lé  Vilëtir  tbtélë  dé  fcès  prix  s’élève  à  105,700  francs. 

.  —  M*  Marcdiin,  membre  de  la  quatrième  classe^  n  féçuuJé  à  In  Société  les 
anomalie*  que  présentent  les  resta^eatiodS  qu’on  ëxécute  en  ce  moment  asl 
arènes  d’Arles.  «  Pourrait-on  croire,  dit- il  dans  son  rapport,  que  lés  profils 
des  parties  qni  viennent  d’ètrfe  restaurées  ne  afbnt  faltllement  èonformes  aox 
profils  antiques  auxquels  ils  se  joignent?  Crhirdit-bn  qd’à  la  même  arcade  Iss 
moulures  du  chapiteau  restauré  ne  ressemblent  nullement  à  celles  du  chapi¬ 
teau  antique  opposé?  Dans  l’entablement  On  a  été  jdsqu’à  plaçet  des  moolnres 
convexes  à  côté  de  moulures  concave#  pour  les  raccorder  entre  elles.  •  U  e# 
difficile  de  comprendre  une  pareille  aberration  dans  la  restauration  d'un  mo¬ 
nument,  et  surtout  d’un  monument  de  cette  importance.  11  est  bien  fkheoz 
de  voir  employer  avec  aussi  peu  de  discernement  les  fonds  accordés  p*r  B 
ministère  pour  la  conservation  des  secondes  amènes  de  France, 
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^  H.  Bantucti  (Debiotffoo),  de  Rosie*  a  fait  hommage  k  l’institut  Historique 
d’on  ouvrage  peu  volumineux  ,  mais  plein  de  charmes  par  les  gracieux  détails 
qu’il  donne;  ee  tout  des  lettres  auv  1a  Grotte  de  Gol(epardo  et  sas  environs  ;  la 
première  conduit  le  voyageur  à  Collepardo,  à  travers  les  Apennins*  par  un  chemin 
pittoresqueefsemé  de btaotés  par  les  mains  de  1a  nature  ;  la  seconde  l'introduit 
au  monastère  et  à  la  table  frugale  des  religieux  Trappistes ,  qui  ,  partis  de 
France,  ont  été  s'établir  sous  le  ciel  de  l’Italie,  dans  l'antique  Latium.  Le,  puits 
Santullo,  la  Grotte.dc  Collepardo ,  l'ascension  du  Monna9  la  Cbqrtreuso  de 
Trisnlti  font  le  sujet  des  quatre  autres  lettres  et  déploient  aux  yeux  dnlecteur 
comme  le  panorama  de  cette  délicieuse  contrée. 

<— in  —  i  - - 
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MÉMOIRES. 

NOTICE 

SUR  LÀ  GROTTE  DE  COLLEPARDO  1 

(ITALIE). 

La  grotte  de  CoIIcpardo  n’est  pas  nouvelle;  elle  existe  depuis  bien  des  siècles, 
mais  elle  était  restée  inconnue  jusqu’à  présent.  Elle  se  trouve  dans  une  des 
montagnes  de  la  chaîne  des  Apennins,  au  pays  de  l’ancien  Latium  et  des  Herni- 
qnes.Pour  se  rendre  sur  les  lieux  on  prend,  en  quittant  Rome,  le  chemin  d’AIa- 
trijoa  i  toujours  les  montagnes  d’un  côté  et  la  plaine  de  l’autre;  la  vue  est 
charmée  par  la  variété  des  tableaux  qui  se  présentent  de  tpéra  côtés  aux  regards 
dn  voyageur.  On  arrive  dans  la  journée  à  Alatri.  Cette  vjpe  très-ancienne  occupe 
le  penchant  et  la  hauteur  d’une  colline.  On  y  admire  çittre  autres  monuments  des 
mors  cyclopéens.  D* Alatri  à  Collepardole  chemin 'peu  long  est  montagneux  et 
pittoresque.  Quand  on  est  arrivé  dans  cet  endroit,  au  milieu  d’une  suite  de  mon¬ 
tagnes  on  distingue  celle  où  se  trouve  la  fameuse  grotte  ;  on  y  est  conduit  par 
deux  sentiers  dont  l’un  est  plus  court,  mais  plus  difficile,  l’autre  plus  long,  mais 
plus  commode. 

L’ouverture  de  la  grotte  se  trouve  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  de  la  mon¬ 
tagne;  elle  est  déformé  triangulaire  et  exposée  au  midi,  tandis  que  les  couches 
de  la  montagne,  d’une  pierre  calcaire  cendrée,  penchent  toutes  vers  l’est. 

Malgré  le  désir  que  l’on  a  d’entrer  dans  la  grotte,  on  est  retenu  cependant 
fort  agréablement  par  la  surprise  que  cause  un  immense  rocher  dit  Marginato , 
qui  s’élève  en  face  de  la  grotte.  On  entre  enfin  dans  nn  premier  étage,  si  on  peut 
l’appeler  ainsi,  qui,  de  dix  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  est  parfaitement  éclairé 
par  le  soleil,  et  l’on  se  trouve  sur  un  terrain  en  pente  parsemé  de  blocs  de  it- 
chc.  En  levant  les  yeux  vers  la  voûte  on  découvre  d’autres  rochers  de  la  même 
grandeur  et  qu’on  dirait  sur  le  point  de  se  détacher  pour  tomber  sur  la  tète 
du  voyageur.  Les  guides  qui  vous  accompagnent  ont  soin  d’allumer  des  feux 
de  paille  dans  les  quatre  coins  de  ce  premier  étage. 

On  s’aperçoit  à  l’instant  que  l’on  foule  un  sol  qui  est  le  cœur  de  la  montagne. 
Toujours  éclairé  par  les  flambeaux  des  guides,  on  entre  ensuite  dans  une  espèce 
de  corridor;  celui-ci  mène  dans  un  second  étage  ,  qui  est  à  cinquante  pas  du 
premier.  Ici  on  se  trouve  en  face  de  deux  ambulacrum  qui,  sc  dirigeant  l’un  à 
droite  et  l’autre  à  gauche,  descendent  dans  un  vallon  très-profond.  On  va  tou¬ 
jours  en  dcsccndanlà  travers  des  rochers  et  des  stalactites,  et,  lorsqu’on  est  nu 
fond  du  vallon,  on  a  en  face  de  soi  une  montée  difficile  à  gravir  ;  mais  quand, 

(i)  Tirée  des  lettres  de  M.  D»  Sentocçi, 
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parvenu  sur  sa  hauteur,  on  se  touroe  directement  vers  l’endroit  d’où  Ton  est 
venu,  on  jouit  du  plus  beau  spectacle.  La  grotte  se  dessine  en  forme  d'amphi¬ 
théâtre  et  se  déploie  devant  les  yeux  de  l'observateur.  La  voûte  est  pleine  de 
stalactites  suspendues  ;  leur  forme  conique  et  un  peu  obtuse  indique  la  cessation 
subite  de  la  filtration  des  eaux.  Des  stalagmites  s'élèvent  çà  et  là  ;  ils  ressemblent 
les  uns  à  des  statues  colossales  de  marbre,  les  autres  aux  trophées  du  musée  do 
Capitole. 

Si,  descendant  de  cet  endroit  élevé,  on  prend  à  gauche  par  des  sentiers  tou¬ 
jours  difficiles,  on  va  se  placer  sur  une  autre  hauteur;  alors  on  est  sur  le  point 
culminant  de  l'intérieur  de  cette  grotte  ;  il  s'appelle  (  palco  )  plancher.  C'est  de 
ce  point  central  qu'apparalt  toute  la  beauté  de  la  grotte  de  Collepardo.  On  ne 
peut  pas  s’en  faire  une  idée  assez  exacte,  si  on  n’a  vu  la  galerie  des  Sirènes  de 
Tivoli ,  ou  plutôt  le  Panthéon  de  Rome. 

Noos  sommes  d en  présence  de  ce  monument,  au  point  de  vue  du  vesti¬ 
bule;  en  face,  l’intérieur  et  la  voûte  du  temple;  aux  deux  côtés,  les  grandes  co¬ 
lonnes,  mais,  au  lieu  de  pavé,  la  grotte  de  Collepardo  a  un  gouffre  ;  il  est  à  cône 
renversé  avec  des  plans  irrégulièrement  concentriques,  et  d'où  s’élève  toute  es¬ 
pèce  d'objets  pétrifiés  semblables  à  des  forêts  de  cyprès,  de  palmiers,  à  des 
bustes  çtàdes  statues  de  l'aspect  le  plus  varié.  Ici  c'est  une  suite  de  tombeaux; 
là  une  femme  qui  allaite  son  enfant  ;  plus  loin  un  loup  qui  dévore  un  agneau. 
Partout  on  profond  silence  intèrrompu  seulement  par  le  bruit  des  hibous,  qui 
voltigent  dans  l'ombre. 

Cependant  toutes  ces  curiosités  sont  l'ouvrage  des  filtrations  ctle  travail  d’une 
longue  suite  de  siècles. 

La  voûte,  qui  par  sa  grandeur  nVstpas  inférieure  à  celle  du  Panthéon,  lui 
ressemble  aussi  par  la  régularité  de  ses  parties  ;  elle  est  décorée  de  stalactites  en 
forme  de  cônes  très-allongés  ;  à  droite,  à  gauche,  tout  autour  de  la  grotte  des  co¬ 
lonnes  gigantesques  et  des  pyramides  cristallisées  et  séparées  s'élèvent  du  fond 
de  l'abirae;  elles  lui  servent  de  mur  et  semblent  s'efforcer  de  se  réunir  à  la  voûte. 
Les  unes,  qni  sont  déjà  parvenues  à  la  rejoindre,  en  forment  le  soutien  ;  d'antres 
ne  pourront  y  arriver  qu’après  bien  des  siècles. 

On  voit  entre  les  colonnes  des  ambulacrum  qni  donnent  dans  d'autres  grottes 
plus  ou  moins  considérables  et  qui  se  présentent  sons  les  aspects  les  plus  bizar¬ 
res.  La  plus  grande  de  ces  grottes,  toutes  latérales  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire,  est  aussi  longue  que  celle-ci;  clic  a  son  entrée  à  gauche  du  premier 
étage  et  aboutit  au  même  gouffre.  On  y  remarque  surtout  un  groupe  de  stalag¬ 
mites  isolé ,  de  forme  pyramidale ,  une  voûte  et  des  parois  recouvertes  d’in¬ 
crustations  calcaires. 

Mais  revenons  au  point  de  vue  admirable  de  la  grotte  centrale,  où  la  nature 
étale  avec  profusion  tant  de  monuments  de  son  travail  merveilleux. 

La  filtration  qui  a  produit  ccs  cristallisations  de  tout  genre  n'est  pas  régulière; 
elle  n’a  pas  lieu  non  plus  sur  le  même  point  ;  cependant  les  cristallisations  cxû- 
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tantos  n’en  soufnent  nullement  ;  clics  sc  conserveront  encore  pendant  long, 
temps. 

Avant  de  sortir  de  la  grotte  on  a  voulu  se  rendre  compte  de  sa  hauteur  ;  l’on 
a  imaginé  de  se  servir  d’un  aérostat,  auquel  on  a  attaché  une  petite  corde. 
Porté  par  le  gai,  l’aérostat  s’est  élevé  jusqu’à  la  voûte»  Les  pointes  des  sta¬ 
lactites  lai  ont  fait  de  larges  déchirures  ;  alors  il  est  descendu  promptement  et 
est  revenu  au  point  de  départ.  Par  ce  moyen  on  a  constaté  nnc  hauteur  de 
cent  quarante  pieds  environ  à  partir  du  gouffre,  qui  est  l’endroit  le  plus  profond. 

En  sortant  de  la  grotte  de  Collepardo ,  on  peut  se  rendre  à  la  Chartreuse. 
Celle-ci  se  trouve  sur  le  sommet  d’une  antre  montagne.  À  moitié  chemin  l’ob¬ 
servateur  s’arrêtera  devant  une  nouvelle  espèce  de  puits;  il  porte  dans  la  contrée 
le  nom  de  Santullo. 

Au  premier  aspect  il  semble  plutôt  l’œuvre  dn  ciseau  que  celle  de  la  natnre  : 
son  ouverture  est  circulaire,  de  même  que  le  fond  ;  ses  parois  intérieures  curvi¬ 
lignes  descendent  à  pic.  Le  rayon  supérieur  de  son  ouverture  est  d'une  forme 
presque  elliptique  ;  il  a  deux  cent  quarante  pieds  ,  et  le  rayon  inférieur  deux 
cent  vingt-cinq  pieds,  de  manière  que  la  circonférence  peut  être  évaluée  à  quinze 
cents  pieds.  Si  nous  l’appelons  puits,  c’est  pour  lui  conserver  le  nom  qu’on  lui 
donne;  car  ce  n’est  qu’un  abîme,  au  fond  duquel,  au  lieu  de  voir  de  l’eau,  on 
admire  une  belle  forêt  verdoyante.  Les  arbres  sont  tellement  touffus  qu’il  est 
impossible  d’en  distinguer  une  seule  branche.  Leur  hauteur  ne  dépasse  pas 
trente  pieds,  et  la  profondeur  totale  du  puits  est  de  quatre-vingts  pieds  environ. 

Les  seuls  habitants  qu’on  ait  vus  dans  cette  forêt  et  dans  les  rochers  qui  la 
dominent  sont  quelques  hibons  et  des  aigles  blancs. 

Nous  aurions  voulu  parler  plus  au  long  non-seulement  de  la  Chartreuse  et  d 
sa  belle  position,  mais  aussi  de  deux  faits  de  la  plus  haute  importance.  Disons 
seulement  qu’on  a  découvert  l’année  dernière,  non  loin  de  Collepardo,  une  mine 
d’or  qui  parait  être  très-riche  ;  car  un  lingot  de  quatre  à  six  onces  ramassé  par 
un  voyageur  a  donné  13  à  1 4  francs  d’or,  et  la  dépense  n’avait  été  que  de  6  francs. 
Une  compagnie  s’était  formée  pour  l’exploitation  de  la  mine  ;  mais  dès  les  pre¬ 
miers  travaux  le  gouvernement  est  intervenu,  et  les  choses  sont  restées  dans 
l’immobilité  habituelle. 

L’autre  fait  est  la  découverte  de  corps  humains  au-dessus  de  la  grandeur 
ordinaire  complètement  pétrifiés,  que  l’on  déterre  tous  les  jours  non  loin  de 
Collepardo. 

Mais  nous  ne  voulons  point  franchir  les  bornes  que  nous  nous  sommes  tracées; 
toutefois  nous  n’avons  pas  jugé  k  propos  de  noos  renfermer  dans  un  silence 
complet  sur  des  phénomènes  dont  la  connaissance  pent  être  d’une  grande  utilité 
pour  la  science,  en  mettant  sur  la  trace  les  hommes  qui  la  cultivent. 

A.  Renzi, 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  Historique. 
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PIERRE  DE  MORAND 

NOUVELLE  HISTORIQUE. 

Ce  fat  an  singulier  personnage  que  Pierre  de  Morand  ;  né  à  Arles  en  1701 
d'une  famille  noble,  mort  a  Paris  le  6  août  1757  (1),  il  avait,  dans  une  vie  assez 
courte,  essayé  de  bien  des  choses.  Poésie,  littérature,  barreau,  mariage,  jeu, 
bonnes  fortunes,  il  entreprit  tout  ;  rien  ne  lai  réussit. 

De  Morand,  malgré  ses  malheurs,  ne  perdit  ni  sa  gaieté,  ni  sa  verve  méridio¬ 
nale,  ni  sa  douce  philosophie,  ni  ce  courage  qui  le  faisait  passer  légèrement  par* 
dessus  toutes  les  traverses. 

Venu  à  Paris  en  1731,  après  avoir  déployé  dans  sa  province  beancoup  de 
zèle  et  d'activité  pour  le  rétablissement  de  l’Académie  de  musique  d’Arles  (2)« 
il  fut  admis  à  la  petite  cour  de  la  duchesse  du  Maine,  et  là,  comme  cette  prin¬ 
cesse  avait  accordé  à  quelques  jeunes  gens  des  deux  sexes  la  permission  de  re¬ 
présenter  des  comédies  dans  une  des  salles  de  l’Arsenal,  il  composa  pour  ce 
théâtre  quelques  intermèdes,  quelques  prologues,  et  même  la  tragédie  de  Té - 
g/is  (3). 

De  Morand  se  hasarda  bientôt  sur  une  plus  vaste  scène.  Le  succès  de  Téglis 
l’avait  fait  demander  et  représenter  sur  un  théâtre  public.  Sa  tragédie  de  Chü - 
déric  fut  jouée  à  la  Comédie  Française  le  19  décembre  1736;  et  quatorze  mois 
plus  tard,  le  17  février  1738,  il  donnait  au  Théâtre  Italien  V Esprit  de  Divorce, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  la  seule  production  de  l'auteur  qui  ait  vrai¬ 
ment  réussi. 

D’où  vint  ce  succès  inaccoutumé?  cette  exception  inouïe  dans  la  carrière 
dramatique  de  Morand  ?  ce  phénomène  d'un  parterre  applaudissant,  qu’il  n’avait 
pas  vu  avant,  qu’il  n’a  pas  revu  depuis  son  Esprit  de  Divorce ?  De  ce  qu’il  s’é¬ 
tait  joué  lui-même;  de  ce  qu’il  avait  peint  avec  amour  son  portrait  et  celui  des 
gens  qui  avaient  posé  devant  lui  ;  de  ce  que  sa  comédie,  enfin,  était  l'expression 
naïve  et  énergique  de  sa  pensée  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants. 

C<*s  mois  nous  feront  comprendre  peut-être  comment  quelques antcurs  ont 
fait  une  pièce  excellente  entre  beaucoup  de  médiocres,  lorsqu’ils  sont  tombés 
sur  le  sujet  ou  le  caractère  dans  lequel  sc  résumaient  toute  leur  vie  ou  toutes 
leurs  observations. 

L'acteur  Baron,  l’un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps,  et  assurément  l’un 
des  plus  heureux  en  amour,  n’a-t-il  pas  (ait,  dam  son  Homme  à  bonnes  fortu¬ 
nes ,  une  pièce  unique  entre  les  siennes?  Piron  était  lui-même  un  métromane, 

(1)  Biographie  universelle ,  mot  Morand;  voyez  aussi  les  Anecdotes  dramatiques  de  Clé¬ 
ment  et  Delaporte,  t.  III,  p.  362. 

(2)  Biogr .  a/m-.,  lieu  cilé. 

(3)  Voyez  Théâtre  et  Œuvres  diverses  de  Morand .  Paris,  1751,  3  vol.  in-12.  T.  Ier,  Avertis¬ 
sement. 
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un  homme  entièrement  absorbé  dans  le  métier  de  versificateur  ;  il  est  enfin 
devenu  poète  quand  il  a  pris  pour  sujet  sa  passion  favorite  (1). 

La  même  chose  arriva  à  de  Morand  pour  son  Esprit  de  Divorce;  il  s’était 
marié  en  Provence  et  avait  malheureusement  rencontre  une  belle-mère  comme 
on  en  voit  quelquefois,  dont  toutes  les  pensées  n’avaient  qu’un  but  :  brouiller 
les  ménages,  à  commencer  par  le  sien  propre,  à  finir  par  celui  de  son  gendre. 
De  Morand  se  trouva  bientôt  si  malheureux  qu’il  abandonna  sa  femme  et  scs 
biens,  et  vint  à  Paris  se  livrer  en  célibataire  aux  plaisirs  de  l’esprit  et  à  ceux 
dont  la  mère  de  sa  femme  avait  voulu  le  sevrer  (2).  Sa  belle-mère  lui  intenta 
bientôt  un  procès  sous  le  nom  de  sa  fille;  elle  faisait  débiter  contre  lui  cent 
sottises  parles  avocats  (3).  «  Accordez-lui  tout  ce  qu’elle  demande,  écrivit  à 
cette  occasion  de  Morand  ;  je  ferai  à  mon  tour  un  factum  où  je  l’accommoderai 
comme  elle  le  mérite  (4).  »  Ce  factum  était  la  comédie  en  question,  où  notre 
auteur  avait  retracé  scs  propres  aventures. 

Transportons-nous  du  reste  au  Théâtre  Italien,  le  jour  de  la  première  repré¬ 
sentation  de  cette  pièce.  De  Morand  s’est  niché  dans  une  troisième  loge,  d’où 
il  suit  avec  une  anxiété  toute  paternelle  la  marche,  le  développement  et  le  sort 
de  son  œuvre. 

Au  lever  du  rideau,  Dorante,  le  jeune  époux,  est  en  scène  avec  M.  Orgon, 
son  beau-père  ;  il  lui  déclare  qu’il  adore  sa  femme,  dont  M0*  Orgon  est  parve¬ 
nue  à  lui  faire  perdre  l’amour  à  force  de  calomnies.  M.  Orgon  ne  laisse  pas 
échapper  cette  occasion  de  dauber  sa  moitié,  qu’il  a  été  aussi  forcé  de  fuir. 

Un  peu  plus  loin,  c’est  Frontin  qui  sc  plaint  de  Mme  Orgon  en  des  termes  à 
peu  près  semblables. 

Mm*  Orgon  ne  tarde  pas  à  venir  confirmer  elle-même  ces  témoignages; 
pendant  ce  temps,  Frontin  et  Laurette,  sa  femme,  cherchent  à  faire  obtenir  à 
M.  Orgon  une  entrevue  avec  sa  fille  Lucinde,  aussitôt  qu’il  sera  nuit.  M,ne  Or¬ 
gon  croit  que  c’est  Dorante  qui  a  demandé  cet  entretien  ;  elle  écarte  donc  Lu¬ 
cinde,  reste  exprès  à  sa  place,  et,  dans  l’obscurité,  elle  reçoit  un  baiser  que 
M.  Orgon  destinait  à  sa  fille.  Reconnaissance  des  deux  époux,  scène  conjugale 
où  ils  se  reprochent  avec  une  verve  intarissable  leurs  torts  réciproques.  Ma¬ 
dame  met  enfin  Monsieur  en  déroute  ;  et,  maîtresse  du  champ  de  bataille,  elle 
sc  retire  pour  empêcher  sa  fille  de  venir  au  rendez-vous  de  M.  Orgon. 

Cependant  Lucinde,  qui  s’était  cachée  de  sa  mère,  revient  pour  voir  son  père. 
L’amoureux  et  inquiet  Dorante  accourait  aussi  pour  savoir  de  son  beau-père  à 
quoi  s’en  tenir.  Il  trouve  et  reconnaît  sa  femme,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie, 

(1)  La  Harpe,  Court  de  littérature,  XVIII4  siècle,  liv.  I,  chap.  5,  secL  8. 

(2)  Delaporte  et  Clément,  Anecd.  dramat .,  t.  III,  p.  362,  mot  Morand. 

(3)  AnecdL  dramat .,  1. 1,  p.  319;  mot  Esprit  de  divorce . 

(4)  Ouvrage  cité,  ibid.  1 

(5)  Théâtre  et  œuvr .  diverses  de  Morand ,  L I,  Espr.  de  divorce,  sc.  ï. 

(6)  Ibid.,  sc.  m. 
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se  jetant  à  ses  genoux  :  «  Ah  !  ma  chère  Lucinde  !  s’écrie-t-il,  tirez-moi  de  l’hoiw 
riblc  peine  où  je  suis!  Quel  accueil  m’allez-vous  faire?  Parlez,  et  soyez  sûre 
que  je  vais  mourir  à  vos  pieds  si  vous  n’étes  pour  moi  dans  les  sentiments 
qu’exige  la  flamme  la  plus  pure  et  la  plus  fidèle  (1)  !  » 

On  comprend  le  reste  :  explication,  raccommodement  des  deux  jeunes  époux, 
retour  de  M.  Orgon,  qu'on  ramène  d'un  autre  côté.  Lucinde  se  décide  à  rester 
avec  son  mari,  et,  quand  la  méchante  belle-mère  vient  pour  emmener  sa  fille, 
tout  le  monde  lui  tourne  le  dos.  Mm*  Orgon  ne  peut  que  maudire  tous  ceux  qui 
seront  heureux  malgré  elle  (2). 

La  pièce  en  somme  fut  bien  reçue,  si  ce  n’est  lorsque  Dorante  se  mettait  aux 
genoux  de  sa  femme,  quoiqu’on  n’eût  pas  blâmé  cette  action  dans  d’autres 
ouvrages  dramatiques,  et  par  exemple  dans  le  Préjugé  d  la  mode  (3)  de  La 
Chaussée  (4).  Quelques  murmures  se  firent  entendre  ;  ils  furent  couverts  par 
les  applaudissements  ,  et  de  Morand  descendit  même  dans  les  foyers  pour  y  re« 
cevoir  les  compliments. 

Là  il  entendit  dire  à  plusieurs  personnes  que  sa  comédie  était  bien  conduite 
et  fort  amusante  ;  mais  qu’il  y  avait  un  caractère  hors  de  toute  vraisemblance, 
qui  était  celui  de  Mme  Orgon. 

Cette  décision  l’alarma  ;  et,  ne  prenant  conseil  que  de  l’inquiétude  paternelle, 
il  s’avança  vers  la  rampe  et  dit  :  «  Messieurs,  il  inc  revient  de  toua  côtés  qu’on 
trouve  exagéré  et  hors  de  la  vraisemblance  du  théâtre  le  principal  caractère  de 
ma  pièce:  tout  ce  que  je  puis  avoir  l’honneur  de  vous  affirmer,  c’est  qu’il  m’a 
fallu  beaucoup  diminuer  de  la  vérité  pour  le  rendre  tel  que  je  l’ai  repré¬ 
senté  (5).  s 

Ce  discours  donna  matière  à  bien  des  questions  qui  lui  arrivèrent  en  feu  croise 
des  loges,  du  parterre  et  de  la  scène  même,  où  s’entassaient  alors  les  abbés  pou¬ 
pins,  les  jcuues  officiers,  les  épais  financiers,  en  un  mot  les  élégants  et  riches 
désœuvrés  de  tons  les  ordres. 

«  Dah  I  dit  un  vieux  chevalier  de  Malte,  et  comment  savex  voua  cela,  Mon¬ 
sieur  de  Morand  ? 

—  Experio  crede  Robcrto  ,  répondit  l’auteur. 

—  Experio ,  s’écria  un  jeune  nourrisson  des  Muscs  qui  fréquentait  le  tliéè- 
re  en  attendant  qu’il  pût  s’y  faire  applaudir  lui  même  :  vous  êtes  donc  marié? 
Pourquoi  vivre  alors  comme  un  garçon  et  ne  nous  avoir  jamais  montré  ma* 
dame  de  Morand  ? 

—  Pourquoi?  répondit-on  du  parterre;  c’est  qu’elle  est  laide  à  faire  peur. 


(4  )  Espr.  Je  div. ,  sc.  xxi. 

(2)  Ibid.,  sc.  xxii. 

(3)  Donné  en  4735  ;  act.  V,  sc.  v. 

(4)  Delaporte  et  Clément,  Auecdct.  dran .,  t.  I,  p,  3X0,  mot  Esprit  dé  divorce* 

(5)  Ibid 
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—  Ma  femme  laide!  cria  de  Morand  échauffé.  Quel  est  le  mal  appris  qui  parle 
ainsi  ?  Certes,  il  ne  l’a  jamais  vue. 

—  C’est  donc  que  vous  êtes  jaloux?  dit  une  autre  voix;  mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  priver  sa  femme  de  voir  le  monde. 

Sommes-noos  chex  les  Tores,  pour  renfermer  les  femmes  (1)? 

—  Jaloux  !  moi  jaloux!  dit  le  poëte  transporté.  Eh  !  malheureux,  le  Dorante 
qoe  vous  venez  d'applaudir  n’est  pas  jaloux  plus  que  moi  ;  sa  femme  n’est  pas 
laide  non  plus,  et  pourtant  il  ne  la  promène  pas  avec  lai. 

—  Est- ce  votre  histoire,  Monsieur  de  Morand?  lui  cria-t-on  de  toutes  parts; 
et  madame  Orgon  n’est  elle  autre  que  votre  belle-mère? 

—  Quand  cela  serait,  Messieurs,  dit  l’auteur  un  peu  décontenancé,  quel  mal 
y  aurait-il?  et  peut-on  m’en  faire  un  crime? 

—  Non ,  sans  doute  ;  la  scène  est  au  contraire  mille  fois  plus  piquante  :  et  c9est 
pourquoi  Ton  veut,  quand  on  entend  one  pièce  critique,  et  qui  peint  le  tronble 
domestique,  savoir  si  elle  est  historique. 

—  Ou  anecdotique ,  ajouta-t  on  des  loges. 

—  Ou  allégorique;  reprit-on  du  parterre. 

—  Mais  surtout  véridique,  souffla-t-on  de  l’avant-scène. 

—  Quelle  mouche  vous  pique  ?  s’écria  l’auteur  impatienté  et  rimant  malgré 
loi,  pour  me  faire  des  questions  si  saugrenues  ? 

—  Monsieur  de  Morand  a  raison,  interrompit  un  gros  homme  affectant  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix.  La  seule  observation  à  lai  faire,  c’est  qn’on  ne  se  met 
pas  à  genoux  devant  sa  femme. 

—  On  s’y  met,  répondit  l’auteur,  quand  on  veut  la  persuader  et  la  repren¬ 
dre.  C’est  presque  une  amante  qu’une  femme  qu’on  retrouve. 

—  Comment!  qu’on  retrouve?  C’était  donc  une  femme  perdue? 

—  Perdue  pour  moi,  insolent  !  dit  le  poëte  irrité  sans  savoirfàjquf  il  s’adres¬ 
sait.  An  reste,  votre  temps  l’a  bien  été  aussi,  ponr  n’avoir  à  tenir  que  de  pareils 
propos. 

—  Ce  n’est  pas  la  question,  reprit-on  de  tous  côtés  ;  vous  êtes- vous,  oui  ou 
non,  agenouillé  devant  madame  de  Morand? 

—  Qu’est-ce  que  cela  vous  fait?  bavards!  cria  le  pauvre  homme  poussé  à 
bout.  Et  aussitôt,  d’en  bas,  d’en  haut,  de  droite  et  de  gauche,  de  devant,  de 
derrière,  mille  assertions,  mille  caquets,  mille  paris  s’élevèrent,  s’agitèrent,  rou¬ 
lèrent  dans  la  salle,  entremêlés  d’éclats  de  rire.  «  Il  s’y  est  mis. — Il  ne  s’y  est  pas 
mis.  —  Si  fait. —  Je  parle  que  non. —  Je  gage  qne  si. —  Combien  pations-notts?  » 

C’était  un  cliqnetis  étourdissant  de  questions,  d’affirmations  et  de  négations. 
De  Morand  ne  savait  pins  où  donner  de  la  tête  :  les  comédiens  eurent  enfin  pitié 
de  sa  malheureuse  position,  ils  l'entraînèrent  dans  la  coulisse;  et  là,  tâchant  de 
le  calmer,  le  décidèrent  à  remonter  dans  la  loge  qu’il  n’aurait  pas  dû  quitter. 

(I)  Molière»,  Ecole  des  maris ,  act.  I,  sc.  11. 
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La  tranquillité  se  rétablit  peu  à  peu  ;  on  put  achever  la  représentation,  à  la 
fin  de  laquelle  Arlequin  vint,  selon  l’usage,  faire  connaître  la  composition  du 
spectacle  pour  le  lendemain.  Il  annonça  qu’on  donnerait  pour  la  seconde  fois 
V Esprit  de  Divorce . 

a  Avec  le  compliment  de  l’auteur  !  »  cria  quelqu’un  du  parterre.  «  Oui  !  oui  ! 
répéta-t-on,  c’est  entendu  ;  le  compliment  de  l’auteur  après  la  pièce,  comme 
aujourd’hui;  c’est  ce  qu’il  y  a  de  plusamusaut.  » 

De  Morand  se  crut  insulté,  et,  perdaut  toute  mesure  :  «  Vous  voulez  le  corn* 
plimeot  de  l’auteur?  cria-t-il  du  haut  de  son  Olympe  :  eh  bien,  mauvais  plai¬ 
sants,  qui  veut  le  voir  ou  l’entendre  n’a  qu’à  lui  rapporter  son  chapeau.  » 

Et,  ma  foi,  il  lança  bravement  son  feutre  au  milieu  du  parterre.  Le  chapeau 
roula  majestueusement  dans  l’espace  et  ne  put  enfin  s’asseoir  solidement  a  terre 
qu’après  avoir  été  longtemps  tapé  et  retapé  par  cette  foule  rieuse,  du  milieu  de 
laquelle  s’éleva,  pour  achever  l’auteur,  cette  réponse  à  la  fois  si  gaie  et  si  fran¬ 
çaise  :  «  Lui  rapporter  son  chapeau  !  A  quoi  bon  maintenant  ?  Ne  voyez-vous 
pas  qu’il  a  perdu  la  tète  (1)  ?  » 

Oh!  pour  le  coup,  de  Morand  n’y  tenait  plus.  Peut-être  dans  sa  furenr  s’al¬ 
lait-il  jeter  où  il  avait  lancé  son  caudebec,  si  la  police  n’eût  jugé  convenable 
d’intervenir  et  d’arrêter,  par  le  respect  dû  a  la  loi,  les  transports  furieux  de 
notre  indomptable  poète. 

Un  exempt  se  présenta  dans  la  loge  où  de  Morand  trépignait  décoléré,  et  le 
somma,  au  nom  du  roi,  de  le  suivre  chez  le  lieutenant  de  police  Hérault. 

M.  Hérault  s’était  fait  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  une  réputation  méritée 
de  justice  et  de  sévérité.  Peut-être  même  avait-il  quelquefois  poussé  trop  loin 
la  rigueur,  surtout  lorsqu’il  avait  eu  affaire  aux  jansénistes,  dont  il  n’aimait  ui 
les  opinions  religieuses,  ni  surtout  l’esprit  d’opposition.  Mais  il  ne  manquait  ni 
d’esprit  ni  de  littérature.  On  venait  de  lui  dire  de  quoi  il  s’agissait  ici  :  c’était  un 
poëté  furieux  qui,  par  un  amour  exagéré  de  ses  œuvres,  avait  excité  dans  un  théâ¬ 
tre  un  débordement  de  risée  et  de  moqueries  plutôt  qu’un  véritable  tumulte; 
l’affaire  n’était  donc  pas  bien  grave  ;  aussi  M.  Hérault  reçut-il  son  prisonnier 
d’un  air  franc  et  dégagé. 

«Eh  quoi!  Monsieur  de  Morand,  loi  dit-il ,  vous  allez  ainsi  nu-tête,  en  plein 
février  (2)?  N’avcz-vous  pas  peur  de  vous  enrhumer? 

—  Dieu  aidant,  Monseigneur,  j’espère  n’avoir  rien  à  craindre  de  ce  côté; 
sans  doote  même  vous  m’allez  dire  que  j’ai,  au  contraire,  la  tête  trop  chaude. 

—  Je  vous  avoue,  reprit  le  lieutenant  de  police,  que  c’est  un  peu  mon  opi¬ 
nion.  11  est  bien  vrai  qu’amoureux,  poète  et  du  Midi,  ce  sont  trois  titres  è  l’in¬ 
dulgence  d’un  magistrat  ;  mais  où  en  serions-nous  si  toutes  vos  pièces  étaient 
au  théâtre  une  occasion  de  désordre? 

—  Tonies  mes  pièces  !  Ah  !  Monseigneur,  vous  me  flattez!  je  n’en  ai  encore 

(1)  Jnecdot,  dram.t  t  I,  |ï.  3-1. 

(?)  Le  17  février  1738. 
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donné  que  quatre  :  Phanazar,  Tegtis ,  Childéric  et  l'Esprit  de  divorce ;  cette 
dernière  est  malheureusement  la  seule  qui  ait  fait  quelque  bruit  dans  le  monde. 

—  Vous  ne  comptes  pas  exactement,  Monsieur  de  Morand  :  Phanazar  n’a  pas 
été  représenté  ;  votre  Tegtis  l’avait  etc  d’abord  sur  le  théâtre  de  la  duchesse 
do  Maine  ;  ces  deux  pièces  ne  doivent  pas  plus  compter  comme  causes  de  trou¬ 
ble  publie  que  si  elles  étaient  demeurées  en  portefeuille.  Restent  donc,  comme 
ayant  eu  les  honneurs  de  la  scène,  Childéric  et  Y  Esprit  de  Divorce ;  laissons 
cdui-ci  de  côté  :  au  moins  m’avoucrez-vous  que  l’autre  ne  s’est  pas  achevé  sans 
encombre. 

—  C'était  si  peo  de  chose,  Monseigneur  ;  et  d’ailleurs  je  n'étais  pour  rien  du 
tout  dans  les  murmures  du  parterre. 

— Un  auteur,  Monsieur  de  Morand,  n’est  jamais  entièrement  étranger  an  trou¬ 
ble  que  sa  pièce  excite  ;  car  enfin,  sans  lui  la  pièce  n'eût  pas  été,  et  sans  la  pièce 
point  de  désordre.  Vous  savez  l'axiome  des  logiciens  :  Sublata  causa ,  tollilur  cf~ 
ftetus .  Le  poète  est  donc,  sinon  la  cause  immédiate,  au  moins  la  cause  éloignée 
de  ces  mouvements  que  nous  devons  réprimer.  Qui,  d’ailleurs,  selon  vous,  dc- 
rrions-nous  accuser? 

—  La  fatalité.  Monseigneur;  un  comédien  ignorant  prononce  si  inal  ce  vers  : 

Tenter  est  des  mortels,  réussir  est  des  Dieux  (1), 
pic  le  parterre  entend  ou  croit  entendre  : 

Enterrer  des  mortels,  ressusciter  des  Dieux  (2): 

*  qui  formait  un  non-sens  si  complet,  une  absurdité  si  manifeste,  et  avait  d’ail- 
pors  si  peu  de  liaison  avec  le  reste  du  discours  qu’on  s’abandonna  aussitôt  à  des 
cîats  de  rire  immodérés  cl  que  la  représentation  fut  suspendue  quelques  in¬ 
fants.  Mais,  de  bonne  foi,  peut  on  m’imputer  ce  hasard,  et  serai  je  respon  sa¬ 
le  do  baragouin  de  tons  les  acteurs? 

—  Non,  sans  doute,  reprit  M.  Hérault  :  aussi  ne  pénsais-jc  nullement  à  ce 
ctit  incident.  Mais  ce  n’est  pas  là  sûrement  cc  qui  fit  menacer  Quinaut  Du- 
esne  de  la  prison  s’il  ne  sc  bâtait  de  faire  ses  excuses  au  public. 

—  Assurément,  Monseigneur;  c’cst  la  fierté,  l’arrogance  de  cc  comédien  (3); 
ne  veux  pas  le  rabaisser  ici,  quoiqu’il  ait,  par  un  orgueil  déplacé,  fait  an  tort 

faneuse  à  ma  tragédie;  mais  enfin,  comme  il  jouait  dans  Childéric  le  rôle  de 
loris,  il  était  en  scène  avec  la  Gaussin  (4),  qui  faisait  la  princesse  Àlbizindc  et 
t  disait  : 

(1)  Je  n’ai  pas  retrouvé  ce  vers  dans  la  pièce  de  Childéric  ;  il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  eu  entre 

:  mains  la  première  édition.  { 

(2)  Aneedot .  dramat .,  t.  I,  p.  193,  mot  Childéric, 

(3)  Aneedot .  dramat .,  t.  III,  p.  164,  mot  Dufresne;  et  Biogr.  uniu .,  même  mot. 

(4)  Gaussin  ou  Gaussem  (Jeanne-Catherine),  liée  en  1711,  morte  en  1767  ;  voyex  I  ci  Aneedot. 
rmat.,  t.  III,  p.  202,  et  la  Biogr .  uniu.  Voyei  aussi  en  divers  eudroits  les  vers  faits!  son  lion* 
ar  i  ar  Voltaire,  Gresset,  La  Chaussée,  etc. 
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Nièce  de  Childéric,  ce  Irène  est  foire  bien  : 

Venez,  eu  unissant  voire  destin  eu  mien. 

Et  rétablir  ma  gloire  et  me  sauver  du  crime. 

Et  d'un  usurpateur  Taire  un  roi  légitime  : 

Possédant  tout  alors  de  votre  seule  main, 

Je  n'ai  plus  à  rougir  pour  un  père  inhumain  (1). 

—  Je  ne  comprends  pas  bicu  la  situation,  interrompit  M.  Hérault  ;  le  trône 
avait  appartenu,  ce  me  semble,  à  Cbildéric  ;  comment  Clovis,  son  fils,  peut-il  dire 
à  sa  nièce  que  le  trône  lui  appartient  aujourd’hui  et  que  c’est  d’elle  qu’il  doit  le 
recevoir  ? 

—  C’est  que  dans  ma  pièce,  Monseigneur,  les  faits  ne  sont  pas  tout  à  tait 
aussi  simples  que  dans  l’histoire  :  Childéric  a  été  dépossédé  de  son  royaume  par 
Gcllon,  que  nous  appelons  ordinairement  le  comte  Gilles.  On  le  croit  mort  :  sa 
famille  a  d’ailleurs  été  massacrée  par  l’ordre  du  tyran,  à  l’exception  d’Albizinde 
et  de  Clovis  son  fils,  que  l’on  croit  le  fils  aîné  de  Gcllon,  et  qui  règne  aujour¬ 
d’hui,  tandis  que  Sigibert ,  qui  est  vraiment  le  fils  de  Gellon,  passe  auprès  de 
quelques-uns  pour  le  fils  de  Cbildéric.  Ce  Sigibert  sera  tué  à  la  fin  de  la  pièce, 
et  Clovis  sera  reconnu  pour  le  fils  du  roi  légitime,  à  qui  il  aura  restitué  le  trône. 

—  À  ce  que  je  puis  voir,  objecta  le  magistrat,  vous  avez  pris  avec  nos  vieux 
historiens  d’étranges  libertés.  Childéric,  au  lieu  de  conquérir,  comme  on  nous 
le  dit,  son  royaume  sur  Gellon,  le  reçoit,  après  la  mort  de  celui-ci,  des  maiBf 
de  son  fils  Clovis  ;  et  Clovis,  qui  sacrifia  toute  sa  famille  à  son  ambition,  qui  se 
baigna  dans  le  sang  de  ses  proches  pour  s’emparer  de  leurs  petits  gouver¬ 
nements  (2),  est  ici  d’un  désintéressement  et  d’nne  abnégation  exemplaires.  Je 
ne  saissi  l’intérêt  dramatique  gagne  beaucoup  à  ces  renversements  des  caractè¬ 
res  connos  ;  mais  ils  sont  d’un  bon  exemple,  et  je  vous  en  remercie  volontiers 
au  nom  de  la  morale. 

—  Ne  raillez  pas,  Monseigneur,  reprit  le  poète.  Les  anciens  recommandaient 
qu’une  pièce  fut  bene  morala  (3)  ;  qu’elle  présentât  de  beaux  modèles.  J’ai 
suivi  ce  conseil  et  ne  m’en  repens  pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  Dufresne  ayant  dit  le 
couplet  précédent,  soit  qu’il  eût  mal  prononcé  ou  que  le  parterre  fût  inattentif, 
on  n’entendit  pas,  et  on  lui  cria  :  «  Plus  haut  !  »  Notre  homme,  irrité  d’un  aver¬ 
tissement  bien  naturel,  mais  qui  était  ou  un  reproche  ou  une  leçon,  et  il  n'ai¬ 
mait  à  recevoir  ni  l’un  ni  l’autre,  oublia  son  rôle  et  sa  position  jusqu9à  crier 
à  son  tour:  «  Et  vous,  plus  bas!  »  A  l’instant  même,  explosion,  univer¬ 
selle,  fureur  et  menaces  du  parterre.  Dufresne  veut  parler,  on  lui  impose  si¬ 
lence;  on  exige  des  excuses.  Vous  savez  le  reste,  Monseigneur  ;  Dufresne  fat 
obligé  de  demander  pardon  ;  il  le  fit  en  ces  termes  singuliers  :  a  Messieurs ,  je 
u’ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état  que  par  la  démarebe  que  je  Ai* 

(i)  De  Morand,  Childéric ,  acL  I,  sc.  u 

(S)  Vojes  Grégoire  de  Tours. 

(3)  Horace,  Art  poct.,  v.  319;  Quintil. ,  Intt.  orat,%  IV,  3,  n°  64. 
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aujourd’hui.»  L’explication  avait,  vomie  voyez,  quelque  chose  d'injurieux  pour 
la  salle  entière,  mais  on  aimait  Dufresne  ;  le  public  ne  boude  pas  longtemps 
contre  ses  plaisirs;  il  se  contenta  de  ce  peu  de  mots  (1).  Tout  le  monde  s*en 
alla  satisfait,  excepté  le  poète,  qui  paya  les  pots  cassés;  car  sa  pièce,  interrom¬ 
pue  mal  à  propos,  fut  par  cela  même  mal  appréciée  dès  le  premier  jour,  et  l’on 
sait  qu’on  revient  difficilement  sur  un  jugement  aucien. 

—  C’est  votre  version,  dit  M.  Hérault  ;  ce  n’était  pas  celle  de  Dufresne  ;  je  me 
rappelle  à  merveille  en  ce  moment  que  je  l'interrogeai*  ici  même  sur  les  causes 
du  brouhaha  qui  s’était  élevé  à  l’occasion  de  son  rôle,  et  il  eu  rejetait  la  faute 
sur  l’auteur. 

—  Sur  l'auteur  !  s’écria  de  Morand  surpris  :  et  en  quoi  l’auteur  y  pouvait-il 
être  ? 

— Voici,  ditM.  Hérault,  ses  propres  paroles  :  D’où  provient  ma  colère  et  la 
réponse  qu’on  me  reproche?  De  ce  qu’on  ma  durement  crié  :  Plus  haut!  D'où 
vient  qu’on  m’a  ainsi  apostrophé?  De  ce  qu’on  n'entendait  pas.  D'où  vient  qu'on 
n’entendait  pas?  De  ce  qu’on  écoutait  peu.  Et  d’où  vient  qu’on  écoutait  peu  ? 
De  ce  qu'en  effet  il  n’y  a  presque  pas  d'intérêt  dans  la  pièce. 

—  Presque  pas  d’intérêt  î  fit  de  Morand  furieux.  Peut-on  parier  ainsi  d’une 
pièce  aussi  pleine  d’événements  et  d’intrigue  que  1  ’Héraclius  de  Corneille  (2)? 

—  Doucement,  reprit  M.  Hérault,  il  ne  s’agit  ici  ni  de  vous  ni  de  votre  pièce  ; 
je  vous  rapporte  seulement  ce  qu'en  pensait  l’acteur  chargé  du  rôle  principal. 

—  Mais,  Monseigneur,  je  ne  puis  laisser  sacrifier  ainsi  mes  œuvres  ;  ce  sont 
mes  enfants  a  moi;  il  faut  bien  que  je  les  défende  contre  des  accusations  aussi 
perfides...  Point  d'intérêt,  mon  Dieu!  dans  une  pièce  où  le  dénoùment  est 
si  longtemps  suspendu ,  où  les  reconnaissances  abondent ,  où  Childcric  est 
reconnu  tour  à  tour  par  Lisois,  par  Clodoade,  par  Albizindc  ;  où  Sigibert  dé¬ 
couvre  le  premier  et  cache  avec  soin  son  véritable  état  ;  où  Clovis  ne  se  con¬ 
naît  et  ne  reconnaît  son  père  qu'à  la  fiu  du  cinquième  acte! 

—  Justement,  dit  le  lieutenant  de  police,  continuant  deraiilcr  le  poète,  qui 
s'échauffait  de  plus  en  pins  ,  justement;  c’était  ce  que  me  représentait  Du¬ 
fresne.  L’intrigue,  disait-il,  est  si  embarrassée,  et  l’esprit  du  spectateur  si  in¬ 
décis  entre  ces  enfants  échangés  plusieurs  fois,  que  l'auteur  a  été  obligé  de 
venir  au  secours  de  l'intelligence  publique  en  faisant  parler  ça  et  là  le  sang  et 
les  sentiments  naturels.  Albizinde,  Cbildéric  et  Clovis  se  sentent  tous  arrêtés 
par  des  sentiments  plus  forts  qu’eux-mêmes  ,  soit  qu’ils  veuillent  condamner 
leurs  parents,  qu’ils  croient  leurs  ennemis,  ou  condamner  leur*  ennemis,  qu’ils 
regardent  comme  leurs  parents.  Comment,  ajoutait  Dufresne,  les  acteurs  peu¬ 
vent-ils  jouer  avec  goût,  comment  le  public  peut-il  entendre  avec  intérêt  l'expo¬ 
sition  de  sentiments  si  faux,  le  développement  d’une  intrigue  si  enchevêtrée? 

(I)  Anecd.  dram t.  I,  p.  194»  mol  Childéric . 

(J)  Anecd .  dram.,  1 111,  p.  363,  mot  Morand . 
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Et  notez  que  l’auteur,  dans  une  ode  sur  les  progrès  de  la  tragédie  (1),  blâme 
lui  môme  ces  excès,  quand  il  dit  : 

Sans  respect  pour  la  bienséance, 

Sans  égard  à  la  vraisemblance, 

On  insultait  aux  mœurs,  on  confondait  les  lieux  (2). 

Or,  observait  Dufresne,  qn’est-ce  que  ces  idées  d’hérédité,  de  légitimité, 
d’échange  et  de  reconnaissance  d’enfants,  chez  des  Barbares  sortis  hier  des 
forêts  de  la  Germanie,  auxquels  on  vient  prêter  les  idées  formées  chez  noos  par 
quatorze  siècles  de  monarchie  P 

— •  Monseigneur,  interrompit  le  poète  exaspéré,  c’est  donc  une  vipère  qw 
cet  acteur,  à  qui  j’avais  réservé  le  plus  beau  rôlç  de  ma  pièce  :  ou  bien  c’est  vow 
qui  vous  faites  un  malin  plaisir  de  rappeler  ici  tout  le  mal  qu’on  a  jamais  dit 
de  mon  Childéric? 

—  Tout  le  mal  !  Monsieur  de  Morand,  reprit  le  magistrat  :  gardez-voo*  bien 
de  le  croire.  Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  paquets  de  lettres,  et  on  dit  qu’ilsBe 
manquent  pas  dans  votre  pièce. 

—  Ils  iic  manquent  pas,  Monseigneur?  Ne  semblerait-il  pas  qoe  ma  tragédie 
en  est  farcie?  II  n'y  en  a  qu’un,  Dieu  merci. 

—  Oui,  vraiment  ;  mais  si  on  l’apporte  deux  fois  sur  la  scène,  c’est  bien  com¬ 
me  s’il  y  en  avait  deux.  Or,  n’est-il  pas  vrai  qu’au  second  acte (3)  Sigibert  reçoit 
et  lit  deux  ou  trois  lettres  de  la  feue  reine  Basine,  où  il  apprend  pour  loi-mé- 
me  et  fait  connaître  au  public  sa  véritable 'situation  ? 

—  Je  l’avoue,  Monseigneur;  mais  de  grâce  cessez  cette  plaisanterie. 

—  Qu.’au  cinquième  acte  le  même  envoyé  remet  à  Childéric  et  à  Clovis  les 
mêmes  lettres  qn’il  avait  précédemment  portées  à  Sigibert,  et  que  les  dm 
princes  en  donnent  au  public  une  seconde  lecture  (4)? 

—  Monseigneur,  insista  le  poète  outre  de  ces  railleries  ,  c’est  un  persiflage 
cruel  qnc  je  ne  devais  pas  attendre  de  vous. 

—  Qu’cnfin  ce  jeu  de  lettres  et  de  paquets,  reprit  le  lieutenant  de  police, 
parut  si  plaisant  ou  si  monotone  qu'un  des  spectateurs,  apercevant  l’actcarqm 
tâchait,  la  lettre  à  la  main,  de  fendre  la  foule  assemblée  sur  Je  théâtre,  cria  toot 
haut  :  Place  au  facteur!  et  que,  grâce  à  ce  mot,  la  tragédie  se  termina  joyca- 
sement  au  milieu  de  l’hilarité  générale  (5)  ? 

—  Par  Dieu,  Monseigneur,  répondit  l’auteur  emporté  par  la  colère,  il  fiat 
une  mémoire  bien  complaisante  ponr  y  conserver  tous  ces  enfantillages;  il  faut 
avoir  aussi  bien  envie  de  tourmenter  un  pauvre  jpoëtc  à  propos  d’une  pièce, 
peut«ètre  mal  jugée,  pour  le  tenir  si  longtemps  sur  les  causes  mêmes  de  $o» 

(1)  Théâtre  et  œuvr,  dit.,  t,  n.  p.  335. 

(2)  Ibid. 

(3)  Childéric,  II,  t. 

(â)  Childéric,  Y, 2, 

(5)  Anccd.  dram.y  1. 1,  p.  193,  mot  Childéric . 
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malheur.  Si  pourtant  il  ne  s’agit  ici  que  de  paquets,  tous  en  aYex  reçu  plus  et 
de  plus  désagréables  que  je  n’en  ai  jamais  fait  porter. 

—  Comment!  que  voulez-vous  dire? 

—  Votre  Excellence  doit  m’entendre  ;  elle  se  rappelle  assurément  les  Nou - 
a telles  ecclésiastiques ,  qui,  depuis  1728,  paraissent  chaque  semaine. 

—  Je  sais,  je  sais  parfaitement,  dit  M.  Hérault.. .. 

—  On  y  drapait  assez  volontiers  Votre  Excellence  ;  ses  liaisons  avec  les  Jé¬ 
suites,  parmi  lesquels  elle  comptait  un  frère,  et  la  rigueur  excessive  qu'elle 
déploya  toujours  contre  les  jansénistes  avaient  amené  de  la  part  de  ceux-ci  de 
sévères  représailles. On  a  dit  que  si  le  recueil  avait  été,  en  1731,  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau,  c’était  moins  encore  à  cause  des  propositions  erronées, 
mal  sonnantes  ou  sentant  l’hérésie,  que  pour  les  offenses  personnelles  au  lieu¬ 
tenant  de  police. 

—  Ah!  Monsieur  de  Morand,  pouvez-vous  croire  une  telle  calomnie? 

—  Je  ne  fais,  Monseigneur,  que  répéter  ce  qu’a  dit  le  public,  comme  vous 
répétiez  tout  à  l’heure  ce  qu’a  dit  Dufresne.  Et  comme  je  n’ai  pas  pu,  moi,  sim¬ 
ple  poète,  réduit  à  mes  seules  forces,  conjurer  l’orage  ou  empêcher  la  cabale  , 
ainsi  vous,  magistrat  si  haut  placé,  disposant  de  ressources  immenses  en  hom¬ 
mes  et  en  argent,  vous  n’avez  rien  empêché,  rien  pu  connaître  ;  vous  y  avez 
complètement  perdu  vos  peines,  et  ces  mille  et  mille  perquisitions  contre  les 
auteurs,  imprimeurs,  distributeurs,  et,  si  vous  aviez  pu,  contre  les  lecteurs  de 
ces  feuilles. 

—  Il  est  vrai  qu’on  se  cachait  bien  ,  dit  M.  Hérault. 

—  Mais,  pas  trop.  Monseigneur;  ne  vous  en  targuez  pas  :  les  imprimeries  vo¬ 
lantes,  que  vous  cherchiez  avec  tant  d’ardeur  et  si  peu  de  succès,  furent  éta¬ 
blies  partout  ;  dans  votre  maison  même,  dans  vos  caves  et  dans  vos  greniers, 
sur  votre  tête  et  sons  vos  pieds,  et  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.... 

—  Les  choses,  interrompit  le  magistrat  un  peu  embarrassé,  n’allèrent  pos 
tout  à  fait  comme  vous  le  rapportez. 

—  Et,  continua  le  poète  triomphant,  on  eut  toujours  soin,  Monseigneur,  de 
vous  faire  parvenir  les  numéros,  humides  encore,  et  tout  frais  sortis  des  pres¬ 
ses;  et  vous  les  receviez  port  franc,  comme  les  lettres  de  ma  tragédie;  on  vons 
les  envoyait  en  nombre  ;  un  jour  même,  on  en  inonda  votre  carrosse;  vous  étiez 
dedans  et  ne  pûtes  jamais  savoir  d’où  venait  cette  averse. 

—  Bravo!  Monsieur  de  Morand,  s’écria  le  lieutenant  de  Police;  bravo!  je 
vois  qu’on  ne  m’avait  pas  trompé,  et  que  vous  avez  bec  et  ongles  pour  vous 
défendre  quand  on  vous  attaque.  Or  ça,  finissons  cette  comédie  ;  vous  ne  m’ap¬ 
prenez  rien  sur  ces  Nouvelles  ecclesiastiques  ;  j’avoue  qu’elles  on  mis  en  défaut 
toute  ma  vigilance,  qu’elles  ont  déjoue  toute  la  police,  et  je  ne  veux  pas  nier 
du  tout  que  cette  affaire  a  été  conduite  avec  beaucoup  d’adresse.  Quanta  vons, 
j’ai  voulu  m’amusera  vous  picoter  uu  peu.  afin  de  n’avoir  pas  à  vous  imposer 
une  punition  sévère  pour  votre  incartade  de  ce  soir.  Si  je  vous  ai  un  peu  tour- 
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■witté,  venu  voyez  qu'au  moins  j’ai  lu  vos  onvrogesavco  ns.iCt  ri’attcmion  pour 
en  avoir  retenu  quelques  passages;  et  cela  ne  fait  jamais  de  peine  a  un  auteur. 
Maintenant,  tout  sera  fini  a  ce  sujet.  Promettez-moi  seulement  d'ètrc  deux  mois 
sans  aller  à  la  Comédie  Française,  afin  qu'on  n’accose  pas  la  police  d'être  scrère 
aux  uns,  douer*  aux  autres.  Et  sur  ce,  séparons-nous  bons  amis  ;  mais  ne  vous 
faites  plus  d'affaires  avec  le  parterre;  car,  à  droit  ou  à  tort,  cvest  toujours  à  lai 
que  nous  sommes  obligés  de  donner  raison.  J'ajoute  un  dernier  niot,  mais  qui 
pourra  vous  être  utile.  Je  regrette  pour  vous  les  explications  que  vous  a?ei 
données  en  public  sur  les  originaux  de  votre  comédie  ;  de  l'humeur  dont  von 
peignez  votre  belle-mère,  je  serais  bien  surpris  qu'elle  n'y  trouvât  pas  matière 
à  un  bon  procès  contre  vous;  c'est  votre  affaire,  et  vous  y  aviserez. 

“  Je  vous  remercie  bien,  Monseigneur,  et  de  votre  leçon  et  de  votre  conseil; 
je  tâcherai  d'en  profiter;  j’ai  l'honneur  de  saluer  Votre  Excellence. 

—  Adieu,  Monsieur  de  Morand  ;  n'oubliez  pas  votre  chapeau. 

—  Et  vous,  Monseigneur,  fermez  bien  vos  croisées,  de  peur  de  la  grêle.  » 

Les  deux  combattants  se  quittèrent  à  ces  mots;  ils  finissaient  comme  ils 
avaient  commencé,  sans  qu’on  pût  dire  lequel  était  vaincu.  Mais  ,  la  paix  étant 
faite  entre  eux,  ces  derniers  lardons  ne  devaient  être  regardés  qae  comme  une 
sorte  de  salut  ou  d'adieu  militaire. 

De  Morand,  dans  sa  furie,  avait  d'abord  retiré  sa  pièce  ;  il  ne  tint  pas  contre 
les  sollicitations  des  comédiens,  qui  la  lui  redemandèrent,  et  les  représentation 
se  soutinrent  avec  applaudissement  jusqn'à  la  clôture  do  théâtre. 

Mais,  comme  l'avait  conjecturé  M.  üérault,  sa  belle-mère  ne  le  laissa  pat 
tranquille  ;  un  procès  en  diffamation  lui  fut  intenté  par  elle  ;  de  Morand  le  per 
dit.  Il  chercha  à  se  consoler  de  tous  ses  tracas  par  le  théâtre,  le  jeu  et  les  fem 
mes.  Il  composa  successivement  l'Enlèvement  imprévu,  la  Vengeance  trompes 
les  Amours  des  grands  Hommes,  les  Muses ,  la  tragédie  de  Mégare  :  toute) 
ces  pièces  furent  imperturbablement  siffiées.  Le  jeu  lui  fit  meilleur  accueil  q«^ 
le  théâtre  ;  mais  cette  perfide  politesse  devait  avoir  des  suites  plus  funestes  e& 
core  que  l’âpre  véracité  du  parterre;  de  Morand  y  ébrécha  singulièrement  s 
fortune.  Quant  aux  plaisirs  des  femmes,  ce  forent  les  plus  doux,  sans  dout« 
mais  aussi  les  plus  coûteux  ;  car  notre  poète  y  laissa  sa  santé.  Quelle  que  fttl 
force  de  sa  constitution,  elle  ne  résista  pas  à  ses  témérités,  et  bientôt  il  fat  st 
teint  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

Reçu  en  1739  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  avait  cessé,  en  1755,  iTêtii 
porté  sur  le  tableau  (1).  Nommé  en  1749  correspondant  du  roi  de  Prune,! 
avait,  par  les  intrigues  de  ses  ennemis,  perdu  cette  place  au  bout  de  bol 
mois  (2).  À  tous  ces  échecs  il  opposait  son  insouciance  et  son  égalité  phi  lcd 

(4)  Bioÿr.  tut fo.,  mot  Morand . 

(2)  Ibid. 
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phiqae.  Il  se  plaisait  à  réciter  et  à  s'appliquer  à  lui-même  cette  jolie  pièce  de 
vers  de  l'abbé  Régnier-Desmarais  (1),  intitulée  :  la  Route  de  la  vie . 

La  route  de  la  vie  humaine 
De  mauvais  pas  est  toute  pleine  : 

Pour  m'en  tirer  facilement» 

Voici  ce  que  je  fais  :  j’attelle 
A  cette  voiture  mortelle» 

Que  je  conduis  au  monument» 

La  justice  premièrement 

Qui  marche  toujours  rondement  ; 

Et  la  charité  sans  laquelle 
Elle  irait  moins  légèrement. 

La  vérité,  l’indépendance, 

N’ayant  qu’un  simple  et  léger  frein» 

Sont  au-devant  et  vont  bon  train» 

Loin  du  chemin  de  l’opulence  : 

A  la  volée  est  la  santé 
Qui,  jointe  avec  le  badinage, 

Me  fait  franchir  avec  gatlé 
Tous  les  mauvais  pas  du  voyage. 

Je  n’aurai  rien  à  désirer 
Ni  du  sort,  ni  de  lu  nature, 

Si  l’alteiage  peut  durer 

Aussi  longtemps  que  la  voiture  (2). 

L’inconduite  de  de  Morand  lai  avait  fait  dételer  la  santé  plus  tôt  qu’il  n'au¬ 
rait  dû.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  1757,  une  maladie  cruelle  le 
coucha  dans  le  lit  d'où  il  ne  devait  pas  se  relever  ;  ou  lui  Gt  une  opération  extrê¬ 
mement  douloureuse  qu’il  souffrit  avec  une  constance  héroïque,  s'entretenant 
avec  scs  amis  tandis  que  les  chirurgiens  le  taillaient  impitoyablement.  «Ma  foi, 
disait-il,  si  Posidonius  parlait  en  conscience  quand  il  disait  que  la  douleur  n’est 
point  un  mal ,  c'est  qu’il  ne  s’y  connaissait  pas  (3).  Au  reste,  le  courage  et  la 
philosophie  consistent  moins  à  la  nier  qu’à  la  supporter  sans  se  plaindre.  D’a¬ 
près  cela,  je  crois  que  notre  conversation  non  interrompue  vaudra  bien  les 
exclamations  emphatiques  et  peu  sincères  du  philosophe  stoïcien.  » 

Voilà  comment  de  Morand  souffrit  avec  patience  des  douleurs  indicibles.  L’art 
des  médecins  ne  parvint  cependant  pas  à  le  tirer  d’u  (Taire.  On  sut  bientôt  que 
le  mal  devait  l’emporter;  mais  il  ne  fut  point  nécessaire  d’user  de  ménagement 
pour  lui  annoncer  que  sa  Qn  approchait.  11  fut  le  premier  à  le  dire,  et  résolut 
de  mettre  ordre  à  ses  affaires,  comme  homme  et  comme  chrétien. 

Comme  chrétien  d’abord,  car,  disait-il  avec  le  poète  Régnier-Desmarais  cité 
précédemment  : 

(4)  Regnier-Desmarais  ou  Desmarets,  né  en  4632,  mort  en  4713. 

(2)  Voyex  les  Pieux  Poètes  français ,  t,  III,  p*  23  de  la  collection  Dabo,  4824. 

(3)  Cicéron,  Tusc .  II,  24* 
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Tout  me  dit  qu'il  faut 
M'apprêter  bientôt 
A  plier  bagage  : 

A  la  vérité, 

Ce  n'cst  pas  la  traite 
Dont  je  m'inquiète; 

Bien  ou  mal  monté. 

Elle  est  bientôt  faite  : 

L'important  de  tout 
C'est  le  gile  au  bout  (4). 

Quand  de  Morand  eut  satisfait  aux  devoirs  que  lui  imposait  la  religion,  re¬ 
prenant  avec  scs  amis  les  causeries  charmantes  auxquelles  la  mort  allait  bientôt 
mettre  un  terme,  il  leur  parlait,  avec  beaucoup  de  gaieté,  de  vers,  de  prose,  de 
nouvelles  (2),  et  même  de  scs  affaires  personnelles.  «  Un  trait  bien  marqué  du 
malheur  qui  m’a  poursuivi,  observait  il,  c’est  qu’à  la  fin  de  l’année  courante  tou¬ 
tes  mes  dettes  allaient  être  payées,  et,  au  prem:cr  janvier  prochain,  je  devais  tou¬ 
cher  le  premier  quartier  de  ÔOOOlivrcs  de  rcntcquiuic  restent.  Malheureusement, 
je  n’irai  pas  jusque-là  ;  le  droit  de  mes  créanciers  snr  mes  biens  durera  plus  long¬ 
temps  que  moi.  Je  suis  en  cela  semblable  à  un  gourmand  qui  monte  à  un  mât 
de  cocagne  pour  y  prendre  un  bon  poulet  rôti  qu’on  y  a  placé;  au  moment  où 
il  va  y  mettre  la  main,  tin  corbeau  passe  et  enlève  le  prix  qu’il  espérait.  Tou¬ 
tefois,  si  je  n’en  peux  rien  tirer  pour  moi,  je  n’oublie  pas  que  j'ai  par  le  monde 
nu  neveu  et  une  nièce  à  qui  cela  fera  grand  plaisir.  Ainsi  donc,  continua-t-il  en 
parodiant  la  scène  du  Légataire  de  Regnard  : 

% 

J'institue  en  ce  jour  ma  nitcc,  mo nev^u, 

Que  j’aime  tendrement,  pour  mes  «eu!s  légataire!»* 

Je  Veux  ca’mer  par  là  leurs  douleur*  hop  amères 
El  leur  laisse  nrs  biens,  meubles,  propres,  acquêts, 

Vaisselle,  argent  comptant,  contrats,  maisons,  billets» 

Déshéritant,  en  tant  que  besoin  pourrait  être, 

Porent-,  nièces,  neveux,  nés  aussi  bien  qu’ù  naître, 

Et  même  tous  bA'ards,  à  qui  Dieu  fas  cpaix, 

S'il  s'en  tromait  aucun  au  jour  de  mou  décès  (3),  • 

Il  Continua  de  réciter  cette  scène  *  en  assignant  quelques  récompenses  à  ceux 
qui  l’avaient  servij  et,  donnant  dans  cette  cnninération  aux  Han  do  faux  Gé¬ 
rante  des  inflexions  de  voix  différentes  et  comiques  qui  faisaient  rire  les  assis¬ 
tants  ( À)*  11  trompait  ainsi  la  douleur  de  ses  amis  et  montrait,  au  moment  du 
dernier  adieu,  une  force  d’àmcbien  rare,  une  présence  d’esprit  bien  extraordi¬ 
naire. 

(4)  Voyex  les  Pieux  Poète »  français ,  t.  III,  p.  25,  collecl.  Dabo,  4821. 

(2)  Anecd.  dram t.  III,  p.  863. 

(3)  Regnard,  Légataire ,  IV,  5. 

(4)  Anecd,  dram  f  lieu  cité* 
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Lorsqu'on  loi  apprit  la  victoire  d’Haatembeck,  remportée  le  96  juillet  1757  sur 
le  duc  de  Cumberland  par  le  marécbal  d'Eatrées,  l'idée  du  succès  et  de  la  gloire 
de  son  pays  fit  briller  un  éclair  de  joie  sur  son  visage  flétri  par  la  maladie; 
il  se  rappela  un  vers  de  Mithridate  (I),  et  dit,  en  changeant  le  dernier  mot  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fair  les  Anglais • 

Ainsi  s’éteignit,  avec  cet  enjouement  philosophique,  un  homme  dont  la  pos¬ 
térité  parlera  peu,  parce  que  ses  ouvrages  n'ont  rien  qui  puisse  attirer  l’atten¬ 
tion  des  siècles;  mais  sa  vie  a  présenté  quelques  circonstances  intéressantes  qu'il 
eût  été  fâcheux  de  laisser  perdre  ;  et  d'ailleurs,  la  simplicité  et  la  douce  humeur 
de  ses  derniers  moments  méritaient  d’ètrc  données  comme  modèles  û  tant  de 
gens  qui  ne  peuvent  enviéager  la  mort  sans  une  frayeur  ridicule. 

Bernard  Jullibn, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  rinslitut  Historique. 


REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 


TRADUCTION  EN  FRANÇAIS 

DES  POÉSIES  ALLEMANDES  DU  ROI  DE  BAVIÈRE, 

PAR  V.  HALLES,  AVOCAT. 

Il  nous  a  été  offert  par  M.  Hallez,  avocat,  membre  de  plusieurs  sociétés  savan¬ 
tes,  une  traduction  en  français  des  poésies  allemandes  du  roi  de  Bavière  (2).  La 
plus  grande  partie  de  ces  poésies  a  été  composée  avant  que  le  prince  Louis  fût 
monté  sur  le  trône  et  tandis  qu'il  voyageait  dans  diverses  contrées  de  l'Europe. 
N’ayant  pas  sous  les  yeux  l’œuvre  originale,  mais  sa  traduction  en  prose,  nous 
pouvons  apprécier  seulement  les  idées  et  les  sentiments  que  sans  doute  le  tra¬ 
ducteur  aura  pris  soin  de  conserver;  quant  an  mérite  du  style  et  aux  heureux 
effets  du  rhythme,  qui  entrent  pour  beaucoup  dans  le  charme  de  la  poésie,  il 
nous  est  impossible  d'en  juger.  À  l'égard  des  idées  et  surtout  des  sentiments, 
les  impressions  qu'ils  nous  ont  fait  éprouver  sont  toutes  favorables. 

Le  poète  a  chanté  successivement  les  souvenirs  de  l'ancienne  Home  au  sein 
de  la  Rome  moderne,  ceux  de  la  Grèce  antique  au  moment  où  les  Grecs  se 
réveillaient  pour  ressaisir  l’indépendance  et  la  liberté  ;  on  voit  avec  plaisir  le  jeune 
prince  s'intéresser  vivement  a  la  cause  des  Hellènes  ;  il  les  encourage  de  la  voix 
au  milieu  de  la  lutte  sanglante  et  glorieuse  qu'ils  ont  eu  à  soutenir.  11  a  aussi 
célébré  dans  ses  vers  l’Allemagne,  sa  patrie,  qu’il  chérit  comme  un  fils,  et  nous 

(1)  Rac.,  MilkrùU  V,  5. 

(2)  XJo  voL  in-8,  chei  Dentu,  Palai*Royal,  13,  galerie  vitrée,  et  à  Munich,  librairie  Colt  a. 
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l’en  félicitons.  Enfin  il  a  consacré  deux  chanta ,  Tan  ,  pour  annoncer  «a  ferme 
volonté  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  royauté,  an  moment  même  de  son 
avènement  ;  l’antre,  pour  exprimer  la  satisfaction,  le  bonheor  qu’un  bon  prince 
éprouve  en  rendant  son  peuple  heureux,  et  qui  le  dédommagent  amplement  du 
fi  nie  a  u  de  la  royauté  et  des  lois  sévères  qu’elle  impose  aux  monarques. 

Dirons-nous  qu’il  a  connu  aussi  l’amour  et  la  puissance  d'un  attachement  pas- 
#sionné?  Oui,  car  un  jeune  prince,  bien  que  destiné  an  trône,  n’en  est  pas  moins 
sensible  aux  charmes  de  la  beauté  et  de  la  verto  ;  et  cette  sensibilité  même  est 
un  garant  qu’il  s’attendrira  sur  le  sort  des  in  fortunés  lorsqu’il  sera  investi  du 
pouvoir  suprême. 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d’espace  ne  nous  permette  pas  de  donner  de 
nombreux  spécimen  de  cette  traduction  ;  nous  devons  nécessairement  nom 
borner  à  quelques  passages. 

Souvenirs  à* Italie .  —  Rome. 

a  A  la  paisible  clarté  de  la  lune,  je  retrouve,  image  majestueuse!  ce  qn’ont 
détruit  le  temps  et  la  rage  des  mortels,  Rome,  la  reine  de  la  terre!... 

«  Les  ombres  descendent  sur  l'amphithéâtre  des  Flaviens,  l’édifice  le  plus  gi¬ 
gantesque  de  la  gigantesque  cité;  le  jour,  il  appartient  aux  Romains  d’aujour¬ 
d’hui,  mais  aux  approches  de  la  nuit  les  fantômes  antiques  s’en  emparent. 

«Les  oiseaux  solitaires  font  leur  nid  sous  les  ruines  des  portiques  dores;  ils  y 
cachent  leur  butin  comme  autrefois  les  empereurs. 

«  Il  a  un  sens  profond  cet  emblème  de  la  louve  allaitant  les  fondateurs  de  Rome. 
Rome  s’est  constamment  nourrie  de  vol.  Elle  fut  toujours  grossière  et  cruelle 
ou  cruelle  et  raffinée.  Le  vol  était  sa  tendance  naturelle  ;  c’est  aussi  la  nature 
du  loup. 

«  Partout,  sur  le  vaste  horizon,  l’aigle  épie  sa  proie  ;  telle  fut  Rome  et  tels  set 
ardents  désirs.  Elle  eut  le  courage  et  la  raison  ;  mais  elle  n’eut  pas  la  grâce  et  la 
sensibilité,  mère  de  l’art  divin.  » 

Tivoli . 

«  Germain,  peux-tu  passer  indifférent  auprès  des  lienx  oit  s’élevait  la  villa  de 
Varus  qui  foula  les  Germains  et  fut  écrasé  par  eux?  Do  fond  de  la  vallée  me 
viennent  des  voix  mystérieuses  qui  disent  :  Hermann  !  Hermann  !... 

«  Ici.  le  long  de  cette  colline,  au  fond  de  ce  vallon,  retentirent  autrefois  les 
plaintes  de  l’amour  dédaigné.  Et  tous  en  furent  touchés,  tons,  si  ce  n’est  celle  qu’ai¬ 
mait  le  poète.  Il  y  a  longtemps  que  les  plaintes  ont  cessé,  longtemps  qne  la  mort  a 
tari  la  douleur.  La  maison  du  poète  ,  on  ne  la  trouve  plus ,  les  traces  même  en 
sont  effacées...  Les  générations  et  les  peuples  se  sont  poussés  et  snccédé;  mais 
ces  lieux  ont  gardé  le  souvenir  de  l’amour  et  de  la  fidélité,  Deux  mille  ans  ont 
passé  sur  la  cendre  de  Propercc,  et  ce  lieu  respire  encore  l’amonr  dont  il  brûla. 
Ici,  aux  molles  clartés  de  la  lune  naissent  dans  le  cœur  d’indicibles  désirs  ;  lame 
s’ouvre,  s’épanonit  et  se  plonge  dans  l’abîme  infini  de  l’amour.  » 
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A  la  Grèce . 

•  Le  jour  point  du  côté  de  l'Orient;  la  lane  pâlit;  le  char  d’Hélios  s'avance, 
et  Cos  déjà  se  montre  à  l’horizon  ;  la  nuit  s’efface  qui  couvrait  de  scs  voiles  ce 
que  l'humanité  a  produit  de  plus  beau.  Le  tombeau  s’entr’ouvre.  La  Grèce,  qui 
jadis  sauva  le  monde  de  la  barbarie,  sort  enfin  de  son  long  et  pesant  sommeil , 
et  pleine  d’enthousiasme  elle  travaille  à  son  propre  salut. 

<  Patrie  des  plus  nobles  héros,  trône  de  l’art,  modèle  inimitable  de  l’univers, 
ô  toi  que  les  muses  ont  parée  de  leurs  plus  beaux  dons  !  ô  berceau  de  la  partie  la 
plus  noble  de  l’humanité  !  à  toi  victoire,  Hellade,  victoire  !  tel  est  le  cri  de  tous 
les  peuples.  Séjour  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  ,  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau 
dans  le  monde,  toi  qui  n’as  pas  perdu  ces  dons  divins,  refoulés  un  moment  dans 
ton  sein,  triomphe  dans  la  lutte  sacrée  que  tu  aAmtreprise.  » 

A' moi-même. 

«  En  avant  doivent  se  porter  tes  regards  ;  il  ne  t’est  pas  permis  de  regarder 
en  arrière.  Ah  î  les  paisibles  sentiers  du  repos  ont  fui  à  jamais  devant  tes  pas! 

«  Ton  bonheur  désormais,  le  scal  bonheur  qui  te  soit  permis,  c’est  de  rendre 
les  autres  heureux;  ta  seule  joie,  c’est  la  joie  que  tu  répandras... 

«  Mort  pour  toi-méme  ,  tu  ne  vis  plus  que  pour  ton  peuple  ;  de  toute  ta  vie 
passée  il  ne  te  reste  que  des  souvenirs. 

«  Souvenirs  dorés  d’uu  passé  disparu  !  Tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus  beau,  de 
plus  pur  dans  ma  vie ,  tout  ce  que  j’ai  le  plus  aimé. 

«  Mais  il  ne  t’est  pas  permis  de  regarder  en  arrière;  que  tes  regards  se  por¬ 
tent  en  avant,  ainsi  que  tes  pas.  Obéis  à  ta  destinée.  » 

Sentiments  cTun  roi  après  plusieurs  années  de  règne . 

•  Lorsqu’il  voit  croître  la  moisson  qu’il  a  semée  lui-môme  et  réussir  les  œuvres 
qu’il  a  fondées;  quand  il  se  convainc  que  ses  efforts  n’ont  pas  été  perdus; 

«  Quand  les  objets  de  ses  plus  sincères  désirs  se  montrent  réalisés  sous  ses 
yeux,  alors,  oh  !  oui,  alors  le  cœur  d’un  roi  sent  aussi  le  bonheur  ! 

«Quelle jouissance  !  Toujours  actif,  toujours  occupé  à  protéger,  à  diriger,  éga¬ 
lement  puissant  par  ses  paroles  et  par  ses  actions,  sans  cesse  pénétré  de  mille 
émotions  diverses! 

«  Passant  de  l’accomplissement  de  ses  devoirs  de  roi  au  doux  culte  des  arts 
dont  la  chaleur  le  ranime  sans  cesse; 

«  Contemplant  les  édifices  qui  s’élèvent  sur  un  signe  de  sa  main,  et  les  pein¬ 
tures  splendides  qui  décorent  leurs  murs  ! 

«Oh  !  c'est  un  plaisir  incomparable  de  pouvoir  sécher  des  larmes,  de  pouvoir 
suivre  les  inspirations  du  cœur  et  soulager  les  malheureux  sans  être  arrêté  par 
l’insuffisance  de  sa  fortune.  Alors  notre  sort  est  digne  d’envie, 

«  Quand  le  bonheur  du  peuple  croit  sans  cesse  avec  son  bien-être  et  quand  la 
joie  éclate  dans  tous  ses  mouvements ,  oh  !  quelle  douce  émotion  remplit  le 
cœur  du  souverain  ! 
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u  Quand  les  cœurs  un  moment  éloignés  de  luise  rapprochent  et  lui  donnent  lev 
amour  pour  son  amour,  alors  la  destinée  du  roi  est  belle,  et  le  bonheur  s'asseoit 
à  scs  côtes  sur  le  trône. 

«  Alors  il  ne  redemande  plus  son  ancienne  liberté  ;  et  le  retour  même  de  la 
jeunesse  lui  parait  payé  trop  cher  au  prix  de  son  bonheur  présent.  » 

Que  ces  pensées  sont  belles!  que  les  sentiments  qu'elles  expriment  sont  pré¬ 
cieux  et  clignes  de  louanges!  car  ils  ne  sortent  pas  seulement  de  l'esprit,  de 
K’ intelligence  ;  non,  cc  n’est  pas  là  une  œuvre  de  rhéteur;  on  y  reconnaît  l’accent 
d’une  aine  pénétrée  du  désir  de  faire  le  bien  et  du  bonheur  d’y  réussir. 

Combien  les  Bavarois  doivent  s’estimer  heureux  d’avoir  kleur  tête  un  monar¬ 
que  si  digne  de  les  gouverner  !  Après  les  heureuses  habitudes  d’une  vie  labo¬ 
rieuse  et  régulière,  après  la  pratique  de  la  vertu,  c’est  pour  les  humains  le  plu* 
grand  bienfait  qu’ils  puissent  recevoir  du  Ciel  que  de  posséder  un  roi  qui  consi¬ 
dère  son  peuple  comme  sa  famille  ,  qui  se  croit  obligé  de  compatir  à  toutes  les 
larmes  dont  il  est  au  pouvoir  du  prince  de  tarir  la  source. 

Alix, 

Membre  de  U  deuxième  classe  de  l'Institut  Historique.  . 


SUR  LES 

MODIFICATIONS  QUE  RÉCLAME  LE  RÉGIME  HYPOTHÉCAIRE 

Par  M.  HÉBERT,  doyen  honoraire  des  Notaires  de  Rouen. 

Les  travaux  considérables  de  M.  Hébert,  doyen  honoraire  des  notaires  de 
Rouen,  sur  les  modifications  que  réclame  le  régime  hypothécaire  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  hypothèques  légales  des  femmes  et  des  mineurs,  et,  par  suite,  sur  on 
système  d'immatriculation  générale  des  personnes  ,  des  immeubles  et  des  titres 
de  propriété  ou  de  droits  fonciers,  ces  travaux,  dis-je,  méritent,  à  mon  avis, 
beaucoup  de  respect.  L’auteur  s’y  montre  autant  bon  citoyen  par  l’objet  de  ses 
recherches  et  par  son  désintéressement,  onéreux  pour  lui,  qu’érudit  praticien 
par  son  intelligence  à  décrire  les  vices  de  notre  législation  sur  les  hypothèques 
et  à  imaginer  les  précautions  les  plus  simples  pour  obvier  aux  désastres  qu'ils 
entraînent. 

Quelque  fastidieuse  que  puisse  être  la  lecture,  quelque  fatigante  que  soit 
l'étude  d’un  travail  pareil,  la  clarté  du  style,  la  netteté  des  idées  lerendtajest 
supportables  à  un  esprit  médiocrement  versé  dans  la  matière,  pour  peu  qnÜ 
aimât  l'ordre  et  la  solidité  des  pensées. 

Jugez  si  votre  rapporteur,  lui-même  ancien  praticien,  docteur  et  ayant  antre- 
fois  écrit  une  longue  thèse  sur  ce  sujet,  a  dû  le  trouver  intéressant,  a  pu  mèa* 
su  plaire  à  la  lecture  attentive  des  écrits  de  M.  Hébert. 
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En  combien  d’endroits  n’y  ai-je  pas  rencontré  l’expression  de  mes  remarques 
et  de  mes  vœux  ! 

J’approuve  de  tous  points  le  système  de  M.  Hébert.  Je  voudrais  vous  le 
faire  connaître  et  je  dois  m’en  abstenir.  C’est  une  contrainte  qu’éprouve  mon 
esprit  :  nous  sommes  réunis  pour  traiter  non  de  sciences  ,  d’arts,  de  morale, 
de  politique,  de  législation,  mais  de  l’hi'toire  de  ces  choses,  et  il  ne  nous  est 
permis  d’en  parler  que  pour  faire  tout  au  plus  connaître  le  sujet  de  nos  récits. 

Sous  ce  seul  rapport,  je  dois  dire  quelques  mots  de  celui  qu’a  pris  M.  Hubert. 
Aussi  bien,  un  confrère,  en  1844,  à  l’Académie  des  sciences,  belles* lettres  et 
arts  de  Rouen,  M.  Hotnbers,  avocat,  a  traité  la  partie  légale,  dans  un  rapport 
assez  ample,  que  j’ai  sous  les  yeux  et  auquel  je  n’aurais  qu’à  me  référer.  Seule¬ 
ment,  je  ne  suis  pas  aussi  craintif  que  lui,  et,  quoique  je  prévoie  la  possibilité  de 
difficultés  dans  la  marche  de  ce  système  une  fois  établi,  je  ne  crois  pas  du  tout 
ces  difficultés  insurmontables.  Il  me  semble ,  d’abord,  que  notre  auteur  remédie 
assez  bien  à  celles  qui  se  présentent  dès  à  présent  à  l’esprit,  et  qu’ensoite  les 
autres  s’éviteraient  si,  à  supposer  que  le  pouvoir  législatif  décrétât  le  principe, 
les  individus  chargés  de  l’organiser  n’y  voulaient  pas  mettre  chacun  du  sien  , 
comme  il  arrive  presque  toujours,  par  vanité,  par  jalousie  ;  de  sorte  qu’une  con¬ 
ception  simple  et  pleine  d’espérance  aboutit  souvent  par  un  être  multiforme  et 
non  viable. 

La  propriété,  ce  droit  de  jouir  et  de  disposer  d’une  chose  de  la  manière  la 
plus  absolue,  qui,  dans  le  premier  temps  de  la  société,  paraît  simple,  est,  par 
la  civilisation,  rendue  susceptible  d’une  foule  de  démembrements.  Quoiqu’une 
chose  ne  puisse  appartenir  qu’à  un  seul,  plusieurs  peuvent  avoir  dans  cette 
chose  des  droits  essentiels  ;  je  puis,  sans  perdre  la  propriété,  en  engager  l’objet. 
Si  cet  objet  est  mobilier,  mou  créancier  ne  se  croira  nanti  qu’autant  qu’il  l’aura 
dans  sa  garde.  Mais  s’il  consiste  en  un  sol,  ce  qui  implique  tout  ce  qui  y  est  fondé 
et  implanté,  l’objet  ne  pouvant  fuir  ou  être  détourné  ,  pour  que  le  créancier 
conserve  son  gage,  c’cst-à-dire  la  préférence  qu’il  aura  d’étre  payé  sur  le  prix 
avant  tous  autres,  il  suffira  qu’il  ail  fait  connaître  son  droit  au  public. 

La  transmission  de  la  propriété  ou  de  l’un  de  ses  démembrements  (  usufruit, 
usage,  servitude,  hypothèque,  antichrèse,  etc.  )  n’a  pas  de  difficulté  de  l’ancien 
propriétaire  au  nouveau  :  l’acte  des  conventions  l’opérera.  Mais  qui  l’annoncera 
aux  yeux  du  tiers  ?  Quand  j’habite  une  maison,  je  suis  dedaus  et  elle  n’est  pas 
dans  ma  main;  aussi,  quand  j’cu  sors,  je  ne  perds  pas  mes  droits  dessus;  en  un 
mot,  la  détention  corporelle  d’un  immeuble  n’est  pas  une  marque  certaine 
qu’on  en  a  la  propriété  ou  quelque  démembrement  de  la  propriété.  Le  droit  ne 
peut  se  manifester  aux  tiers  que  par  l'écriture  ,  qui  a  une  date  certaine,  qui  ex¬ 
plique  la  nature  du  droit,  qui  en  détermine  l’étendue,  qui  indique  précisément 
à  qui  il  profite.  Une  affiche?  où  la  placarder,  et  comment  la  mettre  à  l’abri  de 
la  destruction  ?  11  faut  un  dépôt  public,  sous  la  garde  d’un  conservateur*  Voilà 
qui  est  entendu. 
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Mail  où  fera  ce  dépôt  ?  Dam  l'arrondissement  territorial  des  immeubles.  C'est 
bien  :  me  proposant  d'acquérir  la  propriété  on  nn  des  démembrements  de  la 
propriété  d'an  immeuble  que  vous  dites  être  à  vous,  j'irai  voir  à  ce  dépôt  si 
déjà  an  tiers  n'a  pas  acquis  cette  propriété  ou  ces  droits  sar  vous.  Oui,  si  toute 
transmission  devait  être,  à  peine  de  nullité  à  l'égard  des  tiers»  transcrite  sur  les 
registres  du  conservateur.  Gela  était  ainsi  sous  l'empire  de  la  loi  da  11  brumaire 
an  VII  ;  mais  cette  loi  n'a  duré  que  quatre  ans  ;  le  Code  civil  l'a  remplacée. 

Elle  avait  un  vice.  La  fortune  de  certaines  personnes ,  épouses ,  mineurs ,  in¬ 
terdits»  est  confiée  par  la  loi  aux  maris  et  tuteurs;  il  est  donc  juste  que  la  loi  af¬ 
fecte  les  biens  de  ceux-ci  à  la  garantie  d'un  bonne  gestion  et  de  la  restitution  de 
ce  qu'ils  auront  reçu  pour  leurs  femmes  ou  pupilles.  Cette  hypothèque  légale 
ne  prenait  rang,  comme  toute  autre,  que  du  jour  de  l'inscription  ;  mais  personne 
ne  faisait  faire  cette  inscription,  les  maris  et  tuteurs  parce  qu'elle  les  eut  gênés 
dans  la  disposition  de  leurs  biens;  les  subrogés  tuteurs,  parents, amis,  femmes, 
mineurs,  ministère  public,  par  toutes  sortes  de  raison  faciles  à  imaginer  ;  et  l'hy- 
potbèque  était  perdue. 

Le  Code  la  conserve  sans  inscription.  Mais  alors  les  tiers  sont  déçus  par  ces 
hypothèques  occultes  ;  ou  ,  dans  la  crainte  de  l'être,  ils  ne  prêtent  pas  leur  ar¬ 
gent,  non-seulement  aux  maris  et  aux  tuteurs ,  mais  à  personne ,  rien  n'assurant 
qu'un  individu  n’est  ou  n'a  pas  été  mari  ou  tuteur,  une  ou  plusieurs  fois,  ou 
qu'il  a  rendu  et  soldé  tous  ses  comptes. 

Ce  n’est  pas  tout  :  Primus  a  vendu  à  Secundus  un  immeuble,  ou  lai  a  trans¬ 
mis  un  démembrement  de  la  propriété  ;  il  concède  la  même  chose  à  Tcrtius. 
C’est  un  fripon,  un  stellionataire,  mais  il  est  insolvable.  Tertius  a  visité  les  re¬ 
gistres  publics  du  conservateur  ;  l'acte  de  la  transmission  faite  à  Secundus  n'y 
avait  pas  été  transcrit.  Il  sc  croit  légitime  acquéreur,  il  paie;  il  va  entrer,  il 
entre  en  possession.  Secundus  vient,  revendique  et  l'évince;  il  a  prouvé  l'an¬ 
tériorité  de  son  droit  par  une  autre  formalité  dont  le  public  ne  saurait  s'assurer. 

*  En  achetant ,  on  n'est  jamais  sûr  d'être  propriétaire;  en  payant ,  jamais  sûr 
d’être  libéré;  en  prêtant  sur  hypothèque,  jamais  sur  d’être  remboursé.  » 

Il  semble  que  le  législateur  ait  pris  à  tache  de  décréditer  la  propriété  foncière; 
aurait-il  voulu  faire  porter  tous  les  fonds  des  particuliers  sur  les  rentes  de  l'Etat, 
débiteur  alors  peu  en  crédit  ? 

Comment  se  tenir  au  juste  milieu  entre  ces  deux  abus  ?  comment,  ponr  le  dire 
avec  M.  Hébert  qui  s'est  proposé  le  problème,  «  concilier  les  intérêts  des  femmes 
et  mineurs  avec  ceux  des  maris  et  tuteurs  et  avec  ceux  des  tiers  contractants?» 
L'hypothèque  légale  frappe  tous  les  biens  présents  et  à  venir  ;  l’inscription  en 
peut  être  faite  pour  sommes  indéterminées  ;  quand  elle  n'a  point  de  causes  sé¬ 
rieuses  elle  n'est  pas  seulement  superflue  ;  paralysant  en  quelque  sorte  la  pro¬ 
priété  grevée,  elle  nuit  sans  utilité;  elle  peut  accélérer  le  naufrage  d'une  famille, 
autant  qu'elle  en  est,  au  cas  contraire,  la  planche  de  salut. 

M.  Hébert  propose  des  indications  à  donner  aux  conservateurs  par  les  offi- 
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cters  ministériels,  seulement  d’après  les  actes  qu’ils  feront  susceptibles  de  créer 
an  droit  d’bypothèqae  légale.  Ce  ne  seraient  pas  des  inscriptions  conservatoires 
d’one  hypothèque  souvent  vaine  et  pourtant  d’une  excessive  difficulté  à  lever  ; 
ce  seraient  des  notices ,  des  avertissements  (  expressions  dont  se  servent  poar 
rendre  la  même  pensée  la  Cour  suprême  et  la  Cour  de  Dijon  avec  lesquelles  notre 
auteur  est,  dit-il ,  heureux  de  se  rencontrer).  Quand  de  pareilles  indications 
n’existeront  pas  sur  les  registres,  on  sera  sur  que  le  bien  n’est  pas  grevé  d’hy¬ 
pothèques  occultes  ;  quand  elles  existeront,  on  sera  sur  ou  l’on  pourra  s'assurer 
de  leur  importance,  en  recourant  aux  actes  y  énoncés. 

Mais  ici  surgit  un  grand  embarras  :  l’officier  ministériel  a  envoyé  son  indica* 
don  au  conservateur  de  son  arrondissement  ;  le  mari,  le  tuteur  n’ont  pas  de 
biens  dans  cet  arrondissement  ;  ils  en  ont  peut-être  dans  d’autres,  mais  l’officier 
ministériel  l’ignore.  Ces  biens  n’étant  pas  notés  d’une  indication  paraîtront  li¬ 
bres  et  cependant  ils  sont  grevés  de  l’hypothèque  légale;  l’indication  sera 
trompeuse.  11  faut  un  remède  à  cela.  M.  Hébert  sc  flatte  de  l’avoir  trouvé. 

De  plus,  ayant  à  devenir  ou  étant  devenu,  et,  malgré  moi,  resté  créancier 
d’un  individu,  il  m’importe,  non  pas  seulement  de  savoir  si  tel  bien  que  je  lui 
connais  dans  tel  arrondissement  est  libre  ou  déjà  grevé,  mais  s’il  a  des  biens 
là  ou  ailleurs  ;  si,  au  cas  où  il  en  acquerrait,  ils  ne  se  trouveraient  pas  immédia¬ 
tement  frappés  de  quelque  hypothèque  préexistante,  assujettie  ou  non  à  l’inscrip¬ 
tion  ;  si ,  enfin,  il  est  capable  d’aliéner,  d’acquérir,  de  contracter.  La  loi  a  pris, 
pour  que  le  public  le  sache  ,  quelques  précautions  fort  insuffisantes  en  réalité, 
et  sur  le  fondement  de  ces  précautions  il  s’est  introduit  dans  la  pratique  une 
maxime  :  «  Chacun  est  censé  connaître  la  condition  civile  de  celui  avec  qui  il  con¬ 
tracte.  »  Cette  maxime  nécessaire  ,  je  l’avoue  ,  serait  sans  reproche  s’il  y  avait 
un  lien  fixe  où  chacun  pût  avoir  des  renseignements  complets  sur  la  capacité, 
l’état  civil  et  les  facultés  immobilières  de  tout  individu. 

C’est  ainsi  que  M.  Hébert  est  amené  de  l’idée  d’une  amélioration  indispen¬ 
sable  dans  le  régime  de  conservation  des  hypothèques  légales  à  un  système 
d* immatriculation  générale  des  personnes ,  des  immeubles  et  des  titres  de  pro¬ 
priété.  L’immatricule  se  ferait  au  domicile  d’origine,  au  lieu  de  naissance  de 
chaque  Français  ;  on  bureau  serait  établi  par  arrondissement  ou  par  canton. 

Ce  système,  il  l’organise;  il  dresse  les  formules;  il  dissipe  les  difficultés  de 
détail  :  il  lutte  vigoureusement  contre  la  grande  objection  que  ce  serait  une  or¬ 
ganisation  nouvelle  de  la  société  civile.  C’est  sc  faire  peur  de  fantômes;  appro¬ 
chez-vous  ,  voyez,  touchez;  d’aillears  compléter  n’est  pas  changer;  mettre 
quelque  chose  où  il  n’y  a  rien,  ce  n’est  pas  faire  révolution. 

M.  Hébert  n’est  pas  un  faiseur  d’utopies  ;  c’est  un  praticien.  Son  point  de  dé¬ 
part  est  connu;  les  inconvénients  de  notre  régime  hypothécaire  sont  avérés; 
depuis  1841,  le  ministre  a  consulté  les  Cours  et  les  facultés  de  droit.  Elles  ont 
émis  leurs  idées;  celles  qui  sont  praticables  concordent  avec  celles  de  notre  au- 
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teor,  qni  démontre  que  le«  sienne*  sont  complètes  et  pins  aisées  à  réaliser.  Nom 
▼errons  ce  que  produira  la  commission,  si  nous  Tirons, 

Pour  moi ,  quand  je  considère  une  armée  qui  est  formée  ,  réunie,  approvi¬ 
sionnée,  alimentée,  qui  s’avance  en  pays  ennemi,  campe,  marche  et  combat;  on 
bien  encore,  les  impôts  d'un  grand  empire  réglés,  répartis,  perçus,  versés  dans 
les  divers  services,  et  puis  la  recette  et  la  dépense  soumises  à  une  comptabi¬ 
lité  qui  n’en  laisse  égarer  aucun  centime,  j’admire  sans  étonnement,  parce  que 
je  sais  quelle  est  la  puissance  de  l’ordre. 

J  P.  Masson  , 

Membre  de  la  troisième  classe. 


HISTOIRE  DES  PEUPLES  DU  NORD 

OU  DES  DANOIS  ET  DES  NORMANDS. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu? à  la  conquête  de  l* Angleterre  par  Guillaume  de 
Normandie  et  du  royaume  des  Deux-8iciles  par  les  fils  de  Tancrède  de  fl axdeviÜe*  — 
Traduit  de  l’Anglais,  d’Henry  Wheaton,  par  Paul  Guillot,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris  (1). 

Je  viens,  quoiqu’un  peu  tardivement,  m’acquitter  de  ma  promesse,  en  rédi¬ 
geant  par  écrit  le  rapport  verbal  que  j’eus  l’honneur  de  vous  faire  Pstnnée  der¬ 
nière  sur  l’intéressant  ouvrage  de  M.  Wheaton. 

Ministre  des  Etats-Unis  près  la  cour  de  Danemark,  M.  Wheaton  mit  à  profit 
son  long  séjour  à  Copenhague  et  les  liaisons  d’amitié  qu’il  avait  formées  aVee 
les  savants  de  ce  pays  pour  composer  l’histoire  des  peuples  du  Nord,  qui  psftU 
en  1831  à  Londres  et  à  Philadelphie.  Depuis  cette  époque,  la  scieneeayant  fait 
des  progrès  rapides,  grâce  surtout  aux  beaux  travaux  du  professeur  Rafn,  l’àu- 
teur  consigna  ses  nouvelles  recherches  dans  nn  aotre  ouvrage  qu’il  publia  en 
1818,  conjointement  avec  M.  Chrichton,  d’Edimbourg,  sous  le  titre  de  Scan 
iinavia.  Il  avait  dès  lors  conçu  le  projet  de  revoir  son  premier  travail,  lorsque 
M.  Guillot  en  entreprit  la  traduction,  se  mit  en  rapport  avec  lui,  obtint  com¬ 
munication  des  nouveaux  matériaux  rassemblés  qui  furent  fondus  dans  le  texte 
primitif,  et  put  donner  ainsi,  non  pas  seulement  une  traduction,  mais,  comme 
il  le  dit  lui-même,  une  nouvelle  édition,  meilleure  et  plus  complète. 

L’ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  subi  par  exemple  deux  additions 
importantes  :  c’est  d’abord  une  introduction  fort  étendue  qui  traite  de  la  my¬ 
thologie,  delà  cosmogonie  et  du  culte  des  anciens  Scandinaves.  La  partie  cos¬ 
mogonique  surtout,  c’est-à-dire  celle  où  est  exposé  avec  clarté  le  système  de 
l’univers  tel  que  le  comprenaient  ccs  peuples  primitifs,  annonce  des  recherches 
très-approfondies,  et  l’on  doit  louer  l’auteur  de  n’avoir  pas  abusé  du  symbolisme 
si  fort  à  la  mode  aujourd’hui,  particulièrement  en  pareille  matière.  L’autre  ad- 

(â)  4  volume  io-&  Paris,  1844»  chez  Marc-Aurel,  libr.-édiL,  rue  Richelieu,  i02» 
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dition  est  le  chapitre  final,  consacré  an  récit  de  la  conquête  de  Tltalie  méridio¬ 
nale  par  les  Normands  français.  Quoique,  à  vrai  dire,  ces  Normands  n’eussent 
plus  des  hommes  du  Nord  que  le  nom,  on  comprend  que  l’auteur  ait  cru  ainsi 
se  compléter  en  faisant  voir  l’immense  rayonnement  de  la  puissance  normande. 
Mais,  en  se  jetant  dans  un  monde  nouveau  qui  exigeait  des  études  nouvelles,  il 
n’a  pu  échapper  è  la  difficulté  du  sujet  ;  ce  chapitre  est  faible,  les  sources  ne 
sont  pas  asset  sévèrement  consultées,  et  la  narration  manque  de  couleur.  A 
tout  prendre,  cependant,  il  peut  suffire  comme  appendice. 

.  En  revanche  l’auteur  est  tont  à  fait  maître  de  son  sujet  dans  les  chapitres 
qu’il  consacre  à  l’histoire  de  la  colonisation  de  l’Islande  par  les  Norwégien?» 
L’étonnement  dont  on  est  frappé  en  voyant  la  civilisation,  portée  dès  le  I3C«  siè¬ 
cle  dans  cette  lie  sauvage  et  reculée,  s’y  développer  rapidement  à  une  époque 
où  le  reste  de  l'Europe  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  cet  étonnement,  disons- 
nous,  cesse  aussitôt  qu’on  réfléchit  à  la  condition  des  premiers  conducteurs  de 
colonies  en  Islande.  Nés  dans  le  pays  alors  le  plus  éclairé  de  tout  le  Nord,  ces 
chefs  appartenaient  en  outre  à  l’aristocratie  la  plus  haute  et  !a  plus  indépendante 
de  la  Norwége.  Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  rois,  ils  aimaient  mieux  émigrer 
au  loin,  emportant  avec  eux  leurs  lois  et  leurs  traditions  poétiques,  qui,  sous 
l’influence  du  christiauismc,  arrivèrent  en  peu  de  temps  à  une  perfection  sin¬ 
gulière;  de  là  ces  codes,  ces  sapas,  ces  recueils  historiques  et  poétiques  si  jus¬ 
tement  renommés,  et  dont  l’auteur  nous  trace  une  si  curieuse  analyse.  L’Islande 
à  son  tour  colonisa,  pour  peu  de  temps,  il  est  vrai,  deux  pays  du  continent 
américain,  le  Groënland  et  le  Vinland.  Sans  s’exagérer,  comme  les  savants  de 
Copenhague  et  de  Stockholm  sont  disposés  à  le  faire,  les  résultats  de  ces  eta¬ 
blissements  passagers,  qui,  à  coup  sûr,  furent  parfaitement  ignorés  de  Christo¬ 
phe  Colomb  (1),  ce  fait  présente  un  vif  intérêt  de  curiosité,  et  l’on  comprend 
que  beaucoup  d’érudits  se  soient  appliqués  à  déchiffrer  les  caractères  et  les  figu¬ 
res  bizarres  gravés  sur  le  rocher  de  Dightou,  dans  l'Etat  de  Massachusetts.  Sans 
être  compétent  pour  décider  de  la  valeur  de  l’interprétation  qu’en  donne 
M.  Guillot  d'après  Kafn,  j’avouerai  pourtant  qu’elle  me  parait  bien  difficile  a 
admettre,  et,  en  cherchantsur  le  dessin  le  vaisseau,  la  femme  avec  une  clef,  le  coq, 
les  armes  et  les  flèches,  le  taureau,  enfin  tons  les  détails  de  la  scène  que  l’inter¬ 
prète  veut  nous  retracer,  je  me  rappelais  involontairement  la  lanterne  magique 
de  Florian. 

Toute  la  partie  du  livre  relative  aux  expéditions  maritimes  des  Scandinaves 
offre  aussi  une  lecture  attachante,  même  après  les  ouvrages  si  remarquables  de 
MM.  Depping  et  Augustin  Thierry.  Si  l’auteur  n’apporte  pas  beaucoup  de  faits 
nouveaux,  du  moins  il  se  place  à  un  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  en  prenant 

(I)  Les  frères  Zcoi,  Vénitiens,  avaient  reconnu,  il  est  vrai,  ù  la  fio  du  XlVf  siîcle,  les  contrées 
déjà  parcourues  par  les  hommes  du  Nord.  Mais  leur  rcallon,  conservée  dans  les  Archives  de  la 
république  de  Venise,  ne  fut  publiée  qu’eu  1(59. 
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d'abovd-  fa»  ehe*  etfx  pour  nom  le»  montrés  Pêrafteagfassnt  i*  de¬ 

hors,  tandis  que  le»  deux  mirés  écrivant»,'  par  fa  natrite  do  leur  Vujet,  suivent 
la  marche  opposée,  et  l’on  vois  aisément,,  (fana  té  réeié  de  M.*  Wbearotf,  que  leé 
dissensions  intérieure»  dés  roynumer  du  Nord  fuVenè  I»  cause  principale  des 
émigration*,  puisque  ces  deurt  faits  se  présentent  constamment  enfremfcfa  agi»* 
saut  l’un  sur  l’autre.  Oam.t  à  la  narration  de  KétsblfaseUirift  dé»  MurntStodS  éxr 
France  par  uo>  traité  et*  en  Ar  glcterrè  par  fa  conquête*.  oHc  me  semble  âlHféftft 
avec  quelque  sécheresse  par  Mr.  Wheaioiv.  ]f  est  vrai»  qtio  fa  souverti*  <fc*  pagéi 
si  animées  de  M.  Thierry  influence peut-être  ma  manière  de juger  ;-e*étt  qâe, 
dans  lesehaftips  mofasehaé»  par  un  aurai  habile  travailleur,  d  reste  patfdéebosë 
à  glaner. 

Je  ne  dois  pas  ouWEvr  de  signaler  fa  part  qui  revient  k  M.  Go  il  fat  dhUf  Fod* 
vrago  anglais  quM  a  publié  ;  oomtUo  traducteur,  il  a  déjà’  fait  scS  preuves,  ét 
c’est  parlai  que  nous  connaissons  le  livrode  Joint  Alllensur la  prérogative  royale 
en  Angleterre;  mais  c’est  surtout  comme  éditeur  que  je  précfetodfe  Ife  louer,  car 
les  notesqtf  il  a  ajoutées,  tant  au  texte  même  qu’aux  noter  dé  Faut  ur,se  récon- 
mandent  par  une  solide  érudition.  De  plus,  les  doit  te  éclaircissements  qui  ter¬ 
minent  fa  volume,»  et  qui  forment  plus  de  120*  page»,  lui  appartiennent  etf 
propre  ;  dans  ceux  qui  ont  rapport  à  la  poésie  Scandinave ,  il  a  fait  Usage  det 
travaux  trop  peu  connu»  d’Edelestaod  du  Mérü';  il  nous  donne,  par  exemple,  es 
entier  le  chant!  de  mort*  de  Ragnar  Ledbrok,  dont  M.  Augustin  Thierry  d’avait 
fait  connaître  que  les  dernières  strophes.  J’ai  remarqué  aussi  une  diiserUtfo» 
très-complète  sur  1e  Wcregild  et  le  pouvoir  judiciaire  cbes  les  Anglo-Saxons; er 
i’on  aurait  mauvaise  grâce  k  objecter  que  ce  travail  né  se  rattache  pas  dkee- 
tement  au  sujet  principal,  poisqu’en  trouvant  ainsi  l’occasion  de  couraïuttfqurr 
an  public  ses  recherches  personnelles  sur  ce  point  carieux,  M.  GdiliotVeftt  Ait 
avantageusement  connaître  comme  historien»  et  comme  légiste. 

HüiLLARD-haéaoü^s, 

Membre  ée  U  prenflèrtcln#. 


ITINÉRAIRE  DU  LUXEMBOURG  GERMANIQUE 

OU  VOYAGE  HISTORIQUE  ET  PITTORESOUE  DAflS  LE  GRAND-DUCHÉ, 

Par  le  chevalier  de  La  B  asm- Moût  cm. 

Le  grand-duché  de  Luxembourg  est  nne  des  contrées  les  plu»  voisine* de  h 
France,  et  cependant  aussi  l’une  de  celles  que  les  voyageurs  prennent  le  moi* 
souvent  pour  leurs  excursions.  Les  provinces  si  intéressantes  de  la  Bdgiqse 
absorbent  tout  le  temps  dont  ils  peuvent  disposer,  et  ils  négligent  le Luxem¬ 
bourg,  qui,  lui  aussi,  cependant,  mériterait  bien  d’attirer  un  moment  leur*» 
tentiou.  Notre  collègue  infatigable,  M*  fa  cbevaliet  de  La1  Passé- Mootirie,* 
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entrepris  dé  tirer  u  patrie  d’an  oubli  ti  peu  mérité)  tbus  le  titre  modéite  d'hi* 
néraire»  il  a  écrit  an  livre  digne  de  prendre  place  dans  les  bibliothèques  lei 
plus  sérieuses,  auprès  des  meilleurs  ouvrages  d'histoire ,  des  voyèges  lés  plüs 
consciencieuit 

La  première  partie  de  son  travail  est  consacrée  à  un  aperçu  des  diverses 
phases  qu’a  parcourues  le  grand-duché.  Dans  la  première  division  des  Gaules, 
sous  Auguste,  en  l’an  27  de  notre  ère,  le  territoire  luxembourgeois,  ainsi  que  lé 
pays  d’Ardenne,  appartenait  à  la  première  Belgique)  pendant  la  période  fran¬ 
que,  il  a  fait  partie  de  TAustraste,  puis  de  la  Lotharingie,  puis  enfin  de  la  Basse- 
Lotharingie.  Avec  Louis  IV  s’étèignit  )o  race  carlovingienne  sur  lé  Irène  de  Get* 
manie.  Les  Lorrains,  tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  du  roi  germanique, 
s’affranchirent  de  son  autorité,  et  l’on  vit  s’établir  et  se  consolider  parmi  eux 
des  gouvernements  indépendants ,  tels  que  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
les  comtés  d’Ardenne  et  d’Alsace.  Dans  ce  morcellement  de  l’antique  Austrasie, 
le  comté  d’Ardenne  échut  a  Ricuin  ,  du  chef  de  sa  mère  Ermengarde ,  fille  de 
Louis- le-Bègue ,  et  arrière-petite-fille  de  Chariemagbe.  En  945  ,  à  la  mort  de 
Ricuin,  scs  enfants  se  partagèrent  ses  vastes  Etats  :  Godefroi  eut  le  comté  de 
Verdun,  Othon  obtint  la  Lorraine  ;  Arnould  de  Granson  ,  époux  de  Mathilde , 
eut  le  comté  de  Cbiny,  etl’Ardenne  proprement  dite  échut  au  comte  Sigcfroi. 
Cette  pèrtié  prit  plus  tard,  de  sa  capitale,  le  horn  de  Luxembourg. 

Le  comté  de  Luxembourg,  dont  ressortissait  autrefois  le  marquisat  d’Arlon, 
fut  érigé  en  duché  en  1364.  lia  subsisté  comme  Etat  indépendant  jusqu’eri  1451; 
il  passa  alors  en  toute  propriété  à  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  et  à  ses 
fUtoesacersi  Aptès  avoir  subi  lés  diverses  alternatives  des  provinces  bclgiques, 
il  fut  cédé  avec  elles  à  la  maison  d’Autriché,  par  le  traité  d’Utrecht,  en  1713. 
Cette  province,  conquise  par  la  France  en  1795,  devint  le  département  des  Fo¬ 
rêts  ;  en  1815,  elle  fut  donnée  à  la  maison  d’Orange-Nassan  en  échange  de  Scs 
possessions  allemandes.  Après  avoir  été,  en  1830,  associée  aux  destinées  de  la 
Belgique,  elle  est  centrée  en  1839,  par  le  traité  du  15  novembre,  dans  les 
domaines  du  roi  de  Hollande.  La  forteresse  de  Luxembourg  est  gardée,  au  nom 
de  la  Confédération  germanique,  par  des  troupes  prussiennes. 

On  voit  qu’il  n’est  pas  de  pays  en  Europe  dont  la  fortune  ait  été  sôtlmise  à 
autant  de  vicissitudes.  Après  avoir,  sous  le  modeste  titre  de  comté,  réuni  tous 
sa  domination  la  majeure  partie  de  l’Ardenne,  le  Luxembourg  vit  graduelle¬ 
ment  diminuer  son  étendue  en  raison  de  l’élévation  de  ses  titres.  Aujourd’hui 
qu’il  porte  la  pompeuse  qualification  de  grand-duché  ,  il  est  réduit  à  trois  petits 
districts  qui  forment  à  peine  la  cinquième  partie  de  la  surface  de  l’anden 
comté. 

Après  cette  introduction  historique  dont  nous  avons  extrait  les  renseigne¬ 
ments  qui  précèdent,  l’auteur  passe  à  la  description  la  plus  minutieuse  de  cha¬ 
que  partie  de  la  contrée  qu’il  à  entrepris  de  faire  connaître.  Aucun  genre  de 
curiosité  ne  lui  échappe  i  géologie,  minéralogie,  coutumes,  ruines  pittoresques* 
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églises  remarquables  par  leur  style  ou  par  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  leurs 
fondateurs  ou  aux  tombeaux  qu’elles  renferment,  tout  est  successivement  passé 
en  revue  d’une  manière  toujours  intéressante  et  souvent  dramatique.  Les  an¬ 
ciennes  légendes  ont  aussi  trouvé  leur  place,  et  ces  récits  naïfs  viennent  reposer 
l’esprit  de  la  lecture  plus  sérieuse  des  autres  parties  de  l’ouvrage. 

Je  regrette  d’avoir  trouvé  dans  l’Itinéraire  du  Luxembourg  quelques  formes 
de  style  qui  proviennent  sans  doute  d’une  rédaction  trop  précipitée;  mais  il 
n’en  reste  pas  moins  un  excellent  livre ,  et  nous  ne  pouvons  qu’applaudir  de 
toutes  nos  forces  à  la  décision  do  roi  de  Hollande  ,  qui  a  accordé  à  son  auteur 
l’ordre  du  Chêne,  décoration  spéciale  do  grand-duché. 

Ernest  Breton, 

Membre  de  la  quatrième  classe. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 


A  MONSIEUR  RENZI ,  ADMINISTRATEUR  DE  l’ INSTITUT  HISTORIQUE. 

A  Aoste,  le  24  janvier  1866. 

Monsieur, 

Vous  plairait-il  d’insérer  dans  le  journal  de  l’Institut  Historiqoe  la  notice  qui  suit? 

Notice  sur  la  ville  £  Aoste.  —  La  ville  d’Aoste  ,  décorée  du  titre  de  cité 
par  l’empereur  Auguste  ,  capitale  de  la  province  de  ce  nom,  est  située  dans  une 
plaine  agréablect  fertile,  sous  le  6*  degré  environ  de  longitude  est  do  méridien  de 
Paris,  et  le  45°  46’  de  latitude,  à  peu  près  au  centre  de  la  vallée  de  ce  nom,  au 
couchant  du  Buthier  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Doire,  dont  elle  est  éloignée 
d’un  petit  quart  de  lieue.  On  sait  que  la  vallée  d’Aoste,  d’une  longoeur  de  qua¬ 
rante-cinq  lieues,  est  enclavée  entre  les  frontières  d’une  partie  de  la  Savoie^du 
Valais  et  du  Piémont.  Singulièrement  pittoresque  et  accidentée  ,  elle  enchante 
les  voyageurs  qui,  dans  la  belle  saison,  la  visitent  en  grand  nombre.  La  ville 
d  Aoste  occupe  le  point  de  jonction  des  vallées  des  Alpes  g  raies  et  pcnnines(l), 


(i)  A  la  lecture  de  cette  notice  à  l’assemblée  générale  de  riostitut  Historique  du  27  février 
4846,  on  a  fait  la  remarque  suivante.  L’auteur  écrit  ici  Alpes  penninea  avec  deux  n  au  commen¬ 
cement  du  mot  et  se  trouve  ainsi  en  contradiction  avec  une  autorité  fort  imposante.  M.  Serons 
d’Agincourt,  dans  son  Hiatoire  de  l'art  par  le j  monumenta ,  rapporte  une  inscription,  dont  il  a 
même  fuit  graver  la  copie,  où  ce  mot  est  écrit  avec  un  ce  et  un  seul  n,  Pcenines ,  et  cette  orthographe 
est  très-remarquable,  donnant  à  peu  prés  gain  de  cause  aux  historiens  ci  dissertateursqui  souiien- 
nentque  les  Carthaginois  (Pm/u),  sous  la  conduite  d’An  ibat,  ont  traversé  les  Alpes  par  les  gorges 
et  les  plateaux  qui  portent  ce  nom.  J .  B.  A.  A. 
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soit  de  la  vallée  qui  conduit  en  Savoie  par  le  Petit-Saint-Beroard ,  et  de  celle 
qui  conduit  en  Valais  par  le  Grand-Saint- Bernard  ;  c’est  \k  aussi  que  s’em¬ 
branchent  les  routes  du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard,  et  celle  qui  conduit 
dans  l’Italie. 

Elle  est  bâtie  à  l’endroit  même  où  le  général  Varron  plaça  son  camp  lorsque, 
par  l’ordre  de  l’empereur  Auguste,  il  vint  dans  cette  vallée  pour  soumettre  les 
Salasses(l)  qui  l’habitaient.  Cette  ville  fut  nommée  Augusta ,  do  nom  de  son 
fondateur  Auguste,  qui,  selon  Strabon  (liv.  IV),  y  envoya  trois  mille  hommes 
pour  la  peupler.  On  y  ajouta  le  surnom  de  Prœtoriay  non  pas  qu’elle  fut  la  rési¬ 
dence  d'un  préteur,  comme  le  pensent  quelques-uns,  mais  parce  que  Varron 
avait  distribué  une  partie  des  meilleures  campagnes  de  la  vallée  aux  soldats 
prétoriens.  Aussi  Dion  l’appelle-t-il  :  Urbs  Augusta  prœtorianorum.  Elle  pré¬ 
sente  sur  ses  quatre  côtés  les  débris  des  remparts  romains  ;  ces  murs,  de  la  hau¬ 
teur  moyenne  de  4  à  5  mètres,  formaient  un  parallélogramme  à  angles  droits 
dont  la  longueur,  de  l’est  k  l’ouest,  est  de  384  toises  (la  toise  est  de  6  pieds), 
et  la  largeur,  du  sud  au  nord,  de  286  toises  ;  ce  qui  embrasse  une  étendue  totale 
de  109,824  toises,  qui  était  précisément  celle  du  camp  de  Varron.  Le  moellon 
de  ces  murs  est  composé  de  gros  cailloux  de  rivière  granitiques  et  micacés, 
fendus  par  l’ouvrier,  et  jetés  presque  sans  art  dans  une  couche  abondante  de 
mortier  bit  avec  d’excellente  chaux  et  du  sable  grossier  que  le  temps  a  durcis 
presque  au  même  degré  que  la  pierre.  L’extérieur  de  ces  remparts  était  un  re¬ 
vêtement  de  pierres  de  taille,  tufs  et  poudingues  granitiques,  surmonté  d’un 
cordon  saillant,  mais  qui  a  disparu  au  moyen  âge.  C’est  à  cette  époque  de  van¬ 
dalisme  que  des  mains  coupables  outragèrent  la  plupart  des  monuments  an¬ 
ciens  de  cette  ville.  Les  quatre  angles  des  mêmes  remparts  étaient  flanqués  de 
qoatre  tours  qu’on  voit  encore  en  partie.  La  mieux  conservée  est  celle  dite 
Cornière ,  qui  sert  aujourd’hui  de  prison. 

La  ville  était  entourée  d'un  large  fossé  rempli  d’eau.  On  y  entrait  par  six  por¬ 
tes  à ponl—levis,  dont  la  principale  était  au  levant ,  celle  dite  aujourd’hui  porte 
de  la  Trinité ,  et  du  temps  des  Romains  porta  prœloria .  Elle  répondait  en 
droite ligneà  celle  du  couchant,  dite  decumana%  selon  la  castramétation  romaine. 

Peu  de  villes  dans  l’Italie  renferment  plus  de  monuments  romains  que  la 
ville  d’Aoste.  A  l’entrée  de  la  ville,  à  l’est,  se  présente,  avec  une  majesté  impo¬ 
sante  et  vraiment  romaine,  l’arc  de  triomphe  élevé  en  l’honneur  de  l’empe- 
penr  Auguste,  pour  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  de  sa  victoire  sur  les 
Salasses. 

En  pénétrant  dans  la  ville,  et  a  peu  de  distance  de  l’arc  de  triomphe ,  on 
trouve  la  grand’porte  romaine  dite  de  la  Trinité.  Cette  porte  est  parallèle  à  une 
antre  dont  elle  est  distante  de  onze  mètres.  Chacune  de  ces  portes  présente 

(0  Erratum  :  Dans  la  livraison  132*  de  ce  journal,  pages  806  et  307 ,  au  lieu  de  Salusm  lises 
Salami. 
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trois  arcades!  dont  celle  du  centre,  qui  est  la  pins  grande!  devait  servir  «ren¬ 
trée  à  l’empereur  ou  au  préfet  qu’il  y  envoyait  pour  gouverner  la  province. 
A  droite  de  cette  porte  s’élevait  avec  majesté  le  palais  qui  servait  de  résidence 
au  préfet  de  la  province  du  temps  des  Romains.  On  en  voit  encore  un  superbe 
pan  de  mor  à  quatre  étages,  fort  élevé  et  orné  d’ares  et  de  magnifiques  fenêtres. 
Ce  palais  avait  vue  sur  un  amphithéâtre  que  les  Romains  avaient  aussi  éfevé 
dans  cette  ville.  Ce  dernier  monument  est  presque  anéanti.  Il  en  existe  cepen¬ 
dant  encore  de  beaux  et  précieux  débris,  ornés  de  marbres  gris,  dans  le  «ftss 
des  religieuses  de  Saint-Joseph.  On  en  reconnaît  enoore  la  ferme  ovale,  les  peo 
tes  vomitoires,  etc. 

Beaucoup  de  souterrains,  ouvrages  des  Romains,  traversent  la  viUe  en  ton 
sens.  On  voit  aussi  au  faubourg  de  la  ville,  dit  Pont  dé  pierre,  une  partie  d*ta 
magnifique  pont  romain  très-bien  conservée.  Au  sud-ouest  de  la  ville  apparaît 
la  tour  dite  de  la  Frqyeur,  appelée  aujourd’hui  Tour  de»  lépreux t  parce  qnc 
le  gouvernement  y  fit  loger  des  lépreux.  C’est  au  sujet  d'un  de  ceux-ci  que  M.  Xa¬ 
vier  de  Maistre  composa  le  Lépreux  de  la  cité  d* Aoste ,  ouvrage  ingénieax  et 
bien  propre  à  exciter  la  compassion  des  âmes  sensibles.  Sa  Majesté  Charles-Al¬ 
bert,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  arts,  fit  venir,  il  y  a  peu  d’anaées, 
un  habile  archéologue  en  cette  ville  pour  y  dresser  le  plan  de  tous  les  aaeieas 
monuments  romains  qui  la  décorent.  Son  ouvrage ,  quand  il  sera  publié ,  »e 
pourra  qu’intéresser  ceux  pour  qui  l’étude  des  monuments  antiques  a  qunlqs# 
attrait. 

L’abbé  Oasièuis» 

Membre  correspondant  de  la  troisième  classe. 

"  ■  I  nu  ~jl  iTTT-  - - - 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DES  CLASSES  RE  L  INSTITUT  HISTORIQUE. 

La  première  classe  (histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assem¬ 
blée  le  4  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Buchet  de  Cublise.  Le  procfts-verèsl 
est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  Le  Peuple ,  par  notre  col¬ 
lègue  M.  Michelet,  membre  de  l'Institut  ,  professeur  au  collège  de  France; 
rapporteur,  M.  Buchet  de  Cublize  ;  Essai  sur  les  négociations  diplomatique 
entre  la  France  et  V Autriche  pendant  les  trente  premières  années  du  XF1* 
siècle ,  par  notre  collègue  M.  Leglay,  membre  correspondant  de  l’Ustkai, 
conservateur  des  archives  du  département  du  Nord  ;  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie .  M.  Buchet  de  Cublize  lit  à  la  classe  plusieurs  passages  d’une  lettre 
sur  Danton,  lptjrp  rédigée  par  les  enfants  de  ço  dernier»  et  .contenant  des  détails 
recueillis  par  eux^mèines  m  son  enfance,  son  arrivée  à  Paris*  etc.  Ces  doc*, 
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■MH  «ott  dwtinée  à  (we  partie  d’os  travail  plat  complet  fae  M.  Bachet  de 
Cablize  *•  propose  4e  pobber. 

.**  Le  deanème  «lewe  (hftlcùé  des  langues  et  des  littératures)  de» t  es- 
«emblée  le  1€  ne,  «eue  la  peMdeoee  de  M.  Alix,  prëtSden.  M.  le  secrétaire 
Jaame  ioctore  de  proeès-verUI,  qoi  «et  adopté  mm  réclamation.  Sur  le  rap¬ 
port  fcroaaWe  de  la  oqamaisaioa ,  MM.  Marlinelti  et  Maaseangeli,  de  Naples, 
eea*  adaoaa  aeame  candidats  de  la  claaae,  et  au  acrntia  secret,  sauf  la  sanction 
de  faaaenJbtée  générale.  MM.  E.  Breton  et  Renri  présentent  M.  de  Mazuy, 
.natter  de  la  «radectiea  de  la  Jérusalem  délivrée ,  comme  candidat  b  la  deuxième 
datw. 

La  esamniswan  ooramée  parM.  le  président  pour  l'examen  des  titres  do 
eeadilm  est  composée  de  MM.  AVt,  Breton  et  Trémolifere.  Les  livret  offerts  à 
la  datas  sont  <  le  (xénie  des  femmes ,  Journal  dé  M.  CeWier  du  Payel;  l'Euga- 
néen  (l’Eoganéo),  journal  de  Padone,  janvier  i<W6  ;  Bulletin  spécial  de  l’Insti - 
■iptrica,  par  M.  Lé?  i  (Alrarès)  ;  Histoire  de  la  fabrique  de  drap  militaire  (Lan  • 
Mdp)»  par  Mt*e  collègue  M.  leeapitafme  Ores  te  ftrfeti,  <T  Arrezzo  ;  Tableau  his¬ 
torique  (en  featiett)  des  systèmes  de  philosophie ,  par  M.  H.  dessina,  de  Naples. 
M.  AÜx  litlasuke  4e  Y  Histoire  d  O  rient,  dont  A  a  entretenu  la  dasse  pendant 
plosiears  séances;  la  fin  de  la  lecture  de  cet  intéressant  ouvrage  est  renvoyée 
è  lu  psoebaioeséenee. 

***  1 Jt  16  met,  lu  troisième  dasse  (  histoire  des  sciences  physiques ,  mathé¬ 
matiques  et  sooùdei)  S'est  assemblée,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Auger. 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  dn  procès-verbal ,  qui  est  adopté  sans  récla¬ 
mation.  On  Ut  une  lettre  de  notre  collègue  M.  Nofil,  de  Nancy,  sur  le  compte- 
vendu  de  son  ouvrage  qu’on  a  publié  dans  le  journal  ;  la  classe  renvoie  la  lettre 
h  M.  Masson,  «apporteur;  lettre  de  notre  collègue  M.  Venderbadt,  par  laquelle 
4  offre  è  la  troisième  dasse  deux  petits  mémoires  sur  la  science  médicale  ;  la 
dusse  prie  M.  ledoeteur  fosut  de  loi  en  rendre  compte  dans  sa  prochaine  séance. 
Les  Urnes  d&rfts  k  la  classe  sont  :  Il  Sererino,  Journal  de  médecine  et  de  clii- 
curgie,  pur  M.  le  docteur  €ustollaoci,  de  Naples,  collection  de  md  a  décembre 
1646 1  Jéunrnl  dm  médecine  et  de  chirurgie  de  Parie ,  nids  de  mars  1646; 
Rerue  du  droit  français  ri  déranger,  par  MM.  Fed«,  Bavergier  et  Valette, 
mois  do  mars  ;  Compte  rendu  des  travaux  de  F  Académie  royale  des  Sciences 
de  Naples ,  novembre  et  décembre  1845  ;  De  la  science  du  bien  être  social , 
fdeüa  Sèienaa  dd  ben  vivere  sociale  e  dèMa  eoonomia  degli  Stati),  par  notre 
oeiègue  M.  Mmétim.  de  Paterne  ;  le  Progrès  (H  Progresse),  journal  de  notre 
«dttgoé  M;  de  VSrgibi,  de  Naples,  année  1344.  M.  Badicbe  est  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  les  deux  ouvrages  précédents. 

M.  Foulon  est  appelé  a  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  V Hisloie  de  la 
marne  française,  par  M.  Cbastériau  ;  ce  rapport  est  renvoyé  au  comité.  M.  B. 
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Jullicn  communique  k  la  classe  en  mémoire fait  par  lui  sur  l'origine  de  1a  chan¬ 
son  eu  France;  la  lecture  en  sera  continuée  dans  une  prochaine  séance. 

Le  SS  mars,  la  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée, 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  est  offert  k  la  classe.  M.  E.  Breton  rend  compte  d’une  notice  de  notre 
collègue  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Mou  tu  rie  sur  le  château  de  M.  le  comte  de 
Goetals,  dont  la  construction  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  cette  notice  est 
accompagnée  d’un  plan  très-bien  tracé  par  l’auteur.  M.  le  rapporteur  pense, 
et  la  classe  est  de  son  avis ,  que  l’impression  de  la  notice,  sans  le  plan,  ne 
pourrait  pas  donner  une  idée  exacte  du  château,  et]  que  d’ailleurs  la  publication 
de  plans  et  de  cartes  historiques  ne  rentre  pas  dans  les  conditions  ordinaires 
du  journal  de  notre  société.  Cependant  la  classe  renvoie  le  tout  au  comité  du 
journal,  avec  les  observations  que  l’on  vient  de  Aire. 

M.  E.  Breton  reprend  ensuite  la  lecture  de  son  voyage  en  France.  Lu  descrip¬ 
tion  qu  il  bit  des  monuments  de  Vienney  en  Dauphiné,  a  été  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt.  La  classe,  qui  attache  beaucoup  de  prix  k  la  conservation  des  mo¬ 
numents,  a  voulu  consigner  daiy  son  procès-verbal  le  bit  suivant,  de  b  plus 
haute  importance. 

M.  E.  Breton  a  signalé  l’absencb  d’une  des  mbeies  peincipa les  d'un  m»  oua¬ 
tée  riLIEBS  OUI  SUPPOBTBNT  LA  FAMEUSE  FYBAM1DE  DE  VlENNB.  Il  SERAIT  BIEN  A 
DESIRER  QUE  CETTE  PIERRE  FUT  REMPLACEE,  CAR  CETTE  SEPARATION,  d'üNE  DEPENSE 
INSIGNIFIANTE,  SAUVERAIT  PEUT-ÊTRE  LE  MONUMENT  D’UNE  DESTRUCTION  FROCHAIRS. 

L’assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies)  s’est  assemblée  le  Tl  mars, 
sous  la  présidence  de  M.  Alix.  M.  HuiUard-Bréholles,  secrétaire-adjoint,  a  donné 
lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ;  il  a  été  adopté  sans  observa¬ 
tions.  M.  Henri  communique  k  l’assemblée  générale  les  noms  des  membres  de 
la  députation  qui  a  représenté  l’Institut  Historique  aux  obsèques  de  notre  re¬ 
grettable  collègue  M.  Villcnave.  Ce  sont  MM.  Alix,  l’abbé  Augerf  Bucbetde 
Cublizc,  Masson,  Foyatieret  Rensi.  Lecture  est  donnée  des  livres  offerts  k  l’In¬ 
stitut  Historique  pendant  le  mois  ;  des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 
M  M.  Sanlî-Martinelli  et  Masseangeli,  de  N|ples,  reçus  comme  candidats  par  la 
deuxième  classe,  sont  définitivement  admis  comme  membres  correspondants  de 
l’Institut  Historique. 

M.  l’abbé  Auger  épet  le  vœu  qu’à  la  fin  de  l’année  soit  publiée  dans  le  journal 
la  liste  des  ouvrages,  tant  imprimés  qoe  manuscrits,  composés  par  les  membres 
reçus  dans  l’année,  et  qui  leur  ont  servi  de  titres  pour  leur  admission.  M.  Auger 
donne  ensuite  lecture  de  son  travail  sur  la  découverte  du  tombeau  de  saint  Eu- 
trope.  Au  lieu  d’on  simple  rapport  sur  un  recueil  de  pièces,  il  a  composé  an 
mémoire  .fort  intéressant  ,  où  sont  consignées  toutes  les  observations  historiques, 
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littéraires,  scieritifiqàes  et  artistiques  auxquels  donnent  Keu  la  découverte  des 
reliques  et  l’ information  solennelle  qui  en  fbt  la  suite.  Ce  mémoire  est  renvoyé 
su  comité  du  journal.  La  séance  est  levée  s  onse  heures. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROFESSÉS  AU  SIÈGE  DE  l’iRSTlTUT  HISTORIQUE. 

Caurs  d’hjrgline»  (U.  Josat.) 

Se  rintlesnr»  des  divers  appareils  moim  modificatears  de  l'orgaoisme  on  des 

tempéraments . 

11  oe  faut  pas  perdre  de  tiw  ce  principe  f  fondamental  dans  Tétrade  de  l'hy¬ 
giène  ,  que  chaque  fonction  répond  à  nn  organe  et  s'exécute  selon  Tétât  dans 
lequel  se  trouve  eet  organe.  Dès  lors  on  comprend  tout  de  snite  que.  si  on 
organe  quelconque,  et  à  plus  forte  raison  nn  ensemble  on  système  d’organes,  se 
trouve  naturellement  prédominer  dans  l’organisme  entier,  les  fonclious  corres¬ 
pondantes  prédomineront  à  leur  tonr  dans  le  jeu  de  tonte  la  machine.  On  dira 
alors  qu’on  individu  est  d’une  constitution  on  prédomine  le  système  on  appa¬ 
reil  des  organes  qni  président  soit  è  la  digestion,  par  exemple,  soit  à  la  locomo¬ 
tion,  soit  è  la  respiration,  etc...  ou,  ce  qui  revient  an  même,  qu’il  est  d’on  tem¬ 
pérament  bilieux,  sanguin,  musculaire,  etc... 

Ce  serait  tomber  dans  ane  erreur  grossière  et  funeste  tout  è  la  fois  que  de 
croire  à  l’existence  d’on  tempérament  parfaitement  dessiné  dans  la  nature. 
Tous  se  mélangent  et  se  modifient  d'one  manière  pins  on  moins  intime,  et  ce 
n’est  très-souvent  qoe  par  nne  observation  attentive  que  Ton  parvient  à  distin¬ 
guer  la  nuance  qbi  appartient  à  celai  qni  prédomine.  Heureux  le  médecin  qni  y 
arrive  avec  certitude,  plus  heureux  encore  le  malade  qui  peut  le  mettre  sur  la 
voie  par  la  connaissance  qu’il  a  de  lui-même. 

Les  caractères  qui  distinguent  un  tempérament  d’un  autre  sont  ou  physi¬ 
ques  ou  moraux.  L’influence  réciproque  qui  existe  entre  le  corps  et  l’esprit 
devait  le  faire  pressentir,  et  il  n’y  avait  pas  besoin  de  se  jeter  dans  des  dévelop* 
pements  d’on  matérialisme  suspect  d’athéisme  pour  rendre  raison  d’un  fait  évi¬ 
dent  par  un  autre  qui  ne  Test  pas  moins.  Voyez  cet  homme  au  regard  pénétrant 
et  sévère,  à  la  démarche  grave,  an  visage  ridé  avant  Tige,  au  teint  jannàtre,  au 
cheveux  bruns,  chauve  avant  le  temps,  maigre  quoique  grand  mangeur,  la  peau 
sèche,  velu,  fortement  mnsclé,  le  pools  dur  et  plus  souvent  lent  que  vif,  quoi 
qu’on  ait  dit;  dormant  peu,  penseur  profond  et  vigoureux,  d'uno  volonté  impé¬ 
rieuse  et  indomptable ,  hardi  dans  ses  projets ,  infatigable  dans  leur  exécution, 
vindicatif ,  inflexible,  ambitieux  «  jaloux ,  sans  frein  dans  sa  baioe  comme  dans 
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ton  amour  ,  capable  des  pins  grands  eûmes  comme  de*  plot  soldâmes  ae» 
tioas,  Tri  est  le  portrait  rapidement  «esquissé  do  tempérament  fcMiear; 
c’est  celai  de  Lycargee,  d* Alexandre ,  de  César,  de  Brutns,  d'Attila,  de 
Mahomet»  de  Louis  XI ,  de  Richelieu  (  le  cardinal),  de  Charles  XII,  de  Pierre- 
le-Grand,  de  Cromwell,  de  Sixte  V,  de  Napoléon,  en  un  mot  de  tons  les  législa¬ 
teurs,  les  conquérants,  les  savants,  les  bienfaiteurs  comme  les  fléaux  du 
genre  humain.  C’est  {WW?  Jps  personnes  4p  A?  tempéfW«nt  devenu*  maladif 
que  vous  trouverez  la  plupart  des  suicidés,  des  misanthropes ,  les  malades  ima¬ 
ginaires,  les  Tibère,  le  Tesee.  Pascal,  Gil¬ 

bert,  Zimmermann,  Jean-Jacques,  etc. 

Leurs  maladies,  généralement  graves,  siègent  de  préférence  dans  les  organes 
de  Indigestion,  en  sç  compliquant  de  symptômes  neryepx, et  &>iyem j|uyppt<étre 
traitées  par  les  évacuants. 

Voyez  au  contraire  cet  autre  :  son  teint  est  vermeil,  sa  physionomie  animée, 
son  pools  vif  et  fréquent,  les  Cormes  de  son  corps  douces  et  bien  dessinées»  ses 
cheveux  blonds  oo  tout  au  pins  cfeàta ms,  la  peau  blaudbe  et  tisser  il  ufeat  point 
gros  wapgeur  et  son  embonpoint  est  pourtant  assez  prononcé.  Tous  «es  mou¬ 
vements  sont  pleins  de  grâoe,  autant  que  ses  oouorptinn*  sont  vives ,  enjouées, 
frivoles ,  mobiles  ;  son  caractère  imooostant ,  bouillant ,  ardent  aux  plaisirs;  la 
vie  pour  cet  être  privilégié  etjt  l’âge  d’or  de  la  mythologie ,  tant  qu’il  se 
maîtrise  assez  peur  ne  pas  laisser  sa  santé  dans  les  excès  et  y  contracter  des 
maladies  violantes  fit  rapides,  quoique  d'une  issue  généralement  heureuse.  Le 
traitement  dit  antiphlogistique  non  vient  im  de  préférence,  et  .l'hygiène  a  peu  â 
frire  dans  des  convalescences  d'ordinaire  frf  t  peu  longues  ;  en  revanche  ü  n'est 
point  de  tempérament  sa  son  influence  se  montre  pins  heureusement  prophy¬ 
lactique.  C’est  rarement  dans  les  régions  du  Nord  que  l'on  trouve  les  caractères 
propres  an  tempérament  sanguin  (  car  c’est  i  lui  que  se  rapportent  tous  ceux 
que  nous  venons  d’énumérer  )  :  les  climats  tempérés  lui  conviennent  de  préfé¬ 
rence,  et  l’histoire  ne  noos  offre  nos  modèles  que  dans  l'ancienne  Grèce,  qui  in¬ 
venta  Antinous,  Apollon,  Bacchos ,  et  compta  Alcibiade  au  nombre  de  ses 
grands  hommes.  La  France  n’a  rien  à  envier  sous  ce  rapport  k  fauctettne  Atbè- 
nqi,  ft  Richelieu  (le  maréchsl),  Henri  IV,  Mirabeau,  Regnard,  et  tant  d’autres, 
sept  des  types  qui»  tout  en  réunissant  les  traits  caractéristiques,  pronvent  que  les 
talents  ne  sont  pas  toujours  incompatibles  avec  ce  tempérament. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  qui  s’annonce  par  une  tète  proportion* 
neUement  très-petite,  des  épaules  larges,  un  cou  court,  une  poitrine  ample,  des 
formes  athlétiques,  des  muscles  saillants  et  se  dessinant  vigoureusement  sous  les 
téguments  qui  les  recouvrent.  Dans  ce  tempérament,  appelé  musculaire,  ta  Mm 
est  de  la  gloutonnerie,  la  force  est  excessive,  les  appétits  sensuels  presque  nuis, 
l’imagination  sans  chaleur,  l’entendement  oh  tas,  I*  sensibilité  presque  nulle,  h 
physionomie  impassible,  les  yeux  sans  expression.  Les  boxeurs  anglais  sont  dm 
modèle*  quelquefois  parfaits  de  ce  tempérament,  bien  plus  souvent  acquis  qos 
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primitif.  Mllon  de  Crotone ,  l'empereur  Maximin ,  Platon  ont  feit  de  l'hygiène 
le  teol  mage  qu'il  est  permis  d'en  faire,  en  employant  ses  ressources  à  dévelop¬ 
per  leur  nature  athlétique  sans  négliger  leurs  facultés  intellectuelles. 

Les  maladies  ont  loi  an  cachet  tout  particlier,  et,  sauf  les  cas  de  congestions 
viscérales ,  an  traitement  énergique  et  débilitant  est  souvent  pire  que  le  mal 
Mptvs  lequel  il  est  dirigé.  Un  fbri  de  la  halle  est  plus  facile  à  être  jeté  dans 
la  prostration  et  plusdiffleileà  relever  que  l'homme  de  l'apparence  la  plus  ehétive. 

Omt  la  ton  traire  de  ce  qui  arrive  dans  la  constitution  oè  prédomine  fappa- 
i*il  lymphatique.  Là  ma  effet  l'individu  tombe  et  se  relève  avec  une  promptitude 
prodigieuse.  Les  femmes  et  les  enfents,  en  général  organisés  de  la  sorte,  perdent 
la  santé  et  la  retrouvent  avec  nne  facilité  devenue  proverbiale.  Chex  les  person¬ 
nes  de  ce  tempérament ,  le  tissu  cellulaire  est  tellement  surabondant  qne  l'éco¬ 
nomie  entière  en  est  comme  étouffée  ;  les  chatri  sont  molles,  le  teint  pâle,  les 
cheveu  blonds  ou  eendrés,  le  pouls  lent  et  mou,  les  formes  arrondies,  enfin  le 
corps  languissant  autant  que  l’esprit  est  apathique  ,  la  mémoire  feible  ,  l'imagi¬ 
nation  décolorée,  l'attention  sans  ténacité  aucune  ;  rien  de  grand  ni  de  géné¬ 
reux,  nt  le  bien,  ni  le  mal  avec  quèlques  caractères  de  grandeur,  ne  furent  jamais 
produits  par  des  êtres  ainsi  organisés  ;  l'histoire  est  sans  modèles  à  noos  offrir. 

Parlerons-nous  de  la  constitution  oè  prédomine  le  système  nerveux,  ou 
de  celle  qui  se  distinguerait  de  toutes  les  autres  par  des  caractères  exclusivement 
propres  aux  organes  générateurs.  Sans  chercher  à  feire  prévaloir  notre  opinion 
car  celle  des  auteurs  qui  les  admettent,  nous  avouerons  que  ces  deux  tempéra¬ 
ments  ne  sont,  à  nos  yeux,  l'un,  qu’un  état  maladif  de  l'organisme  entier  ;  P  autre, 
quand  il  n'est  point  le  fruit  malheureux  d'une  volonté  pervertie,  qu'on  résultat 
poseager  d'une  sorte  d'exubérance  du  tempérament  sanguin  ;  mais  ni  Pun  ni 
l'autre  ne  sont  dans  la  nature,  ce  qui  frit  qu’on  ne  les  trouve  jamais  que  comme 
dégénérescence  maladive  dans  les  campagnes  respectées  jusque-là  par  les  dérè¬ 
glements  du  corps  et  de  l'esprit. 

Terminons  en  disant  qn'on  tempérament  n’est  jamais  quelque  chose  de  telle¬ 
ment  fixe  dans  l’organisme  que  la  nature  ne  paisse  être  à  cet  égard,  comme  à 
tant  d'antres,  modifiée  plus  ou  moins  profondément.  Loin  de  là,  l'éducation,  le 
régime,  l’habitude,  le  climat  bouleversent  à  l’envi  le  corps  bomain,  et ,  comme 
l?a  dit  un  auteur  aussi  exact  qu'élégant  :  «  L'homme  ne  reste  jamais  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  la  nature  ;  façonné  par  tout  ce  qui  l'environne,  ses  qualités 
physiques,  observées  à  différentes  époques  de  sa  vie,  ne  présentent  pas  moins  de 
différence  que  son  caractère.  » 
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sur  rira  portance  et  Futilité  des  fouilles  qui  restent  à  faire  pour  déblayer  com¬ 
plètement  les  villes  enfouies  au  pied  du  Vésuve,  telles  que  Pompéi,  Hercola- 
nam,  Résiné,  Stables.  La  spécialité  de  ce  travail,  qui  s’écarte  des  recherches 
habituelles  de  l’Institut  Historique,  ne  nous  ayant  pas  permis  de  loi  donner  place 
en  entier  dans  le  Journal,  nous  nous  empressons  du  moins,  conformément  sa 
vœu  du  comité,  de  signaler  les  idées  heureuses  qui  s’y  trouvent,  en  reliant  par 
une  courte  analyse  les  fragments  les  plus  remarquables. 

«  Ces  cités,  aujourd’hui  désertes,  dit  l’auteur,  furent  an  nombre  des  pins  im¬ 
portantes  de  la  Campanie.  Un  commerce  florissant  attirait  chez  elles  les  échanges 
de  plusieurs  villes  fameuses.  Un  peuple  actif,  ingénieux,  encombrait  leurs  ports, 
remplissait  leurs  boutiques,  leurs  habitations,  leurs  forums, leurs  théâtres, leurs 
temples.  Tout  est  morne  maintenant  ;  la  mort  a  passé  sur  elles  ;  le  calme  du  tom¬ 
beau  a  succédé  à  l’agitation.  Rien  ne  s’émeut ,  ne  se  déplace  autour  du  voya¬ 
geur  ;  rien,  excepté  son  ombre,  seule  compagne  qui  erre  silencieusement  avec 
lui  dans  ces  rues  funèbres.  » 

L’auteur  entre  ensuite  en  matière  par  un  coup  d’cnil  général  sur  la  magniS- 
xence  de  l’ancienne  Rome,  dont  il  a  pu  admirer  les  glorieux  débris,  et  sur  le 
luxe  qoe  déployaient  les  empereurs  et  les  simples  particuliers.  Cette  splendeur 
se  retrouvait  aussi  dans  les  villes  de  moindre  importance,  et  ce  que  nous  con¬ 
naissons  de  Pompéi  et  d’Herculanum  suffit  bien  pour  le  prouver. 

«  Le  tremblement  de  terre  de  63,  qui  les  démolit  presque  en  entier,  semblait 
être  pour  elles  le  prélude  de  plus  grands  désastres  ;  leurs  habitants,  accoutumés 
â  dormir  au  pied  du  volcan,  les  y  rebâtirent  sans  tenir  compte  de  ce  terrible 
avertissement.  Popidins  fit  reconstruire  somptueusement  par  d’habiles  artistes 
le  temple  d’Isis  à  Pompéi;  cette  ville  s’embellit  tellement  dans  l’espace  de 
quinze  années  que,  à  l’époque  de  l’éruption  de  79,  elle  était  devenue  plus 
opulente  qu’elle  ne  l’avait  jamais  été.  Lorsque  ccttc  affreuse  catastrophe  est 
anéanti  ccs  cités  qui  naguère  respiraient  le  luxe  et  la  splendeur,  Titus,  voulant 
réparer  les  désastres  du  fléau,  s’empressa  de  secourir  les  malheureux  habitants 
et  de  leur  donner  des  témoignages  de  la  plus  grande  sollicitude. 

«  L’emplacement  de  ccs  villes,  après  bien  des  siècles  écoulés  depuis  la  cata¬ 
strophe,  avait  complètement  disparu,  et  leur  souvenir  s’était  efTacé  de  lamé- 
moire  des  hommes.  Les  archéologues  et  les  érudits  du  pays  ne  pouvaient  même 
pas  indiquer  le  lieu  où  elles  furent  :  le  hasard  servit  mieux  que  la  science. 

«  Le  prince  d’Elbeuf,  désirant  avoir  une  maison  de  plaisance  à  Portici,  en  faisait 
creuser  les  fondements,  en  1794,  lorsqu’il  découvrit  plusieurs  statues  grecques  et 
des  monuments  qui  lui  annonçaient  l’existence  d’une  ville  souterraine.  Ce  prince 
ayant  cédé  à  don  Carlos,  roi  de  Naples ,  la  maison  qu’il  venait  de  faire  édifier,  le 
souverain  fit  continuer  les  fouilles  sous  la  direction  du  célèbre  archéologue  Venoti, 
et  trouva,  à  quatre-vingts  pieds  au-dessous  du  sol,  une  ville  enrichie  des  produc¬ 
tions  les  plus  remarquables  des  arts  et  de  l’industrie,  ornée  de  colonnes  d’al¬ 
bâtre  et  de  marbres  précieux.  Ces  admirables  monuments  exhumés  è  Hcrcula- 
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nom  mirent  sur  la  trace  de  ceux  de  Pompéi  ;  les  excavations  y  commencèrent 
en  1748;  les  difficultés  forent  moins  grandes,  les  résultats  très-productifs  et  de 
la  plus  hante  importance. 

«  Sous  Napoléon  ,  Murat  poussa  les  travaux  avec  l'activité  qu'il  déployait  sur 
les  champs  de  hataiilc;  bientôt  le  quart  de  la  ville  fut  découvert;  l'on  trouva 
d'immenses  richesses,  et  l'on  put  reconnaître  tous  les  signes  extérieurs  du  luxe 
et  de  l'opulence. 

«Des  rues  pavées  de  laves,  avec  trottoirs  de  chaque  côté,  et  ornées  de  fon¬ 
taines,  établissaient  des  communications  sûres  et  agréables.  De  nombreux  ca¬ 
naux  distribuaient  l'eau  dans  les  édifices  publics  et  les  maisons  particulières; 
des  hémicycles  en  marbre  blanc ,  avec  siège  et  dossier  d'une  riche  simplicité, 
placés  à  l'entrée  de  la  ville,  recevaient  le  voyageur  fatigué  ;  de  distance  en 
distance  des  bornes  joignaient  la  bordure  des  trottoirs  pour  garantir  des  chars, 
comme  aussi  pour  aider  à  monter  ou  à  descendre  de  cheval.  D'élégants  porti¬ 
ques,  des  rues  ornées  de  tombeaux  fastueux,  des  places  embellies  de  temples , 
de  basiliques,  de  thermes,  de  théâtres  enrichis  de  peintures,  de  statues,  de  mo¬ 
saïques  et  de  marbres  précieux,  annoncent  la  plus  grande  opulence.  Des  forums, 
décorés  de  statues  élevées  à  d’illustres  citoyens ,  prouvent  jusqu'à  quel  point 
ce  peuple  savait  honorer  ses  grands  hommes.  Les  produits  les  plus  délicieux, 
les  plus  exquis,  du  luxe  et  de  l’industrie,  trouvés  à  la  place  où  les  avaient  laissés 
les  malheureux  habitants,  nous  décèlent  le  goût  le  plus  pur,  le  plus  délicat.  Les 
statues,  par  leur  haute  expression  de  beauté  idéale,  les  fresques  si  gracieuse¬ 
ment  peintes,  les  mosaïques,  par  la  perfection  et  l’agencement  de  leurs  teintes, 
les  ustensiles  et  autres  objets  d'industrie,  par  leur  simplicité  et  leur  par&ite 
appropriation  à  l'usage  auquel  ils  étaient  destinés,  nous  disent  ce  que  se¬ 
raient  les  nouvelles  découvertes. 

a  La  grandeur,  la  majesté  romaines  se  dévoilent  dans  ces  productions  et  impri- 
ment  leor  influence  aux  créations  de  ces  peoples  ;  et,  bien  que  l’on  aperçoive 
toujours  dans  ces  œuvres  qu’au  fond  le  g^nie  en  est  grec,  on  voit  le  style,  l'es* 
prit  romain  ,  s’impatroniser ,  se  déployer  et  étendre  sa  domination  sur  les  in¬ 
ventions  nouvelles.  Les  élégants  reliefs,  les  moulures ,  les  ornements  d'archi¬ 
tecture  si  délicats  du  temple  d’Isis  et  de  la  grotte  de  la  Sybille;  les  arabesques 
de  cette  grotte  et  celles  si  ingénieuses  du  temple  dont  nous  venons  de  parler, 
conservées  au  musée  Bourbonien  de  Naples ,  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  légères  moulures  et  les  admirables  arabesques  des  bains  de  Titus  et  de  Livie 
à  Rome. 

«  Les  nombreux  objets  d’art  et  de  luxe  que  ces  peuples  tiraient  d’Athènes  con¬ 
coururent  également  à  diriger  leur  goût  vers  le  noble ,  l'élégant  et  le  beau. 
Aussi  les  produits  primitifs,  ceux  des  Etrusques,  les  vases  campaniens  aux 
formes  nobles  et  mâles,  offrent  un  contraste  frappant  avec  les  aiguières  élé¬ 
gantes,  les  vases,  les  coupes  et  autres  objets  gracieux  trouvés  à  Pompéi,  et  dont 
les  formes  ressemblaient  probablement  à  celles  dont  sc  servirent  les  Périclès  et 
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tes  AMbmdn  Ces  totédèlet  en  tout  genre  faippèreiit  dm  cél  dtffcfeft  taap 
lé*  intelligences  élevées*  et  influèrent  considérablement  en t  l'Aude  do  frrèbx- 
arts.  L’ciatneti  de  ces  objets,  sur  les  lieux  mêmes,  par  les  latents,  Itiirtfctt*, 
opéré  sur  leur  fesprit  une  révolution  soudaine,  ri  dirigea  l’art  dans  une  fonte 
abandonnée  depuis  deux  ihille  ans. 

«  Lés  ouvrages  archéologiques,  et  les  belles  collections  de  destins  et  de  pâ¬ 
tures  publiés  sur  les  produits  de  ces  villes  ,  donnèrent  aussi  une  hafete  idée  de 
L’esprit  de  ecs  peuples  k  l’Europe  civilisée,  et  concoururent  puissamment  è  fer¬ 
mer  le  goût.  L’art  et  l’industrie  se  îaneèrcnt  avec  bonheur  dan»  lè  champ qsi 
leur  était  ouvert  et  qu’ils  voyaient  semé  de  chefs-d’œuvre)  le  vrai  beau  fetle 
but  qu’ils  se  proposèrent*  De  nouvelles  écoles  surgirent  an  France  et  détrôné» 
rent  le  meUsdnge  historique  en  remplaçant  la  ridicule  accoutrement  dont  sa 
affabUit  les  personnages  de  la  Grèce  et  de  Rome  par  le  véritable  costume  de 
ces  peuples  *  tout  k  fait  en  rapport  avec  la  grandeur  des  personnage»  ,  ave*  fi 
noblesse  et  la  sévérité  antiques.  « 

-  M.  Marcellin)  après  avoir  terminé  son  apprétnatioti  en  montrant  rhtfltteffeè  de 
tes  détouVcrtes  Sur  nos  écoles  modernes  de  peintura  et  d'arcblteétére  et  «or 
les  art*  industriel*,  recherche  les  causes  qui  permirent  èux  artistè*  de  Foitipéi  et 
fies  villes  voisine*  d’atteindre  à  une  aussi  rare  perfection.  11  les  t reave  dons  h 
•kaètion  riante  ét  poétique  du  pays  qu’Hs  habitaient,  dans  les  erfcofcfégetoeats 
des  phis  dhistfes  personnages  de  Rome ,  dans  une  tendance  innée  vers  la  dm* 
phetté  et  le  bon  goût)  qé’il*  tenaient  de  leur  origine  ionicntie.  a  Le  point  de 
civilisation  atteint  par  nu  peuple  se  manifesté,  dit-il,  beaucoup  plus  senriMe^ 
ment  dans  scs  créations  matérielles  que  dama  bien  des  livres  dont  lés  pages  ne 
renferment  en  fait  d’art  que  des  penéées  vagués  ou  des  notion*  superficieHe* 
Ces  types  admirables  étudiés  avec  soin  permettent  de  déduire  l’inoonaa  da 
connu,  et  de  recomposer  le  monde  ancien  au  moyen  des  précieux  éléments  que 
l’pn  a  et  de  ceux  que  l'on  peut  découvrir  encore*  ToHe  est  l’influènce  dés  fer* 
mes;  non  «seulement  elles  satisfont  ànx  besoins  Ynatëriele  des  peuples,  tuais  aami 
eUes  répondent  k  letfrs  besoins  intellectuels  ét  moraux,  filles  «ont  aux  yeux,  à 
l’esprit,  ee  qu’est  la  ainsique  à  l’oreille,  è  l’âme.....  Tel  bymfte  patriotique  a 
gagné  plus  de  victoire*  que  les  baïonnettes»  • 

L’aotctar  insista  ni  sur  cette  pensée,  l’ influencé  du  beau  dans  les  formes  dut, 
demande  s’il  faut  laisser  tari*  cette  source  où  l’honufee  s’abreuve  de  scÉtimmio 
élevés,  d’idées  nobles  et  pures,  et  comme  H  est  persuadé  que  ce  qui  reste  à  dé¬ 
blayer  dans  les  cités  enfouies  peut  avoir  une  action  directe  sur  le  perfection¬ 
nement  de  l’art  et  de  la  science  ,  il  combat  cette  opmfoi  que  l’homme  paar 
s’inspirer  n’a  pas  besoin  de  modèles  et  peut  tout  putsér  dans  l’originalité  de  sas 
esprit.  «  Soyons  de  notre  temps,  s’écrie- 1-  il ,  mais  ne  proscrivons  rien  da  paari. 
Fils  de  l’antiquité  et  da  moyen  âge,  nous  vivons  de  leur  souvenir  et  de  feu! 
génie.  Enlevez  de  votre  méandre  le  reflet  de  leurs  œuvres ,  supprimes  les  idées, 
les  formes ,  les  mots  ,  les  notions  qui  composent  vos  arts,  votre  langage,  vas 
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k Mm,  «  4M  fSÊ*  lett  Méf  fctfffr  ét  fon  itrftêi  A  ferai  été»  Ütèi  tf- 
efce*  «tî  r&tc  ptopfetoriêf.  i 

m.  MHttxtfi*  ftflfé  êm'rés  If  €ipoM  lé»  itféei  4«  là?  «ont  propre»  et  <fôiît' 
nott*  làt  Mstttt*  W  fêfpéttséft  îlfté;  e?  On  ne  èaàrait  trop  déplôrc  r  fa  lcntcuF 
apportée  data*  tes  ttavàuï  de  déblaiement,  trop  regrette*  qrie  l'on  h’ait  défcotf- 
vert  <pre  le  quart  de  hft  vitte  enVirort  ;  si  les  excavations  hé  dont  pas  poussée* 
avec  pies  d'activité,  eirtq  cents  ans  suffiront  à  peine  pour  l'exhtimer  entièremeïii  ; 
titm  miltionsserôertrt  à  dépenser  pour  arriver  à  ée  but;  sons  Murât,  un  an  efltt 
sufliannnôyeft  d'une  légion  de  huit  cents  soldats1  journellement  employés. 

cOn  dit  etTon  répète*  $èm  doute  à  to*t  qoé  lé  gouvernement  napolitain  au- 
Hit  intérêt  à  éterniser  tes  travaux  afin  d’atfrrcr  à  jamais  tes  viritènrs  dans  sa  ca¬ 
pitale,  comme  si  son  golfe  et  son  Vésuve  rte  Suffisaient  .pas  ! 

a  O  gouvernement  aurait  bien  plus  d’avantages,  au  contraire,  à  tout  fouiller 
sens  retard;  car  en  admettant  que,  an  point  où  eu  sont  tes  découvertes,  quel¬ 
ques  amateurs  fassent  trois  ou  quatre  Ibis  dans  Icrtr  vie  lé  voyage  tfffalié,  les' 
Avants  et  let  artistes  occupés,  et  c’est  lé  pins  grand  nombre,  né  peuvent  guère 
y  rWec  qu’une  fiais.  Ceux  qui  auraient  le  désir  de  parcourir  religieusement ,  ou 
par  curiosité,'  ces  enceintes  sacrées,  n’y  vont  souvent  pas,  retenus  qu’ils  sont  pàé 
de  poissants  motifs.  Quelques  touristes  oisift  y  reviennent  ;  encoré  est-il  vraf  de 
diva  que  beaucoup  d’entre  eux  aiment  mieux  éprouver  des  impressions  nou¬ 
velles,  visiter  l’Orient,  l'Espagne,  le  midi  de  la  France  ,  les  Pyrénées,  la  Suisse, 
<pia  dé  revoir  les  lieux  qu’ils  ont  déjà  explorés.  Mais,  si  tont  était  découvert  f 
l’intérêt  serait  plus  piquant,  la  curiosité  plus  vive,  et  un  plus  grand  rtombre  de 
voyageurs  se  mettraient  en  ronte  pour  voir  ces  cités  entièrement  déblayées,  qui 
présenteraient  alors  un  coup  d’œil  unique  ao  monde. 

«11  n’est  donc  pas  permis  de  prêter  an  gouvernement  napolitain  des  vuestftmi 
rétrécies*  Espérons,  an  contraire,  qu’il  ne  restera  pas  dans  K  inaction  ;  digne 
dépositaire  du  trésor  sacré  des  œuvres  de  l’antiquité,  il  s’empressera  de  les  ar¬ 
racher  à  la  terre  et  de  les  préserver  de  nouveau  do  volcan.  N'oobfton*  pas  que 
ce  fat  à  Naples  que  fut  conservée  ,  par  les  religieux*  do  Mont-Cassm,  la  plbfe 
grande  partie  des  antenrs  classiques  qu’ils  avaient  préservés  de  la  fbfertr  des* 
Barbares  ét-  précieusement  gardés.  An  point  de  civilisation  où'  nous  éif 
sommes,  tout  en  fait  d'idées  devient  commun  ;  laisser  ces  richesses  ensevelies 
serait  un  acte  coupable  à  l’égard  des  peuples  qui  pourraient  en  défritfrtdet 
compte  p  les  trésors  de  l’antiquité  sont  l’héritage  des  nations  modernes. 

«Pourquoi  laisser  aux  âges  suivants  le  mot  de  tant  d'énigmes  quenons  pouvons 
découvrir  noos-mêmes?  Quel  bonheur  n’éprouverions-nous  pas  à  retrouver  les 
livres  écrits  par  Plaute,  Cicéron,  Yarron,  Pline  l’ancien, Tite-Live,  Manétbon,  et 
tant  d’autres  précieux  documents  de  l’esprit  humain  qui  nous  manquent,  et  qui 
intéressent  au  pins  haut  degré  les  lettres,  les  sciences  et  l’histoire* 

«Hâtons-nous  !  Qui  sait  si  plus  tard  ccs  travaux  de  l’esprit  humain  ne  seraient 
pus  à  jamais  perdus?  Qui  sait  si  les  papyrus  qui  doivent  renfermer  des  fait# 
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mportanti,  des  pensées  utiles,  ne  tomberaient  pas,  à  la  longue,  en  poussière? 
Le  temps  consume  peu  à  peu,  mais  d’une  manière  plus  complète  que  les  vol¬ 
cans;  il  ne  procède  pas  comme  un  torrent  débordé,  une  lave  brûlante,  qui  res¬ 
pecte  au  moins  ce  qui  n’est  pas  sur  son  passage  ;  le  temps  s’acharne  après  l’œu¬ 
vre  de  l’homme;  il  détruit  lentement,  mais  il  use  sans  cesse  et  pour  toujours. 

«Formons  donc  une  ligue  des  amis  du  progrès,  une  croisade  scientifique,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  pour  aller  découvrir  le  sépulcre  sacré  de  l’art  antique 
et  du  beau.  Quoi  de  plus  facile  aux  gouvernants  que  de  fournir,  s’il  le  fallait, 
quelques  légions  de  soldats  ,  travaillant  en  commun  comme  les  congrégations 
du  moyen  âge,  pour  une  cause  aussi  belle ,  aussi  sainte,  rapprochés  non  pour 
élever  des  temples  au  ciel,  mais  pour  ravir  â  la  terre  et  rappeler  à  la  lumière  les 
produits  glorieux  du  génie  de  l’homme.» 

Passant  ensuite  aux  moyens  pratiques  d’atteindre  ce  but,  l'auteur  pense  qu’au* 
jotird’bui,  où  l’esprit  d’association  appliqué  aux  travaux  de  tout  genre  se  mani¬ 
feste  si  évidemment  parmi  les  peuples,  il  serait  possible  d’ouvrir  une  souscrip¬ 
tion,  dans  le  cas  où  le  gouvernement  napolitain  ne  pourrait  accomplir  seul 
d’aussi  importants  travaux.  Cet  appel,  adressé  aux  nations  civilisées,  trouverait 
partout  de  l’écho  ;  les  milliers  de  journaux  de  l’Europe  lui  ouvriraient  leurs  co¬ 
lonnes,  et  la  voix  de  la  presse  serait  bientôt  entendue  d’un  bout  du  monde! 
l'autre.  L’enthousiasme  pour  les  grandes  choses  et  pour  le  beau  vit  toujours 
dans  les  cœurs;  on  a  vu  des  souscriptions  destinées  à  honorer  la  mémoire  de  ci¬ 
toyens  illustres  dépasser  uu  million  ,  et  l’Europe  entière  a  voulu  contribuer  à 
l'érection  de  la  statue  de  GutLenberg. 

L’Italie,  qui  fulla  reine  du  monde  ancien  et  l’institutrice  des  peuples  moder¬ 
nes  ;  l’Italie,  si  féconde  en  chefs-d’œuvre,  si  affable  envers  les  étrangers,  elle 
qui  appelle  à  scs  congrès  les  savants  de  tous  les  pays  et  les  loge  dans  les  palais 
de  scs  princes,  ne  pourrait  refuser  un  concours  qui  tendrait  à  lui  restituer  ses 
propres  richesses  et  qui  serait  comme  un  hommage  de  la  reconnaissance  des 
peuples.  M.  Marcellin  voudrait  aussi  que  le  gouvernement  français,  qui  aime  les 
arts  de  la  paix,  profitât  des  nouveaux  liens  de  famille  qui  l'unissent  au  gouverne¬ 
ment  napolitain  pourprendre  l’initiative  et  obtenir  avant  tout  autre  le  droit  de 
l'associer  aux  sacrifices  que  le  roi  de  Naples  fait  journellement  pour  les  travaux 
de  Pompéi  et  d'Herculanum.  Ce  sont  là  des  idées  dictées  par  un  enthousiasme 
sincère  à  on  artiste  consciencieux,  et  qui,  bien  que  contestables  peut-être  dans 
l’application,  méritaient  au  moins  d’être  signalées  à  l’attention  du  public. 


A.  RRW2I, 
Administrateur. 


Huillard-Buéholles, 

Secrétaire  adjoint. 
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MÉMOIRES. 


DÉCOUVERTE  DU  TOMBEAU  DE  SAINT  EUTROPE  DE  SAINTES 

FAITE  LE  19  MAI  1843* 

Quand  un  mémoire  est  présenté  à  l’assemblée  générale  de  l'Institut  Histori- 
qne,  rarement  il  est  de  nature  à  intéresser  en  particulier  chacune  des  quatre 
classes,  et  le  talent  de  l’auteur  a  besoin  souvent  de  chercher,  dans  des  épiso¬ 
des  ou  même  des  digressions  proprement  dites,  le  secret  de  fixer  l'attention  de 
certains  membres  qui,  préoccupés  de  leur  spécialité,  trouvent  les  matières  dont 
on  s’occupe  tantôt  trop  sérieuses,  tantôt  trop  légères. 

En  traitant  la  matière  que  vous  nous  avez  confiée,  nous  n’avons  à  craindre  au¬ 
cun  de  ces  inconvénients,  aucune  de  ces  critiques,  et  le  talent  le  plus  ordinaire 
peut  espérer  de  parler  à  chacun  de  ses  auditeurs  un  langage  facile  à  saisir,  parce 
qu’il  suffit,  pour  attirer,  d’exposer  simplement  le  sujet.  En  effet,  nous  avons  à 
vous  parler  d’un  événement  qui  se  lie  aux  faits  les  plus  notables  de  l’histoire 
générale  et  de  l’histoire  de  France;  qui  a  expliqué  d’anciennes  inscriptions  et 
inspiré  de  fort  beaux  vers;  qui  a  dissipé  des  erreurs  admises  depuis  des  siècles 
et  ranimé  la  foi  religieuse  en  proscrivant  la  superstition  ;  qui  a  fourni  l’occa¬ 
sion  de  comparer  les  produits  de  l’architecture,  des  arts  et  de  l’industrie,  depuis 
dix-huit  cents  ans. 

Et  c’est  un  tombeau,  un  tombeau  assez  grossièrement  travaillé,  qui  remue 
ainsi  tous  les  souvenirs  et  toutes  les  sympathies.  Nous  connaissions  à  peine  saint 
Eutrope,  l’apôtre  et  le  premier  évêque  de  laSaintonge  ;  et  voilà  qu’aujourd’hhi 
les  savants  de  l'Institut  de  France  et  les  paysans  de  l’Aunis,  les  professeurs 
de  théologie  et  les  élèves  de  l’école  des  chartes,  la  Belgique  et  la  Bibliothèque 
royale  viennent  rendre  hommage  à  ce  héros  civilisateur,  qui  apporta  chez  nous 
les  traditions  de  la  Grèce  et  la  foi  de  Rome,  et  à  cette  vierge  modeste  dont  les 
romans  avaient  accaparé  le  joli  nom,  sainte  Estelle,  et  qui  se  présente  à  nous 
maintenant  comme  la  première  martyre  du  christianisme  dans  son  pays,  peut- 
être  même  dans  toutes  les  Gaules.  Je  suis  donc  tout  confiant  et  tout  heureux  en 
vous  annonçant  un  mémoire  ainsi  divisé  :  Exposé  historique ;  —  Observations 
littéraires  ;  —  Discussion  scientifu/ue;  —  Curiosités  artistiques.  Saint  Eutrope 
de  Saintes  offre  cet  intérêt  à  tous,  et  je  vous  remercie  de  m’avoir  choisi  pour 
le  dire.  Notre  savant  collègue,  M.  Brillouin,  qui  est  né  dans  ces  contrées,  vous 
en  aurait  mieux  parlé,  sans  doute,  mais  il  ne  s’en  serait  pas  occupé  plus  volon¬ 
tiers,  et  il  m’a  déféré  cette  satisfaction. 

II  est  du  reste  fort  remarquable  que  tout  ce  mouvement,  toutes  ces  recher¬ 
ches  aient  eu  pour  but  de  constater  l’autbenticité  de  quelques  reliques,  et  que, 
dans  notre  siècle  si  peu  porté  à  croire  sur  parole,  on  ait  pu  s’écrier,  en  présence 

1  h 
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d'ossements  qu’il  t’agissait  de  reconnaître  pour  ceux  d’un  homme  mort  eu  l'an 
105  de  notre  ère:  «  Messieurs,  ce  n’est  pas  de  l’évidence,  c’est  la  clarté  du  soleil,  a 

Première  partie.  —  Exposé  historique . 

Rien,  sans  doute,  n’est  plus  imposant  ni  plus  intéressant  à  la  fois  dans  l’his¬ 
toire  du  monde  que  l’établissement  du  christianisme  et  sa  propagation  dans 
l’univers  ;  et  la  France,  qui,  dès  les  premiers  temps,  reçut  cette  lumière  nou¬ 
velle,  destinée  à  dissiper  les  ténèbres,  les  doutes,  les  erreurs  de  l’ancienne  phi¬ 
losophie,  a  dû  saluer  et  doit  remercier  encore  ces  sages  d’une  espèce  inconnue 
jusque-là,  qui  venaient  rendre  hommage  à  la  vérité  par  le  sacrifice  de  leur  vie. 
Les  peuples  d’alors  ne  comprirent  pas  d’abord  toute  la  portée  de  cette  doctrine, 
et,  n’en  saisissant  que  l’austérité  apparente  et  l’obscurité  mystérieuse  qui  sem¬ 
blait  ôter  à  la  raison  ses  droits,  ils  repoussèrent  et  les  enseignements  et  les  pré¬ 
dicateurs.  Selon  les  anciennes  annales,  quand  saint  Eutrope  parut  chez  les  San¬ 
tons,  dix  personnes  seulement  se  convertirent,  et  l’apôtre,  découragé,  retourna 
vers  celui  qui  l’avait  envoyé,  saint  Clément,  pape,  le  second  successeur  de 
saint  Pierre. 

Il  était  venu  d’abord  du  centre  de  la  Grèce,  et  cette  circonstance  nous 
porte  sur  un  terrain  brûlant,  où  des  lances  nombreuses  ont  été  rompues  par 
les  savants,  tant  orthodoxes  qu’antichréticns.  D’anciens  monuments,  en  effet, 
rapportent  que  saint  Eutrope,  ranimé  et  envoyé  de  nouveau  par  saint  Clé¬ 
ment,  fut  un  des  compagnons  de  saint  Denis,  l’apôtre  de  Paris.  Or,  saint  Denis 
est-il  le  savant  aréopagite  converti  par  saint  Paul,  ou  bien  un  autre  évêque 
décoré  de  son  nom  deux  cents  ans  plus  tard?  Qui  de  nous  orerait  maintenant 
prononcer?  Dans  le  siècle  dernier,  on  était  d’accord  pour  disputer  à  saint  De¬ 
nis  l’aréopagite  et  son  apostolat  en  France  et  les  ouvrages  publiés  sous  son 
nom;  le  fameux  Àbeilard  avait  autrefois  soutenu  cette  opinion.  Notre  siècle,  où 
les  études  historiques  occupent  tant  d’esprits  patients,  tant  d’intelligences  ac¬ 
tives,  s’est  mis  à  revoir  les  pièces  du  procès,  et  l’arrêt  souverain  pourrait  bien 
être  contraire  au  jugement  de  première  instance.  Toujours  est-il  que,  pouvant 
nous  abstenir,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  d’après  une  tradition  fort  tou¬ 
chante,  saint  Eutrope  ayant  été  martyrisé,  ce  fut  saint  Denis  qui  se  chargea 
d’envoyer  en  Grèce,  à  la  famille  de  l’illustre  défunt,  des  consolations  dignes  d’elle 
et  du  saint  martyr,  lui  racontant  les  merveilles  de  sa  prédication  et  la  noble  sim¬ 
plicité  de  sa  mort.  Parmi  ces  merveiiles  s’était  rencontré  le  singulier  prodige 
déjà  produit  à  Rome  par  saint  Paul,  qui  avait  converti,  dans  le  palais  même  de 
Néron,  un  consul,  une  dame  romaine,  un  des  principaux  officiers.  Saint  Eutrope, 
surveillé  et  menacé  par  le  gouverneur  de  la  ville,  avait  amené  Eustelle,  fille  du 
gouverneur,  à  embrasser  le  christianisme  et  à  faire  vœu  de  virginité.  Cette 
jeune  héroïne,  condamnée  à  la  mort  par  son  père,  demanda  à  être  enterrée 
près  do  tombeau  de  celui  qui  lui  avait  inspiré  la  foi  et  le  courage.  Les  chrétiens 
firent  plus,  ils  mirent  son  corps  dans  le  tombeau  même.  Voilà  ce  que  racontent 
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et  les  traditions  da  pays  et  les  martyrologes.  Cependant  le  culte  du  martyr  se 
popularisait  chaque  jour  davantage,  et  il  fallut,  cinq  siècles  après,  qu'un  de  ses 
successeurs,  saint  Palladius,  que  le  pays  appelle  saint  Palais,  fit  des  recherches 
pour  exposer  le  corps  du  saint  apôtre  à  la  piété  des  multitudes  qui  l'invoquaient. 
Tous  les  ossements  se  retrouvent  dans  le  lieu  indiqué,  et  ceux  de  la  vierge  mar¬ 
tyre  sont  également  découverts  ;  mais  le  tombeau  où  ils  furent  replacés,  conve¬ 
nable  aux  mœurs  et  aux  habitudes  du  temps,  n'était  plus  en  harmonie  avec  la 
majesté  des  monuments  de  ces  siècles  où  l'architecture  romane  et  byzantine  pro¬ 
menait  sur  le  sol  de  la  France  ses  nobles  et  hardis  travaux.  Les  religieux  à  qui 
le  duc  d'Aquitaine  Gui-Geoffroi  donna  en  1081  l'église  de  Saint-  Eu  trope,  les 
moines  de  Cluny,  voulurent  avoir  pour  leur  saint  patron  un  sanctuaire  plus 
digne,  et,  après  avoir  mis  à  l’ouvrage  les  architectes  et  leurs  ouvriers,  ils  priè¬ 
rent  le  pape  Urbain  IL  qui,  après  le  concile  de  Clermont,  visitait  les  provinces 
de  l'ouest  de  la  France,  de  bénir  leur  église,  et  l’évèque  de  la  ville,  Ramnulfe 
de  Foucaud,  de  faire  la  translation  et  des  reliques  et  du  tombeau  lui- même. 
Le  tombeau  est  placé  dans  le  roc  vif  creusé  exprès  pour  cela .  Un  autel  est  dressé 
en  avant  du  sarcophage,  et  les  pèlerins  sont  satisfaits.  C’était  en  1096.  Nous 
voyons  bientôt  des  pèlerins  royaux  se  joindre  à  la  foule,  et  plusieurs  princes  sou¬ 
verains  veulent  faire  des  fondations  pour  honorer  l’apôtre  de  Saintes.  En  1269, 
le  frère  de  saint  Louis,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  trouve  à  Saint-Eutrope  un 
anniversaire  établi  par  Edouard,  roi  d’Angleterre,  pendanl  qu’il  était  duc  de 
Guyenne,  avec  la  condition  qu'un  cierge  brûlera  constamment  devant  le  tom¬ 
beau  du  saint,  et  il  veut  que  ces  cérémonies  soient  pratiquées  en  son  nom.  Bien¬ 
tôt  les  rois  de  France  se  chargent  d’entretenir  ce  pieux  usage,  et  il  existe  dea 
chartes  de  Philippe-le-Hardi,  en  1276  et  en  1280,  de  Charles  VII  en  1441,  de 
Louis  XI  en  1478,  de  François  l*r  en  1539,  qui  renouvellent  les  offrandes  et  lea 
prescriptions.  Philippe-le-Bel,  en  1296,  introduit  à  Paris  le  culte  de  saint  Eu- 
trope.  Edouard  lui-méme,  devenu  roi  d’Angleterre,  avait  conserve  sa  dévotion, 
et,  en  1288,  il  demanda  des  prières  aux  religieux  de  Saint-Eutrope.  Nous  ne  ci¬ 
tons  pas  toot. 

Mais,  au  bout  de  trente  ans,  après  les  derniers  titres  dont  noos  parlons,  ce 
tombeau  célèbre,  ce  tombeau  glorieux,  comme  dit  l’Écriture,  avait  complète¬ 
ment  disparu,  et  les  livres  écrits  depuis  cette  époque,  martyrologes,  bréviaires, 
vies  des  saints,  etc.,  expliquent  ainsi  cette  étrange  révolution,  a  Dans  ces  der- 
«  niers  temps,  dit  du  Saussay,  qui  écrivait  sous  Louis  XIII,  l’enfer,  ayant  com- 
•  moniqué  sa  furenraux  plus  mortels  ennemis  des  saints,  labasiliqne  où  reposait 
«  Eutrope  fut  dévastée,  les  restes  précieux  du  saint  martyr  furent  enlevés  du 
«  trésor  de  l’église...  et,  après  avoir  été  l’objet  des  outrages  les  plus  indignes, 
«  ils  furent  livrés  aux  flammes.  »  Les  cal? inistes,  dont  parle  ici  l'auteur  du  Mar¬ 
tyrologe,  étaient  à  Saintes  en  1562. 

Voici  venir  une  autre  époque.  C’était  le  19  mai  1843  ;  on  travaillait  dans  l’é- 
güse  souterraine  de  Saint-Eutrope,  et,  sur  les  indications  de  M.  l’abbé  Lacnrie, 
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aumônier  du  college  de  Saintes,  membre  de  la  Société  pour  la  conservation  de» 
monuments  historiques,  secrétaire  de  la  Société  Archéologique  de  Saintes,  on 
avait  la  veille  sondé  la  partie  orientale  de  l'église.  Là  des  terres  de  remblai 
avaient  fait  penser  à  un  ouvrier,  üippolyte  Alexandre  Noël,  que  le  roc  avait  été 
creusé  antérieurement.  Il  creuse  à  son  tour.  Dans  une  petite  cavité,  il  trouve 
des  médailles;  il  creuse  encore,  détachant  successivement  cinq  couches  de 
moellons;  enfin  il  aperçoit  une  pierre  quadrangulaire  dont  une  extrémité  était 
recouverte  de  quelques  briques  ;  il  les  ôte  et  met  à  jour  des  lettres  profondément 
gravées  dans  la  pierre.  Alors  seulement  il  s'arrête,  et  M.  Lacurie  est  averti.  Ce¬ 
lui-ci,  accompagné  du  principal  du  collège,  M.  Mouffiet,  et  d'un  membre  de  là 
Société  archéologique  française,  M.  l'abbé  Person ,  accourt,  dès  le  matin,  et 
descend  dans  la  crypte.  Ces  messieurs  vérifient  l'exactitude  des  détails  donnés 
par  l'ouvrier,  mais  surtout  ils  examinent  les  lettres  et  ne  tardent  pas  à  s'assu¬ 
rer  qu'elles  forment  la  mot  Eutropius.  Jugez  de  leur  surprise  et  de  leur  joie. 
Ils  surent  néanmoins  les  contenir  dans  les  bornes  de  la  prudence,  et,  avant  de 
toucher  au  monument,  ils  convoquent  toutes  les  autorités,  tous  les  hommes  ca¬ 
pables  de  constater,  de  seconder  les  recherches  et  les  découvertes.  Mais,  «à 
«  peine  le  bruit  de  cet  événement  est-il  répandu  dans  la  ville,  dit  une  Notice 
«  fort  intéressante  qui  vient  de  nous  être  envoyée,  qu'un  enthousiasme  gené- 
«  ral  se  communique  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  tous  les  quartiers;  ce  cri  se 
«  répète  par  mille  bouches  :  On  a  trouvé  le  tombeau  de  saint  Eulrope .  A  ce  cri 
«  l'ouvrier  laisse  son  travail,  le  magistrat  suspend  ses  graves  fonctions,  le  pii- 
«  siMe  habitant  sort  avec  précipitation  de  sa  demeure  ;  tous,  hommes,  femmes, 
«  enfants,  accourent;  tous  veulent  voir  de  leurs  yeux  ce  qu'ils  ont  peine  à 
«  croire,  encore  que  tout  le  monde  le  dise.  »  A  une  heure  après-midi  arrivent, 
avec  le  curé  de  la  paroisse,  un  grand-vicaire  du  diocèse  et  les  autres  curés  delà 
ville,  le  procureur  du  rdi  et  quatre  autres  magistrats,  les  adjoints  do  maire,  l’in¬ 
génieur  des  ponts  et  chaussées,  deux  avocats  ,  deux  médecins ,  plusieurs  eedé- 
siatiques,  cinq  ouvriers,  une  foule  de  personnesde  toute  condition.  Tous  peuvent 
lire  le  mot  Eutropius.  On  procède  à  l’ouverture  de  l'auge,  et  M.  Forestier,  l’ingé¬ 
nieur,  fait  apporter  une  chèvre  pour  soulever  l'énorme  monolithe  qui  la  con- 
vre.  L'auge  est  remplie  de  charbon  réduit  en  poudre  au  milieu  duquel  se  con¬ 
servait  une  capse  en  plomb  qu'on  allait  ouvrir.  Mais  avant  qu'on  ouvrît  l'ange 
même,  un  des  assistants,  M.  l'abbé  Briand,  chanoine  honoraire,  prenant  k 
parole,  fit  observer  que,  si  ce  tombeau  renfermait  les  ossements  de  saint  Ea- 
trope,  on  ne  devait  y  trouver  ni  la  tète,  qui,  depuis  longtemps,  en  avait  été 
séparée  et  que  Saintes  conservait  dans  un  reliquaire,  ni  un  os  d'on  bras  donné 
à  l'église  de  Béziers,  ni  quelques  autres  dont  Geoffroi  Martel,  comte  d'Anjou, 
avait  gratifié  l'abbaye  de  Vendôme.  La  capse  est  ouverte  ;  les  docteurs-méde¬ 
cins  font  l'inventaire  des  ossements  et  classent:  1°  sous  dix-huit  numéros  ceux 
qui  ont  appartenu  à  un  homme  ;  2°  sous  cinq  numéros  d'autres  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  les  premiers  ;  8«  des  ossements  qui  viennent  d'un  enfant.  Or, 
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parmi  les  premiers  ne  se  trouvent  ni  la  tète,  ni  an  des  deux  humérus,  ni  une 
des  côtes  ;  il  manque  également  Tune  des  vingt-quatre  vertèbres.  Après  un  exa¬ 
men  minutieux,  les  restes  ci-dessus  sont  remis  dans  la  capse,  et  les  sceaux  de  la 
fabrique  de  Sain t-Eu trope,  du  procureur  du  roi,  de  la  mairie,  du  juge  de  paix 
y  sont  apposés.  La  capse  est  renfermée  dans  une  caisse  de  bois,  scellée  de  la 
même  manière,  et  le  tout  est  déposé  chez  M.  le  curé  de  la  paroisse. 

Certes  le  lieu  et  les  autres  circonstances  de  cette  découverte,  les  simples  dé¬ 
tails  où  nous  venons  d’entrer  forment  déjà  une  masse  de  preuves  assez  imposante 
pour  convaincre  de  rauthcnticité  des  reliques.  Mais  ce  n’est  pas  assez  pour 
l'église  catholique;  elle  veut  des  démonstrations  péremptoires,  et  ce  que  noos 
avons  rapporté  n'est  pour  elle  qu’une  présomption ,  ainsi  que  le  dit  M.  l’abbé 
Gaboreau,  grand-vicaire  du  diocèse  ,  qui  ,  en  l’absence  de  Mgr  Villecourt,  évê¬ 
que  de  La  Rochelle,  prescrivit,  par  une  ordonnance,  les  mesures  de  sûreté  pour 
la  conservation  du  dépôt.  M.  l’évéquc  était  en  effet  à  Rome,  et  lorsque,  le  29 
juin  suivant,  je  le  voyais,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  assister  au  trône  du 
pape  pour  l'office  solennel  du  jour  ,  je  ne  soupçonnais  pas,  ni  lui  non  plus, 
qu’une  autre  magnifique  solennité  l'attendit  dans  son  diocèse. 

11  y  revint  enfin;  et,  le  4  novembre  suivant,  étant  à  Saintes,  il  se  fit  présen¬ 
ter  et  il  ouvrit  la  caisse  et  la  capse,  constatant  la  présence  des  sceaux  encore  in¬ 
tacts.  Dix-huit  personnes  étaient  témoins,  notamment  celles  qui  avaient  pris 
part  aux  premières  opérations.  Un  conseil  d'information  est  nommé,  six  prê¬ 
tres  et  cinq  laïques,  et,  dès  le  lendemain,  il  se  réunit.  Après  un  nouvel  examen 
des  ossements  fait,  sons  la  foi  du  serment,  par  les  mêmes  docteurs  Briault  et 
Bouyer,  on  observa,  sortant  du  reliquaire  où  elle  était  déposée  habituellement 
et  que  l'évêquc  avait  fait  apporter  ,  cette  tête  de  saint  Eutrope  qui ,  le  pre¬ 
mier  jour,  ne  s'était  pas  trouvée  dans  le  tombeau.  Elle  n’y  devait  pas  être  en 
effet....  Mais  nous  préjugeons,  et  M.  l’abbé  Pallu  du  Parc,  le  promoteur,  ne 
nous  permettra  pas  de  l'affirmer  si  vite. 

Le  promoteur  remplit,  dans  les  officialités  et  autres  tribunaux  ecclésiastiques, 
les  fonctions  qui,  dans  les  tribunaux  ordinaires,  sont  attribuées  an  ministère 
public.  L’exécution  des  lois,  l'examen  des  personnes,  l’exposé  des  objections  et 
difficultés  lui  appartiennent.  M.  Pallu  du  Parc  a  largement  usé  de  ses  droits. 
Ce  n’est  pas  pour  nous  le  moment  de  suivre  ses  raisonnements  ;  nous  rendrons 
compte  tout  à  l’heure  de  la  discussion.  Nous  racontons  maintenant  les  circon¬ 
stances  du  procès. 

C’est  surtout  quand,  le  17  novembre,  M.  l'abbé  Gaboreau,  rapporteur  de  la 
cause,  ayant  exposé  les  immenses  preuves  qui  démontrent  que  le  tombeau  dé¬ 
couvert  est  bien  celui  de  saint  Eutrope,  où,  conformément  à  la  tradition,  étaient 
réunies  et  les  reliques  de  sainte  Eustelle  et  celles  d’un  enfant  regardé  comme 
saint,  il  fut  question  de  combattre  certaines  assertions  et  d’objecter  certains 
faits,  c’est  alors  que  la  perspicacité  et  la  logique  du  promoteur  se  firent  remar¬ 
quer.  Il  exposa  ses  raisons  le  19,  et  demanda  des  preuves  de  l’authenticité  des 
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chartes  et  antres  titres  cités,  sur  les  cent  cinquante  qni  avaient  été  consultés;  3 
exprima  des  doutes  sur  la  véracité  des  écrivains,  etc.  Enfin  il  objecta  la  préten¬ 
tion  des  Bénédictins  de  Vendôme ,  qui  disaient  avoir  le  corps  de  saint  Entrope. 

Anssi ,  quand ,  le  22,  le  premier  orateur  eut  répondu  à  la  plupart  des  objec¬ 
tions,  cette  dernière  n’ayant  pas  paru  suffisamment  éclaircie,  M.  l’évêque  or¬ 
donna  que  des  recherches  seraient  faites  sur  les  titres  que  posséderait  t église 
de  Vendôme  à  V appui  de  ses  prétentions . 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  ce  pontife  comprenait  sa  mission,  et  nous  devons, 
au  nom  des  sciences  historiques,  le  remercier  de  ses  délais. 

Le  retard  fut  d’environ  deux  ans;  cinq  personnes  furent  chargées  des  recherches, 
et  rien  ne  fut  épargné  pour  tout  expliquer,  en  conciliant  tout  autant  que  possible. 

Le  24  août  1845,  une  nouvelle  convocation  du  prélat  rassemble  au  presbytère 
de  Saint-Eutropc  les  mêmes  ecclésiastiques  ,  magistrats  et  savants  ,  qui  avaient 
montré,  en  1845,  tant  de  zèle  et  de  sévérité.  La  Providence  les  avait  tous  con¬ 
servés  malgré  la  faux  de  la  mort  et  les  mutations  administratives.  Quelques 
nouvelles  observations  scientifiques  ayant  été  faites,  on  en  vint  à  la  fameuse  ob¬ 
jection  des  titres  de  Vendôme.  Mais  ils  avaient  été  examinés  de  près ,  et  il  est 
reconnu  qu’au  lieu  du  corps  de  saint  Eutrope  Vendôme  avait  sa  tunique  et 
quelques  ossements.  Mabillon  même  est  convaincu  d’avoir  cité  k  faux,  et,  le  29 
août,  M.  le  promoteur  convient  qu'il  n’a  plus  rien  à  objecter. 

Cependant  Mgr  de  Villecourt  avait  consulté  d’autres  savants,  et,  le  4 septem¬ 
bre,  il  fit  lire  leurs  réponses.  Théologiens  et  archéologues  étaient  complètement 
d’accord,  et  le  Père  Vanhecke,  un  des  continuateurs  de  Bollandus,  et  MM.  Car¬ 
rière  avec  tout  Saint- Sulpice,  Tresvaux,  Receveur,  Lequenx,  savants  hagiogra- 
phes  et  canonistes,  et  MM.  de  Pétigny  et  Letronne,  dont  les  sciences  apprécient  h 
supériorité.  Les  reliques  n'avaient  pas  été  brûlées;  à  l’approche  des  huguenots, 
les  religieux  de  Saint-Eutrope  avaient  dissimulé  le  tombeau  avec  ces  enveloppes 
de  moellons  que  nous  avons  vues,  et  ils  avaient  laissé  croire  à  la  destruction,  ne 
démentant  pas  ce  bruit,  de  peur  de  nouvelles  invasions,  et  ils  raisonnaient  bien; 
car  trois  fois  nos  nouveaux  iconoclastes  revinrent. 

Telles  sont  du  reste  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Letronne  (1),  qui  a  mis 
dans  cette  affaire  toute  la  sagacité  qu’on  lui  connaît  : 

«  1°  La  sépulture  découverte  en  1843  est  bien  celle  qui  fut  placée  la,  774  ans 
auparavant,  par  les  religieux  de  Cluny. 

«  2°  Cette  sépulture  était  alors  reconnue  pour  celle  de  saint  Entrope. 

**  3°  Le  sarcophage  en  pierre  est  le  même  que  celui  que  saint  Palladius  avait 
fait  placer  dans  l’église  construite  en  l’honneur  de  saint  Entrope. 

m  4°  C’est  aussi  le  même  où  saint  Palladius  trouva  le  corps  que  les  chrétiens, 
lors  du  martyre  de  saint  Eutrope ,  y  avaient  déposé. 

«  5°  Les  ossements  qu’il  renferme  sont  ceux  de  saint  Eutrppe  ;  et  les  restes 

(J)  Ce  rapport,  lu,  le  12  septembre  4845,  à  r Académie  des  Inscriptions,  a  été  inséré  presque 
intégralement  dans  le  Bultetin  de  la  Société  de  CMiU  de  Franc$%  numéro  de  janvier-lévrier  Itifi* 
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d'un  crâne  de  femme  qu’on  y  a  trouvés  doivent  appartenir  au  chef  de  sainte 
Eustelle.  a 

Aussi ,  le  6  septembre,  fête  précisément  de  saint  Palladios,  qui  avait  fait  la 
première  translation  des  restes  de  son  illustre  prédécesseur,  leur  dernier  suc¬ 
cesseur,  dont  le  siège  est  maintenant  à  La  Rochelle,  a  porté  un  décret  par  lequel 
il  annonce ,  déclare  et  affirme  qu’il  demeure  prouvé  que  le  tombeau  découvert 
le  19  mai  1843  est  véritablement  celui  de  saint  Eutrope. 

Enfin,  le  14  do  même  mois,  jour  déjà  consacré  par  une  fête  anniversaire  de 
la  translation  précédente,  une  solennité  magnifique  avait  réuni  à  Saintes  toute 
la  population  de  la  contrée,  et,  sous  la  présidence  de  Mgr  Donnet, archevêque 
de  Bordeaux;  en  présence,  outre  l’évêque  diocésain,  de  NN.  SS.  Miolland,  évê¬ 
que  d’Amiens  ;  de  Vczins,  évêque  d’Agen  ;  Regnier,  évêque  d’Angoulême  ;  Geor¬ 
ges,  évêqoe  de  Périgueux,  on  porta  en  procession  les  précieuses  reliques;  après 
quoi  elles  furent  replacées  dans  leur  ancien  sépulcre. 

Ces  laits  sont-ils  assez  curieux  ? 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  Observations  littéraires . 

Mais  nos  observations  littéraires  ont  aussi  un  grand  intérêt.  En  effet,  et  pour 
commencer  par  la  plus  piquante ,  cette  inscription  Eutropius  n’est  citée  dans 
aucun  des  documents  qui  ont  servi  à  constater  les  autres  laits,  et  c’est  l’étude 
des  langues,  avec  les  recherches  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  qui  a  montré  que 
ce  seul  mot  était  une  nouvelle  preuve  en  laveur  de  la  vérité  des  traditions.  Je 
ne  puis  mieux  vous  en  faire  juger  qu'en  vous  rapportant  les  propres  paroles  de 
M.  Letroune  :  «  A  la  vérité,  la  plupart  de  ces  lettres  peuvent  appartenir  à  des 
«  époques  assez  distantes  les  unes  des  autres.  Mais  tous  les  connaisseurs  trouve- 
«•  ront  que  l’ensemble  présente  un  aspect  général  qui  peut  faire  remonter  l’in- 
«  scription  au  delà  même  du  VI*  siècle.  D’ailleurs,  une  des  lettres  est  d’une 
«  forme  toute  spéciale ,  qui  permet  d’établir  une  limite  inférieure,  en  deçà  de 
«  laquelle  on  ne  pourrait  que  difficilement  descendre  ;  c’est  l’E  qoi  commence  le 
«  mot  Eutropius.  Cette  forme,  qui  est  celle  de  l’E  grec  arrondi,  se  montre  dans 
«  les  inscriptions  latines,  et  sur  les  monnaies,  à  partir  du  IIIe  siècle.  »  Or,  Mes¬ 
sieurs,  la  simplicité  même  de  l’inscription,  où  nul  titre  n’est  joint  au  nom  propre, 
pas  même  celui  de  saint  ou  de  martyr ,  nous  reportent  aux  premiers  siècles  de 
TÉglise,  et  saint  Palladius,  qui  ouvrit,  au  VIe  siècle,  le  tombeau  de  saint  Eu- 
trope,  n’eut  qu’à  conserver,  ou  du  moins  à  copier  ce  qu’il  avait  lu  sur  la  pre¬ 
mière  sépulture.  Ainsi,  quand  noos  voyons  dans  les  procès-verbaux  de  ce  grand 
procès  que  les  lettres  de  l’inscription  sont  de  la  forme  dite  Carlovingienne , 
noos  n’avons  plus  nulle  raison  d’en  douter. 

Un  monument  littéraire  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  cette  information  a 
donné  lieu  de  faire  des  remarques  fort  judicieuses  sur  la  littérature  du  temps  où 
il  a  été  écrit  :  c’est  le  manuscrit  tiré  des  archives  de  Saint- Cybar  d’Angoulème  . 
sancti  Eparchii  Ecolismensis ,  qui  a  été  rencontré  à  la  Bibliothèque  royale,  par 
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un  hasard  providentiel,  à  la  même  époque  où  fat  rencontré  le  tombeau  dans  U 
crypte  de  Saintes.  Notre  sévère  promoteur  avait  voulu  essayer  de  contester 
l'authenticité ,  puis  la  véracité  de  cet  écrit,  qui  a  été  copié  par  dom  Estiennot, 
à  la  suite  de  son  grand  ouvrage.  Mais  après  avoir  entendu  le  rapporteur,  après 
avoir  examiné  les  titres  présentés  par  lui,  il  fait  enfin  le  résumé  de  la  cause  et 
dit  :  «  Qu’ajouterai-je  pour  prouver  l’authenticité  du  manuscrit  de  Saint-Cybar? 
a  Vous  dirai-je  qne  tous  les  caractères  intrinsèques,  admis  par  la  critique  pour 
«  reconnaître  la  véracité  d’un  écrit,  ont  frappé  tous  les  érudits  de  notre  époqoe 
a  qui  ont  lu  ce  manuscrit ,  comme  ils  avaient  frappé  les  savants  du  siècle  der- 
«  nier;  que  le  style  est  entièrement  le  style  du  temps  auquel  il  est  attribué;  que 
«  l’esprit  de  la  piété  la  plus  tendre,  de  la  foi  la  plus  vive,  qui  respire  d’uo  bout 
«  à  l’autre  de  cet  écrit,  peint  bien  cette  époque  de  renouvellement  religieux  qui 
«  se  faisait  sentir,  surtout  dans  l’ordre  de  Cluny,  etc.?  » 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  c’est  au  manuscrit,  que  je  n’ai  pas  sous  les  yeux,  oui 
l’imprimeur  moderne  qu’il  faut  attribuer  une  faute  peu  importante  daus  le  texte 
latin  qui  nous  a  été  communiqué  et  où  le  mot  longd  est  écrit  avec  un  u,  longuâ, 
faute  qui  n’en  est  pas  une,  si  on  admet  comme  autorités  d’autres  manuscriude 
cette  époque  où  elle  se  trouve  également.  Mais  je  signalerai  une  autre  faute  assex 
singulière  ,  d’où  il  est  résulté  une  confusion  réelle  dans  des  relations  qui ,  heu¬ 
reusement,  ne  se  rapportent  point  à  notre  sujet.  Une  ancienne  charte  de  l’ab¬ 
baye  de  Vendôme  ,  citce  par  Mabillon,  compte,  parmi  les  saints  dont  on  avait 
là  des  reliques,  saint  Colombe ,  nom  sous  lequel  saint  Colomban  est  honoré  en 
Angoumois,  scion  Chastclain,  sancti  Colomlœ  abbalis.  Or  ce  saint ,  qui  était 
abbé,  comme  vous  voyez,  a  été  transformé  en  vierge  et  martyre,  sainte  Colom¬ 
be ,  parce  que  quelque  copiste  maladroit  aura  mis  sanctee  pour  sancti ,  et  oublié 
le  titre  qui  suit.  Cette  faute  est  consignée  dans  le  dernier  procès-verbal  rédigé 
en  1792,  quand  on  brûla  à  Vendôme  les  reliques  des  saints,  si  elle  n’est  pas  ré¬ 
pétée  dans  les  actes  faits  en  1803,  par  M.  Bernier,  évêque  d’Orléans.  II  en  ré¬ 
sulterait  que  maintenant,  à  Vendôme,  sainte  Colombe  est  publiquement  honorée 
pour  saint  Colomban.  Veillons  donc,  Messieurs,  à  la  conversation  et  à  la  correc¬ 
tion  des  textes. 

Vous  trouverez  avec  plaisir,  je  pense,  dans  cc  mémoire  que  je  vous  soumet*, 
un  spécimen,  comme  on  dit  maintenant,  de  la  littérature  d’un  siècle  postérieur, 
le  XV*  siècle,  qui  renferme  aussi  un  témoignage  en  faveur  de  saint  Eutropeet 
de  son  tombeau,  et  qui  est  tiré  d’un  livre  d’heures  manuscrit  : 

O  Eutropi  egregie!  —  O  pontifex  prœcipue  ! 

O  fulgens  gemma  martyrum  l  —  O  et  sidus  egregium  ! 

In  omnibus  amabilis  —  Et  in  cunetis  laudabilis  f 

Sis  nobis  clemens  ubique  —  Quibus  es  præsbivs  corîoxb  (1). 

(1)  O  vertueux  Eutrope  !  ô  illustre  Pontife  !  ù  brillante  perle  des  martyrs  1  6  brillant  astre  ée 
l'Eglise  1  aimable  en  tout,  eu  tout  louable,  soyex  nous  partout  favorable,  à  nous  que  réjouit  ici 
la  présence  de  votre  saint  corps  ! 
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Les  rimes  ne  sont  pas  riches  ni  la  prose  élégante,  et  Cicéron,  quoique  peu 
poète,  aurait  fait  de  meilleurs  vers. 

Mais  son  éloquente  prose  se  reconnaîtrait  presque  dans  le  texte  latin  du  décret 
publié  par  Mgr  de  Villecourt  pour  la  reconnaissance  des  reliques  de  saint  Eu- 
trope  et  de  sainte  Eustelle,  ainsi  que  celui  du  procès-verbal  rédigé  par  le  même 
prélat  pour  la  cérémonie  du  14  octobre.  Remercions  le  clergé  français,  dont 
plusieurs  autres  membres  ont  aussi,  dans  cette  circonstance,  écrit  du  latin  cicé- 
ronien,  de  conserver  ainsi  parmi  nous  les  beautés  du  siècle  d’Auguste. 

Je  me  plais  à  vous  les  montrer  réunies  à  celles  du  siècle  de  Louis  XIV,  fon¬ 
dateur  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  dans  la  nouvelle  in¬ 
scription  que  M.  l’évêque  de  La  Rochelle  a  fait  placer  sur  le  tombeau  restauré 
de  l’apôtre  de  Saintes  : 

D.  O.  M. 

An.  Dni  MXCVi ,  prid.  Id.  Oetobr. 

Curante  D.D.  Ramnülfo,  episc.  Xanton. 

Jn  hune  ipsum  locum 
Translata  fuere  ossa  pretiosa 
S.  Eût  10 pii  I1  Xanton.  Episc .  et  Slart. 

Eidem  sepulcro  ibid.  rémanent i  eum  venerand.  pignorib.  suis. 

XIV  Kalend.  Jun.  an.  MDCCCXLlll  féliciter  invento , 

Post  recognilionem  canonice  factam 
Et  sententiam  d  DD.  Clemente  Villecoübt  ,  Episc.  Rupel . 

Prolatam  et  promulgatam 

Post  que  solemnitatem,  prid.  Id.  Oct.  an.  MDCCCXLV 
Plurimorum  prœsulum  prœsentia  decoratam 
Redditus  est  sanctarum  reliquiar.  thésaurus 
Ad  perpetuam  sepulturamf 
Fidclium  solamen  et  tutamen  • 

Inscription  qui  a  été  ainsi  traduite  : 

D.  O.  M. 

La  veille  des  Id.  d'Oclob.  Tan  de  N. -S.  MXCVI, 

Par  les  soins  de  Mgr  Ramnulfe ,  év.  de  Saintes, 

En  ce  même  lieu 

Furent  transrérés  les  ossements  précieux 
De  S.  Eutrope ,  prem.  év.  et  marL  de  Saintes, 

Dans  ce  même  emplacement  et  ce  même  tombeau  qui,  conservant  ses  vén.  reliq. 

Fut  heureusement  découvert  le  XIV  de*  Cul.  de  Juin  MDCCCXLlll, 

Après  reconnaissance  faite  suivant  les  règles  canoniques, 

Après  la  sentence  de  Mgr  Clément  Villecourt ,  év.  de  La  Rochelle, 

Sentence  dûment  prononcée  et  promulguée, 

Après  la  solennité  qui,  la  veille  des  Id.  d’Oct.  MDCCCXLV, 

Fut  honorée  de  la  présence  de  plusieurs  prélats, 

A  été  placé  et  restitué  le  trésor  des  saiotes  reliques, 

Pour  y  demeurer  à  perpétuelle  sépultare, 

Et  servir  de  consolation  et  de  protection  aux  fidèles. 
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Ainsi  on  épargnera  aux  Saumaises  futurs  les  tortures  dont  Boileau  les  me¬ 
naçait  pour  d’autres  raisons,  tortures  qui  nvont  point  effrayé  les  commissaires 
chargés  d’instruire  le  procès  dont  nous  vous  entretenons  et  dont  nous  avons 
maintenant  à  vous  raconter  les  débats. 

troisième  partie.  —  Discussion  scientifique . 

La  religion,  la  philosophie,  les  sciences  exactes  et  les  sciences  physiques,  la 
critique  et  l’archéologie  ont  fourni  chacune  des  armes  aux  deux  partis  qui  se 
disputaient  l’honneur  et  surtout  le  bonheur  de  faire  triompher  la  vérité  dans 
cette  solennelle  information. 

Dès  le  mois  de  novembre  1843,  on  sollicitait  une  décision,  et  le  promoteur 
en  convenait  :  «Des  diocèses  les  plus  éloignés  on  écrit,  on  demande  avec  anxiété 
«  le  résultat  de  cette  grande  affaire.  »  11  parlait  ainsi  et  néanmoins  il  dévelop¬ 
pait  des  arguments  contre  l'opinion  favorable,  et  il  réclamait  des  délais.  C’est 
que,  avant  la  satisfaction  d’honorer  un  saint  illustre  et  chéri,  doit  passer  le 
respect  pour  la  vérité  et  la  crainte  de  la  superstition. 

Je  vous  l’avoue.  Messieurs,  quand,  en  lisant  les  actes  do  procès,  j’ai  remar¬ 
qué  que  la  commission  chargée  de  l’instruire  était  composée  de  quatre  prêtres, 
et  qu’un  seul  laïque  était  mêlé  ofliciellemenl  à  ses  recherches,  je  me  suis  senti 
presque  mécontent;  j’ai  craint  qu’un  préjugé  respectable  ne  vint  à  l’emporter 
sur  une  juste  défiance,  sur  de  salutaires  investigations.  Mais  aussitôt  que  la  dis¬ 
cussion  a  été  établie,  aussitôt  que  j’ai  observé  le  soin  minutieux  avec  lequel  ces 
hommes  pieux,  mais  sages  et  savants,  consultaient  et  les  titres  et  les  personnes 
qui  se  présentaient  comme  contraires  à  leurs  vœux  ,  je  me  suis  dit  qu’on  ne 
pouvait  pas  mieux  choisir.  Honneur  donc  à  MM.  Gaboreau  et  Pallu  du  Parc, 
l’un  rapporteur,  l’autre  promoteur;  honneur  à  MM.  Briand  et  Lacurie,  l’on 
éclairé  par  les  chartes,  l’autre  instruit  par  les  monuments;  honneur  à  M.  Mouf- 
flet,  ce  laïque  qui,  représentant  l’Uiiiversilé  et  une  société  archéologique,  s’est 
montré  digne  d'une  mission  où  k  piété  et  la  science  ont  été  rivales  quelque 
temps,  pour  être  ensuite  toutes  deux  plus  amies  et  plus  glorieuses. 

Si  je  voulais  vous  exposer  en  détail  les  causes  de  mon  admiration,  je  devrais 
composer  un  volume  aussi  compacte  que  celui  où  l’on  a  donné  les  pièces  rela¬ 
tives  à  cette  affaire.  Je  ne  ferai  qu’extraire  et  rapporter. 

Il  importait  d’abord  de  bien  déterminer  les  règles  à  suivre  pour  constater 
l’authenticité  des  reliques  en  général,  de  fixer  les  idées  sur  l’autorité  qui  doit 
prononcer;  et,  avant  même  que  les  principales  objections  fussent  exposées, ces 
bases  de  discussion  et  d’examen  avaient  été  établies.  Je  crois  d’aotant  plus  utile 
de  résumer  ce  bel  et  consciencieux  travail  que  les  mêmes  règles,  ou  du  moins 
des  règles  semblables,  doivent  s’appliquer  à  l’examen,  à  la  constatation  de 
presque  tous  les  faits  historiques  quelconques,  et  que,  si  dans  noire  siècle,  qui 
sc  dit  si  fort  partisan  de  l’histoire  et  ami  de  la  vérité,  on  avait  observé  ces  lois, 
une  grande  partie  des  livres  que  Ton  vante  serait  encorç  à  faire  ou  aurait  été 


Digitized  by  ^.ooQle 


-  171  — 


refaite  bien  autrement.  Citons  d’abord  les  paroles  mêmes  qui  sont  tirées  des 
canonistes.  Ils  assignent  plusieurs  preuves  morales  pour  constater  l’origine 
des  reliques  :  «  1°  les  attestations  authentiques  des  souverains  pontifes  ;  2*  celles 
«  de  quelque  autre  supérieur  ecclésiastique  ;  3°  un  écrit  ancien  trouvé  avec  les 
«  reliques;  4°  la  tradition  constante,  l’opinion  publique  ;  5°  la  pierre  avec  une 
«  inscription  ancienne...  ;  6°  le  serment  de  deux  hommes  dignes  de  foi  ;  7°  en- 
c  fin,  tous  indices  et  conjectures  assez  probables  pour  déterminer  à  reconnaître 
«  l9identité  de  tout  autre  objet.  »  Sans  doute  ces  sept  espèces  de  preuves  ne 
sont  pas  requises  dans  tous  les  cas.  Cependant  vous  conviendrez  que,  ne  pas 
admettre  ces  principes  comme  les  gages  de  la  vérité  historique,  c’est  s’exposer 
à  tout  confondre.  Mais  sans  nous  arrêter  à  des  applications  qui  pourraient  être 
une  eensore  pour  des  écrivains  encore  vivants,  si  prompts  à  adopter  des  inven¬ 
tions  romanesques  comme  faits  authentiques,  remarquons  tout  ce  qu’il  y  a  d’im¬ 
posant  dans  l’assemblage  de  ces  preuves,  quand  elles  se  groupent  plus  ou  moins 
nombreuses,  comme  dans  cette  imposante  circonstance. 

Or  voilà  ce  qu’ont  obtenu  les  exigences  de  M.  l’abbé  Pallu  du  Parc  dans  l’exa¬ 
men  des  reliques  de  saint  Eutrope. 

M.  l’abbé  Gaboreau  avait  merveilleusement  exposé  les  premières  considéra¬ 
tions  qui,  après  la  découverte  du  tombeau,  militaient  en  faveur  de  l’opinion  et 
du  vœu  public.  Laissez-moi  vous  rapporter  une  partie  de  ses  arguments  : 

•  Remarques  d’abord  que  ce  tombeau  n’est  pas  celui  où  fut  déposé,  pour 

•  la  première  fois  et  au  moment  même  de  la  mort,  le  corps  de  celui  auquel  les 
«  ossements  ont  appartenu  :  un  corps,  cela  est  clair,  ne  peut  pas  être  mis  dans 
«  un  tombeau  hors  de  proportion  avec  sa  grandeur  naturelle;  et  cette  boite  de 
«  plomb,  déposée  sur  cette  table,  n'a  pas,  vous  le  voyez,  la  grandeur  d’un 
«  corps  ordinaire.  Nous  avons  donc  ici  les  ossements  d’un  personnage  à  qui, 
m  d’abord,  on  avait  donné  une  autre  sépulture,  et  que,  depuis,  on  a,  par  bon- 

•  neur,  transporté  et  déposé  dans  le  tombeau  ouvert  le  19  mai.  Mais  remarquez 

•  que,  dans  le  charbon  dont  était  enveloppée  cette  boite  de  plomb,  se  sont 
«  trouvées  en  certain  nombre  des  petites  pièces  de  monnaie  au  coin  de  Charles  11, 
«  petit-fils  de  Charlemagne ,  monnaie  en  circulation  depuis  le  règne  de  ce 
«  prince  jusqu’au  XII*  siècle,  indice  qui  annonce  que  ce  fut  dans  l’intervalle 
«  écoulé  entre  le  IX*  et  le  XII*  siècle  que  fut  fait,  dans  ce  tombeau  du  19  mai, 
«  le  dépôt  des  ossements  que  renferme  la  boîte  de  plomb.  Ainsi  nous  avons 

•  les  ossements  d’on  personnage  mort  avant  le  XIII*  siècle  au  moins.» 

Vous  sentez  qu’un  homme  qui  raisonne  si  logiquement  et  si  nettement  ne 
manquera  pas  de  faire  ressortir  les  autres  preuves.  La  boite  de  plomb  en  ren¬ 
ferme  une  plus  ancienne  ;  le  personnage  a  vécu  plus  anciennement.  Le  premier 
tombeau ,  la  première  boite,  la  seconde  boite  font  trois  générations  qui  ont 
honoré  le  personnage  et  qui  ne  se  touchent  pas.  Le  tombeau  présent,  cacbé 
soos  des  moellons  à  une  époque  postérieure ,  est  surmonté  d’un  amas  de  mé¬ 
dailles  qui  représentent  les  rois,  les  évêques ,  les  princes ,  la  France,  l’Angie- 
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terre,  le  Portugal,  etc.,  apportant  leurs  hommages  à  ce  mort,  qui  depuis  a  été 
oublié.  Ces  médailles  sont  en  partie  celles  des  souverains  dont  je  vous  ai  tantôt 
cité  les  chartes  de  fondation.  Que  voulez-vous  de  plus?  Dans  ce  tombeau  est 
saint  Eutropc. 

Non,  ce  n’est  pas  assez.  Au-dessus  de  ce  tombeau,  ignoré  de  la  foule,  s’éle¬ 
vait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  un  autel  dédié  à  saint  Eutrope.  Trois  personnes, 
maintenant  existantes,  ont  fait  là  leur  première  communion;  elles  ont  long¬ 
temps  assisté  là  au  sacrifice  de  la  messe.  Et  ce  ne  serait  pas  le  tombeau  de  saint 
Eutrope  ! 

Un  ancien  procès-verbal  n’était  pas  non  plus  connu  en  1843  >  ce  procès* 
verbal ,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure,  rapporte  en  détail  la  translation 
de  l’année  1096,  et  il  décrit  l'église  souterraine  telle  qu’elle  est,  le  tombeau  tel 
qu’il  est.  Et  ce  ne  serait  pas  le  tombeau  de  saint  Eutrope! 

Ce  document  donne  l’inventaire  des  reliques  do  saint  qui  se  trouvaient  bon 
du  tombeau  ;  je  vous  ai  compté  tout  à  l’heure  ces  quatre  ossements,  et  ces 
mêmes  ossements  manquent  dans  le  tombeau  ouvert  en  1843.  Et  ce  ne  setait 
pas  le  tombeau  de  saint  Eutrope  ! 

Vous  avez  remarqué  et  des  chartes  et  des  médailles  attestant  les  honneurs 
rendus  au  saint  jusqu’en  1539,  sous  François  1er,  et  les  calvinistes  ravagent  la 
Saintonge,  détruisant  les  images  et  les  reliques  des  saints,  en  1562,  en  1568  et 
en  1571.  Les  religieux,  qui  prévoyaient  ces  fléaux,  envoient  la  tète  do  saint  à 
l’abri  des  mars  de  Bordeaux,  et  mnrent  ici  son  tombeau.  Et  ce  tombeau  qo’ou 
trouve  muré  ne  serait  pas  le  tombeau  de  saint  Eutrope  ! 

Tous  vos  doutes  sont  levés,  Messieurs,  et,  malgré  l’insuffisance  de  cette  réca¬ 
pitulation  ,  vons  concevez,  vous  approuvez  l’enthousiasme  et  la  vénération  des 
habitants  de  Saintes  pour  les  restes  de  leur  apôtre  qu’ils  ont  retrouvés. 

M.  le  promoteur  les  réprime  ;  il  craint  encore  l’erreur  et  la  superstition. 

U  voudrait  que  l’autel  dont  nous  venons  de  parler,  consacré  en  1601  par 
Mgr  de  La  Courbe  de  Brée,  fit  connaître  par  le  procès-verbal  de  sa  consécra¬ 
tion  que  le  corps  de  saint  Eutropc  était  là. 

Il  prétend  que  l’inscription  Ectbopius  n’est  pas  assez  claire ,  parce  qu’il  y  a 
d'autres  saints  de  ce  nom. 

11  se  fait  un  argument  contre  le  saint  des  autres  ossements  qui  sont  renfer- 
niés  avec  les  siens. 

Il  veut  enfin  que  les  copies  de  manuscrits  produites  à  Saintes  soient  déclarées 
authentiquement  conformes  aux  originaux. 

H  attaque  même  un  des  documents,  le  plus  important,  celui  qui  primitif  entent 
était  déposé  au  monastère  de  Saint-Cybar. 

Enfin  il  appuie  principalement  sur  l’opinion  qui  attribuait  à  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Vendôme  la  possession  du  corps  de  saint  Eutrope,  opinion  qui 
s’autorisait  d’une  assertion  positive  de  Mabillon. 
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Vous  comprenez,  Messieurs,  qu’on  eut  bientôt  répondu  aux  difficultés  rela« 
tives  à  l’autel  et  k  l’inscription. 

L’évêque  qui  éleva  l’autel  n’ignorait  probablement  pas  que  le  tombeau  fût 
caché  dessous.  Mais  il  avait  des  raisons  pour  ne  pas  le  dire.  En  effet,  vingt  ans 
plus  tard,  les  protestants  détruisaient  encore,  sous  les  murs  de  Saintes,  l'abbaye 
de  Sablonccau. 

Quant  à  l’inscription  ,  elle  ne  distingue  pas  saint  Eutrope  de  Saintes  d’avec 
les  autres  ;  mais  elle  est  à  Saintes  et  dans  l’église  de  l’apôtre  du  pays.  C’est  lui, 
et  pas  un  autre,  qu’elle  désigne. 

Il  n’était  pas  plus  difficile  d’expliquer,  en  réponse  à  l’objection  suivante,  la 
présence  des  autres  ossements.  La  tradition  dont  nous  avons  parlé  annonçait 
ceux  dè  sainte  Eustelle,  et  les  livres  liturgiques  avaient  consacré  la  tradition. 
Et  les  os  de  l’enfant  rappellent  un  usage  vénérable  qui  avait  engagé  plusieurs 
pieux  personnages  à  faire  venir  de  la  Terre- Sainte  des  corps  de  ces  jeunes  en¬ 
fants  immolés  pour  le  Christ.,  et  que  l’Eglise  appelle  les  Innocents.  Sainte  Rade- 
gonde,  reine  de  France,  en  avait  obtenu,  selon  Grégoire  de  Tours.  Or,  plu¬ 
sieurs  tombeaux  de  saints  martyrs,  notamment  celui  de  saint  Savinien  à  Sens, 
contenaient  de  ces  précieuses  reliques. 

Nous  avons  vu  que  le  procès-verbal  de  Saint-Cybar  avait  été  pronvé  authen¬ 
tique  et  véridique. 

11  restait  à  constater  l'authenticité  des  copies  de  manuscrits.  Le  ministre  de 
l’instruction  publique  chargea  un  archiviste  paléographe  de  donner  cette  attes¬ 
tation. 

Mais  les  titres  et  les  prétentions  avaient  besoin  d'être  plus  amplement  discu¬ 
tés,  et  nous  avons  dit  que  M.  l’évèque  de  La  Rochelle  avait  voulu  qu’il  ne  restât 
aucun  doute,  même  en  présence  du  texte  de  Mabillon.  M.  Pallu  du  Parc,  en 
sa  qualité  de  promoteur,  écrivit  et  envoya  de  toutes  parts,  et  je  ne  vous  racon¬ 
terai  pas  tout  ce  qui  fut  fait.  Seulement  je  vous  montrerai  comment  on  détruisit 
les  arguments  tirés  de  Mabillon.  D’abord  on  lit  voir  que  le  savant  Bénédictin, 
en  citant  une  charte,  n’en  rapporte  pas  les  paroles  et  lui  prête  ce  qu’elle  ne  dit 
pas.  On  rapporta,  au  contraire,  textuellement  un  autre  passage  de  scs  Annales, 
où  il  se  plaint  que  les  religieux  de  Vendôme  n’ont  point  mis  par  écrit,  à  l’é¬ 
poque  de  la  translation,  l’inventaire  des  reliques  ;  puis  un  troisième  extrait  où 
il  exprime  du  doute  ;  enfin  un  quatrième,  plus  concluant  encore,  qui  raconte  la 
donation  faite  parle  duc  d’Aquitaine,  pendant  un  concile  tenu  à  Saintes,  du 
monastère  que  le  nom  et  le  corps  de  saint  Eutrope  ont  rendu  célèbre,  sancti 
Eutropii  litulo  et  corpore  insigne .  Mabillon  sert  donc  notre  opinion  bien  plus 
qu’il  ne  la  rend  douteuse.  Les  historiens  de  Vendôme  ont  montré  de  plus  qu'elle 
est  tout  à  fait  juste.  L’abbé  Simon,  dont  l’ouvrage  a  été  publié  en  1834,  avant, 
par  conséquent,  que  la  question  fût  posée,  rend  compte  des  diverses  recon¬ 
naissances  qui  furent  faites  des  reliques  de  Vendôme,  et  la  dernière  remonte  à 
1492.  Rien,  à  ces  diverses  époqaes,  ne  fut  changé  dans  les  reliquaires.  Or, 
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en  1792,  la  municipalité  s'en  empara,  et  n'y  trouva  de  saint  Eutrope  qu’vse 
espèce  de  chemise  en  toile  ,  avec  quelques  ossements  ,  ainsi  que  le  disait  le 
manuscrit  de  Saint-Cybar,  cité  par  M.  l'abbé  Briand.  Par  conséquent  Saintes  et 
Vendôme  restent,  sans  rien  perdre  de  leurs  richesses,  d’accord  sur  tons  les 
points. 

Oui,  Messieurs,  une  si  consciencieuse,  une  si  complète  discussion  est  un  boa- 
heur  pour  la  science,  une  gloire  pour  la  religion. 

1V#  partie.  —  Curiosités  artistiques . 

Elle  a  même  fourni  à  l'art  de  véritables  cnriosités.  Je  me  sers  de  l'expresât» 
reçue,  puisque  maintenant  tous  les  arts  sont  considérés  tellement  comme 
frères  qu’on  ne  veut  plus  les  nommer  au  pluriel.  L'auteur  deY Histoire  de  t en, 
Winchelman ,  ne  supposait  pas  qu’on  amplifierait  encore  son  vaste  plan, et 
c’est  pourtant  ce  qui  est  arrivé.  Ne  nous  en  plaignons  pas;  rappelons-oo» 
seulement  les  sœurs  dont  parle  Ovide  : 

Faciee  non  omnihu  una, 

Nec  diversa  tamen ,  qualem  deeet  eue  tororum. 

Aujourd'hui  saint  Eutrope  convoque  une  multitude  d’amateurs  autour  ée 
lui. 

Voulez-vous  voir  comment,  avant  le  VI*  siècle,  on  taillait  une  pierre  énorme 
à  face  de  diamant  ?  Nous  avons  à  vous  montrer  un  monolithe  de  plus  de 
1  mètre  20  centimètres,  dont  l'épaisseur  atteint  presque  40  centimètres. 

Voulez-vous  étudier  les  procédés  du  fondeur  et  à  cette  époque  et  au  XI*  siè¬ 
cle?  Vous  examinerez  deux  capses  de  plomb,  dont  la  premières  est  rapiécée . 

Voulez-vous  découvrir  les  plans,  les  coupes,  les  distributions,  les  orne¬ 
ments  de  l’architecture  à  ces  deux  époques?  Nous  vous  ferons  lire  la  description 
des  deux  cryptes  successives,  et  le  dessin  de  la  plus  moderne  vous  retracera 
les  styles  qui  se  disputaient  alors  le  sceptre. 

Vous  n’avez  peut-être  jamais  vu  une  collection  de  monnaies  pins  variée,  «ta* 
être  nombreuse,  que  celle  qui  résulte  des  deux  découvertes  faites  le  18,  paa 
le  19  mai  1843,  au  tombeau  de  saint  Eutrope.  Outre  celles  des  souverains» 
vous  remarquerez  «  des  baronales  de  toutes  les  provinces  ;  des  épiscopales  et 
«  des  municipales,  comme  si  tous  les  rangs,  tous  les  ordres,  rois,  princes, 
c  évêques  et  cités,  se  fassent  réunis  pour  venir  déposer  sur  ce  tombeau  rbom- 
«  mage  de  leur  vénération  religieuse  et  de  leurs  profonds  respects,  m 

Enfin,  en  examinant  parmi  ces  médailles  celles  qui  portent  à  l'obvecs  Cerius 
re. r,  et  au  revers  metalo ,  vous  aiderez  à  éclairer  une  question  d'archéologie 
d’autant  plus  piquante  qu’un  savant  numismatiste,  M.  Lecointre— Dupont ,  i 
prouvé  en  1840  que  ces  monnaies  n'appartiennent  pas  à  un  roi,  mais  sai 
comtes  de  Poitou,  ducs  d’Aquitaine,  qui  mettaient  bien  le  nom  du  roi,  ma* 
non  la  couronne. 
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Je  ne  dis  pas  que  vous  courrez  à  Saintes  pour  contenter  vos  yeux  et  votre 
esprit  par  le  spectacle  de  ces  monuments  de  l’art  chrétien.  Il  aurait  fallu  y 
courir  pour  être  témoin  des  magnifiques  et  touchants  tableaux  qu’a  produits, 
le  14  octobre  dernier,  la  piété  chrétienne.  Jugez-en  par  cet  aperçu,  que  nous 
abrégeons  : 

«  Un  temps  affreux,  des  pluies  diluviennes,  des  éclats  de  tonnerre,  des  bour¬ 
rasques  épouvantables  faisaient  mal  augurer  de  la  fête...  ««S’il  fait  beau  temps 
mardi,  disaient  certains  plaisants,  nous  croirons  à  votre  saint... »  Les  fidèles 
avaient  confiance  ;  leur  espoir  n’a  pas  été  trompé...  Point  de  jour  de  mai  plus 
frais,  plus  serein  et  plus  pur  que  celui  du  lendemain...  La  ville  de  Saintes  ne 
l'oubliera  jamais. .. 

«  A  neuf  heures...  le  défilé  de  la  procession  a  commencé...  Un  baldaquin 
en  velours  rouge,  avec  franges  et  galons  d’or,  ombrageait  le  saint  reliquaire  et 
portait  en  couronnement  une  mitre  ornée  de  diamants,  une  palme  dorée  croi¬ 
sée  avec  une  longue  hache,  instrument  du  martyre  du  hcros  de  Jésas— Christ... 

«  Enfin  la  musique  militaire  du  40e  exécutant  les  morceaux  les  mieux  choi¬ 
sis  ou  accompagnant  les  cantiques  composés  exprès  pour  la  solennité,  et  chan¬ 
tés  par  nne  masse  de  cent  jeunes  gens  qui  marchaient  à  ses  côtés... 

«  Une  foule  innombrable  fermait  la  marche  de  ce  cortège  triomphal. 

«Honneur  à  ce  peuple  de  chrétiens  accourus  de  toutes  les  parties  du  diocèse 
pour  honorer  leur  père  dans  la  foi  !  Deux  hommes  furent  entendus  se  disant  : 
Où  vont-ils?  —  Je  n’en  sais  rien...  Ils  ont  l’air  d’aller  au  ciel... 

«  Après  les  derniers  chants  d’action  de  grâces  ,  les  symphonies  militaires 
retentissaient  sous  les  voûtes  de  la  crypte  sacrée,  tandis  que  le  saint  dépôt 
était  rendu  au  sarcophage  de  pierre,  monument  des  premiers  siècles  du  chris¬ 
tianisme,  au  même  liea  qu’il  occupait  depuis  le  XIe  siècle. 

«  Un  balustre  environne  et  protège  le  tombeau ,  des  cierges  y  brûlent,  des 
fidèles  agenouillés  y  pleurent  et  y  prient...  » 

Ces  extraits,  Messieurs,  où  j’ai  noté  principalement  ce  que  l’art  a  fait  pour 
embellir  la  nouvelle  translation  des  reliques  de  saint  Eutrope,  achèvent  de 
montrer  ce  que  j’avais  annoncé  au  commencement  de  ce  mémoire,  savoir  :  que 
toutes  les  classes  de  notre  Institut  étaient  intéressées  à  étudier  ce  notable  évé¬ 
nement.  Je  Serai  heureux  si  mon  travail  a  pu  vous  en  convaincre,  et  contribuer 
ainsi,  en  honorant  la  religion  et  notre  France,  à  rendre  plus  populaire  et  plus 
utile  l’étude  de  l’histoire. 

Vous  m’auriez  approuvé  si  je  vous  avais  cité  quelques  passages  du  discours 
prononcé,  dans  cette  circonstance,  par  M.  i’évêque  de  La  Rochelle,  passages 
qu'on  lui  a  dérobés  quand  on  vu  qu’il  ne  voulait  pas  les  faire  imprimer.  Mais 
il  aurait  fallu  vous  produire  aussi  des  extraits  du  mandement  qu’il  vient  de 
publier  sur  le  culte  des  saints  et  de  leurs  reliques,  et  dans  lequel  il  montre  saint 
Jean  Chrysostôinc,  saint  Ephrcm  ,  saint  Augustin,  Théodoret,  saint  Paulin  de 
Noie,  saint  Maxime  de  Turin,  Eusèbe,  saint  Jérôme  défendant,  contre  l’hérésie 
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et  la  superstition,  les  pratiques  de  l’Eglise  catholique  dans  sa  vénération  pour 
les  restes  des  saints.  Et  quel  eût  été  alors  le  terme  de  mon  travail  ?  Quelle  eût 
été  la  mesure  de  mon  admiration  et  de  vo9  suffrages?  J’ai  dû  me  bornera  ces 
indications,  sous  peine  de  passer  pour  infidèle  à  mon  sujet. 

Je  terminerai  en  vous  citant  quelques-uns  des  beaux  vers  que  les  faits  dont 
nous  avons  rendu  compte  ont  inspirés  à  un  homme  de  cœur  et  de  foi,  M.  l’abbé 
Bainguet ,  chanoine  honoraire,  qui  avait  gardé  l’anonyme,  mais  qu’on  a  deviné  : 

C’est  en  Tain  que  des  bras  arides 
Ont  emporté  les  chasses  d’or  : 

Les  tombeaux  qu’on  crut  laisser  rides 
Un  jour  s’ourriront  pleins  eocor. 

Du  fond  de  leurs  cercueils  augustes 
On  verra  se  lever  les  justes, 

Gomme  à  l’appel  du  Tout-Puissant  ; 

Us  Tiendront,  malgré  les  blasphèmes. 

Nous  rappeler  qu'en  ces  lieux  mêmes 
Notre  foi  naquit  de  leur  sang. 

L’abbé  âuger, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


BEVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

BCR 

LES  SIX  PREMIERS  VOLUMES  DE  L’HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  M.  César  CANTÜ, 

Traduite  de  l’italien  par  MM.  AROUX,  ancien  député,  et  LEOPARDI  (1). 

Les  progrès  moraux  les  mieux  constatés  de  notre  époque  sont,  sans  contre¬ 
dit,  ceux  qu’ont  faits  les  études  sérieuses  en  général,  et  en  particulier  les  études 
historiques  ;  mais  ces  progrès  vont»ils  jusqu’à  ce  point  d'avoir  chassé  de  Niis* 
loire  t  esprit  de  système,  comme  l’a  avancé  notre  honorable  et  savant  collègue, 
M.  le  docteur  Boches,  dans  son  remarquable  discours  d’ouverture  du  dernier 
congrès?  Présentée  sous  une  forme  aussi  absolue,  cette  assertion  me  paraît 
inexacte.  Voyes  plutôt  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.— Des  hommes  d*uu  in¬ 
contestable  mérite  littéraire  publient  des  travaux  historiques  qui  font  grand 
bruit,  précisément  parce  qu’ils  sont  conçus  dans  le  but  de  faire  prévaloir  des 
systèmes  dont  les  conclusions  ne  tendent  à  rien  moins  qu’à  ruiner  l’autorité 
même  de  l’histoire  et  à  lui  donner  le  scepticisme  pour  fondement  rationnel. 

(I)  Chet  M.  Firmin  Dldor,  rue  Jacob,  n*  56. 
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N’est-ce  pas  méconnaître  cette  autorité  que  de  généraliser  les  bits  de  manière 
à  ce  qu’il  en  sorte,  avec  une  certaine  évidence,  des  principes  propres  à  favori¬ 
ser  les  interprétations  arbitraires  auxquelles  on  soumet  ces  faits  et  qui  dès  lors 
se  plient  spécieusement  aux  opinions  systématiques?  C’est  ainsi  que  procèdent, 
-par  exemple,  ceux  qui  voient  des  mythes  partout  dans  l’histoire  de  la  haute 
antiquité  et  quelquefois  dans  la  moyenne.  Les  faits  qu’ils  ont  groupés,  généra¬ 
lisés,  comme  il  vient  d’étre  dit,  sont  l’œuvre  des  siècles ,  le  résultat  du  travail 
évolutif  de  l’humanité  considérée  dans  ses  développements  graduels,  puis  accu¬ 
mulés  sur  certaines  éclatantes  individualités,  sur  des  personnages  idéals  ;  en 
sorte  que  Adam  et  Eve,  Abel  et  Gain,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Hermès-Trismé- 
giste,  Sésostris,  Orphée,  Cadmus,  Homère,  Romulus  et  ses  royaux  successeurs, 
Jésus-Christ  même,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  Arthur,  n’ont  jamais  existé  ; 
on  veut  qu’ils  ne  soient  que  des  êtres  de  raison,  des  emblèmes  collectifs  chargés 
de  représenter  des  faits  ou  des  doctrines  de  temps  et  de  lieux  différents.  Si  un 
tel  système  conservait  des  sectateurs  dans  l’avenir,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu’un  jour  l’on  ne  cherchât  à  démontrer  que  Charlemagne  et  Napoléon  sont 
tout  simplement  deux  noms  mythiques  ou  appellatifs  qui  résument  nos  conquê¬ 
tes  et  nos  gloires  nationales  d’une  longue  suite  de  siècles.  Dupuis  et  Volney 
l’ont  inauguré  en  France,  en  l’appliquant  à  l’histoire  du  christianisme ,  avec  un 
luxe  d’érudition  qui  q’a  pu  le  sauver  du  discrédit  dans  lequel  il  est  tombé.  Le 
docte  Niébuhr,  en  Allemagne,  l’a  adopté  en  partie  pour  élucider  les  premières 
époques  de  l’histoire  romaine  qu’il  trouve  obscures.  Mais  Vico,  que  M.  Cantù 
appelle  le  prophète  de  F  histoire  conjecturale ,  l’avait  devancé  dans  cette  voie, 
en  l’étendant  a  l’histoire  primitive  de  tous  les  peuples  avec  plus  de  hardiesse 
que  de  succès  ;  ce  qui  n’empêche  pas  néanmoins  que  ce  système  n’ait  des  parti¬ 
sans,  principalement  dans  les  jeunes  intelligences  séduites  par  le  vague  poéti¬ 
que  qui  est  dans  son  essence  et  par  les  brillantes  hypothèses  sur  lesquelles  il 
repose.  11  suit  de  là  que  ces  écrivains,  aujourd’hui  peu  nombreux,  ne  se  bornent 
pas  au  doute  méthodique  qu’emploie  Descartes;  comme  moyen  de  ne  rcctvoir 
jamais  aucune  chose  pour  vraie,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  qu'il  ne  la  connut  évi-  ’ 
demment  être  telle;  ils  font  table  rase  des  faits  tels  qu’ils  sont  rapportés  par  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins  les  plus  voisins  ou  qui  les  ont  vus  s’accomplir  sous 
leurs  yeux,  pour  les  reconstruire  au  point  de  vue  où  les  placent  les  bntaisies 
de  leur  imagination.  Il  est  vrai  que  l’on  décore  cette  théorie  plus  que  téméraire 
du  nom  pompeux  de  Philosophie  de  l’histoire  !...  Nous  avons  ensuite  l’école 
btaliste,  fondée,  il  y  a  environ  vingt  ans,  par  un  homme  célèbre  à  divers  titres, 
dans  un  grand  ouvrage  historique  dont  huit  ou  dix  éditions  successives  attestent 
le  succès.  Le  fondement  vicieux  de  celui-ci  n’a  pas  besoin  d’étre  développé,  il 
saute  aux  yeux.  Par  conséquent  l'esprit  de  système  ne  se 'tient  pas  pour  battu, 
malgré  les  débites  qu’il  a  essuyées  dans  les  derniers  temps  et  dont  M.  Bûches  a 
signalé  les  plus  éclatantes. 

En  attendant  que  la  véritable  histoire,  l’histoire  des  faits  non  tourmentés, 
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non  détournés  de  leur  signification  spéciale,  exposés  avec  bonne  foi,  sans  antre 
entourage  que  les  considérations  naturelles  et  logiqaes  qui  les  consti tuent  ou 
qui  s* y  rattachent  sans  efforts,  puisse  complètement  triompher  des  systèmes 
dont  sa  marche  a  été  jusqu’ici  contrariée,  voici  un  historien  sincère,  un  écri¬ 
vain  habile  et  consciencieux,  qui,  sans  faire  sonner  haut  le  grand  mot  de  phi¬ 
losophie  dont  on  abuse  tant  en  histoire,  se  montre  constamment  philosophe, 
c'est-â  dire  ami  du  vrai,  du  juste  et  du  saint.  Libre  de  tout  engagement  de 
parti  ou  de  secte  politique,  il  ne  se  préoccupe  d'aucune  idée  systématique, 
d'aucune  opinion  doctrinale  exclusive  ;  il  apprécie  toutes  choses  avçc  le  crite • 
rium  de  la  plus  complète  impartialité.  Au  reste  voici,  suivant  lui,  les  qualités 
que  devrait  posséder  un  historien  jaloux  de  se  rendre  digne  de  ce  beau  titre  : 
«  Je  désirerais,  dit-il,  dans  {'historien,  érudition  pour  voir;  exactitude  pour 
vérifier;  discernement  pour  choisir  ;  méthode  pour  disposer  ;  imagination  pour 
peindre  ;  justice  pour  prononcer  ;  regard  assuré  pour  ne  pas  se  laisser  éblouir; 
profond  sentiment  du  vrai,  afin  que,  même  s'il  se  trompe,  on  voie  que  c'est 
son  intelligence  qui  fait  défaut,  mais  non  son  cœur.  J’exigerais  de  lui  le  cou¬ 
rage  de  sacrifier  sou  amour-propre,  ainsi  que  le  désir  de  briller  et  de  mettre 
en  avant  des  nouveautés  ,  sous  des  formes  bizares;  cette  simplicité  de  style, 
gage  de  sincérité,  qui  ne  faillit  pas  au  triple  effet  de  l'art  :  éclairer ,  peindre, 
émouvoir. 

«  Qu'il  ne  songe  jamais  à  écrire  l'histoire  celui  qui  n’a  jamais  senti  redoubler 
les  battements  de  son  cœur  au  récit  d'une  belle  action,  celui  qui  n’a  pas  plaint 
la  vertu  opprimée,  éprouvé  contre  le  mal  cette  indignation  sans  laquelle  il  n’y 
a  pas  d'amour  pour  le  bien  ;  qu’il  renonce  à  sa  noble  mission,  celui  qui  a  tourné 
en  ridicule  de  loyales  intentions,  ou  parlé  légèrement  de  ce  que  l'homme  a  de 

plus  sacré  :  la  famille,  les  croyances . Tel  est  l’idéal  d’un  historien  que  j’avais 

sans  cesse  devant  les  yeux...  » 

V Histoire  universelle  de  M.  Cantù  formera  dix-huit  très-forts  volumes  in-8*, 
dont  la  traduction  est  due  à  la  plume  exercée  de  MM.  Aroux,  ancien  député, 
et  Leopardi  ;  mais  je  n’ai  à  m’occuper,  quant  à  présent,  que  des  six  premiers 
récemment  publiés.  Cette  histoire  est  divisée  en  dix-buit  livres  dont  chacun 
comprend  une  période  ou  époque . 

Voici  les  principaux  jaloos  de  celles  qui  répondent  aux  volumes,  objet  de 
mon  rapport* 

1N  époque  :  elle  commence  à  la  création  et  s’arrête  à  la  dispersion. 

Il*  époque  :  de  la  dispersion  jusqu’aux  Olympiades,  c’est-à  dire  k  l’an  776 
avant  l'ère  chrétienne. — Ces  deux  époques  sont  contenues  dans  le  premier  vo¬ 
lume.  On  y  trouve  l’histoire  des  premiers  peaples,  des  premiers  pays  habités 
et  des  premières  sociétés.  —  Viennent  ensuite  les  chapitres  spéciaux  sur  l’Asie 
en  général  l’unité  de  la  race  humaine  ;  l’Égypte  et  son  histoire;— les  Phéni¬ 
ciens  ;  —  les  Hébreux  ;  —  les  institutions  mosaïques,  etc. 

111*  époque:  de  l’an  776  à  323  avant  J.-C.  —  Empire  médo-bactrien  ;  — les 
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Pertes — la  Grèce,  la  Crète,  Sparte,  colonies  grecques;  —  premiers  habitants 
de  ritalie.  —  Les  Gaulois  ;  —  comparaison  des  langues  zende  et  parsis  avec  les 
idiomes  actuels  du  groupe  de  peuples  appelés  indo-germaniques;  —  l’ancien 
slave  a  plus  d’affinité  avec  l'allemand  que  les  idiomes  modernes  des  populations 
d’origine  slave  détails  curieux  de  linguistique,  etc. 

ÏS*  époque  :  de  324  à  134  avant  notre  ère.  —  Les  successeurs  d'Alexandre  ; 
Syrie;  —  Macédoine;  Grèce,  Égypte.  —  Les  Carthaginois  et  les  Romains;  — 
guerres  puniques  ; — reconstruction  du  temple  de  Jérusalen  ; — sectes  juives.— 
Chine;  ses  habitants;  —  temps  antiques; — langue  et  écritures  des  Chinois,  etc. 

y* époque  :  de  134  avant  J.-C.  à  l'an  4  après.  —L’Espagne;  Rome  ;  —guerre 
des  esclaves  ;  guerres  extérieures  ;  —  guerres  civiles  ;  — guerre  sociale  ;  —  l’Ar¬ 
ménie  ;  —  le  Pont  Mitbridate  ;  —  les  gladiateurs  ;  —  Spartacus;  —  César  dans 
les  Gaules  ; — triumvirat;  —  Auguste. — Inde  ;  —  siècle  de  Vicramaditia  ;  —  ères 
indiennes,  etc. 

VI®  époque  :  de  l’an  4  à  323.  —  Naissance  du  Sauveur  ; — sa  mission  ;— -sa  mort. 
—  Rétablissement  de  l’empire  persan  ;  — les  empereurs  romains  depuis  Tibère 
jusqu’à  Constantin  ; — âge  héroïque  du  christianisme  ;  —  persécutions  ; — paix  et 
constitution  de  l’Église,  etc. 

VII*  époque:  de  l’an  323  à  476.  —  La  Germanie;  —  invasion  de  l’empire  par 
les  Barbares  ;  —  empire  partagé  ;  —  Bas-Empire  ;  —  les  Vandales  ; —  derniers 
empereurs  jusqu’à  Augustule  chute  de  l'Empire  d’Occident. — Papes;— Con¬ 
ciles;  —  Pères  de  l’Eglise  ;  —  hérésies  ;  —  Théodose;  —  les  Gotbs  ;  —  païens 
illustres,  etc. 

On  le  voit,  M.  Cantù  fait  apparaître  simultanément  tons  les  peuples,  sorte 
de  synchronisme,  qui,  à  l’avantage  de  pouvoir  les  suivre,  sans  lacune,  dans  les 
diverses  phases  de  leur  mode  respectif  d'existence,  joint  celui  de  mettre  ainsi  le 
lecteur  à  la  portée  de  saisir  les  rapports  éloignés  ou  prochains  de  la  marche  de 
leur  civilisation  progressive  durant  le  cours  de  ces  périodes.  Car,  qu’on  ne  croie 
pas  que  M.  Cantù  s'en  tienne  à  de  vagues  généralités  qui  n’apprennent  rien  de 
positif;  il  ne  néglige  au  contraire  aucun  détail  de  vie  publique  et  de  vie  in¬ 
térieure:  religion,  croyances,  mœurs,  usages,  coutumes,  superstitions;  insti¬ 
tutions ,  lois  religieuses,  politiques,  civiles ,  judiciaires  et  militaires;  années, 
tribunaux,  magistratures,  jurisprudence,  dignités  et  distinctions  sociales  ;  ad¬ 
ministration,  impôts,  trésor,  revenus  publics,  finances,  commerce  de  terre  et 
de  mer  ;  routes  et  canaux  ; — industrie,  arts  industriels  et  mécaniques;  inven¬ 
tions  et  découvertes  ;  agriculture  ;  richesses,  état  des  personnes,  condition  des 
femmes;  esclavage,  affranchissements,  enfants  trouvés  ;  population,  éducation, 
instruction,  écoles,  culture  intellectuelle  ;  philosophie,  sectes  philosophiques, 
sciences  naturelles  et  mathématiques,  littérature,  éloquence,  beaux-arts,  théâ¬ 
tre,  jeux,  monuments  et  édifices  publics,  notices  biographiques  sur  les  hommes 
célèbres  dans  tous  les  genres,  etc. 

Chaque  volume  est  terminé  par  on  épilogue  où  l'aiUeur  appréciât  çaracté- 
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rue  à  grand  trait  Tétât  politique  et  moral  des  peuples  durant  la  période qii) 
rient  de  parcourir.  En  an  mot,  M.  Canta  noos  dépeint  la  société  antique  moi 
tontes  ses  faces,  c’est-à-dire  avec  ce  qu’il  y  avait  en  elle  de  bien  et  de  mal,  de 
vertas  et  de  vices.  Cette  méthode,  quoique  rationnelle,  n’a  pas  toujours  été 
celle  qu'on  a  suivie  pour  nous  faire  connaître  les  anciens.  11  est  arrivé  de  là  cpe, 
en  général,  on  ne  les  a  guère  fait  voir  qu'à  travers  le  prisme  de  l’enthouttune 
littéraire  ;  ce  point  de  vue  exclusif  conduit  à  la  conclusion  erronée  qu'ils 
étaient  parvenus  au  plus  haut  degré  de  civilisation,  sans  prendre  garde  qæk 
le  développement  intellectuel  n'en  était  qu’un  des  éléments  multiples.  Avsâ 
M.  Cantù  la  montre-t-il  tans  illusion  classique,  mais  avec  une  parfaite  indépei* 
dance,  d'une  part  éblouissante  de  beautés  sous  le  rapport  intellectuel  et  artis¬ 
tique  et  d’autre  part  injuste,  cruelle,  et,  en  quelque  sorte  insurgée  contre  toit 
principe  moral,  absolument  parlant;  car,  comme  il  le  dit  lui-même  :  <  Cbeib 
anciens,  toutes  les  excitations  au  mal  n’étaient  pas  même  balancées  par  un  bon 
système  de  morale.  Pour  eux  la  morale  se  bornait  à  de  simples  spéculations  (I);» 
et  il  le  prouve  par  le  témoignage  de  leurs  philosophes,  de  leurs  historiens,  de 
leurs  poetes  ;  par  leur  législation,  leurs  coutumes  et  leurs  usages.  Voici  com¬ 
ment  il  s’exprime  à  l'épilogue  de  la  IIIe  époque,  selon  sa  division,  en  faisait 
remarquer  qu’il  s’agit  des  temps  les  plus  moraux  de  Rome  ancienne  :  «Cerf 
une  époque ,  dit-il ,  plus  que  toute  autre  féconde  en  vertu  (2).  Brutos  coa- 
damne  à  mort  ses  deux  fils,  et  assiste  à  leur  supplice;  Lucrèce  se  tue  pour  ni 
crime  qui  n’est  pas  le  sien  ;  Scévoia  punit  sa  main  d’avoir  manqué  un  assam* 
nat,  assassinat  approuvé  par  le  sénat  tout  entier  ;  Cnrtius ,  par  superstitioo,  se 
précipite  dans  un  gouffre,  comme  les  Décius  au  milieu  des  rangs  ennemis;  a 
tribun  fait  brûler  vifs  ses  neuf  collègues,  parce  qu'ils  empêchent  de  remplacer 
les  magistrat*  (3)  ;  le  sage  Cincinnatus  déshonore  sa  vieillesse  par  un  assassinat 
légal.  Les  serments  sont  violés  sous  la  sanction  de  l'autorité  publique  ;  Fabiar 
Gurges,  édile  curule,  construit  un  temple  à  Vénus  avec  le  produit  des  amendes 
encourues  par  les  dames  romaines,  pour  avoir  violé  la  foi  conjugale  et  manque 
à  l’honnêteté  publique  ;  dans  un  temps  d'épidémie,  cent  soixante-dix  femmes 
empoisonnent  leurs  maris,  et  s’empoisonnent  elles-mêmes  lorsqu’elles  soat  dé¬ 
couvertes... 

«  La  vertu  des  temps  héroïques,  c'est  l'égoïsme  de  l'individu  et  de  la  dan*, 
ne  profitant  en  rien  à  la  masse  du  peuple  mis  aux  abois  et  décimé  par  des  guer¬ 
res  continuelles,  appauvri  par  l’usure,  battu  de  verges,  emprisonné  dans  les  ca¬ 
chots  particuliers  ;  c'est,  au  lieu  de  l'intérêt  puhllc,  la  tyrannie  d’un  petit  som¬ 
bre;  c’est  le  crime  de  rébellion  imposé  à  quiconque  élève  la  rois  en  bveor  de 
la  multitude  ;  multitude  insolente  qui  osait  demander  que  chacun  fût  traitée* 
homme  et  en  citoyen. 

(t)  T.  II,  p.  197. 

(2)  Nulla  œtat  virtute  fcracior \  Tite-Live. 

(0)  VUèrc-Mashne,  VJ,»,*. 
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«  La  Grèce  noua  présente  le  même  aspect  dans  ses  nombreuses  aristocraties, 
facilement  dégénérées  en  oligarchies,  dont  l’unique  but  était  de  se  conserver 
à  tout  prix  j  de  là  la  cbasse  aux  Ilotes,  de  là  le  sermcut  prêté  d’être  toujours 
bostile  au  peuple  et  de  ne  lui  donner  que  des  conseils  funestès(l).  Faits  in¬ 
croyables  s’ils  ne  s’étaient  renouvelés  sous  nos  yeux  :  à  Fribourg,  par  exemple, 
où  l’on  punit  comme  traîtres  des  députés  qui,  dans  leur  conscience  d’honnêtes 
gens,  proposent  de  rendre  aux  bourgeois  et  aux  habitants  de  la  campagne  les 
droits  qui  leur  ont  été  enlevés  ;  à  Schwitz,  qui  prive  de  leurs  franchises  ses 
nouveaux  sujets.  Aux  États-Unis,  ce  pays  de  la  liberté,  c’cst  un  crime  de  don¬ 
ner  de  l’instruction  aux  nègres.  Une  liberté  avec  des  esclaves,  comme  est  celle- 
là,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  liberté  antique,  ramenant  tout  au  profit 
d’une  classe  plus  ou  moins  nombreuse  de  dominateurs...  » 

Les  limites  nécessairement  étroites  d’un  simple  compte-rendu  ne  permettent 
même  pas  d’y  encadrer  l’indication  sommaire  des  tableaux  pleins  d’animation 
et  de  vérité  que  fait  M.  Cantù  de  la  situation  des  peuples  aux  époques  posté¬ 
rieures  à  celle  dont  il  vient  d’être  parlé,  surtout  en  envisageant  cette  situation 
sous  ses  divers  aspects.  Je  me  borne  doue  à  en  reproduire  ici  quelques  linéa¬ 
ments,  qui,  du  moins,  pourront  donner  une  idée  des  principales  scènes  dont  se 
composent  ces  tableaux.  A  cet  effet,  je  crois  devoir  choisir  ce  quil  dit  des  deux 
plus  célèbres  représentants  de  la  sagesse  antique:  Caton  le  Censeur  et  Socrate. 

c . Aux  yeux  de  Caton,  les  esclaves  n’étaient  que  du  bétail  ;  il  les  achetait, 

les  instruisait  et  les  revendait.  11  disait  à  cette  occasion  qu’un  bon  chef  de  mai¬ 
son  doit  se  défaire  des  vieux  chariots,  des  vieux  fers  et  des  vieux  serviteurs. 
Il  avait  établi  une  taxe  pour  les  esclaves  qui  voulaient  s’unir  avec  une  esclave. 
Après  chaque  repas,  il  faisait  fouetter  ceux  qui  s’étaient  montrés  négligents 
dans  leur  service,  et  il  avait  soin  d’entretenir  entre  eux  des  sujets  de  dissension, 
craignant  qu’ils  fussent  trop  d’accord.  Plus  tard,  il  exerça  l’usure  la  plus  infâme 
du  temps,  l’usure  maritime.  Il  entretenait  dans  sa  maison  des  liaisons  intimes 
avec  une  servante,  et,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  il  épousa  la  fille,  toute 
jeune  encore,  d’un  de  ses  clients.  Tel  fut  le  modèle  de  la  sévérité  des  mœurs 
antiques,  le  réformateur  de  la  corruption  romaine,  celui  dont  le  nom  sert  en¬ 
core  proverbialement  pour  indiquer  un  homme  austère  et  de  réputation  in¬ 
tacte  (2).  »  M.  Cantù  a  oublié  d’ajouter  à  sa  notice  que  Caton  était  eo  outre 
enclin  à  l’ivresse  ;  Horace  l’assure  en  ces  termes  : 

Narralur  et  prisci  Calonis 
S*pe  mero  caluisse  virlus. 

Le  vio,  si  l'on  en  croit  dos  annales  antiques, 

Souvent  du  vieux  Caton  réchauffa  la  ?erlu  (3). 

(I)  Aristote,  Potf/tq.,  V,  9. 

(3)  T*  111,  p.  150* 

(I)  Traduction  ea  vers  des  autres  d’Horace,  par  M.  Ragon,  t 1;  Oéu. 
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Sénèque  l’affirme  positivement,  mais  en  excusant  Caton  de  la  manière  la  plos 
étrange:  a  Caton  i  ebrietas  objecta  est ,  ai  facilius  efficiet  quisquis  objtccril  ho - 
nestum  quant  turpcm  Catonem.  «  On  a  reproché  l’ivresse  à  Caton,  dit  très-sé¬ 
rieusement  ce  philosophe;  c’était  plutôt  honorer  ce  défaut  que  déshonorer  Ca¬ 
ton.  *• 

Passons  à  Socrate  et  voyons  ce  qu’il  était  sous  le  rapport  des  mœurs. 

« . Comment,  chez  les  Grecs,  les  femmes  auraient-elles  conservé  leur  pu* 

reté  morale,  avec  le  culte  de  Priape,  lés  Orgies  de  Bacchus  et  celles  de  la  grande 
mère  (Cybèle),  où  l'ivresse  était  sanctifiée  et  la  débauche  elle-même  portée  en 
pompe  sous  les  formes  les  plus  rebutantes?  Que  devaient  laisser  à  la  paix  do¬ 
mestique  et  à  la  dignité  maternelle  les  prostitutions  dévotes?  Solon  érige  un 
temple  à  Vénus  avec  l’argent  des  matrones  qui  présidaient  aux  lupanars  (Athé¬ 
née,  XIII,  3).  Périandre  ordonne  qu’en  l’honneur  de  sa  femme  toutes  les  Corin¬ 
thiennes  eussent  à  se  rendre  nues  au  temple  de  Vénus  Aphrodite . Bien  plus, 

le  sage  Socrate  lui-même,  ayant  ouï  parler  d’une  certaine  Théodate,  qui  posait 
comme  modèle  dans  l’atelier  des  artistes,  conduisit  ses  disciples  la  voir  pendant 
une  séance  qu’elle  donnait  à  un  peintre.  Là,  il  la  félicita  sur  ses  nouveaux 
amants,  qui  lui  vaudraient  leurs  louanges,  et  lui  fit  la  leçon  sur  la  manière  de 
les  prendre  dans  ses  filets (l).»  M.  Cantù  a  encore  omis,  sur  le  par  excellence, 

ses  fréquentes  visites  à  la  courtisane  Àspasie,  son  attachement  très-équivoque 
pour  Alcibiade,  etc.;  mais  c’en  est  assez  pour  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  ces  types  des  vertus  antiques. 

M.  Cantù  dissipera  bien  des  préjugés  sur  ce  point  et  sur  tant  d'autres  de  l'an¬ 
cienne  civilisation,  dont  on  a  fait  trop  de  bruit,  parce  qu’on  ne  l'a  généralement 
aperçue,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  dans  la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Qu’on  lise  son  bel  ouvrage,  et  alors  on  pourra  s’en  former  une  opinion  en  com¬ 
plète  connaissance  de  cause.  Quant  à  moi,  s’il  m’est  permis  d'en  juger  d’après 
mes  faibles  lumières,  et  surtout  d'après  l’impression  qu’il  a  produite  sur  mon 
esprit,  je  déclare  que  cet  ouvrage  justifie  pleinement  son  titre  d' Histoire  Uni¬ 
verselle.  C’est  un  monument  tout  à  fait  dans  les  conditions  qu’exige  l’état  actuel 
des  diverses  branches  des  connaissances  humaines;  aussi  n’est-on  pas  médio¬ 
crement  étonné  quand  on  réfléchit  à  tout  ce  qu’il  a  fallu  de  temps  et  de  labo¬ 
rieuses  investigations  pour  en  rassembler  les  innombrables  matériaux,  poar  en 
tracer  les  proportions  dans  une  juste  mesure  et  le  rendre  propre  à  y  taire  entrer 
de  suffisantes  notions  de  tous  les  grands  faits  accomplis,  de  tous  les  produits  de 
l’intelligence,  depuis  la  formation  des  sociétés  jusqu’à  nos  jours.  M.  Cantù,  qui 
pourtant  touche  peut-être  à  peine  à  son  septième  lustre,  a  consulté  tous  les  écri¬ 
vains  originaux  de  tous  tes  temps  et  de  tous  les  pays  ;  il  ne  se  sert  de  traductions 
.que  pour  les  auteurs  de  l’Asie  méridionale,  ce  qui  suppose  un  vaste  savoir  en 
linguistique,  savoir  qui  résulte  d’ailleurs  des  fréquentes  citations  qu’il  fait  des 

(1)  T.  II,  p.  197.  (  ,  ,,  •  /,  t  . 
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textes  dans  des  notes  explicatives  d’an  haut  intérêt,  et  dans  lesquelles  on  recon- 

naît  que,  critique  sage  quand  il  s’agit  de  points  douteux  et  controversables,  il 
n'admet  ou  ne  rejette  qu’a  près  avoir  examiné,  comparé,  pesé  et  discuté  la  valeur 
des  autorités. 

Est-ce  à  dire  que  l’œuvre  gigantesque  de  M.  Canlù  est  parfaite  et  irrépro¬ 
chable?  Non,  sans  doute,  car  il  est  homme.  On  y  découvre  quelques  parties,  en 
très-petit  nombre  ,  où  il  avance  certaines  assertions  contestables,  selon  moi. 
Ainsi,  dans  ce  qu’il  dit  de  la  religion  des  Gaulois,  il  suit  avec  trop  de  con¬ 
fiance  les  idées  absolues  et  tranchantes  de  M.  Amédéc  Thierry,  qui,  sur 
cette  matière,  n’est  pas  un  guide  toujours  sûr,  puisqu’il  ne  fait  guère  lui-même 
que  s’en  rapporter  aux  Commentaires  de  César  et  à  des  auteurs  postérieurs, 
qui  on  ont  amplifié  les  fausses  idées.  Or,  on  sait  que  le  conquérant  des 
Gaules  n’approfondit  que  les  matières  qui  se  rapportent  à  ses  opérations  mili¬ 
taires  et  à  sa  gloire.  D’ailleurs,  personne  n’ignore  que  les  Romains,  en  politi¬ 
ques  habiles,  laissaient  aux  nations  vaincues  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
lorsqu’il  ne  pouvait  être  hostile  à  celui  de  leurs  propres  divinités  et  à  leurs 
institutions.  Le  code  divin  de  l’Evangile,  en  proclamant  l’unité  d’un  Dieu  su— 
préme  et  tout-puissant,  jetait  dans  les  esprits  des  idées  qui,  une  fois  bien  com¬ 
prises  par  la  raison  publique,  devaient  uécessairement  conduire  au  renver¬ 
sement  des  dieux  multiples  à  autorité  bornée  et  circonscrite  ;  et,  en  proclamant 
la  fraternité  humaine,  il  tendait  à  faire  considérer  l’esclavage,  cette  pierre  an¬ 
gulaire  de  leur  organisation  politique,  comme  une  révoltante  iniquité,  qu’il  est 
en  effet.  » 

La  religion  des  druides,  quoique  relativement  bien  supérieure  à  celle  de  Rome 
ancienne,  ne  pouvait  lui  faire  courir  aucun  de  ccs  périls;  c’est  ce  que  César 
comprit  parfaitement;  aussi  n’bésita-t-i!  pas  à  trouver  entre  les  dieux  gaulois 
et  les  dieux  romains  de  frappantes  analogies,  et  même  des  identités.  Qui  aurait 
osé  lui  démontrer  que  cela  n’était  pas,  que  cela  ne  pouvait  pas  être  ? 

M.  Cantu,  donc,  en  parlant  de  nos  ancêtres,  s’exprime  ainsi  :  a  II  parait  que 
l’unité  du  dieu  des  Gaulois  se  serait  décomposée  deux  siècles  avant  Jésus-Christ. 
César  trouva  le  polythéisme  établi  dans  les  Gaules,  et  il  désigna  les  dieux  du 
pays  à  la  manière  romaine,...  (1)  »  Sans  doute,  mais  nous  venons  de  voir  que 
cette  désignation  ne  prouve  absolument  rien  ;  c’est  là  un  argument  d’une  nul¬ 
lité  radicale  ;  j’en  ai  déduit  les  motifs,  et  j’ajoute  que,  dans  tous  les  cas,  si  César 
trouva  dans  les  Gaules  des  simulacres  de  divinités  analogues  ou  semblables  à 
celles  des  Romains,  son  assertion  ne  peut  s’entendre  que  de  la  Gaule  narbon- 
naise,  soumise  à  leur  domination  depuis  plus  d’un  siècle,  et  où  l’on  sait  qu’ils 
s’appliquèrent  sourdement,  ou  d’une  manière  patente,  à  transformer  le  culte 
druidique,  et  en  expulsèrent  les  druides,  dont  le  patriotisme  souffrait  impatient* 
ment  leur  joug.  À  ce  sujet,  je  crois  pouvoir  rappeler  avec  à-propos  mon  mémoire 
inséré  dans  Pîn >>esf. gàteur  (numéro  de  juillet  1843),  où  cette  question  intéres- 

(1)  T.  IV,  p.  475. 
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sanie  pour  nous,  descendants  des  Gaulois,  a  été  développée,  et  où  jfai  établi, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Cantù,  d'une  manière  très-plausible,  sinon  in¬ 
contestable,  qu'excepté  dans  la  Narbonnaise  l'unité  de  Dieu  était  encore  1a 
base  fondamentale  de  la  religion  des  Gaules,  lorsque  César  en  fit  la  conquête. 

Un  autre  point  que  M.  Cantù  n'a  pas  suffisamment  éclairé,  selon  moi,  est 
celui  qui  concerne  l'origine  des  Goths  ;  mais,  ce  qui  surprend  encore  davantage, 
c’est  que,  tout  en  traitant,  avec  raison,  Jornandès,  écrivain  du  VI*  siècle,  d'igno- 
tant  et  de  témoin  tardif  (1),  il  ne  laisse  pas  d'admettre  son  témoignage  et  d'in¬ 
cliner  vers  son  opinion  sur  l'origine  Scandinave  des  Goths,  opinion  aujourd'hui 
abandonnée,  et  que  Pinkerton,  qu'il  cite  pourtant,  a  combattue  avec  succès 
dans  une  savante  dissertation  ad  hoc ,  publiée  en  1787.  Au  reste,  II»  Graberg 
de  Hemso,  ancien  consul  de  Suède  en  Afrique  et  au  Maroc,  Scandinave  lui-mê¬ 
me,  qui  a  longuement  discuté  ce  point  de  critique  historique  dans  un  excellent 
ouvrage  (2),  a  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence  l'erreur  de  Jornandès  et 
de  tous  ceux  qui  ont  adopté  son  opinion  sans  préalable  examen. 

«C'est  une  erreur,  dit-il,  qui  a  treize  siècles  d'existence,  que  j'ose  entrepren¬ 
dre  de  relever,  en  prouvant  que  Jordanesou  Jornandès,  Gotli,  ou  plutôt  Alain, 
prétendu  évêque  de  Ravennes,  rêvait,  s'il  n'était  pas  en  délire,  lorsqu'il  avança, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Gètes  (de  Rebus  Geticis),  que  les  Goths  étaient  origi¬ 
naires  de  la  Scandinavie...  Son  assertion,  consignée  en  deux  mots  et  en  sens  con¬ 
jectural,  et  fondée  sur  un  simple  ut  fertur ,  a  été  prônée  sans  discernement  sons 

le  nom  imposant  de  l'antiquité . II  est  difficile  de  concevoir  comment  on  a  pu 

lire  les  premières  pages  de  cet  ouvrage  sans  y  trouver  les  preuves  les  plus  po¬ 
sitives  que  la  Scandinavie  ne  pouvait,  dans  les  siècles  reculés,  être  à  même  d'en¬ 
voyer  au  dehors  les  plus  nombreuses  armées  dont  l'histoire  ancienne  et  moderne 
ait  jamais  parlé,  au  point  de  mériter  les  titres  fastueux  de  ojficina  gcnlium 
et  de  vagina  nationum.  Il  existe  assez  de  monuments  des  siècles  dont  noos 
parlons  pour  prouver  que  ceux  qui  ont  ajouté  foi  à  ces  fables  n'avaient  aucune 
idée  de  la  position  et  de  la  nature  de  ces  contrées,  dont  le  sol  est  composé  en 
majeure  partie  de  montagnes  pierreuses,  de  vastes  lacs  et  de  forêts  qui  ont  une 
étendue  immense  et  un  fonds  naturellement  stérile....  Toutes  les  histoires,  tons 
les  faits  s'accordent  pour  prouver  que  ces  peuples  sont  venus,  ainsi  que  les  Eu¬ 
ropéens,  de  l'Asie,  et  qu'une  fois  entrés  en  Europe  ils  sont  tombés,  une  partie, 
par  choix,  sur  l'immense  colosse  romain,  et  l'autre,  par  nécessité,  sur  les  pau¬ 
vres  habitants  de  la  Scandinavie.  » 

M.  Graberg  de  Hemso  développe  ensuite  sa  thèse  et  la  soutient  avec  une 
grande  force  de  raisonnement,  et,  appuyé  sur  les  annales  suédoises  et  danoises 
de  ces  siècles,  sur  les  chroniques  et  sur  les  sagas,  il  y  puise  une  foule  de  faits 
qui  établissent  l’immense  émigration  de  la  Perse  et  de  l'Inde  en  Europe. 

ft)  T.  VI,  p.  37. 

(S)  La  Scandinavie  rangée  de  l'accusation  (C avoir  produit  le*  peuples  barbant  qui  ddtrum- 
tant  C  empire  romain .  Lyon,  1811,  in-8*.  .  .  . 
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«  Les  témoignages  de  Strabon,  de  Pline»  de  Tacite,  et  d’antres  écrivains  des 
premiers  siècles  de  notre  ère,  ajoute-t-il,  concourent  à  prouver  qu’il  était  im¬ 
possible  que  la  Scandinavie  pût  alors  envoyer  an  dehors  des  avinées  assez  ft Nom¬ 
breuses  pour  forcer  les  nations  soumises  à  adopter  lcnr  langage,  leurs  lois  et 
leur  culte.  Au  contraire,  tous  les  auteurs  de  cet  âge  là,  depuis  Trogue-Pompéo 
jusqu’à  Ammien- Marcellin,  parlent  constamment  des  Barbares  Comme  de  peu¬ 
ples  sortis  de  l’Asie.  La  Scandinavie  eUe-mèroe  a  reçu  sa  population  de  l’Asie 
centrale;  c’est  ce  que  prouve  l’affinité  remarquable  qui  existe  entre  l’ancien 
idiome  svéo-gotbique  et  le  sanscrit  de  l'Inde;  celle  des  idiomes  germaniques 
avec  le  persan  n’est  pas  moins  remarquable,  s  M.  Cantù  a  reconnu  et  constaté 
lui-même  ces  affinités  dans  les  savantes  notes  qu’il  a  jointes  aux  chapitres  où  il 
traite  de  l’origine  des  Germains  (1). 

En  définitive,  les  légères  inexactitudes  ou  faits  controversables  que  je  viens 
d’indiquer,  et  qui,  à  la  rigueur,  n’ont  qu’une  importance  secondaire,  dispa¬ 
raissent  dans  l’ensemble  d’une  œuvre  aussi  capitale  que  celle  de  M.  Cantù. 
Cette  œuvre  est  ce  qui  a  paru  jusqu’ici  de  plus  curieux  et  de  plus  complètement 
propre  à  faire  connaître  et  apprécier  les  institutions,  les  mœars  et  la  civilisation 
des  anciens.  Il  a  tout  examiné  avec  un  esprit  d’équité  distributive  qui  est  un 
des  caractères  essentiels  k  tout  véritable  historien.  11  montre,  pièces  eu  main, 
ce  qu’était  cette  civilisation  trop  vantée  sous  le  patronage  des  enseignements 
classiques.  Au  point  de  vue  intellectuel,  elle  était  admirable;  mais,  sous  le 
point  de  vue  politique  et  moral,  c’était,  d’une  part,  l'inhumanité  érigée  en  prin-  1 
cipe  gouvernemental,  et,  de  l’autre,  la  dépravation  et  les  plus  honteuses  tur¬ 
pitudes,  consacrées  comme  règles  dans  les  usages  sociaux . 

Cet  immense  ouvrage  est  destiné  à  rendre  un  immense  service  aux  sciences 
historiques  ;  il  occupera  certainement  le  premier  rang  parmi  les  travaux  de 
ce  genre,  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  amis  de  ces  sciences,  et  il  sera  recher¬ 
ché  de  tous  ceux  qui  savent  quelque  chose,  mais  qui  veulent  savoir  davantage; 
ils  y  puiseront  une  instruction  aussi  saine  que  solide  et  substantielle. 

V Histoire  universelle  de  M.  Cantù  a  obtenu  en  Italie  un  succès  tel  que,  dès 
l’apparition  des  premiers  volumes  (sous  le  format  in-12),  on  a  été  obligé  d’en 
faire  plusieurs  éditions  successives,  avant  même  que  l’ouvrage  eût  été  entière¬ 
ment  publié.  Sa  traduction  dans  noire  langue,  dont  j’ai  pu  vérifier  l’exactitude 
et  la  fidélité,  pat  sa  confrontation  avec  le  texte  original,  doit  lui  assurer  en 
France  un  accueil  non  moins  distingué. 

Tbkmolièbe, 

Mtmfcrc  ét  la  fautant  classa  dt  l'Institut  Historique. 

(1)  T.  Il,  ch.  4,  p.  05  et  soif. 
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RAPPORT 

SUR  LE  PRÉCIS  HISTORIQUE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE 

SON  ORGANISATION  ET  SES  LOIS 
Par  F.  CHASSÉRIAU,  Historiographe  dr  la  Marihs. 

Imprimerie  royale,  1865. 

Certes,  si  l’histoire  des  événements  de  la  terre  ferme,  des  transformations  des 
continents,  est  curieuse,  combien  est  carieuse  aa^si  l’histoire  des  manifestations 
pacifiques  ou  guerrières  dont  la  mer  a  pu  être  le  théâtre?  Depuis  le  canot  creusé 
dans  le  tronc  d’arbre  on  formé  de  peaux  cousues  jusqn’à  nos  immenses  pa¬ 
quebots  et  nos  formidables  vaisseaux  à  trois  ponts,  depuis  la  découverte  do  jar¬ 
din  des  Hespérides  jusqu’à  celle  de  la  terre  Adélie,  que  de  laits  enfantés  par 
l’audace  des  navigateurs,  l’ambition  des  commerçants,  le  génie  des  savants,  les 
victoires  des  marins  intrépides  ! 

Ces  sujets  divers  présentent  à  l’historien,  à  l’économiste,  au  politique,  ose 
mine  riche  à  exploiter*  un  filon  de  cette  mine  a  suffi  à  M.  Chassériau  pour  com¬ 
poser  deux  volumes  pleins  d'une  science  solide  et  puisée  aux  sources  les  plus 
sûres. 

Nous  comptions  déjà  de  nombreux  ouvrages  sur  notre  histoire  maritime;  je 
signalerai,  entre  autres,  sur  notre  marine  militaire,  le  Précis  historique  de  la  ma- 
rine  royale  de  France ,  publié  en  1780,  par  Poncet  de  La  Grave,  conseiller, 
avocat  et  procureur  du  roi  au  siège  général  de  l’amirauté  de  France.  Cet  ouvrage, 
fait  par  ordre  du  gouvernement  et  dédié  à  M.  de  Sartine,  alors  ministre  secré¬ 
taire  d’Etat  au  département  de  la  marine,  s'arrête  à  une  époque  où  les  boulever¬ 
sements  révolutionnaires  allaient  bientôt  changer  le  personnel  de  notre  marine, 
et  amener,  avec  les  complications  politiques,  des  revers  et  des  pertes  matériel¬ 
les  dont  nous  ressentons  encore  les  effets. 

M.  Chassériau,  outre  qu’il  a  comble  cette  lacune  de  1780  jusqu’à  nos  jours,  a 
dessiné  à  grands  traits  l’histoire  militaire  de  la  marine  française,  son  organisation 
actuelle  et  les  lois  qui  la  régissent. 

M.  Chassériau,  ancien  chef  de  cabinet  de  M.  le  baron  Duperré,  et  historio¬ 
graphe  de  la  marine  depuis  1830,  a  publié  son  livre  sous  les  auspices  de  M.  le 
vice-amiral  baron  de  Mackau,  ministre  actuel  de  la  marine  ;  l'impression,  con¬ 
fiée  aux  presses  de  l’Imprimerie  royale,  a  été  payée  par  le  budget  de  l'Etat.  Os 
peut  donc  considérer  ce  livre  comme  un  précis  officiel  ;  on  ne  doit,  en  consé¬ 
quence  pas  espérery  voir  beaucoup  d’appréciations  économiques  ou  politiques, de 
vues  raisonnées  sur  le  passé  ou  sur  l’avenir  de  la  marine.  C’est  le  pfns  souvent  an 
lecteur  à  tirer  du  précis  telle  ou  telle  conséquence  qu’il  lui  plaira  et  à  faire  sur 
les  faits  tels  rapprochements  qu’il  entendra.  Comme  la  philosophie  de  rbistoire 
nVst  pas  du  domaine  du  précis,  ne  bisons  pas  un  reproche  à  M.  Chassériau  de 
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L’aridité  de  son  récit;  sachons-lui  gré  plutôt  de  son  exactitude  d’annaliste,  de 
sa  rigidité  de  chronologiste,  de  l’abondance  des  faits  et  des  dates  consignés 
dans  le  récit. 

Parcourons  ensemble,  Messieurs,  ces  pages  rapides,  rappelant  les  faits  essen¬ 
tiels  de  la  marine  depuis  la  Gaule  antique  jusqu’en  1844,  période  de  plus  de 
deux  mille  ans. 

Dès  le  berceau  de  notre  patrie,  deux  cités  puissantes,  les  Phocéens  de  Mar¬ 
seille  et  les  républicains Vénètes,  luttent  avec  bonheur  et  gloire  contre  l'invasion 
romaine.  Plus  tard,  les  timides  résistances  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingient 
contre  les  pirates  danois  nous  donnent,  par  l’admission  des  Normands,  des  com¬ 
patriotes  souvent  vainqueurs  de  la  mer.  Les  croisades  donnent  à  la  marine  de 
l'Europe  un  essor  inconnu  jusqu’alors,  et  les  républiques  italiennes  transportent 
aux  rivages  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  les  chevaliers  de  la  guerre  sainte.  Nos  pre¬ 
miers  démêlés  avec  l'Angleterre  inspirent  à  nos  rois  l'idée  d'entretenir  des  flot¬ 
tes  à  leur  solde,  et,  pendant  264  années  de  guerres  diversement  réparties  de¬ 
puis  1010  jusqu’à  1815,  la  France  apprend  à  comprendre  que  la  marine  a  tou - 
jours fait  le  destin  des  empires  (Lalande,  Abrégé  de  Navigation ,  ch.  U,  p.  5). 
.Malheureusement,  notre  homogénité  nationale  n'existait  pas  pendant  les  XIIe, 
XIII* ,  XIVe,  XVe  et  XVIe  siècles,  et  le  pouvoir  central  était  trop  . affaibli  par  les 
rébellions  des  grands  ou  parles  troubles  de  religion,  pour  repousser  l'invasion 
anglaise,  attaquer  utilement  la  maison  d'Aotricbe  et  conserver  d’une  mauière 
durable  les  conquêtes  des  guerres  d’Italie. 

Sous  Henri  IV,  on  ne  pouvait  encore,  en  1573,  opposer  que  neuf  vaisseaux 
et  six  galères  contre  les  Anglais ,  venus  au  secours  de  La  Rochelle,  qui  s’était 
érigée  en  république  en  proclamant  la  religion  réformée. 

Henri  IV  lui-même  est  obligé  d’envoyer  quérir  Marie  de  Médicis  avec  une 
escorte  de  galères  du  pape,  du  grand-duc  de  Toscane  et  du  grand-maitre  de 
Malte.  Hais,  au  retour  de  la  paix,  il  conçoit  un  projet  de  constitution  maritime  ; 
il  donne  ordre  au  président  Jeannin,  son  ambassadeur  en  Hollande,  d’étudier 
la  marine  des  Etats-Généraux.  Ensuite,  Richelieu,  à  la  fois  premier  ministre  et 
.grand-maitre,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce, 
fait  lui-même  le  siège  de  La  Rochelle,  Là,  il  distingue  un  grand  homme  de.  mer, 
un  prélat  guerrier,  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
ayant  le  titre  de  chef  des  conseils  en  l’armée  navale  et  chargé  de  diriger  les 
opérations  maritimes,  tandis  que  le  code  Micbaud,  préparé  par  Marillaç,  garde 
des  sceaux,  devient  le  règlement  des  armées  et  de  la  marine  par  l’édit  de  1628. 
M.  Cbassériau  résume  ainsi  les  résultats  de  la  çréalion  maritime  sous  Louis  XUI : 
«  En  fermant  les  yeux,  le  roi  et  son  éminent  ministre  ont  pu  contempler  le  lit- 
«  tonal  de  la  France  agrandi  et  garni  de  ports  ouverts  aux  flottes.de  l'Etat  et 
«  du  commerce  ;  de  vastes  arsenaux,  aboudamineut  pourvus  ;  les  divers  éléments 
«  de  la  force  navale  soumis  à  de  sages  règlements  y  des  compagnie#,  instituées 
«  pour  trafiquer  avec  toutes  les  régions  du  globe  ;  la  colonisation  s'.életijlant 
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«  des  AnttUes  ans  Floride*,  an  Canada,  et  jusqu'à  Madagascar;  enfin  ils  ont  pu 
«  saluer  le  pavillon  de  la  France  respecté  sur  tontes  les  iners  (p.  87).  » 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ruinent  un  moment  la  marine  ;  mais  le 
g  tend  roi,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  aidé  de  Lyonne,  de  Colbert,  de 
Saignelay,  des  deux  Pontchar train,  porte  bientôt  nos  forces  navales  à  leur  apogée. 
D’Hocquincourt,Tourville,  Duquesne,  d’Estrées,  de  Beaufort,  Forbin,  Duguay- 
Trouin,  Cassard  luttent  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande,  avec  Tromp  et  Ruyter. 
En  1870,  à  la  première  orgnisation  des  classes,  la  France  compte  36,000  mate¬ 
lots,  et  à  la  paixdeNimègue,  en  1678,  nous  avons  211  bâtiments.  Alger  est  bom¬ 
bardé  deux  fois,  Gènes  envoie  son  doge  a  Versailles  faire  amende  honorable  aux 
pieds  de  Louis  XIV;  en  1690,  Tourville  remporte  la  victoire  de  Bévexiers  près 
Dieppe  sur  les  flottes  unies  d’Angleterre  et  d’Espagne.  Au  moment  où  la  France 
va  perdre  la  fameuse  bataille  de  La  Hogoe,  que  Toorville  livre  par  fidélité  aux 
ordres  impératifs  dn  roi  (1692),  la  flotte  compte  110 vaisseaux  de  ligne,  et  690 
autres  bâtiments,  portant  14,670  bouches  à  fea.  Le  personnel  est  de  2500  offi¬ 
ciers  et  97,600  hommes  d’équipages.  Puis  après  la  guerre  delà  succession  d*Ea- 
pague,  d’où  la  France  sort  épuisée,  après  avoir  combattu  seul  contre  presque 
toute  l’Europe,  Louis-le-Graud,  en  mourant,  laisse  encore  à  la  France  80  vais¬ 
seaux  de  ligne. 

Les  premiers  ministères  du  règne  de  Louis  XV  compromirent  notre  puissance 
maritime.  En  1728,  le  budget  de  la  marine  était  réduit  à  9  millions,  et  en  1780 
la  flotte  ne  se  composait  que  de  61  bâtiments,  plus  15  flûtes,  barques  ou  galiotes 
à  bombes.  Néanmoins,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche,  notre  pa¬ 
villon  soutient  héroïquement  une  lutte  inégale.  L’incurie  des  gouvernements  et 
les  revers  ne  nous  laissent  qu’un  seul  vaisseau  de  guerre  à  la  paix  d'Aix-la-Cha¬ 
pelle,  en  1748. 

Les  ministères  Rouillé,  Machault  et  leurs  successeurs,  mieux  inspirés,  cherchè¬ 
rent  â  réparer  les  fautes  passées  et  â  recréer  une  marine.  La  victoire  rempor- 
tée,  en  1756,  par  la  Galissonnière  sur  les  Anglais,  près  les  côtes  de  Minorque, 
est  effacée  par  de  nombreux  revers,  et  la  guerre  coloniale  se  termine  par  la  paix 
de  1763,  qui  enlève  à  la  France  ses  plus  belles  colonies.  La  guerre  du  Canada 
donne  à  Louis  XVI  l’occasion  de  venger  la  France  de  l’Angleterre.  Les  snccèa  dn 
comte  d’Orvilliers,  près  les  îles  d’Ouessant,  et  les  avantages  dn  comte  d’Es- 
taing,  du  comte  de  Grasse,  en  Amérique,  du  bailli  de  Suffren,  du  comte  de  La¬ 
mothe  Piqdet,  do  La  Bourdonnaie,  dans  les  mers  de  l'Inde, amènent  en  1783,  après 
une  lutte  formidable  et  de  grands  sacrifices,  la  conclusion  du  traité  de  Paris, 
qui  â  pour  effet  «  de  diminuer  la  domination  coloniale  de  l'Angleterre,  en  as- 
«  snrant  l’indépendance  des  États-Unis  d’Amérique.  » 

Nous  arrivons  au  point  où  le  précis  de  M.  Cbassérian  prend  de  pins  larges 
proportions.  Le  sujet  était  tout  neuf;  le  tableau  de  nos  efforts  maritimes ,  depuis 
1790,  n'avait  pas  été  encore  tracé.  Permettex-moi  de  vous  en  foire  entrevoir  une 
esquisse. 
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La  République  est  proclamée  (  22  septembre  1792  ),  et  Gaspard  Monge,  ta 
savant  illustre,  placé  an  ministère  de  la  marine  et  des  colonies ,  s’applique  avec 
dévouement  et  lumières  à  réorgniser  ce  département.  Mais  que  pourront  faire 
dans  ces  temps  difficiles  les  efforts  de  la  France  sur  la  mer,  quand  l’Europe 
entière  se  rue  sur  la  France,  l’attaque  jusque  dans  ses  foyers?  Le  matériel  naval 
est  suffisant,  mais  le  personnel  reçoit,  de  l’émigration,  un  coup  fatal  ;  depuis  les 
amiraux  jusqu’aux  enseignes,  tous  les  officiers,  qui  ne  se  recrutaient  que  dans  la 
mblesse,  croient  devoir  suivre  dans  l’exil  la  famille  de  nos  rois,  au  lieu  de  dé¬ 
fendre  le  sol  de  la  patrie  envahie  ;  le  cadre  des  officiers  ne  se  recrute  que  dans 
les  clubs  populaires  ou  parmi  des  chefs  d’équipage  inhabiles  aux  grandes  ma*- 
n œuvres.  Ces  officiers  généraux  improvisés,  ces  canonniers  et  matelots  inexpé¬ 
rimentés  ne  sauront  que  mourir  avec  gloire.  Les  épisodes  fameux  du  combat  du 
9  prairial  au  II  (  28  mai  1794  ),  oit  les  vaisseaux  la  Moktàgne  et  le  Ftngeur 
soutiennent  une  latte  héroïque,  la  défaite  d'Aboukir  (  1er  août  1798  ),  prouve¬ 
ront  que  notre  marine  désorganisée  a  perdu,  sans  retour,  le  premier  rang  parmi 
les  marines  du  monde,  et  que  les  combats  par  escadre  sont  au-dessus  de  nos 
forces.  Les  quelques  succès  du  contre-amiral  Martin  et  du  vice-amiral  Villarei, 
en  1795,  l’alliance  de  l’Espagne  avec  la  République,  en  1796,  qui  ehasse  les 
Anglais  de  la  Méditerranée,  la  prise  de  Malte  en  1798,  les  efforts  de  Braix,  qui, 
quoique  ministre,  dirige  loi-même  les  expéditions  contre  les  Anglais  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  les  traités  de  1800,  avec  les  puissances  secondaires  du  Nord  ,  avec 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  la  victoire  d’AIgésiras  en  1801 ,  enfin  la  paix  d’A¬ 
miens,  rien  ne  peut  rétablir  notre  puissance  navale  et  racheter  nos  revers  sur 
la  mer. 

Napoléon,  empereur  et  roi  d’Italie,  fait  faire,  d’Anvers  à  Bayonne,  d'immenses 
préparatifs  d’invasion  contre  l’Angleterre.  Le  camp  de  Boulogne  contient 
160,000  hommes ,  9673  chevaux  ;  la  flotte  compte  2343  bâtiments ,  dont  1297  de 
guerre,  portant  1150  bouches  à  feu  ,  et  15,251  hommes  d’équipage;  Mais  ces 
vaines  démonstrations,  comme  une  autre  invincible  Armada,  sont  dissipées  par 
les  chances  de  la  guerre  et  de  la  mer.  La  victoire  de  Nelson  à  Trafalgar  (21  oc¬ 
tobre  18Û5)  et  la  coalition  générale  du  continent  uni  à  l’Angleterre  renversent 
tous  les  plans  d’invasion  et  menacent  de  nouveau  la  France.  La  victoire  d’Auster- 
lit*  ne  peut  empêcher  la  quatrième  coalition,  et  en  1806  l’empereur,  se  vouant 
uniquement  à  la  guerre  continentale,  délaisse  la  marine,  substitue  aux  es¬ 
cadres  des  divisions  légères ,  qui ,  dispersées  sur  toutes  les  mets,  feront  à  l'en¬ 
nemi  le  plus  de  mal  possible.  Les  milliers  de  combats  que  tes  marins  français  sou¬ 
tiennent  contre  les  ennemis  de  la  patrie  nous  montrent  partout  des  héros  ci 
forment  les  officiers  généraux  qui  illustreront  plus  tard  la  France  en  Grèce,  à 
Alger,  en  Amérique. 

Les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  (1807)  déclarent  le  blocus  continental.  Si 
la  Grande-Bretagne  prétend  tenir  indéfiniment  bloqués  tous  les  ports  de  France, 
l’ampetcarè  scn  tour,  par  représailles,  interdisant  tous  les  ports  du  continent  âu 
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pavillon  anglais,  espère  rainer  par  sa  base  le  commerce  et  la  marine  de  cétte 
puissance  britannique  qn’il  n'a  pu  étreindre  à  travers  les  flots  et  les  Tenta  qui 
la  protègent, 

•  L’Angleterre  se  venge  par  le  bombardement  de  Copenhague  (1807)  par  l'incen¬ 
die  de  Flessingne(1809).  Pendant  ce  temps,  la  mer  des  Indes  est  le  théâtre  des 
succès  de  nos  armes.  Mais  la  flotte  de  haut  bord  est  presque  désorganisée  par  i* 
force  des  événements  ;  les  marins  de  la  garde,  commandés  par  le  capitaine  de 
vaisseau  de  Saizieu ,  font  avec  la  Grande-Armée  l'expédition  désastreuse  de 
Russie.  Ce  corps ,  formé  en  1803 ,  sons  la  dénomination  de  bataillon  de  garde 
maritime  des  consuls,  puis  de  bataillon  des  matelots  de  la  maison  militaire  en 
1804,  avait  déjà  fait  les  campagnes  de  Boulogne,  d’Autriche,  de  Prusse,  de  Po¬ 
logne,  de  Poméranie,  d'Espagne  et  d’Autriche  ;  il  fera  même  celle  de  France. 
Par  un  décret  de  1813,  l’empereur,  pour  soutenir  la  lutte  continentale,  enlève  à 
la  flotte  tontes  ses  troupes  d’artillerie.  Privées  d’éqnipages  exercés  aux  manœu¬ 
vres  de  la  haute  mer,  les  escadres  de  l’Escant ,  de  l’Océan  et  de  la  Méditerra¬ 
née,  sont  réduites  à  la  défensive  en  présence  de  celles  de  l’ennemi  toujours  supé¬ 
rieures  en  nombre. 

En  1814  le  traité  de  Paris  impose  à  notre  pays  accablé  les  limites  de  1792, 
lui  rend  à  peu  près  toutes  ses  colonies  de  cette  époque  et  nous  laisse  un  maté¬ 
riel  naval  de  738  bâtiments,  dont  69  vaisseaux.  Après  les  Cent*ionrs  et  la  dé¬ 
faite  de  Waterloo,  la  France  n’a  plus  que  392  bâtiments,  dont  55  vaisseaux. 

Sons  la  Restauration,  la  navigation  nationale  se  développant  à  la  faveur  delà 
paix,  la  marine  royale  est  appelée  à  proléger  nos  intérêts  politiques  et  commer¬ 
ciaux  et  à  étendre  le  domaine  de  la  science.  Un  ministre  habile  et  éclairé,  le 
baron  Portai,  obtient  65  raillions  au  lieu  de  49,500,000  francs  pour  le  budget 
de  la  marine  en  1822.  La  flotte  compte  alors  240  bâtiments,  dont  48  vaisseaux. 
C'est  avec  ces  forces,  accrues  encore  par  les  circonstances,  que  la  France  envoie 
successivement  le  contre-amiral  Duperré  décider,  par  la  prise  de  Cadix,  l’ex¬ 
pédition  d’Espagne  en  1823  ;  le  baron  de  Mackau  négocier  en  1825  la  reconnais¬ 
sance  d'indépendance  d’Haïti  moyennant  indemnité  pour  les  anciens  colons; 
les  contre-amiraux  Halgan  et  de  Rigny  concourir  à  Navarin  à  l’émancipation  de 
la  Grèee  chrétienne,  et  enfin  le  capitaiue  de  vaisseau  Gourbeyre  tenter,  en  1829, 
à  Madagascar,  un  établissement  français,  souvent  contrarié  depuis  par  les  natu¬ 
rels  hôvas. 

L’année  1830  voit  la  flotte  composée  de  286  bâtiments,  dont  33  vaisseaux. 
Le  vice-amiral  Duperré,  avec  un  armement  de  175  navires»  dont  103  de  guerre, 
concourt  à  la  prise  d’Alger.  «  Outre  son  honneur  vengé,  la  France  obtient  par 
«  la  conquête  d’Alger  trois  résultats  dignes  d’elle:  l’Europe  chrétienne  est  af- 
«  franchie  des  honteux  tributs  que  depuis  longtemps  elle  consentait  à  payer  à 
«  cette  régence  ;  la  Méditerranée  ,  désormais  purgée  des  forbans  barbaresqoes  , 
«  s’ouvre,  avec  une  égale  sécurité,  à  tous  les  pavillons  ;  et  la  civilisation  mo- 
«  derne,  dont  la  France  avait  déjà  glorieusement  déposé  le  germe  en  Égypte! 
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«  frit  rayonner  ta  vivifiante  lumière  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique,  retté  long- 
«  temps  stationnaire.  *  Tome  I,  p.  425. 

Ici  commence  le  règne  du’gonvernement  actuel,  dont  Faction  maritime  s'est 
manifestée  toujours  glorieusement  dans  les  expéditions  de  Portugal,  d’Ancône, 
d’Anvers,  de  Carthagène,  de  Martingania,  de  la  Vera-Cruz,  de  La  Plata,  des 
Iles  Marqeises.et  de  la  Société,  de  Mogador  et  de  Tanger.  Notre  flotte  comp¬ 
tait  en  1845  près  de  300  bâtiments,  dont  23  vaisseaux  de  ligne  et  30  frégates. 

Après  ce  tableau,  trop  long  peut-être  pour  un  simple  rapport,  mais  que  j'ai 
cru  nécessaire  pour  rappeler  les  vicissitudes  de  notre  marine,  l’on  se  demande 
quels  enseignements  la  France  doit  retirer  de  ses  triomphes  et  de  ses  revers. 
La  conclusion  la  plus  simple  est  celle-ci  :  la  France  ne  peut  dominer  seule  sur 
les  mers.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu’elle  doive  abdiquer  toute  action?  Est-ce 
que  son  rôle  est  fini  ?  Loin  de  là  :  un  bel  avenir  lui  est  réservé.  La  véritable 
politique  de  la  France,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  est  le  maintien  de  l’équili¬ 
bre  entre  les  puissances.  Louis  XVI,  la  République,  l’empereur  et  ses  succes¬ 
seurs,  dans  la  voie  d’une  politique  grande,  généreuse  et  désintéressée,  ont  montré 
quelle  conduite  la  France  devait  tenir  pour  le  bonheur  des  nations.  L’Angle¬ 
terre,  subordonnant  le  droit  des  gens  aux  intérêts  de  sa  politique  dominatrice, 
a  prétendu  visiter  même  les  bâtiments  escortés  et  déclarer  contrebande  de 
guerre,  non  plus  hes  armes  et  munitions,  conformément  au  droit  maritime,  mais 
tout  ce  qui  pouvait  indirectement  alimenter  la  guerre.  C’était  d’une  part  s’arro¬ 
ger  une  sorte  de  souveraineté,  ou  du  moins  de  police,  sur  les  autres  pavillons, 
et ,  d’autre  part,  se  réserver  le  soin  arbitraire  et  jaloux  de  régler  le  commerce 
des  neutres  selon  ses  vues  et  à  son  profit  (  p.  182).  En  opposition  à  ces  préten¬ 
tions,  l’Intérêt  de  la  France  et  des  puissances  secondaires  vent:  1°  que  les  pa¬ 
villons  neutres  puissent  naviguer  librement  d’on  port  à  l’autre,  sur  les  côtes  des 
puissances  belligérantes  ;  2°  qne  les  effets  embarqués  sur  les  bâtiments  neutres 
soient  respectés,  même  lorsqu’ils  appartiendraient  aux  puissances  ennemies,  ex¬ 
ceptant  toutefois  les  munitions  de  guerre  définies  aux  termes  des  traités  ;  3*  quc 
le  biocos  soit  non  fictif,  mais  réel,  pour  être  reconnu  parles  neutres.  La  France, 
forte  de  l’adhésion  et  dn  concours  des  autres  puissances  maritimes,  a  fait  triom¬ 
pher  le  grand  principe  de  la  liberté  des  mers  dont  son  pavillon  est  pour  ainsi 
dire  l’emblème  tutélaire  (p.  183),  imposé  à  l’Angleterre  les  véritables  princi¬ 
pes  du  droit  maritime.  A  ces  principes  est  due  l’inspiration  du  blocus  continen¬ 
tal.  Napoléon  ne  combattit  l’Angleterre  que  pour  exiger  d’elle  le  terme  de  sa 
domination  sur  les  mers,  de  son  usurpation  intolérable,  la  jouissance  des  droits 
sacrés  et  imprescriptible  de  tous,  l'affranchissement,  la  liberté  des  mers,  l’in¬ 
dépendance,  l’honneur  dn  pavillon  de  toutes  les  nations.  Dans  cette  entreprise, 
il  avait  pour  lui  la  puissance,  le  bon  droit  et  les  vœux  de  tout  le  continent.  Dans 
la  vue  de  maintenir  ces  mêmes  principes  de  liberté,  la  France  resserre  de  plus 
en  plus,  de  nos  jours,  son  alliance  avec  l’Angleterre.  Ce  qne  la  guerre  faisait 
obtenir  autrefois,  la  paix  entre  deux  grandes  puissances  le  garantira  à  l’avenir. 
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Si  cette  alliance  défaillait  un  jour,  faiàons  ce  que  disait,  en  182$,  le  baron  Por¬ 
tai,  ministre  de  la  marine  :  cherchons  la  plus  grande  force,  la  tseilletnt  distri¬ 
bution,  la  plus  solide  organisation  à  donner  à  notre  flotte  pour  qu’elle  paisse 
procurer  les  meilleurs  moyens  d'agression  et  de  défense,  et  nous  ménager  en 
même  temps  la  possibilité  d’une  fusion  avçc  les  forces  des  puissances  mariti¬ 
mes  du  deuxième  ordre.  Poftr  se  préparer  à  tout  événement,  développons  ton" 
tes  les  ressources  naturelles  dont  la  France  est  douée.  Noire  littoral  maritime  est 
admirablement  déooopé  et  étendu  ;  son  développement  est  de 

72,280  mètres  sur  la  mer  du  Nord  ; 

978,650  mètres  sur  la  Manche  ; 

1 ,024,980  mètres  sur  l’Océan  ; 

678,560  mètres  sur  la  Méditerranée» 

Total,  2,754*470  mètres. 

Ces  2,754,470  mètres  représentent  619  lieues  44/100  de  25  an  degré,  tandis 
que  notre  frontière  continentale  ne  donne  que  2,535,000  mètres  ou  565  lieues. 
Notre  population  maritime  était ,  en  1845  ,  de  101,306  hommes*,  et  l'inscrip¬ 
tion  maritime  y  ajoutait  11,155  pilotes,  capitaines  au  longs  cours,  maîtres  en 
cabotage,  et  12,810  ouvriers  et  apprentis  ;  sur  cette  inscription  totale  de  125,272 
hommes,  68,000  sont  aptes  à  servir  immédiatement,  en  cas  de  guerre,  sur  les 
bâtiments  de  la  flotte.  Assise  entre  deux  mers,  avec  des  fleuves  et  des  rivière* 
navigables  aux  gros  navires  à  la  faveur  de  la  marée,  la  France  peut  facilement 
se  former  un  personnel  naval  précieux.  Qu’elle  s'assure  pendant  la  paix  des 
colonies,  des  traités  de  commerce,  qu’elle  encourage  les  pêches  difficiles,  les 
voyages  au  longs  cours,  qu'elle  dirige  elle-même  des  voyages  de  circutn-tiaviga- 
tion  et  de  découvertes  dans  l'intérêt  de  la  navigation,  de  la  géographie,  des 
sciences,  des  arts  et  du  négoce. 

Qu’il  me  soit  permis  de  regretter  ici  que  M.  Chassériau  n’ait  pas  entrepris 
aussi  l’histoire  de  la  marine  pacifique.  Il  a  fait  un  digne  tableau  de  np*  guerres 
navales,  il  a  rappelé  nos  triomphes  et  nos  désastres  ;  les  uns  et  les  antres  doi¬ 
vent  nous  servir  de  leçons.  Que  ue  nous  a-t-il  fait  aussi  un  chapitre  de  nos  con¬ 
quêtes  scientifiques,  coloniales  et  commerciales!  Si,  au  lieu  d’un  simple  tableau 
des  découvertes  des  Européens  depuis  le  X*  siècle  jusqu’en  1839,  il  peut  un  jour 
nous  entretenir  de  nos  navigateurs  hardis,  de  Jacques  Cartier,  de  Roberval,  de 
Bougainville,  de  La  Pérouse,  de  Dumont-d’Urville,  de  nos  colonies  semées  fn 
tous  les  coins  du  globe,  mais  enlevées  par  nos  rivaux,  ne  sera-ce  pas  travailler 
pins  directement  et  plus  sûrement,  par  des  conquêtes  pacifiques  et  incontesta* 
blés,  â  l’extension  de  notre  puissance  maritime,  Tune  des  sources  de  la  richesse 
nationale  ?  Encourager  la  marine  savante  et  marchande,  c’est  aussi  entretenir  la 
marine  militaire,  car  l’une  ne  peut  exister  sans  l'autre  :  il  y  a  entre  ellps  une 
conformité  de  position  et  d'intérêt,  d'importance  et  de  dignité,  telle  quf  noos 
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perdrions  notre  influence  politique  et  sociale,  do  jonr  où  nous  aurions  renoncé 
a  la  marine  soos  Pùne  on  l’atfrre  de  ses  faces. 

Un  exposé  général  de  Fétat  actuel  de  notre  marine,  très-clair  et  très  instruc¬ 
tif,  termine  le  premier  Vfcfdme.  Cette  seconde  partie  mériterait  d’être  publiée  à 
part  comme  marruèl  des  fonctionnaires  du  département  de  la  marine  ;  l’abon- 
dafcce  des  détails  historiques  et  statistiques  m’empêche  de  vous  en  entretenir. 
Je  n’ern  veux  extraire  que  ce  qui  concerne  les  écoles  d’hydrographie,  p.  570  : 

«  Ces  école*,  comme  presque  toutes  les  meilleures  institutions  de  la  marine, 
«  remontent  à  l’administration  de  Colbert.  Un  prêtre  de  Dieppe,  Denys,  dont 
«  nous  avons  été  assez  heurent  pour  faire  revivre  la  mémoire,  oubliée  des  bio- 
«  graphes  malgré  ses  titres  à  la  reconnaissance  de  l'humanité  et  de  la  science, 
«  fut  i’tm  des  premiers  fondateurs  de  ces  écôles,  dont  l'objet  et  l’effet  sont  de 
«  répandre  gratuitement  renseignement  dès  sciences  nautiques.  »  En  rappro¬ 
chant  ce  fait  des  services  de  Richelieu  et  de  l’archevêque  de  Bordeaux  Sourdis, 
il  font  admirer  que  le  clèrgé  ait  fourni  à  la  France,  d’une  part,  l’homme  de  mer 
premier  organisateur  de  ses  forces  navales,  et,  de  l’autre,  le  savant  humble, 
l’iwstituteur  des  pauvre*  marins. 

Ceci  m’amène  5  vous  parler  naturellement  des  aumôniers  de  la  marine.  Le 
marin  est  naturellement  religieux  ;  la  vue  du  cic!,  les  dangers  des  éléments,  les 
privations  des  traversées,  les  horreurs  du  combat  forcent  le  marin  à  croire  et 
k  se  reposer  avec  confiance  en  la  providence  de  Dieu.  Aussi  les  anciens  règle- 
mentS|  pour  satisfaire  à  ce  besoin  des  Âmes  ,  prescrivaient- ils  l’embarquement 
d'aumôniers  sut*  les  bâtiments  du  roi.  Aujourd’hui,  il  y  a  encore  des  aumôniers 
de  la  marine,  mais  ils  sont  dans  les  ports  militaires  et  non  sur  nos  vaisseaux. 
Disons  avec  M.  Chassériau  qu'il  est  inexplicable  que  l'ordonnance  du  8  janvier 
1828,  qui  institue  les  aumôniers  des  ports,  reste  muette  à  l’égard  des  bâtiments 
de  la  flotte;  espérons  que  cet  oubli  sera  réparé  par  le  gouvernement  actuel  (1). 

Lé  science  nautiqtre  a  trouvé  chez  les  religieux  des  guides  instruits.  Le  Jésuite 
Paul  Lboste,  professeur  royal  de  mathématiques  à  l’école  de  Toulon,  a  publié, 
en  1697  ,  le  Traité  de  la  construction  des  vaisseaux. 

Le  deuxième  volume  comprend  toute  la  législation,  base  de  notre  organisation 
maritime.  Regrettons  avec  l’auteur  que  la  nécessité  l’ait  obligé  d’élaguer  les  an¬ 
ciens  règlements  et  ordonnances  pour  ne  rapporter  que  ceux  qui  sont  aujour¬ 
d’hui  en  vigueur.  L’étude  historique  et  comparée  de  la  législation  y  perd  beau¬ 
coup,  et  je  prends  la  liberté  de  conseiller  à  l’auteur,  qui  réclame  et  autorise 
nos  conseils,  de  lui  conseiller,  dis-je,  de  vouloir  bien,  lors  d'une  autre  édition, 
ajouter  à  son  précis  militaire  un  précis  d’histoire,  de  législation  maritime,  autant 
instructif que  les  faits  politiques  et  guerriers,  par  les  leçons  que  les  modifications 
des  lois  donnent  aux  générations  futures  dans  l’intérêt  de  notre  marine.  Les 

(J)  Au  moment  où  l'auteur  de  ce  rapport  terminait  son  travail,  le  gouvernement  plaçait 
M.  l’abbé  Coquereau,  aumônier  de  la  flotte  d’évolulloo  de  la  Méditerranée  sous  les  ordres  de  M.  le 

prince  de  Joinville. 
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sources  ai  précieuses  dont  dispose  M.  Cba&sériao  dans, les  dépôts  ministériels, 
documents  inédits  pour  le  commun  des  auteurs,  nous  font  désirer  qu’il  y  puise 
largement  au  profit  de  la  science  et  de  l’instruction  de  tous. 

L’essai  de  codification  de  M.  Chassériau  ne  manque  pas  cependant  d’utilité  nu 
point  de  vue  historique  ;  ainsi,  nous  y  troavons,  parmi  les  textes  les  plus  anciens 
en  ce  qui  concerne  l’inscription  maritime,  la  base  du  recrutement  dçla  flotte, 
savoir  :  l’ordonnance  du  roi  sur  les  classes  de  1784,  le  décret  du  31  décembre 
1790  relatif  à  l’avancement  des  gens  de  mer,  en  paye  et  en  grade,  sur  les  vais¬ 
seaux  de  l'Etat  ;  la  loi  dn  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795)  sur  l’inscription 
maritime.  Ces  textes  n’ont  jamais  été  abrogés  et  sont  presque  tous  appliquée.  Il 
en  est  de  même  de  l’arrêté  du  Directoire  concernant  le  service  de  santé  de  la 
marine  du  7  vendémiaire  an  VIII,  et  l’arrêté  sur  les  établissements  de  santé  de  la 
marine  et  des  colonies,  du  17  nivôse  an  IX,  et  enfin  le  décret  du  10  vendémiaire 
an  IV  (2  octobre  1795),  portant  organisation  même  du  ministère  delà  marine 
et  des  colonies.  Je  ne  vous  cite  pas  les  autres  textes,  car,  au  lieu  d'avoir  l’anti¬ 
quité  pour  eux,  ils  qjit,  au  contraire,  la  nonveanté.  Presque  tous  les  règlements 
ont  été  retouchés,  depuis  1830,  ce  qui  tient  nn|peu  à  notre  manie  de  légiférer 
depuis  cette  époque,  mais  aussi  an  désir  de  perfectionnement  qoi  a  animé  notre 
dernier  ministre  de  la  marine. 

An  nombre  des  institutions  ressortissant  à  1a  marine  se  trouve  le  musée  naval 
établi  au  Louvre,  conformément  à  un  rapport  an  roi  du  30  décembre  1827. 
«  Ce  musée,  dit  M.  Chassériau,  présente  la  précieuse  réunion  de  tous  les  mo¬ 
dèles  de  construction  et  d'architecture  navale.  Ce  musée  est  dirigé  par  un  offi¬ 
cier  supérieur  du  génie  maritime.  Quiconque  a  visité  ce  musée  a  pu  voir  qo’il 
contient  aussi  d’autres  curiosités  fort  intéressantes  pour  les  personnes  les  plus 
étrangères  à  la  marine;  les  débris  du  naufrage  de  La  Peyrouse  nous  émeuvent 
par  un  douloureux  souvenir.  Des  plans  reliefs,  des  dessins,  des  tableaux  font 
connaître  nos  ports,  nos  colonies  et  divers  événements  de  notre  histoire  mari¬ 
time.  Mais  je  n’ai  pas  vu  la  collection  de  médailles  frappées  à  l’occasion  de  nos 
grandes  victoires  navales  ;  Poncet  de  La  Grave,  de  1643  à  1685,  en  mentionne 
treize  ;  il  en  rappelle  même  une  de  1377,  sous  Charles  V.  Certes,  une  médaille 
de  cette  nature  serait  à  la  fois  utile  et  intéressante;  j’ajoute  aussi  que  je  verrats 
avec  plus  de  plaisir  la  section  historique,  créée  en  janvier  1830  près  le  dépôt 
général  des  cartes  et  plans,  comprendre  le  musée  naval,  qui  me  semble  contenir, 
au  moins  autant  que  le  dépôt,  les  éléments  de  l’histoire  de  la  marine.  Les  biblio¬ 
thèques,  les  chartriers,  les  archives  et  les  musées  se  tiennent  parla  main,  et 
peut-être  vaudrait-il  mieux  que  le  dépôt  et  le  musée  ne  fassent  que  les  deux 
parties  d'un  même  tout  sous  une  seule  direction. 

M.  Chassériau  a  placé  à  la  fin  des  pièces  annexes  fort  intéressantes,  fort  uti¬ 
les  et  pleines  d’éléments  précieux  pour  l’bistoirc  maritime.  C’est  :  1°  le  déve¬ 
loppement  des  frontières  de  terre  et  de  mer  ;  2°  le  tableau  numérique  de  la  po¬ 
pulation  maritime  aux  principales  époques,  du  XV11«  au  XV11I*  siècle;  3°  défi- 
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nition  des  anciennes  espèces  de  bâtiments  cités  dans  l'ouvrage  ;  4°  tableau  nu¬ 
mérique  des  bâtiments  de  la  marine  royale  aux  principales  époques,  depuis 
le  XVII®  siècle  jusqu'au  XIX*;  5°  durée  des  guerres  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre;  6°  relevé  chronologique  des  principaux  traités  de  paix  ou  d’alliauce 
qui  peuvent  intéresser  particulièrement  la  marine;  7°  tableau  chronologi¬ 
que  des  principales  découvertes  maritimes  du  X*  au  XIX®  siècle;  8°  table  du 
prix  du  marc  d’or  ou  d'argent  fin  dans  les  changes  de  monnaies  sous  chaque 
règne,  de  1113  à  1845;  enfin  une*  liste  des  ministres  de  la  marine  depuis  1547, 
date  de  la  création  du  département,  jusqu’à  nos  jours. 

Je  regrette  que  l’autcor  n’ait  pas  jugé  à  propos  d’y  ajouter  la  liste  des  grands- 
amiraux  de  France  et  celte  des  généraux  des  galères,  quoique  ces  institutions 
soient  mortes,  l’une  en  1830,  l’autre  en  1748. 

Ces  charges  n’en  ont  pas  moins  une  assez  grande  importance  historique. 

Je  terminerai  enfin  par  quelques  observations  critiques. 

Au  commencement  de  sa  narration  (page  5),  M.  Chassériau  pense  que  le  nom 
Gaule  vient  sans  doute  des  Phéniciens,  par  cette  raison  que  le  mot  gaulus,  gau- 
loie,  signifiant  navire  de  commerce,  avait  été  donné  par  ces  navigateurs  à  notre 
terre,  pour  rappeler  le  lieu  but  de  leurs  expéditions  mercantiles.  César  a  dit, 
dans  ses  Commentaires ,  que  les  Romains  avaient  donné  aux  Celtes  le  nom  de 
Galli ,  dont  on  a  fait  Gaulois.  Les  élymologistes,  acceptant  la  phrase  de  César, 
u’ont  pas  cherché  chez  les  Phéniciens  l’origine  du  mot  Galli;  pent-étre  M.  Cbas- 
sériau  a-t-il  mieux  trouvé  ;  c’est  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  décider. 

En  rappelant  la  fondation  de  Marseille  (p.  7),  lauteur  donne  Massalia  comine 
nom  latin  de  cette  ville.  Des  médailles  propres  à  cette  antique  cité,  qui  en  a  eu 
beaucoup,  et  datant  de  400  ans  avant  notre  ère  environ,  donnent  en  grec  le 
nom  de  Mao’O’cdUvrô,  d’où  certains  auteurs  ont  pu  faire  en  latin  Massalia .  Néan¬ 
moins,  comme  Massalia  est  généralement  accepté  et  écrit  depuis  plusieurs  siè¬ 
cles,  j’ai  cm  devoir  vous  faire  observer  cette  différence. 

J’ai  cherché  vainement  une  mention  de  la  part  prise  par  Louis  Vif  et  Phi¬ 
lippe-Auguste  aux  premières  croisades.  Quoique  entreprises  à  l’aide  dç  flottes 
italiennes,  ces  expéditions,  ayant  eu  néanmoins  pour  héros  des  rois  et  <jcs  che¬ 
valiers  français,  méritaient  un  plus  long  détail. 

M.  Cbassériau  parle  de  la  création  en  1228  de  l’ordre  du  Navire  et  du  Dou¬ 
ble  Croissant,  institué,  dit-il,  au  moment  ou  se  font  les  préparatifs  de  la  deu¬ 
xième  croisade,  afin  sans  doute  de  perpétuer  le  souvenir  de  Ta  part  que  la  ma¬ 
rine  aura  prise  à  la  guerre  sainte.  Je  remercie  l’auteur  d’avoir  rapporté  cette 
création,  qui  a  eu  tant  d’analogues  dans  la  chevalerie  continentale.  Je  regrette 
seulement  qu’il  ne  nous  en  ait  pas  conservé  la  trace.  Est  ce  que  cet  ordre  a  dis¬ 
paru  à  sa  naissance  ? 

A  la  page  2S  du  premier  volume,  à  propos  de  la  deuxième  croisade  de  Saint- 
Louis,  il  est  dit  que  le  nombre  des  bâtiments  nolisés  à  Gènes  et  à  Venise  fut 
incomparablement  moins  grand  que  celui  des  bâtiments  français  employés  dans 
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cette  flotte,  et  ta  nef  donnée  pour  armes  à  la  ville  de  Paris ,  capitale  de  la 
France ,  suffit  poits  attester  V importance  de  la  marine .  Le  vaisseau  armorial  de 
notre  cité  n’a  pas,  que  je  sache,  l’origine  dont  M.  Chassérian  prétend  i’hoaorer. 
C’est  une  erreur,  ou  du  moins  un  système  que  n’a  hasardé  aucun  des  historiens 
parisiens,  et  nous  devons  désirer  la  radiation  de  cette  phrase  dans  la  plus  pro¬ 
chaine  édition  du  livre. 

A  chaque  grand  fait  maritime,  victoire  ou  défaite,  M.  Cbassériau  intercale  le 
rapport  des  amiraux  ou  chefs  d’escadre  triomphants  ou  vaincus.  Cette  méthode, 
excellente  en  elle-même,  car  elle  met  les  pièces  sous,  les  yeux  du  public,  est 
peut-être  hors  de  proportion  avec  le  cadre  du  précis  et  irait  mieux  dans  vue 
histoire  générale.  Sachons  gré  cependant  à  l’auteur  de  la  citation  des  textes 
officiels,  surtout  pour  les  temps  antérieurs  au  Moniteur . 

Arrivé  au  terme  de  mon  examen,  Messieurs,  faisons  l’éloge  sincère  de  l'ou¬ 
vrage,  et  nous  témoignerons  toute  notre  admiration  pour  l’administration  de  la 
marine,  qui  ordonne  et  met  à  fin  de  si  utiles  travaux,  sur  lesquels  elle  veut  bien 
appeler  nos  conseils  et  notre  jugement. 

Foulon, 

Membre  de  la  troisième  clane  de  V Institut  Historique. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROPESSÈS  AU  SIÈGE  DE  i/lNSTITUT  HISTORIQUE. 

Cours  d’hygiène.  (M.  Josat.) 

Des  Ages  considérés  oomme  modificateurs  de  l*orgainssne. 

Depuis  l’instant  où  la  force  formatrice  s’empara  de  l’œuf  humain  jusqu’à  ce¬ 
lui  où  la  force  vitale  abandonna  le  corps,  ou,  en  deux  mots,  depuis  la  conception 
jusqu’à  la  mort,  l’homme  n’est  pas  deux  instants  de  suite  identique  à  lui-même; 
toute  sa  vie  se  passe  à  croître  et  à  décroître.  Sous  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
la  diviser  en  deux  grandes  périodes,  croissante  et  décroissante.  Mais  cette  divi¬ 
sion  ne  suffirait  pas  à  l’hygiène,  qui  a  besoin  de  suivre  plus  en  détail  les  change¬ 
ments  qui  surviennent  dans  l’organisme,  sous  l’influence  de  cette  grande  fonc¬ 
tion  commune  à  tout  le  règne  animal  et  que  l’on  nomme  nutrition .  L’hygiène 
groupe  donc  un  certain  nombre  des  phénomènes  qui  mettent  d’ordinaire  un 
temps  égal  à  se  développer,  toujours  les  mêmes  ou  à  peu  près,  chez  tous  les  in¬ 
dividus;  et  elle  appelle  âge  chacune  de  ces  phases  par  lesquelles  passe  la  vie 
humaine  depuis  son  aurore  jusqu’à  son  couchant.  Les  caractères  propres  à 
chaque  âge  ne  le  sont  jamais  à  ce  point  qu’ils  ne  se  confondent  avec  ceux  de 
l’âge  suivant  à  son  commencement.  La  ligne  de  démarcation  est  pour  ainsi  dire 
impossible.  Il  faut  de  même  dans  l'appréciation  de  l’âge  d’une  personne,  tenir 


Digitized  by  AjOOQle 


—  197  — 

moins  compte  du  nombre  des  années  que  des  signes  particuliers  à  chaque  épo¬ 
que  du  grand  œuvre  d’organisation  que  la  nature  opère  dans  l’individu  depuis 
sa  formation  jusqu’à  sa  fin.  C’est  en  envisageant  ainsi  le  sens  du  mot  âge  que 
Pou  peut  dire  avec  raison  que  V on  rCa  jamais  que  Vdge  que  Von  parait  avoir. 
De  toutes  les  divisions  de  la  vie  humaine  en  âges  ou  périodes  ,  celle  qui  parait 
suffire- aux  besoins  de  la  science  qui  nous  occupe  est  la  division  en  première  et 
deuxième  enfance,  adolescence  et  jeunesse,  virilité,  vieillesse  et  décrépitude.  On 
pourrait  noos  objecter  une  omission  qui  porte  sur  la  vie  intra-utérine;  mais,  à 
cette  époque,  l’individu  ne  vivant  pas  encore  de  sa  vie  propre,  l’hygiène  n’a  pas  à 
régler  des  fonctions  qui  ne  s’exercent  pas  encore  à  part  de  celtes  de  la  mère,  et 
cette  omission  nécessaire  sera  amplement  réparée  lorsque  viendra  le  moment 
de  parler  de  l’hygiène  des  sexes. 

PAEMIÈBE  ENFANCE. 

C’est  pendant  cet  âge  que  l’hygiène  est,  en  quelque  sorte,  souveraine  maîtresse 
du  sort  de  l’homme.  Il  sera  toute  sa  vie  ce  qu  elle  l’aura  fait  pendant  son  en¬ 
fonce.  Pour  tirer  parti  des  ressources  que  l’hygiène  présente  ici,  il  faut  qu’elle  con¬ 
naisse  exactement  les  caractères  propres  à  l’enfant,  depuis  l’instant  où  il  voit  lé 
jour  jusqu’à  sept  ans,  terme  qae  nous  assignons  à  cette  première  époque.  L’état 
du  cordon  ombilical ,  la  longueur  de  l’enfant ,  son  poids  ,  sa  couleur,  sa  consis¬ 
tance,  l’état  des  yeux,  de  la  bouche  ,  de  la  tète,  du  ventre,  des  membres,  des 
cheveux,  des  ongles,  du  cerveau ,  des  sens ,  des  organes,  de  la  digestion,  de  la 
circulation,  de  la  respiration ,  des  sécrétions,  des  absorptions,  de  la  locomotion, 
de  la  génération  ,  de  la  voix,  etc...,  sont  autant  de  détails  que  l’hygiène  doit 
connaître  exactement  pour  tracer  sur  chacun  les  règles  qui  lui  sont  propres  ;  de 
la  sorte,  elle  pourra  indiquer  jusqu’aux  soins  qui  ont  rapport  à  la  section  et  à 
la  chute  du  cordon  ;  elle  réglera  la  température  du  nouveau  milieu  dans  lequel 
se  trouve  l’enfaot  à  sa  naissance  ;  les  conditions  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de 
l’alimentation,  des  vêtements,  etc...  Il  nous  est  impossible,  et  nous  le  regrettons 
vivement,  de  suivre  le  professeur  dans  les  développements  où  il  est  entré  sur  les 
Crèches ,  les  salles  d’asile,  les  diverses  sortes  d’allaitement ,  la  gymnastique ,  la 
voix,  les  bains,  le  sommeil  et  le  lit,  l’éducation  intellectuelle  et  morale  de  l’en¬ 
fant,  etc.,  etc...  Les  affections  héréditaires  ont  arrêté  son  attention  d’une  ma¬ 
nière  plus  particulière  encore.  Mais,  parmi  ces  affections  qui  se  transmettent 
souvent  d’une  manière  si  funeste  des  parents  à  leurs  enfants  ,  l’aliénation  men¬ 
tale  doit  surtout  préoccuper  l’hygiène,  parce  qu’elle  peut  souvent  prévenir  les 
canseé  Occasionnelles  qui  la  font  éclater.  Il  est  indispensable  de  savoir  ce  que 
l’expérience  à  te  mieux  établi  au  sujet  de  cette  maladie.  Dans  certaines  familles, 
elle  frappe  régulièrement  un  sexe  à  l’exclusion  de  l’autre.  Les  mariages  entre 
parents  consanguins  prédisposent  les  enfants  à  la  folie,  ce  qui  explique  la  fré¬ 
quence  de  cette  maladie  dans  certaines  familles  illustres  et  en  même  temps  le 
sens  profondément  hygiénique  de  la  loi  qui  proscrit  le  mariage  entre  parenta. 
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Les  enfants  Tenant  an  monde  avant  le' premier  éclat  de  la  Mie  des  parents  3 
sont  moins  exposés  que  ceux  qui  naissent  après;  la  folie  est  pins  souvent  trans¬ 
missible  par  les  mères  que  par  les  pères  ;  dans  la  classe  riche,  la  moitié  au  moins 
des  cas  d’aliénation  mentale  sont  héréditaires.  M.  Josat  indique  ici  le  parti  que 
l’on  peut  tirer'de  toutes  ces  obser  Ter  valions  et  de  beaucoup  d’antres  qu’il  passe 
en  revue.  11  trace  ensuite  le  tableau  des  maladies  particulières  à  la  prrmicrr 
enfance ,  fait  connaître  les  ressources  de  l'hygiène  dans  leur  traitement ,  indi¬ 
que  quelques  données  générales  pour  faciliter  leur  diagnostique  et  leur  proam- 
ticv  et  termine  par  des  observations  de  statistique  que  nous  allons  reproduire,  a 
partie  du  moins. 

1°  Sur  1000  enfants  qui  naissent,  il  n’en  reste  que  740  k  la  fin  de  la  première 
année. 

2°  L’âge  de  7  ans  est  celui  où  on  a  le  plus  de  chances  de  vivre.  A  90  ans  cm 
peut  espérer  vivre  3  ans. 

3°  Sur  100  enfants  morts  dans  l’espace  d’un  an,  il  y  en  a  3  morts  en  venant  m 
monde. 

4°  De  1000  enfants  allaités  par  le  sein  maternel*  il  en  meurt  300  au  pins  dais 
la  première  annce,  tandis  que,  sur  le  même  nombre  confié  à  des  nourrices,  il  en 
meurt  500. 

5°  La  plus  grande  mortalité  des  enfants  a  lieu  eu  novembre  et  en  avril. 

6*  Le  plus  grand  nombre  des  naissances  a  lieu  en  mai  et  en  novembre. 

7°  Sur  70  naissances  il  se  rencontre  une  seule  fois  des  jumeaux. 

8°  Dans  l'univers  entier  on  calcule  qu'il  naît  72  enfants  par  minute. 

9°  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  arrondissements  de  Paris  les  plus  opu¬ 
lents,  comparés  avec  les  plus  pauvres,  sous  le  rapport  de  la  mortalité  des  enfant*, 
présentent  un  résultat  frappant  en  faveur  de  l’hygiène,  puisquepour  12eoJ»nts 
qui  meurent  dans  le  1er,  il  en  meurt  23  dans  le  12*. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SEANCES  DES  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

La  première  classe  (Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s’est  as¬ 
semblée  le  1er  avril ,  sous  la  présidence  de  M.  Buchet  de  Cublixe;  le  procès- 
verbal  est  In  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  Bulletin  de  la  Sociàt 
de  Géographie  ;  Mémoires  de  la  Société  d’agriculture ,  sciences  et  arü,dt 
Valenciennes  ;  Mémoire  sur  Henri,  fils  du  comte  Conrad  Itr9  du  Luxembourg; 
par  M.  Neyen.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M»  d'Aussy,  àt 
Saint  Jean  d’Angely,  par  laquelle  il  demande  à  faire  partie  de  l'Institut  His¬ 
torique,  sous  Ie$  auspices  de  MM.  Brillouin  et  l’abbe  Anger.  La 
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nommée  pour  examiner  le*  titre*  du  candidat  *e  compose  de  MM.  Brillouin, 
Buçhet  de  Cublize  et  Renzi.  M.  Buchet  de  Cublize  donne  un  aperço  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Michelet,  le  Peuple ,  que  la  classe  entend  avec  plaisir.  Le  rapport 
sera  écrit  par  M.  le  rapporteur  et  lu  à  une  prochaine  séance. 

Le  8  avril ,  la  deuxième  classe  ( Histoire  des  langues  et  des  littératures) 
s’eat  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  président.  Le  procès-verbal  est 
lu  et  adopté.  On  offre  à  la  classe  :  la  Biographie  de  l'abbé  Gau  II  hier,  par  M.  De- 
moy  encourt;  le  Bulletin  spécial  de  V  institutrice,  par  M.  Lévi  (Alvarès)  ;  le  Jour¬ 
nal  Euganéen  de  Padoue,  mois  de  février  ;  le  Génie  des  Femmes ,  journal  de 
M.  Cellier  du  Fayel.  Ou  passe  ensuite  à  la  lecture  du  rapport  de  la  commis* 
siou  chargée  d’examiner  les  titres  de  M.  deMazoy.  Ce  rapport  étant  favorable, 
la  classe  admet  ce  candidat  au  scrutin  secret,  sauf  la  sanction  de  l’assemblée. 
M.  Alix  communique  à  la  classe  une  petite  notice  sur  un  ouvrage  de  M.  Neyen 
sur  les  comtes  du  Luxembourg.  Cette  pièce  est  renvoyée  au  comité  du  jonrnal. 

La  troisième  classe  [Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques ,  #o- 
ciales  et  philosophiques )  s’est  assemblée  le  15  avril,  sous  la  présidence  de 
M.  l’abbé  Auger.  Après  la  lecture  du  procès  verbal,  qui  est  adopté  sans  obser¬ 
vation,  on  offre  à  la  classe  les  livres  suivants  :  Journal  de  médecine  et  de  chi¬ 
rurgie,  avril,  Paris  ;  Revue  du  droit  français  et  étranger,  Paris,  mois  de  mars; 
Brochure  ou  séance  de  la  Société  d* agriculture ,  sciences  et  arts,  de  la  Marne  ; 
Annales  universelles  de  statistique  de  Milan,  mars.  M.  B.  Jullien  monte  à 
la  tribune  pour  achever  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  chanson  en  France 
pendant  la  Ligne  et  la  Fronde.  La  première  partie  du  travail  de  M.  B.  Jullien 
est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

La  quatrième  classe  ( Histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  22  avril, 
sous  la  présidence  de  M.  Brillouin.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté  sans  réclamation.  M.  Brillouin  Ut 
une  partie  d’un  Mémoire  sur  le  camp  romain  de  Saint-Sévère,  arrondissement 
de  Cognac,  qui  est  un  des  mieux  conservés  de  ceux  qui  existent  en  France.  La 
lecture  de  ce  Mémoire  sera  achevée  dans  la  prochaine  séance. 

Le  24  avril,  l’assemblée  générale  [les  quatre  classes  réunies)  s’est  assem¬ 
blée  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est 
lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  de  la  correspondance.  Notre 
collègne  M.  de  Labadie  demande  l'avis  de  l’Institut  Historique  sur  une  histoire 
des  Basques,  pour  la  publication  de  laquelle  il  veut  s’adresser  à  M.  le  ministre 
de  l’instruction  publique  ;  l’assemblée  générale  décide  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à 
délibérer  jusqu’à  ce  qu’il  ait  formulé  plus  positivement  l’objet  de  sa  demande. 
Notre  bonorable  collègue  M.  le  comte  de  Reinhard,  premier  secrétaire  de  l’am¬ 
bassade  de  France  en  Suisse,  envoie  deux  publications  de  la  Société  des  anti- 
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qaaires  de  Zurich,  Tune  en  allemand  et  l’autre  en  latin  ;  1a  première  eat  ren¬ 
voyée  à  l’examen  de  M.  Kraetzer-Rassaerts,  et  la  seqçnde  à  l'examen  de 
M.  l'abbé  Augcr. 

M.  Pessinade  ,  de  Naples,  adresse  à  l’Institut  Historique  on  exemplaire  de 
son  livre  sur  les  systèmes  de  philosophie;  M.  Trémolière  est  chargé  du  rapport. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  M.  de  Mazay,  reçu  candidat  par 
la  deuxième  elasse,  est  définitivement  admis,  au  scrutin  secret,  en  qualité  de 
membre  correspondant.  M.  l'administrateur  fait  la  proposition  d’une  Adresse 
au  roi  à  l’occasion  de  l'attentat  da  16  avril  ;  il  est  décidé  que  cette  Adresse  sera 
présentée  par  l'intermédiaire  de  M.  le  ministre  de  l’instructiôn  publique.  M.  Alix 
lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  des  prix  et  du  conseil  sur  les  mémoires 
envoyés  an  concours  pour  la  distribution  des  prix  de  1846.  Le  rapport  de  la 
commission  conclut  à  ce  que  les  prix  ne  pourront  pas  être  donnés,  amis  qu’oa 
pourrait  accorder  quelque  encouragement. 

M.  Rozière  donne  ensuite  lecture  du  rapport  de  la  commission  des  comptes, 
composée  de  MM.  le  comte  Lepeleticr-d’Aunay,  Alix  et  Rozière,  et  approuvé 
par  le  conseil.  L’assemblée,  après  quelques  observations  de  MM.  Brillouin,  Mas¬ 
son  et  Rosière,  décide  que  le  rapport  sera  publié  par  extrait  dans  le  journal , 
avec  le  projet  du  budget  de  la  Société  pour  l'année  1846. 

L'assemblée  discute  ensuite  la  liste  des  questions  pour  les  prix  de  l’année 
prochaine.  La  seule  question  retranchée  du  programme  est  celle  de  la  quatrième 
classe;  elle  est  remplacée  par  celle-ci  :  Quel  degré  de  connaissances  mathema- 
ihiquts  suppose  la  construction  des  grandes  cathédrales  des  XIII*  %  XIV*  et 
XV*  siècles? 

Le  programme  des  prix  à  décerner  pour  1847  sera  publié  dans  le  prochain 
numéro  de  l'Investigateur. 

Il  est  onze  heures,  la  séance  est  levée.  R. 


CHRONIQUE. 

M.  Nigon  de  Berty ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice  et  des  cultes, 
ancien  procureur  du  roi,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  Liberté  individuelle  chez 
les  principaux  peuples  anciens  et  modernes ,  membre  de  l'Institut  Historique 
et  de  plusieurs  sociétés  littéraires  françaises  et  étrangères,  vient  d’être  nommé 
chevalier  de  l’ordre  royal  de  la  Légion-d’Honnenr. 


A.  Renzi, 
Administrateur . 


HciLUEP-BnÉHOLLKg, 
Secrétaire  atÿaml. 
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DOUZIÈME  CONGRÈS 

Présidé  par  M.  le  baron  Taylor,  président, 
séance  d'ouvbhtübb  DU  24  MAI  1846, 

à  l’Hfttelnle*  Ville  («allé  Saint- Jean). 

COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L  INSTITUT  HISTORIQUE, 

DEPUIS  LE  DERNIER  CONGRÈS. 

Messieurs , 

L’esprit  d’association  qaf  a  fait  tant  de  prodiges ,  surtout  de  nos  jours  ,  et 
qui  bien  dirigé  peut  en  accomplir  encore  de  plus  merveilleux  ,  doit  compter 
parmi  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  les  efforts  tentés  en  commun  pour  le  pro¬ 
grès  des  travaux  intellectuels.  Toutes  les  fois  qu’une  société  formée  dans  ce 
noble  but  veut  se  mettre  eu  communication  avec  le  public,  elle  doit  lui  donner 
sa  raison  d’être,  et,  en  lui  prouvant  qu’elle  a  pensé,  lui  prouver  qu’elle  a  vécu. 
Car,  pour  elle,  penser  et  vivre,  c’est  tout  un,  comme  pour  l’homme  tel  que  l’en¬ 
tendait  Descartes. 

De  là  l'origine  de  ces  comptes-rendus,  qui  sont  d’usage  immémorial  dans  tou¬ 
tes  les  solennités  littéraires  semblables  à  celle  qui  nous  rassemble  aujourd’hui. 
Cet  usage  témoigne  bien  plutôt  d’un  juste  respect  pour  l’opinion  publique  que 
d’une  poérile  vanité  qui  chercherait  à  se  grandir  devant  un  auditoire  impo¬ 
sant.  Oui,  c’est  toujours  une  chose  honorable  que  de  se  présenter  et  de  dire  : 

«  Nous  avons  travaillé  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  science  :  c’est  à  vous 
de  juger  nos  œuvres.  » 

Voilà  ce  qui  a  vraiment  quelque  droit  d’intéresser  le  public.  Aussi,  laissant  de 
côté  tous  les  détails  particuliers  et  personnels,  tant  sur  l’organisation  intérieure 
de  l’Institut  Historique  que  sur  la  bonne  direction  qui  a  fait  entrer  notre  Société 
dans  une  voie  de  plus  en  plus  prospère,  je  me  bornerai  aujourd’hui  à  constater 
les  principaux  résultats  de  nos  travaux  assidus.  L’Institut  Historique,  justifiant 
son  titre,  a-t-il  enrichi  l’histoire  générale  de  quelques  recherches  nouvelles?  a- 
t— il  agrandi  le  domaine  des  faits  acquis  ou  élaboré  des  idées  utiles?  Un  simple 
et  coart  résumé  suffira,  j’espère,  pour  le  prouver  :  à  défaut  d’autre  mérite  il  sc 
rendra  digne,  par  sa  brièveté  même,  de  votre  bienveillante  attention. 

Parlant  au  nom  de  la  Société,  je  dois  indiquer  d’abord  les  recherches  faites 
exprès  pour  elle,  en  vue  de  contribuer  à  élever  et  à  varier  la  rédaction  de  sou 
journal.  C’est  là  un  petit  mouvement  d’égoïsme  qui  porte  avec  lui  son  excuse. 
L’archéologie,  par  exemple,  s’est  enrichie  de  trois  dissertations,  l’une  de  M.  le 
chevalier  de  La  Basse- Mou  tarie,  sur  l’état  actuel  des  voies  romaines  dans  le 
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grand-duc  hé  de  Luxembourg  ;  l’autre  ,  de  M.  Brillouin,  sur  quelques  antiquité* 
de  l’arrondissement  de  Bar-sur- Aube  ;  la  troisième  ,  de  M.  l’abbé  Àuger,  sur  la 
découverte  du  tombeau  de  saint  Eutrôpe,  à  Saintes;  ce  fait  si  extraordinaire, 
qui,  au  XIXe  siècle,  a  l’air  d’une  légende  du  Xe.  La  jurisprudence  doit  à  M.  Mas¬ 
son  des  recherches  pleines  d’intérêt  sur  l’origine  de  l’autorité  maritale  en 
France.  La  science  médicale  saura  gré  à  M.  le  docteur  Josat  de  son  observa¬ 
tion  si  intéressante  d*un  cas  de  monomanie  furieuse,  observation  qui  peut  jeter 
quelque  lueur  sur  ces  sombres  ténèbres  de  l’intelligence  qu’on  appelle  les  alié¬ 
nations  mentales.  La  critique  historique  et  la  critique  littéraire  ont  été  trai¬ 
tées  avec  un  égal  talent  par  M.  Bernard  Jullien  ,  soit  que  dans  des  dialogues 
spirituels,  imités,  quant  à  la  forme,  de  Lucien  et  de  Fénelon  ,  il  s’élève  contre 
les  opinions  absolues  et  toutes  faites  qui  flétrissent  sans  examen  la  mémoire  de 
Lysandre ,  d’Adrien  et  même  de  Tibère  ,  soit  qu’il  apprécie  avec  une  justesse 
qui  n’exclut  pas  la  sévérité  le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe,  ou  qu’il  nous 
raconte  la  vie  et  les  mésaventures  théâtrales  d'uu  poète  philosophe  et  peu  connu, 
Pierre  de  Morand.  Cette  dernière  notice  fut  lue  (plusieurs  d’entre  vous,  Mes¬ 
sieurs,  s’en  souviennent  peut-être?)  à  la  séance  publique  extraordinaire  où 
MM.  Renzi,  Auger,  Josat,  Huillard-Bréholles  apportèrent  chacun  des  lectures 
aussi  variées  qu’instructives.  Ce  fut  là  aussi  que  s’éleva,  pour  la  dernière  fois, 
la  voix  du  vénérable  Villenave.  Les  années  n'avaient  point  étouffé  le  feu  de  son 
esprit;  il  sut  trouver  encore  de  nobles  pensées ,  des  phrases  éloquentes  dans 
son  parallèle  de  Charlemagne  et  de  Napoléon.  Ce  fut  comme  un  adieu  aux  let¬ 
tres  qu’il  avait  cultivées  toute  sa  vie  ,  à  scs  amis,  à  ses  collègues,  qui  admiraient 
sa  verte  vieillesse.  Ils  ignoraient  alors  qu’un  mois  plus  tard  ils  conduiraient  an 
champ  du  repos  cet  homme  d’esprit  qui  vécut  et  mourut  en  homme  de  bien. 

Mais  je  dois  m’arracher  à  ce  triste  souvenir  pour  continuer  de  rendre  aux 
vivants  un  hommage  mérité.  Dans  la  longue  liste  des  nombreux  ouvrages  qu’en¬ 
fante  chaque  jour  l’activité  intellectuelle  de  notre  époque  ,  beaucoup  se  ratta¬ 
chent  à  l'Institut  Historique,  puisqu’ils  sont  dus  à  nos  collègues  tant  nationanx 
qu’étrangers.  Parmi  les  ouvrages  des  premiers  je  citerai  la  Philosophie  de 
V histoire  des  conciles  tenus  en  France ,  par  M.  L’abbé  Cacbeux  ,  travail  plein 
d’érudition  et  de  sagacité;  le  curieux  Voyage  de  M.  Gauthier  Stirum  dans  la 
Frise ;  les  Mémoires  secrets ,  de  M.  le  comte  d’AUonville,  œuvre  où  les  préfé¬ 
rences  politiques  sont  toujours  tempérées  par  la  dignité  du  langage  et  la 
bonne  foi  des  jugements;  les  Pyrénées ,  ce  beau  livre  où  notre  honorable  pré¬ 
sident,  M.  le  baron  Taylor,  a  reproduit  dans  un  style  si  élégant  la  physionomie 
originale  et  les  souvenirs  historiques  de  ce  pays  jusqu’alors  très-visité  et  pour¬ 
tant  très-imparfaitement  connu;  Y  Essai  neuf  et  substantiel  sur  la  topographie 
de  Tyr,  par  M.  Jules  de  Bertou  ;  la  suite  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  Lorraine ,  par  M.  Noël,  de  Nancy;  Y  Itinéraire  du  Luxembourg  germanique, 
par  M.  le  chevalier  de  La  Basse-Moaturie;  et  principalement  les  Monuments 
de  tous  les  peuples ,  ce  beau  travail  commencé  déjà  à  l'époque  du  dernier  Con- 
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grès,  et  que  M.  Ernest  Breton  achève  aujourd’hui  en  restant  toujours  comme 
écrivain  et  comme  artiste  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Toutes  ces  productions  ont 
fourni  à  MM.  Augcr ,  E.  Breton  ,  de  Lapalme,  Trémolière,  Badiche,  Masson, 
Renzi ,  les  sujets  de  rapports  où  respire  une  critique  toujours  bienveillante, 
mais  toujours  impartiale.  Les  mêmes  membres ,  et  d’autres  encore  ,  tels  que 
MM.  Leudière,  Delaporte,  Foulon,  Alix,  Huiliard-Bréholles,  ont  rendu  compte 
d’ouvrages  également  estimables,  dont  les  auteurs,  bien  que  n’appartenant  pas 
à  l’Institut  Historique,  avaient  désiré  connaître  l’opinion  de  notre  Société. 
Rendons  justice  aussi  aux  excellents  rapports  de  MM.  Favrot  elFrissard  sur  dif¬ 
férents  écrits  de  pharmacologie,  de  chimie,  d’bydrométric,  rapports  qui  prou¬ 
vent  que  la  science  proprement  dite  trouve  aussi  parmi  nous  de  dignes  inter* 
prêtes. 

C’est  à  nos  collègues  d’Italie  que  revient  la  plus  grande  part  dans  les  tra¬ 
vaux  de  nos  correspondants  étrangers.  Le  Traite  de  Y art  oratoire ,  par  M.  Casi- 
miro  Basi,un  des  académiciens  de  la  Crusca  ;  les  Poésies  latines  de  M.  Bonnuc- 
celli ,  directeur  des  écoles  pies  de  Rome  ;  le  Traité  de  Géographie ,  de 
M.  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Naples;  la 
Description  de  la  confession  souterraine  de  Saint-Marc9  à  Rome ,  par  Monsi- 
gnor  Bartholini,  ont  été  appréciés  comme  ils  le  devaient  par  MM.  Fontaine, 
AÜx,  Bernabo  et  Renzi.  Je  dois  une  mention  honorable  à  MM.  Scialoja  et  Pes- 
sina,  de  Naples,  à  l’un  pour  ses  Principes  d'économie  sociale ,  à  l’autre  pour  sou 
Tableau  historique  des  systèmes  de  philosophie.  Ces  deux  jeunes  écrivains,  en 
traitant  des  matières  qui  occupent  d’ordinaire  un  âge  plus  avancé  et  en  les 
traitant  aussi  bien,  promettent  beaucoup  à  la  science,  et,  j’en  suis  sûr,  tien¬ 
dront  parole. .Un  autre  Napolitain,  M.  Ludovico  Guarini,  a  éeritsur  les  Finan¬ 
ces  du  peuple  romain  une  dissertation  qui  se  recommande  par  d’heureux  aper¬ 
ças  et  par  une  solide  érudition.  Restent  deux  publications  capitales  ,  aussi 
importantes  pour  l’histoire  qu’honorables  pour  l’iralic  ;  ce  sont  d’abord  les 
Archives  éditées  à  Florence,  par  M.  Vieusseux,  avec  la  collaboration  des  hom¬ 
mes  les  plus  éclairés ,  dont  plusieurs  sont  nos  collègues.  Ce  grand  recueil, 
destiné  à  compléter  la  célèbre  collection  de  Muratori ,  se  présente  aux  histo¬ 
riens  futurs  comme  une  mine  féconde,  encore  inexplorée  ;  et  pour  ce  qui  tou¬ 
che  Florence  en  particulier ,  M.  Renzi  nous  a  indiqué  déjà  le  parti  qu’on  en 
pouvait  tirer.  C’est  ensuite  Y  Histoire  Universelle  de  M.  Cesare  Cantù,  à  Milan, 
production  originale  d’une  jeunesse  virile  ,  monument  grandiose  dont  M.  Tré¬ 
molière,  dans  une  analyse  étendue  ,  nous  a  fait  voir  les  fondements  solides,  et 
qui  s'achèvera  pour  former  un  tont  complet  et  un  harmonieux  ensemble.  La  tra¬ 
duction  française,  due  à  MM.  Aroux  et  Leopardi,  nous  fait  successivement 
assister  au  développement  de  cette  œuvre,  qui  ne  compte  pas  moins  de  dix* 
huit  volumes  et  qui  jouit  en  Italie  d’une  réputation  éclatante.  Côme,  qui  s’enor¬ 
gueillit  à  juste  titre  d’avoir  donné  naissance  à  Volta ,  compte  désormais  un 
glorieux  enfant  de  plus  :  si  L’un  a  étudié  une  des  lois  importantes  de  la  ma- 
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tière  ,  l’autre  se  plaît  à  montrer  l'intelligence  de  l’homme  se  développant  dans 
le  sens  de  la  justice  et  de  la  beaaté  morale. 

La  chronique  de  notre  journal  s’est  toujours  attachée  à  analyser  les  produc¬ 
tions  moins  importantes  qui  nous  étaient  adressées,  et  parmi  lesquelles  nous 
devons  citer  avec  éloges  les  communications  de  M.  Bartalini,  de  Florence,  sur 
la  manière  dont  un  jeune  auteur  dramatique,  M.  Cioni-Fortuna ,  envisage  le 
Caractère  et  les  Destinées  de  V art  dramatique  en  Italie ,  et  le  spirituel  récit 
d 'Une  existence  de  grand  seigneur ,  par  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  qui  nous 
a  montré  la  vie  d’un  duc  de  Croy  au  XVIe  siècle,  dans  tout  l'éclat  de  sa  valeur 
personnelle  et  de  ses  alliances  princières.  La  collection  de  documents  curieux 
et  inédits,  et  la  correspondance,  qui  contient  presque  toujours  des  découvertes 
cl  des  renseignements  nouveaux,  ont  aussi  continué  de  donner  à  V Investigateur 
de  la  variété  et  de  l’intérêt. 

Malgré  l’activité  qui  n’a  cessé  de  régner  dans  les  séances  de  nos  classes  et 
dans  les  travaux  des  rapporteurs ,  le  temps  a  manqué  pour  quelques  ouvrages 
de  date  récente  et  qu’il  me  reste  à  mentionner.  Puissent  nos  collègues  trouver 
dans  cette  marque  de  souvenir  un  léger  dédommagement  à  leur  légitime  impa¬ 
tience.  Je  trouve  d’abord  le  Mémoire  de  M.  Devais  aîné,  de  Montauban,  sur 
la  Direction  de  la  voie  romaine  de  Toulouse  à  Cahors  ,  ouvrage  d’archéologie 
digne  des  précédents  travaux  de  l’auteur;  puis  le  Bagne  et  les  Maisons  cen¬ 
trales  de  force  et  de  correction  ,  par  M.  l’abbé  Laroque,  excellent  travail  des¬ 
tiné  à  éclaircir  la  question  pénitentiaire  et  à  montrer  les  salutaires  effets  de 
Vin  ten  tation  de  la  \ religion  dans  \les  lieux  où  la  justice  humaine  détient  ceux 
qu’elle  a  frappés.  M.  Leglay,  conservateur  des  archives  du  département  du 
Nord,  a  mis  à  profit  les  trésors  scientifiques  dont  il  a  la  garde  pour  écrire  son 
Essai  sur  les  négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  V Autriche ,  pen¬ 
dant  les  trente  premières  années  du  XVI*  siècle ,  éclairant  ainsi  les  origines 
d’une  rivalité  qui  causa  tant  de  maux  à  la  France.  Vient  enfin  le  dernier  livre 
de  M.  Michelet,  le  Peuple ,  que  je  n’ai  point  la  prétention  déjuger  au  point  de 
vue  littéraire  et  qu’il  serait  hors  de  propos  d’apprécier  ici  au  point  de  vue 
politique.  Mais,  quelle  que  soit  la  divergence  des  opinions,  il  y  a  un  terrain  sur 
lequel  nous  pourrons  tous  nous  placer  :  c’est  l’amour  de  la  France.  Si  les  hom¬ 
mes  se  connaissaient  mieux,  ils  s’aimeraient.  Pour  s’aimer  ,  qu’ils  s’associent; 
qu’ils  aient  foi  dans  l’association  commune,  dans  la  patrie;  la  patrie  c’est  la 
grande  amitié .  Qui,  au  milieu  même  des  rébellions  de  l’esprit,  n’a  senti  battre 
plus  délicieusement  son  coeurs  la  lecture  de  ces  pages  brûlantes?  Patriotique 
enthousiasme,  digne  de  celui  qui  le  premier  nous  présenta  comme  type  de  l’a¬ 
mour  de  la  France  la  glorieuse  figure  de  l’héroïne  d’Orléans  !  La  France  va 
élever  une  nouvelle  statue  à  celle  qui  la  sauva  des  mains  des  Anglais,  et  l'Institut 
Historique  s’honore  qu’un  de  ses  collègues ,  M.  Foyatier ,  ait  été  choisi  pour 
prêter  le  concours  de  son  talent  à  cette  fête  vraiment  nationale. 

Ainsi,  Messieurs,  je  me  trouve  ramené  à  ce  que  je  disais  en  commençant,  de 
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l'utilité  et  des  bons  résultats  de  l'esprit  d'association.  En  descendant  des  hau¬ 
teurs  où  M.  Michelet  a  élevé  la  question  sociale  pour  s'en  tenir  aux  humbles 
proportions  d'une  association  purement  littéraire ,  le  principe  n’en  sera  pas 
moins  vrai.  11  faut  que  les  hommes  se  rapprochent  et  s'associent  pour  se  con¬ 
naître  et  s'aimer.  Cette  pensée  de  fraternité  intellectuelle  est  ce  qui  donna  nais¬ 
sance  aux  Sociétés  savantes,  et  par  la  suite  aux  congrès  scientifiques.  L'Institue 
Historique  eût  manqué  à  la  loi  de  son  institution,  s'il  ne  fût  pas  venu  cette  an¬ 
née,  comme  les  précédentes,  vous  mettre  de  moitié  avec  lui  dans  ses  travaux  et 
dans  ses  espérances. 

HUILLARD-BbÉHOLLUS, 

Membre  de  la  première  classe  de  rinstilut  Historique. 


RAPPORT  SUR  LES  PRIX. 

L’Institut  Historique,  pour  mieux  accomplir  la  tâche  qu’il  s'est  imposée,  a 
voulu  faire  partager  ses  travaux  à  la  jeunesse  studieuse.  11  s'est  proposé  un  no¬ 
ble  but,  celui  d’habituer  aux  recherches,  aux  investigations  sérieuses,  et  de  ré¬ 
pandre  ainsi  le  goût  des  sciences  historiques. 

11  propose  tous  les  ans  plusienrs  questions  qui  rentrent  dans  la  spécialité  de 
chacune  des  quatre  classes.  11  en  met  quatre  au  concours  en  y  attachant  ia  in¬ 
compensé  d'une  médaille  d’or  de  200  francs  pour  chacune.  Quelque  modestes 
que  paraissent  ces  prix,  ils  offrent  encore  aux  concurrents  un  avantage  incon¬ 
testable,  la  publication  dans  notre  journal  des  mémoires  couronnés.  Belle  ré¬ 
compense  pour  les  personnes  qui  cherchent  avec  raison,  dans  les  productions 
de  l’esprit,  l’éclat  qu'y  attache  la  société  française. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  présentés  au  concours.  La  commission  nommée 
pour  les  examiner  a  été  d'avis,  dans  son  rapport  fait  en  assemblée  générale,  qu’il 
n’y  avait  pas  lieu  à  décerner  de  prix ,  mais  qu'on  pouvait  accorder  quelques 
encouragements. 

Un  Mémoire  sur  les  différents  modes  de  sépulture  chez  les  peuples  de  l'anti¬ 
quité  se  recommandait  par  l'importance  du  sujet  et  par  de  nombreuses  recher¬ 
ches. 

Ce  mémoire  présente,  suivant  la  commission,  quelques  incorrections  de  style  ; 
la  comparaison  des  modes  de  sépulture  n'y  est  pas  traitée;  en  outre  la  com¬ 
mission  a  découvert,  dans  une  publication  récente,  la  reproduction  d’une  par¬ 
tie  du  mémoire. 

Ce  fait,  qui,  dans  toute  autre  circonstance,  aurait  suffi  pour  exclore  le  mé¬ 
moire  du  concours,  suivant  nos  règlements,  a  persuadé  à  la  commission  que  l'au¬ 
teur  do  mémoire  et  de  la  publication  d’une  de  ses  parties  était  le  même. 

Malgré  les  imperfections  que  nous  venons  de  signaler  ,  la  commission  a  pensé 
que,  vu  l'importance  do  travail  et  les  recherches  consciencieuses  de  l’auteur, 
il  Cillait  passer  outre,  renvoyer  le  mémoire  an  comité  de  rédaction,  et  accorder 
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à  l'auteur  une  mention  honorable  arec  encouragement  d’une  médaille  de  100  fr. 
Le  conseil  d'administration  a  approuvé  complètement  cette  mesure. 
L’épigraphe  du  mémoire  en  question  porte  :  Audaces  fortuna  juvai.  Notre 
honorable  président,  M.  le  baron  Taylor,  va  proclamer  le  nom  de  l'auteur  et 
lui  remettre  la  récompense  accordée. 

A.  Rbnzi, 

Membre  de  la  première  claue  de  rinslitut  HUloriqoe. 


DISCOURS  D’OUVERTURE  DU  DOUZIÈME  CONGRÈS. 

Messieurs, 

Je  me  suis  senti  tout  d'abord  effrayé  du  périlleux  honneur  que  me  faisait 
FInstitut  Historique,  en  me  confiant  la  mission  d’inaugurer  par  un  discours  son 
douzième  Congrès  ;  mais  j’ai  compris  bientôt  qu’il  était  naturel  de  demander  au 
dernier  venu,  à  défaut  de  titres,  la  preuve  éclatante  d'une  bonne  volonté  qui 
pouvait  seule  le  recommander  à  d’indulgents  suffrages.  J’ai  pensé  que  je  vous 
devais  compte  de  mes  impressions  sur  l’œuvre  que  je  serai  fier  d’appeler  bien¬ 
tôt  notre  œuvre  commune,  et,  dès  ce  jour,  uni  de  cœur  aux  destinées  de  l'In¬ 
stitut  Historique,  je  viens  vous  dire  comment  je  les  conçois  grandes  et  fécon¬ 
des,  autant  qu’il  leur  est  donné  de  le  devenir. 

Avant  tout,  je  fais  un  pas  en  arrière,  pour  embrasser  d’un  seul  regard  les 
inaugurations  brillantes  des  solennités  annuelles  qui  précédèrent  la  solennité 
d’aujourd’hui,  et,  dans  un  cadre  bien  étroit,  je  vous  retrace  les  images  que  de 
précédents  orateurs  ont  largement  dessinées  sous  vos  yeux.  L’exposition,  la 
justification  de  l’idée  première  à  laquelle  est  duc  la  fondation  de  ces  Congrès; 
la  nécessité  pour  l’historien  de  s’aider  de  toutes  les  sciences,  notamment  de 
celles  qui,  comme  la  physiologie,  donnent  la  solution  des  problèmes  qui  tien¬ 
nent  à  la  nature  de  l’homme;  l’énumération  des  qualités  indispensables  à  celui 
qui  écrit  l’histoire,  et  le  devoir,  pour  le  lecteur  éclairé,  d’absoudre  chez  l’écri¬ 
vain  la  passion  qui  vivifie  le  récit  et  prend  sa  source  dans  les  inspirations  les 
plus  généreuses;  l’influence  de  la  civilisation  au  XIX*  siècle;  le  danger  des 
altérations,  môme  légères,  dans  la  pureté  de  la  tradition  ;  enfin  les  avantages  et 
Ips  charmes  de  l’urbanité,  cette  vertu  toute  française,  dont  l’historique  devait 
plaire  au  sexe  qui,  tout  à  la  fois,  nous  l’inspire  et  nous  en  offre  le  modèle  ;  tels 
sont  les  principaux  sujets  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ont  défrayé  les  discours  d’ou¬ 
verture.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  ce  coup  d’œil  rétrospectif  serait  peu  rasso- 
rant  pour  l’orateur  qui  prétendrait  au  mérite  de  la  nouveauté.  Quant  à  moi, 
mes  prétentions  sont  en  rapport  direct  avec  mes  forces. 

II  ne  peut  plus  s’agir  de  discuter  aujourd'hui  la  question  qui  se  posait  au  dé¬ 
but  de  votre  institution  :  les  faits  l’ont  éloquemment  résolue.  Douter  encore 
que  l’association  des  efforts  individuels  pour  le  développement  des  études  his¬ 
toriques  ,  et  que  votre  appel,  entendu  par  les  savants  de  tous  les  pays,  aient  en 
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leur  utilité,  ce  serait  presque  douter  de  Futilité  de  l’histoire  elle-même,  ce  se¬ 
rait  méconnaître  le  caractère  d'universalité  qui  lui  est  propre,  et  qui  en  fait  le 
patrimoine  de  tous  et  de  chacun.  On  Ta  dit,  ce  mot  :  V  humanité,  ne  peut  que 
signifier  Y  unité  humaine .  Ce  mot  implique,  à  lui  seul,  la  solidarité  de  tous  les 
Âges  :  il  nous  fait  comprendre  comptent  la  philosophie  poursuit,  au  moyen  de 
l’histoire,  à  travers  les  révolutions  des  temps  et  le  choc  des  événements,  l’idée 
providentielle  qui  dirige  incessamment  les  sociétés,  pour  qu’elles  offrent  nn 
jour  (c'est  mon  espérance  et  ma  foi)  l’expression  la  plus  exacte  de  la  dignité  de 
l’homme,  cette  créature  de  Dieu  essentiellement  libre  et  fraternelle .  Ainsi  com¬ 
prise,  l’histoire  est  le  plus  noble  sujet  d’étude  et  de  méditation  pour  l’esprit. 
Elle  scrute  les  mystérieuses  profondeurs  des  idées  religieuses  et  des  formes  so¬ 
ciales,  et,  quand  elle  nous  apparaitsous  cet  aspect  majestueux,  nous  nous  rap¬ 
pelons  ces  lignes  de  Bossuet  d’une  vérité  si  frappante  : 

«  Comme  la  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les  deux  points  snr 
«  lesquels  roulent  les  choses  humaines,  voir  ce  qui  regarde  ces  choses,  et  en  dé- 
«  couvrir  tout  l’ordre  et  toute  la  suite,  c’est  comprendre  dans  sa  pensée  tout 
«  ce  qu’il  y  a  de  grand  parmi  les  hommes,  et  tenir  pour  ainsi  dire  le  fil  de  tou— 
«  tes  les  affaires  de  l’univers.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  ces  belles  paroles  aient  inspiré  la  création  de  votre 
Institut  ?  Oui,  c’était  une  chose  utile,  disons  mieux,  nécessaire,  d’établir  un 
foyer  commun  où  vinssent  se  confondre  les  lumières  historiques  éparses  sur 
les  points  les  plus  divers  pour  rayonner  de  là  dans  toutes  les  directions.  Vous 
l'avez  fait,  vous  avez  su  fonder  et  maintenir  des  relations  suivies  avec  les  hom¬ 
mes  studieux  des  différentes  nations  ;  vous  vous  êtes  mis  en  communication 
régulière  avec  tous  les  corps  savants,  et  vous  avez  accompli  un  mutuel  échange 
d’idées  et  de  travaux;  vous  avez  élargi,  de  cette  façon,  jusqu’aux  proportions 
les  plus  vastes,  le  cercle  de  cette  publicité  qui  féconde  aujourd*bui  les  recher¬ 
ches  et  les  découvertes  de  l’esprit  humain  ;  et  comme,  dans  sa  généralité  pré¬ 
cieuse,  Thistoire  touche  à  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l’intelligence,  on  peut 
dire  que,  des  premiers,  vous  avez  constitué  la  grande  famille  intellectuelle. 

Toutefois,  je  suis  loin  de  croire  que  la  mission  de  l’Institut  soit  remplie.  Elle 
commence  à  peine,  et  elle  est  assez  grave  pour  qu’il  soit  permis  de  rappeler 
souvent  à  quoi  elle  vous  engage.  Etablir  et  garder  intacte,  comme  un  précieux 
dépôt  que  les  siècles  se  transmettent  l’un  à  l’autre,  la  vérité  historique,  telle 
est  la  fonction  de  l’Institut,  et,  il  y  a  un  an,  une  parole  éloquente  faisait  com¬ 
prendre  combien  il  importe  de  préserver  de  toute  atteinte  cette  vérité  dont 
l’historien  n’est  que  le  dépositaire  et  dont  il  doit  compte  à  l’avenir.  Il  ne  faut 
pas,  en  effet,  que  les  détracteurs  des  études  historiques  puissent  donner  cours, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  à  ce  dangereux  sophisme  :  Que  l’histoire  est 
un  arsenal  où  il  y  a  des  armes  pour  les  champions  de  toutes  les  doctrines.  En 
nn  mot,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  sincérité  de  l’histoire  est  la  plus  sure 
garantie  de  sa  moralité . 
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Grâce  a  Dieu,  tous,  Messieurs,  qui  pouvez  à  bon  droit  compter  parmi  les 
gardiens  de  cette  sincérité,  vous  disposez  de  moyens  de  contrôle  qui  sont  nom* 
breux,  et  dont  l'efficacité  s’augmente  encore  par  la  concentration.  Dans  les 
séances  ordinaires  et  dans  les  Congrès,  la  lice  est  ouverte  à  tout  le  monde; 
chacun  peut  apporter  le  tribut  de  ses  idées,  les  appuyer  de  ses  connaissances 
acquises,  de  ses  preuves  qu'on  discute  :  n'est-ce  .pas  ainsi  qu'on  arrive  â  dé¬ 
truire  l'erreur,  ou  du  moins  à  la  rendre  aussi  rare  qu'il  est  possible?  Dans  vos 
publications,  vous  donnez  place  à  tout  ce  qui  peut  avoir  pour  effet  d’éclairer 
un  fait  douteux,  d’illuminer  un  point  encore  obscur.  Enfin,  vous  vous  appuyez 
sur  l'immense  variété  de  ces  témoignages  matériels,  monuments  ou  débris  des 
temps  passés,  que  l'Archéologie  comprend  dans  son  vaste  domaine,  et  qui  vous 
servent  parfois  à  reconstruire  une  époque,  à  peu  près  comme  notre  immortel 
Cuvier  reconstruisait  une  espèce  disparue  du  globe,  â  l'aide  de  quelques  vesti¬ 
ges  retrouvés  dans  le  sein  de  la  terre. 

C’est  ainsi,  c'est  au  moyen  de  ces  éléments,  recueillis  de  toutes  parts,  que 
l'histoire  universelle  s'édifie  sur  les  histoires  particulières  des  diverses  nationa¬ 
lités.  Celles-ci,  sous  des  formes  qui  leur  sont  propres,  sont  des  expressions  de 
l’unité  humaine,  et  représentent  le  plus  souvent  un  de  ces  grands  principes 
dont  le  Créateur  a  déposé  les  germes  au  sein  des  différentes  sociétés.  Aussi  les 
nationalités  ont-elles  une  cause  d’existence  supérieure  k  tous  les  événements 
humains,  et  sont-elles  proclamées  éminemment  respectables  depuis  qoe  la  bar¬ 
barie  a  fait  place  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  Essayer  de  tuer  une  nationa¬ 
lité  est  un  crime  de  lèse-humanité,  et  de  plus  c'est  un  crime  inutile.  Ou 
l'étoulTera  peut-être,  mais  sans  la  faire  périr,  et  celui-là  «  qui  seul  sait  le  nom 
de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  ri  est  pas  encore  (1)  »  peut  la  relever  plus  forte  sous 
les  violences  de  ses  bourreaux . 

Est-il  besoin,  Messieurs,  de  rappeler  plus  longuement  par  quels  moyens  vous 
préparez,  vous  popularisez  l'histoire?  Non  sans  doute,  et  je  devrais  m’arrêter  si 
je  n’avais  à  signaler  encore  ces  cours  publics  que  l'Institut  a  fondés,  et  auquel 
il  a  su  constamment  attirer  des  auditeurs  d’élite  dont  le  nombre  a  dépassé 
même  ses  espérances.  Et  toutefois,  en  ce  point  encore,  le  progrès  est  possible. 
Sous  le  patronage  bienveillant  de  l'autorité,  qui  sympatbise  à  vos  efforts,  don¬ 
nez  plus  d’extension  à  ces  cours,  et  faites  pénétrer  plus  avant  dans  lea  masses 
l’enseignement  historique,  dont  un  des  avantages  est  de  nous  apprendre  à  ché¬ 
rir  cette  liberté  et  ces  institutions  si  laborieusement  conquises  par  nos  pères. 

Voilà  comment  vos  destinées  grandiront  avec  votre  influence,  pour  me  rap¬ 
procher  de  la  pensée  que  j'émettais  en  commençant  ce  discours.  Oui,  l'Institut 
Historique  aura  contribué,  dans  une  grande  mesure,  au  remarquable  mouve¬ 
ment  de  ce  temps-ci,  qui  pousse  les  esprits  vers  les  études  sérieuses  et  profita¬ 
bles  au  corps  social.  J'en  ai  pour  garants  les  importants  travaux  auxquels  vous 

(4)  Bossuet ,  Discours  sur  f histoire  universelle . 
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convie*  toutes  les  intelligences  par  vos  concours  annuels ,  et  il  me  suffit,  pour 
m’en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  le  programme  de  cette  année. 

La  première  classe  de  l'Institut  Historique  a  posé  les  questions  suivantes  : 
Quelles  sont  les  causes  auxquelles  la  société  européenne  doit  la  suprématie 
qu'elle  exerce  sur  le  reste  du  globe?  —  Quelle  a  été  V influence  de  t esprit  fran¬ 
çais  surVEurope  depuis  deux  siècles  ?  Je  n'ai  pas  voulu  séparer  ces  deux  ques¬ 
tions,  qui  sont  si  intimement  liées  Tune  à  l’autre.  Je  ne  songe  pas,  à  coup  sûr 
à  les  traiter  en  ce  moment  ni  à  en  indiquer  la  solution  sans  les  discuter  ;  mais 
je  remarque  seulement  combien  le  sujet  est  vaste,  et  avec  quel  intérêt  vous 
pourrez  suivre  le  rapide  tableau  qu'on  vous  déroulera,  sans  doute,  du  monde 
guîdé'par  l'Europe,  tenant  en  main,  comme  flambeau,  la  civilisation,  et  de  l’Eu¬ 
rope  guidée  par  la  France  tenant  en  main  la  liberté.  C’est  là,  suivant  moi,  le 
dernier  mot  de  cette  curieuse  étude.  Mais  que  de  détails  dignes  d’attention 
dans  le  développement  historique  et  critique  de  cet  esprit  français  toujours 
placé  à  l’avant-garde,  dans  ces  deux  derniers  siècles,  depuis  ses  merveilles  lit¬ 
téraires  jusqu'à  ses  discussions  philosophiques,  préparant  l’application  des  prin¬ 
cipes  de  liberté  qui  ont  transformé  une  partie  de  l’Europe  moderne  et  qui 
poursuivent  leur  marche! 

Dans  la  deuxième  classe,  on  s’est  demandé  si  la  langue  française  s’est  amé¬ 
liorée  depuis  un  siècle  et  demi?  Le  point  de  départ,  dans  cette  recherche,  est 
bien  voisin  de  l’époque  à  laquelle  disparut  cette  brillante  pléiade  qui,  sous 
Louis  XIV,  resplendissait  à  l’horizon.  Toutefois,  serait-il  juste  de  méconnaître 
que  les  temps  qui  ont  suivi  ont  fait  beaucoup  pour  la  richesse  de  la  langue, 
surtout  dans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts?  Et  un  illustre  aréopage,  peu 
suspect  de  tendance  aux  excès  néologiques,  n’a-til  pas  donné  droit  de  bour¬ 
geoisie,  de  par  sa  puissance  officielle,  à  de  nombreuses  formules,  utiles,  néces¬ 
saires  peut-être,  qui  le  sollicitaient  depuis  longtemps? 

La  troisième  classe  a  désiré  qu’on  scrutât  l’origine  et  les  développements  du 
droit  de  propriété.  Inutile  de  dire  que  c’est  là  une  question  de  la  plus  haute 
portée.  C’est  la  constitution  même  de  la  société  qu’on  interroge  ;  c’est  sa  base 
primitive  qu’on  examine  et  qu’on  sonde  dans  ses  profondeurs,  et,  là  surtout, 
c*est  aux  témoignages  de  l’histoire  de  tous  les  peu  pies  qu’il  faut  avoir  recours 
pour  constater,  je  ne  dirai  pas  seulement  la  légitimité  de  cette  institution  pri¬ 
mordiale,  mais  encore  sa  nécessité  absolue ,  sa  préexistence ,  aussi  évidente  que 
celle  de  Y  état  social  lui-méme.  Là  encore,  dans  l’origine  de  la  propriété,  sc  re¬ 
trouve  la  manifestation  de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  l’homme.  Il  exerce  son 
droit  souverain  sur  la  matière;  il  se  l’approprie,  soit  par  la  simple  détention 
manuelle,  soit  par  la  transformation  qu’il  lui  fait  subir  et  qui  est  marquée  du 
sceau  de  son  individualité,  et  enfin  il  perpétue,  par  la  seule  force  de  sa  vo¬ 
lonté,  respectée  de  son  voisin,  qui  réclame  le  même  respect  pour  la  sienne, 
cette  possession  qui  est  le  principe  de  toute  propriété,  c’est-à-dire  du  droit  ex¬ 
clusif à  la  chose  et  sur  la  chose. 
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Enfin  l'influence  des  arts  sur  le  peuple  est  une  des  questions  posées  par  la 
quatrième  classe.  Ce  n’est  pas  la  moins  fertile  en  aperçus,  en  développements. 
La  culture  des  ai  ls  adoucit  les  mœurs  du  peuple,  en  même  temps  qu’elle  ouvre 
la  source  des  plus  douces  jouissances.  Mais,  pour  produire  tout  son  effet,  il  faut 
que  l’Art  abandonne  quelquefois  les  hautes  régions  qu'il  babite,  et  sache  des¬ 
cendre  à  la  portée  des  perceptions  vulgaires.  En  se  popularisant,  il  n’a  rien  à 
perdre  de  sa  dignité,  et  il  gagnera  en  influence.  S’il  est  vrai  que  la  moralisation 
des  masses  est  le  premier  devoir  de  ceux  qui  disposent  de  l’intelligence,  son¬ 
gez  quelle  sera  l'autorité  de  l'artiste  en  nous  offrant  toujours  les  images  du  bien 
et  du  beau  !  Musique,  peinture,  littérature,  tous  les  arts  peuvent  et  doivent  ten¬ 
dre  à  ce  but,  et,  pour  ne  parler  que  du  théâtre,  combien  ne  laisse-t-il  pas  à 
désirer,  quant  à  la  puissance  d’enseignement  qu'il  comporte,  et  pourquoi  ne 
cherche-t-on  pas  plus  souvent  à  faire  une  bonne  action  en  poursuivant  la  gloire 
de  faire  une  bonne  pièce? 

C’en  est  assez,  Messieurs,  c’en  est  trop,  peut-être,  pour  vous  exprimer  ce 
qu'on  est  en  droit  d’attendre  du  concours  de  vos  efforts  et  de  votre  généreuse 
émulation.  Quoi  qu’il  arrive,  vous  pourrez  vous  reudre  ce  témoignage  que 
vous  faites  un  honorable  emploi  de  vos  facultés,  justifiant  ainsi  cette  pensée  de 
Plutarque  si  naïvement  traduite  par  Jacques  Amyot:  a  La  nature  ayant  em- 
«  praint  en  nostre  ame  nn  désir  naturel  d’apprendre  et  de  sçavoir,  il  est  bien 
«  raisonnable  de  reprendre  ceulx  qui  abusent  de  ce  désir,  à  ouïr  et  apprendre 
«  choses  qui  n’apportent  aucun  fruict,  et  cependant  mettent  à  nonchaloir  celles 
<  qui  sont  utiles  et  honnestes.  » 

De  tout  temps,  en  effet,  il  y  eut  grand  nombre  d’amateurs  des  plaisirs  fri¬ 
voles;  mais  de  tout  temps  aussi  les  amis  des  études  sérieuses  trouvèrent  des  en¬ 
couragements  auprès  d’un  public  éclairé.  Ne  tardez  donc  pas  davantage  à  ou¬ 
vrir  les  intéressantes  discussions  qui  doivent  rendre  ce  Congrès  digne  de  ses 
aînés. 

J.  Barbier,  avocat  à  la  Cour  royale. 
Membre  de  la  troisième  classe  de  rinslitul  Historique. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  LA  SÉANCE  D’OUVERTURE  DU  CONGRÈS  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE 

SUR  CETTE  QUESTION  : 

Quelle  a  été  l'influence  de  l'esprit  français  sur  l'Europe,  depuis  deux  siècles? 

«  Messieurs . 

«  Quelle  a  été  t'influence  de  ü esprit  français  sur  r Europe  depuis  deux 
siècles ?...  Avant  de  toucher  à  cette  question,  il  convient  de  spécifier,  d'noc 
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part,  les  qualités  essentielles ,  la  nature  de  l'esprit  français;  et,  d’autre  part, 
ses  moyens  d’influence  pour  agir  sur  l’esprit  des  autres  peuples. 

«  Tout  cela  peut  se  résumer  en  un  seul  mot,  la  sociabilité,  portée  à  sa  plus 
haute  puissance  ;  l’exquise  aptitude  à  vivre  en  société. 

«  De  là  le  besoin  d’égalité  et  le  sentiment  de  tolérance,  traits  caractéristiques 
de  notre  physionomie  morale. 

*  De  là  aussi  une  force  de  sympathie ,  puis  une  langue  contagieuse  (passez- 
moi  le  mot)  ,  qui  sont  nos  suprêmes  moyens  d’action. 

c  Oui,  l’esprit  français  est  surtout  l’esprit  de  sociabilité,  produit  indigène  du 
sol  des  Gaules,  qui  a  fleuri  amoureusement  dans  nos  temps  chevaleresques, 
qui  a  multiplié  ses  plus  admirables  fruits  sous  la  main  de  Louis  XIV,  et  qui  a 
traversé  vivace  nos  révolutions  et  nos  guerres  contemporaines.  —  Cet  esprit  fut 
inspiré  aux  Gaulois  de  Brennus  et  de  Vercingétorix  par  les  femmes,  qui  en  ont 
le  secret  inné,  et  qu’ils  admettaient  dans  leurs  conseils  politiques  et  guerriers; 
et  il  s’est  perpétué  sous  la  monarchie  française  dans  les  hautes  classes,  qui  furent 
longtemps  toute  la  nation,  par  le  mélange  élégant  et  délicat  des  deux  sexes,  et 
par  cette  noble  galanterie  à  laquelle  les  dames  ont  dû  de  présider,  sous  le  soleil, 
aux  joûtes  héroïques  des  paladins,  et  plus  tard,  sous  la  lumière  des  lustres,  aux 
pacifiques  tournois  de  la  parole.  Car,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  c’est  du  com¬ 
merce  intellectuel  des  deux  sexes  que  procède  l’esprit  de  sociabilité,  et  l’art  de 
la  conversation,  qui  en  est  la  conséquence  et  le  témoignage  évident.  En  effet, 
les  entretiens  des  femmes  entre  elles  se  réduisent  trop  souvent  à  un  ramage  fu¬ 
tile;  et  les  conversations  d’hommes  seuls  dégénèrent  bientôt  en  propos  sans 
délicatesse.  C’est  passer  d’une  volière  à  une  taverne. 

«  De  l’heureux  accord,  de  l’entrelacement  des  facultés  spirituelles  de  la 
femme  et  de  l’homme ,  il  est  résulte  que  la  pensée  française  n’est  jamais  lourde 
quand  elle  est  grave,  et  qu’elle  sait  être  légère  sans  frivolité.  Elle  va  de  Clé¬ 
ment  Marot  à  Pierre  Corneille ,  de  Rabelais  à  Montesquieu ,  du  bel-esprit  au 
génie,  parcourant  dans  son  vol  et  faisant  résonner  toutes  les  gammes  du  clavier 
de  l’intelligence  ;  en  sorte  que  la  généralité  est,  pour  ainsi  dire,  la  spécialité  de 
la  France.  Ah  !  gardons  bien  aux  femmes  la  place  que  nos  ancêtres  leur  ont 
donnée  parmi  eux,  et  qu’aucun  autre  peuple  ne  leur  a  faite  si  belle,  et  nous 
conserverons  ainsi  la  cause  incessante  de  notre  supériorité  sociale. 

«  Nous  avons  dit  que  de  cette  sociabilité,  qui  est  le  propre  de  l’esprit  fran¬ 
çais,  découlaient  le  sentiment  de  l’égalité  civile  et  celui  de  la  tolérance  reli¬ 
gieuse.  C’est  (on  va  le  reconnaître)  une  déduction  toute  logique.  Ne  parlons 
d'abord  que  du  sentiment  de  l’égalité.  —  Plus  on  se  mêle  et  plus  on  se  voit, 
plus  on  se  mesure  ;  plus  on  se  parle,  mieux  on  se  juge.  Chacun  s’aperçoit,  après 
un  certain  temps,  que  les  inégalités  sociales  contrarient  trop  fréquemment  les 
inégalités  naturelles ,  et  d’exemples  en  exemples,  on  est  amené  à  conclure  qu’il 
faut  s’en  tenir  à  ces  dernières,  qui  sont  d’institution  divine,  et  qu’il  n’est  nulle¬ 
ment  philosophique  de  les  compliquer  par  des  catégories  de  races  et  de  castes 
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qni  ne  sont  que  d’inslitution  humaine.  Aussi  la  cause  du  mérite  personnel  et  de 
la  fusion  des  classes  était-elle  gagnée  dans  les  mœurs  de  la  France,  et  surtout 
de  Paris,  bien  avant  qu'elle  triomphât  dans  nos  codes;  et,  du  moins,  le  niveau 
social  se  rétablissait  dans  les  salons  même  les  plus  aristocratiques.  Et,  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu  porta,  il  y  a  deux  siècles,  un  coup  mortel  à  la  féodalité, 
au  profit  du  pouvoir  royal,  il  avait  prévu  que  la  lutte  ne  susciterait  aucun  danger 
sérieux,  parce  qu'il  agissait  dans  le  sens  de  l’égalité,  une  des  prédilections  con¬ 
stitutives  de  l’esprit  français.  L’édifice  féodal ,  après  le  passage  de  ce  grand 
homme  d'Etat,  ressemblait  à  ces  vieux  monuments  dont  les  constructions  inté¬ 
rieures  sont  aux  trois  quarts  démolies,  quoique  la  façade  soit  encore  debout  et 
paraisse  intacte.  Le  vent  de  1789  n'eut  qu’à  souffler  pour  tout  abattre.  Enfin 
(  et  c'est  un  rapprochement  qu'on  n'a  peut-être  pas  fait  assez  ressortir),  Riche¬ 
lieu,  qui  d’une  main  ébranlait  si  rudement  la  noblesse  héréditaire  du  passé, 
instituait  de  l’autre  une  des  noblesses  individuelles  de  l'avenir,  en  créant 
l’Académie  Française.  Quelle  prévision  de  la  prochaine  suprématie  des  lettres 
en  France  !  Le  cardinal-ministre  sentait  déjà  que  les  lettrés  finiraient  par  affecter 
quelques  prérogatives  de  la  royauté  même,  et  qu’on  dirait  un  jour  :  le  siècle  de 
Voltaire,  comme  on  devait  dire  :  le  siècle  de  Louis  XIV  ! 

«  Voilà  comme  le  fait  social  de  l’égalité  s’était  progressivement  établi  par  la 
seule  puissance  de  l’esprit  français,  jusqu’à  ce  que  l’Assemblée  constituante  vint 
en  faire  un  droit  national. 

«  Quant  au  sentiment  de  tolérance  religieuse  ,  voyous  aussi  pourquoi  il  dé¬ 
coule  nécessairement  de  l’esprit  de  sociabilité. 

«  De  même  que  certains  peuples,  à  moitié  barbares,  et  ignorants  des  autres 
par  leur  isolement  systématique ,  sont  à  peu  près  persuadés  que  le  reste  des 
hommes  ne  doit  pas  porter  figure  humaine,  ainsi,  avant  de  se  voir  et  d’échanger 
des  paroles  entre  eux,  les  sectateurs  des  différentes  religions  ,  bien  que  de  la 
même  patrie,  sont  tentés  de  se  croire  mutuellement  des  monstres  moraux. 

«  Faute  de  s’être  connus,  de  l’antipathie  des  croyances  on  passe  bien  vite  à 
la  haine  des  individus.  Mais  qn’un  bon  hasard  vienne  à  rapprocher  ces  antago¬ 
nistes  ,  ils  sent  tout  surpris  de  se  découvrir  des  idées,  des  passions,  des  vertus 
communes  ;  ils  se  savent  bon  gré  de  leur  ressemblance,  et ,  par  un  revirement 
salutaire,  ils  arrivent  enfin ,  de  la  sympathie  pour  les  hommes,  à  la  tolérance 
pour  leurs  croyances  diverses.  C'est  ce  qu’a  produit  chez  nous  l’esprit  de  socia¬ 
bilité,  qu’on  peut  appeler  aussi  un  bon  basard,  car  il  n’existait  pas  au  même 
degré  chez  les  autres  nations  ;  et  si  des  journées  sanglantes  et  des  édits  funestes 
se  levèrent  sur  la  France,  au  nom  d’une  religion  de  paix,  par  l’effort  d’une  po- 
litique  sacrilège  ;  si  les  haines  religieuses  continuèrent  à  végéter  dans  les  classes 
ignorantes  comme  dans  leur  dernier  repaire ,  la  fraternité  sociale  s’était  liée 
entre  les  hommes  éclairés  de  toutes  les  religions ,  et  leur  opinion  contint  et  pa¬ 
ralysa  longtemps  des  velléités  furieuses  ou  insensées,  jusqu'à  ce  qu’elle  devînt  1s 
règle  de  tous. 
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«  La  France,  son  Eglise  en  tète ,  avait  repoussé  l’Inquisition  an  XVI*  siècle. 
La  philosophie  du  XVIII*  (et  c’est  là  son  éternel  honneur)  a  prêché  victorieu¬ 
sement  et  fait  pénétrer  dans  tous  tes  cœurs  le  dogme  de  la  tolérance  complète4 
qui  a  été  bientôt  et  pour  toujours  un  des  articles  fondamentaux  de  la  loi  fran¬ 
çaise.  On  peut  dire,  au  surplus,  que  la  tolérance  religieuse  n’est  qu’une  exten¬ 
sion  du  principe  d’égalité  dans  le  domaine  de  la  conscience.  En  parlant  tout  à 
l’heure  d’un  immense  service  rendu  par  la  philosophie  du  dernier  siècle ,  nous 
avons  pu  blesser  quelques  opinions  respectables  :  cela  est  loin  de  nos  intentions. 
(Nous  savons  tout  ce  que  les  convenances,  la  vraie  piété,  la  raison  même,  ont 
droit  de  reprocher  à  certains  livres ,  ou  à  certains  passages  des  livres  de  nos 
philosophes  d’alors.  Noos  ne  glorifions  ici  qu’un  de  leurs  bienfaits  incontesta¬ 
bles;  et  cependant ,  si  nous  ne  pouvons  partager  leurs  erreurs,  il  nous  est  éga¬ 
lement  impossible  de  nous  associer  à  celle  des  hommes  qui,  de  bonne  foi.  accu¬ 
sent  la  philosophie  des  fureurs  de  notre  première  révolution.  Hélas  !  de  quoi  le 
le  crime  et  la  folie  n’abusent-ils  pas,  et  quelle  arme  peut  rester  innocente  entre 
leurs  mains?  On  fit  sortir  les  échafauds  de  l’Encyclopédie,  comme,  dans  d’autres 
temps,  on  avait  fait  sortir  les  bûchers  de  l’Evangile! 

«  Oui,  la  philosophie  française,  malgré  ses  écarts,  a  marché,  dans  les  deux 
derniers  siècles,  au  premier  rang  des  philosophies  européennes ,  mais  avec  une 
allure  toute  différente  :  c’est  une  philosophie  d’action  plus  que  d’abstraction; 
ardente  aux  applications  plus  qu’aux  utopies,  comptant  vingt  moralistes  pour 
un  idéologue,  et  dont  les  travaux,  précurseurs  des  doctrines  humanitaires,  ont 
incessamment  poussé  les  peuples  par  les  sages,  et  les  gouvernements  par  les 
peuples,  vers  la  perfectibilité  possible.  Dans  ce  grand  mouvement,  son  esprit  a 
sans  doute  causé  des  calamités  et  des  catastrophes  :  la  navigation  du  progrès  est 
laborieuse  et  terrible  ;  il  n’aborde  au  port  désiré  qu’à  travers  les  écueils  et  les 
tempêtes.  Mais  que  de  douces  consolations ,  que  de  nobles  joies  cette  philoso¬ 
phie  a  répandues  sur  sa  route  au  milieu  de  tant  de  malheurs  !  et  quel  résultat 
enfin  pour  son  pays  :  la  tolérance  et  l’égalité  ! 

m  Et  la  nation  française  qui,  parce  qu’elle  n’est  ni  pesante,  ni  pédante,  a  une 
réputation  de  frivolité  si  solidement  établie...  eh  bien,  c’est,  an  fond,  la  nation 
la  plus  philosophique  de  l’Europe.  Ses  colères ,  comme  ses  enthousiasmes ,  ont 
toujours  eu  pour  objet  des  idées;  elle  ne  fait  des  guerres  et  des  révolutions  qu’au 
nom  d’un  principe;  les  intérêts  deviennent  ce  qu’ils  peuvent,  mais  tout  cela  est 
instinctif,  et  nullement  calculé  ni  raisonné  :  le  peuple  français  est  un  philosophe 
sans  le  savoir. 

a  Nous  avons  établi  que  la  sociabilité  est  l’essence  même  de  l’esprit  français, 
et  qn’elle  avait  produit  le  sentiment  de  l’égalité  et  celui  de  la  tolérance,  qui  se 
sont  incorporés  en  nous.  11  n’est  donc  pas  difficile  de  déterminer  en  quoi  aura 
consisté  l’influence  de  notre  esprit  sur  l’Europe.  Mais  chez  quels  peuples  prin¬ 
cipalement  ,  et  dans  quelles  proportions ,  y  avons-nous  réussi  depuis  deux  siè¬ 
cles?...  L’examen  de  cette  question  suivra  immédiatement  ce  que  nous  avons  à 
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dire  des  moyens  d’influence  et  d’action  que  l’esprit  français  a  reçus  de  la  nature. 

c  Ces  moyens ,  comme  nous  l’avons  annoncé  en  débutant ,  sont  d’abord  la 
force  de  sympathie,  puis  l’attrait  de  notre  langue.  La  sociabilité  en  est  toujours 
la  source. 

«  La  raison  est  simple  : 

«  Le  besoin  de  vivre  en  société ,  le  désir  de  relation  rend  les  gens ,  à  leur 
propre  insu,  bienveillants  et  disposés  à  l’affection  ;  or,  les  sentiments  prennent 
asses  vite  leur  niveau  dans  les  cœurs;  on  reçoit  en  raison  de  ce  qu’on  donne  : 
on  exercera  donc  sur  les  autres  la  sympathie  qu’on  éprouve  soi-mème.  La 
passion  devient  puissance.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  la  France  avec  les  autres 
penples. 

«  Poussée  par  son  instinct  de  sociabilité ,  elle  les  a  de  tous  temps  applaudis 
ou  secourus.  Elle  a  royalement  accueilli  leurs  infortunes  comme  leurs  talents. 
Elle  a  été  la  grande  hospitalière  de  l’Europe.  Paris  n’est  pas  seulement  nne  ca¬ 
pitale  magnifique;  il  est  la  patrie  de  tous  ceux  qui  n’en  ont  plus,  princes  déchus 
ou  citoyens  opprimés.  Il  est  pour  les  arts  la  ville  universelle.  Ce  n’est  que  dans 
9es  théâtres ,  dans  ses  musées  ,  dans  ses  conservatoires,  dans  ses  journaux  ,  que 
les  arts  trouvent  la  consécration  de-leurs  triomphes  dont  ils  doutent  jusque-là, 
parce  que  lui  seul  possède  à  la  fois  le  goût  sévère  et  l’enthousiasme ,  et  qu’un 
mot  tombé  de  sa  bouche  ou  de  sa  plume  a  mille  échos  qui  le  ramassent  et  l’em¬ 
portent  dans  toutes  les  directions. 

«  Paris  est  le  champ  clos  des  talents.  La  victoire 

«  N'est  belle  nulle  pari  comme  chez  les  Français; 

«  Leur  silence  est  l'oubli,  leur  suffrage  est  la  gloire; 

•  Londres  n’a  que  de  l’or,  Paris  a  le  succts. 

«  L’opinion  attend  qu’il  ait  jugé,  pour  croire; 

<  Et ,  dans  cct  autre  Alhène,  un  nom  proclamé  roi 

«  Peut  aller  par  le  monde ,  et  dire  à  tous  :  C’est  moi  ! 

«  Remontons  un  peu  notre  histoire.  Que  de  souverains  malheureux  ou  de 
grands  potentats  ont  trouvé  en  France  un  asile  et  des  secours,  ou  y  ont  cherché 
une  école ,  ou  y  ont  apporté  de  glorieux  hommages  ! 

a  L’empereur  Comnène,  venant  de  Byzance  prosterner  l’empire  d’Orîent  de¬ 
vant  le  trône  de  Charles  Y,  et  implorant  la  protection  du  roi  très-chrétien  contre 
les  victoires  menaçantes  des  musulmans  ; 

<  Le  pape  Clémedt  V,  se  faisant  couronner  à  Lyon ,  au  grand  déplaisir  des 
Italiens,  comme  une  réponse  à  Charlemagne  qui  s’était  fait  couronner  à  Rome, 
et  promettant  bientôt  à  Philippe -le-Bel  de  fixer  à  jamais  le  Saint-Siège  à  Avi¬ 
gnon,  au  cœur  de  la  France,  de  manière  que  la  ville  éternelle,  jadis  déshéritée 
par  Constantin  de  l’empire  temporel  du  monde,  allait  encore  l’étre  de  l’em¬ 
pire  spirituel ,  en  l'honneur  de  la  France  ; 

-  Puis  les  successeurs  de  Clément  V,  pendant  soixante-douze  ans ,  décorant 
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Avignon  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la  peinture ,  et  préludant 
ainsi,  au  milieu  de  nous,  aux  merveilles  du  pontificat  de  Léon  X  ; 

«  Pins  tard ,  Christine  de  Suède ,  à  Fontainebleau  ,  Jacques  II  d'Angleterre , 
à  Saint-Germain  ,  Stanislas  de  Pologne  ,  à  Nancy,  abritant  leurs  fronts  décou¬ 
ronnés  sous  la  fraternelle  protection  de  nos  rois!...  le  czar  Pierre  1er,  l'empe¬ 
reur  Joseph  H,  venant  chercher  à  Versailles  et  à  Paris  des  conseils  et  des  exem* 
pies  !...  et,  si  l'on  arrive  à  nos  jours,  on  renoncera  même  à  indiquer  les  hommes 
célèbres  de  toutes  les  célébrités ,  ou  malheureux  de  tous  les  malheurs ,  à  qui  la 
France  a  donné  un  pavois  ou  un  refuge. 

«  C’est  ainsi  que  la  France  ,  bienveillante  et  généreuse ,  parce  qu'elle  était 
avant  tout  sociable,  est  devenue  sympathique  aux  nations,  et  a  puisé  dans  cette 
sympathie  sa  plus  grande  force  d'influence  ,  qui  a  survécu  à  celle  de  ses  vic¬ 
toires,  dont  le  souvenir  prestigieux  ell  es  effets  réels  ne  peuvent  pas  périr.  Nous 
avions  semé  nos  idées  avec  notre  sang  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  et 
de  tous  les  coins  de  l'Europe  on  vient  encore,  par  des  élans  sympathiques,  les 
recueillir  sur  notre  sol.  Et  c’est  pourquoi  les  cours  et  les  villes  étrangères  nous 
imitent  sans  cesse  dans  les  objets  les  plus  futiles  comme  dans  les  choses  les  plus 
sérieuses,  dans  les  modes  comme  dans  les  systèmes.  Des  esprits  chagrins  chez 
nous,  ou  envieux  chez  les  autres,  ont  quelquefois  ri  de  pitié  à  voir  la  capitale 
de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  occupée...  à  quoi?...  à  fabriquer  et  à  expédier 
des  coiffures  pour  l’Autriche,  l’Angleterre  et  la  Russie...  lis  ne  s'aperçoivent 
donc  pas  que,  tout  en  imposant  les  chapeaux,  nous  gouvernons  les  tètes! 

«  Après  notre  force  de  sympathie  vient  notre  langue ,  comme  autre  moyen 
d'influence  de  l’esprit  français  :  et  celui-là  est  d'une  puissance  incalculable.  — 
Les  idiomes ,  par  une  opération  mystérieuse  et  providentielle ,  formulent  tous 
leur  syntaxe  d’après  les  caractères  des  peuples  et  les  besoins  des  temps  et  des 
lieux.  Notre  esprit  de  sociabilité,  qui  avait  besoin  d'une  communication  prompte, 
d'une  manifestation  nette  de  la  pensée,  a  donc  secrètement  doué  la  langue  fran¬ 
çaise  de  clarté  et  de  rapidité  par  le  sens  précis  de  ses  mots  et  la  construction 
logique  de  ses  phrases  :  avantages  qui  ne  se  trouvent  qu'à  des  degrés  bien 
moindres  dans  toute  autre  langue.  Mais  l'élaboration  a  été  lente  pour  arriver  au 
perfectionnement  complet.  Commencé  presque  sous  Charlemagne ,  ce  travail 
énorme  ne  s'est  guère  achevé  qae  sous  Louis  XIII  ;  et,  chose  remarquable,  c'est 
depuis  ce  dernier  règne  que  l'influence  de  l'esprit  français  se  fait  sentir  sur  l'Eu¬ 
rope,  tant  une  langue  comme  la  nôtre  est  le  plus  puissant  instrument  d’action 
d’un  peuple  sur  les  autres  nations  ! 

«  Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  le  latin  était  la  langue  générale 
du  royaume,  témoignage  vivant  de  la  conquête  des  Romains  ;  car  toutes  les  fois 
que  la  victoire  permettait  au  peuple-roi  d'imposer  le  joug  de  sa  domination  ,  il 
imposait  aussi  celui  de  son  idiome.  Peu  à  peu  (comme  l'a  dit  le  savant  acadé¬ 
micien  Raynouard)  ,  de  la  langue  latine  corrompue  sortit  un  nouvel  idiome  que 
caractérisèrent  des  formes  et  des  règles  essentiellement  différentes  :  ce  fut  la 
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langue  romane  ,  qui  devint  la  langue  usuelle  de  presque  toute  la  France  et  de 
plusieurs  parties  de  l’Espagne  et  de  L’Italie.  Après  la  division  des  Etats  de  Char¬ 
lemagne  ,  cet  idiome  continua  d’étre ,  sous  la  dénomination  de  langue  t foc ,  la 
langue  des  provinces  du  midi  de  la  France  actuelle;  il  a  été  illustré  par  les 
poésies  des  troubadours,  et  t  surtout  par  Clémence  Isaure  ;  et  après  un  assez  long 
sommeil  il  vient  d'étre  réveillé  glorieusement  par  le  poète  Jasmin. 

a  Les  provinces  du  Nord  altérèrent,  par  des  modifications  diverses,  l’idiome 
jadis  commun,  qoi  avait  pris  cbez  elles  la  dénomination  de  langue  d*oil ;  et  ces 
modifications  produisirent  l’ancien  idiome  français  qui,  par  des  transformations 
successives  et  toujours  heureuses,  est  enfin  devenu  la  langue  française  de  Mal¬ 
herbe  et  de  Bossuet. 

«  Arrivée  à  son  degré  de  perfection ,  elle  fut  bientôt  et  elle  est  demeurée  la 
langue  de  la  diplomatie  européenne,  et  de  la  conversation  de  toutes  les  cours  et 
de  tous  les  gens  bien  élevés.  La  diplomatie  la  préféra  pour  sa  lucidité  sans  égale, 
pensant  avec  raison  que  c’était  bien  assez  de  l’ambiguité  intrinsèque  des  proto¬ 
coles,  sans  y  joindre  encore  les  obscurités  du  langage;  la  conversation  la  choisit 
à  cause  de  sa  rapidité  merveilleuse  et  de  ses  constructions,  si  logiques  qu’on  n’a 
pas  besoin  d’attendre  la  fin  d’une  phrase  pour  en  comprendre  le  sens  et  ponr 
couper  la  parole  à  son  interlocuteur,  ce  qui  épargne  bien  du  temps  toujours,  et 
bien  de  l’ennui  souvent.  Puis  les  écrivains  de  génie  et  les  chefs-d'œuvre  se  mul¬ 
tiplièrent  en  si  grand  nombre,  et  à  si  courts  intervalles,  dans  tous  les  genres, 
que  la  langue  française  dut  être  adoptée  comme  la  première  langue  littéraire  dn 
monde  moderne  :  gloire  qu’elle  ne  perdra  pas  de  si  tôt ,  car  notre  littérature  et 
notre  poésie  actuelles  sont  encore,  et  de  beaucoup,  les  plus  belles  de  l’Europe. 

a  Si  Pierre-le-Grand  était  venu,  au  sein  de  la  France  même,  étudier  nos  lois, 
nos  arts  et  nos  mœurs,  l’impératrice  Catherine  11  voulut  avoir  à  sa  cour  la  plu¬ 
part  de  nos  beaux-esprits  :  et  cette  migration  est  un  des  chapitres  des  plus  ca¬ 
rieux  et  des  plus  intéressants  de  notre  histoire  littéraire ,  et  une  des  manifesta¬ 
tions  les  plus  éclatantes  de  l’influence  de  l’esprit  français  à  cette  époque. 

«  Une  preuve  plus  forte  encore  de  celte  influence  fut  donnée,  dans  le  même 
temps,  par  le  grand  Frédéric.  Il  appela  vers  lui  un  seul  de  nos  hommes  de  let¬ 
tres  ;  mais  c'était  Voltaire,  qui,  disait-il,  écrivait  comme  un  ange  et  avait  de  l’es¬ 
prit  comme  Satan. 

«  Frédéric  fit  bâtir,  tout  exprès  pour  recevoir  son  hôte,  le  charmant  palais 
de  Sans-Souci. 

«  II  n’y  avait  là  que  deux  chambres  à  coucher  :  dans  l’une,  le  lit  du  roi  et  sa 
bibliothèque  toute  française...  on  peut  la  voir  encore.  L’autre,  à  l’extrémité  de 
ce  palais-pavillon,  s’appelait:  chambre  de  Voltaire.  Une  salle  qui  séparait  les 
deux  chambres  servait  à  réunir  les  deux  habitants  :  c’était  la  salle  à  manger,  où 
l’on  ne  buvait  que  dn  vin  de  Champagne  et  quelques  autres  des  meilleurs  vins 
de  France,  à  la  santé  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  françaises. 

a  C’est  la ,  en  présence  du  poète...  du  prince  français,  qu’il  recevait  les  princes 


Digitized  by  ^.ooQle 


—  217  — 


d®  Allemagne  et  créait  an  royaume;  c’est  là  qu’il  disait  en  français  :  «  Si  j’étais 
«  roi  de  France,  il  ne  se  tirerait  pas  un  coup  de  canon  en  Europe  sans  ma  per- 
«  mission  ï  » 

•  Il  n’y  a  pas  dans  cette  Europe  une  seule  bibliothèque  ou  l’on  ne  trouve  des 
livres  français,  et  il  y  a  beaucoup  d’étrangers  qui  n’ont  eu  leur  gloire  littéraire 
que  dans  la  langue  française  :  le  même  grand  Frédéric,  Christine  de  Suède, 
Goldoni,  le  prince  de  Ligne,  etc.,  et  l’impératrice  Catherine,  qui  n’a  fait  impri¬ 
mer  ses  pensées  qu’en  français.  Et  de  nos  jours,  le  poète  célèbre,  le  grand  mi¬ 
nistre  de  l’Espagne,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  dont  la  France  avait  accueilli  la 
noble  proscription,  a  glorieusement  payé  notre  hospitalité  en  illustrant  encore 
notre  langue  par  d’admirables  inspirations ,  dignes  sœurs  de  celles  dont  il  a 
honoré  sa  langue  maternelle. 

«N’oublions  pas  non  plus  un  jeune  seigneur  russe,  le  prince  Elim  Mes- 
tschersky ,  enlevé  si  tôt  à'ia  gloire  et  à  l'amitié,  dont  quatre  beaux  volumes  de 
poésies  françaises,  nouvellement  publiés,  ont  classé  le  nom  parmi  ceux  de  nos 
poètes  les  plus  charmants  et  les  plus  élevés. 

«Et  cependant,  un  jeune  Polonais,  le  comte  Chritian  Ostrowsky,  ne  cesse  de¬ 
puis  dix  ans  de  nous  donner  des  vers  français,  que  nous  envions  en  les  applaudis¬ 
sant...  En  sorte  que  la  Russie  et  la  Pologne ,  à  travers  leurs  profondes  animo¬ 
sités,  viennent  lutter  fraternellement  sur  le  terrain  sympathique  de  notre  langue. 

«  Enfin,  le  plus  illustre  savant  de  l’Europe,  puisque  Cuvier  est  mort,  M.  de 
Humbolt ,  vient  d’écrire  en  français  une  Préface  pour  la  traduction  française  de 
son  livre  immortel  :  Cosmos;  et  cette  préface  est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  notre  littérature  scientifique. 

a  Cette  universalité  de  la  langue  française,  due  seulement  à  la  sympathie  et 
à  l’admiration,  est  un  honneur  presque  sans  exemple,  mais  nous  a  rendus  très- 
paresseux  pour  apprendre  les  langues  étrangères,  ce  qui  est  moins  honorable. 
Un  bon  nombre  de  nos  compatriotes  s’est  habitué  à  croire  qu’il  n’y  a  plus  d’au¬ 
tres  langues,  et  qu’un  Français  peut  se  faire  entendre  dans  les  plus  petits  ha¬ 
meaux  des  contrées  les  plus  reculées.  Cçci  est  d’une  fatuité  d’ignorance  qui  va 
quelquefois  jusqu’au  burlesque  ;  par  exemple,  dans  l'anecdote  que  voici.  Lors 
des  dernières  guerres  de  l’Empire,  avant  la  campagne  de  Russie,  un  sergent  de 
la  ligne,  chargé  de  faire  préparer  le  déjeuner  du  colonel  qui  était  en  route  avec 
le  régiment ,  se  présente  une  heure  d’avance  à  la  porte  de  l'auberge  d’un  vil¬ 
lage,  dans  le  nord  de  l’Allemagne;  et,  appelant  le  maître  du  lieu,  il  commande 
à  haute  et  intelligible  voix,  en  français,  un  poulet  rôti,  une  omelette  au  lard  et 
une  salade  de  laitue.  L’aubergiste  ne  répond  rien  et  ne  fait  aucun  mouvement. 
«  Il  est  donc  sourd  ?  «  dit  le  sergent  ;  et  il  recommence  à  crier  à  tue-tête,  et  en 
articulant  vigoureusement  :  «  Je  vous  demande  une  salade  de  laitue,  un  poulet 
«  rôti ,  et  une  omelette  au  lard  !  »  Rien  encore.  Le  sergent  croit  que  l’auber¬ 
giste  se  moque  de  lui,  et  il  tirait  déjà  son  sabre,  quand  le  pauvre  diable  lui  fait 
enfin  comprendre  qu’il  ne  comprend  pas.  «  Sont-ils  bêtes,  dans  ce  pays-ci  (re- 
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a  prend  le  sergent)  ;  depuis  quatre  ans  que  je  suis  en  Allemagne,  ib  ne  savent 
«  pas  un  mot  de  français  !  » 

a  Veut-on  se  rendre  compte  de  notre  production  littéraire?  Il  y  a  tels  de  nos 
auteurs  qui  sont  joués  trois  cents  fois  par  soirée  hors  de  France  ;  il  y  a  teb  de 
nos  feuilletons  qui  sont  lus  chez  l’ériranger,  tous  les  matins,  par  cinq  cent  mille 
personnes,  dans  quatre  mille  localités  à  la  fois  ! 

u  Chaque  semaine ,  les  produits  de  nos  imprimeries  se  décalquent  par  cen¬ 
taines  de  volumes  et  enrichissent  et  illustrent  littérairement  tout  un  royaume  par 
la  contrefaçon  des  œuvres  de  nos  écrivains. 

a  Chaque  mois,  des  vaisseaux  partent  d’Anvers  tout  chargés  de  ces  contre¬ 
façons  ,  qu’ils  vont  verser  sur  tous  les  rivages. 

«Comment  les  idées  françaises  ne  régneraient-elles  pas  sur  l'Europe,  et 
même  sur  tout  le  globe  civilisé? 

«  Et  cependant,  qui  ne  frémirait  à  la  vue  d’un  pareil  cataclysme  de  papiers? 
La  presse ,  comme  la  langue  d'Esope  ,  dont  elle  représente  la  multiplication  à 
l’in  Uni,  est  cc  qu’il  y  a  de  meilleur  et  ce  qu’il  y  a  de  pire.  Quelle  littérature  de 
pacotille,  sans  goût,  sans  raison,  sans  moralité,  doit  se  trouver  mêlée,  danscette 
colossale  exportation,  aux  plus  nobles  productions  du  génie  !  Que  tous  nos  écri¬ 
vains  se  pénètrent  donc  bien  de  leur  mission.  Un  mauvais  livre  fut  de  tout  temps 
une  des  plus  mauvaises  actions  que  l’on  pût  commettre,  parce  que  c'est  du  poison 
qui  circule.  Qu’cst-cc  donc,  lorsque  la  publicité  est  devenue  si  énorme?  Le  suc¬ 
cès  de  notre  littérature  est  une  effrayante  responsabilité  pour  nos  hommes  de 
lettres...;  qu’ils  prennent  bien  garde  de  n’être  jamais  coupables  de  talent  et 
tachés  de  gloire. 

a  Mais  n’accordons  pas  une  importance  trop  étendue  à  l’esprit  du  mal  en 
littérature.  Depuis  deux  cents  ans,  bieu  des  livres  dangereux  sont  sortis  de 
France  pour  courir  l'Europe  en  tous  sens,  et  s'ils  y  ont  causé  quelques  troubles 
passagers  et  des  maux  individuels,  les  sociétés  n’ont  pas  été  corrompues...  U 
y  a  dans  les  masses  une  raison  collective  qui  rejette  ce  qui  est  immoral  oa  in¬ 
sensé;  la  bonne  presse  est  l’antidote  continuel  de  la  mauvaise,  et  il  ne  reste, 
eu  définitive,  que  ce  qui  doit  rester.  Le  bon  grain  est  le  seul  qui  germe  et  pro¬ 
spère  longtemps. 

a  Et,  pour  prenves,  regardons  autour  de  la  France  les  résultats  politiques  et 
sociaux  accomplis  depuis  le  milieu  du  XVIIe  siècle  jusqu’à  nos  jours  ; 

a  La  Rassie  entrée  soudainement  et  miraculeusement  dans  la  voie  de  sociabi¬ 
lité  :  premier  pas  qui  la  forcera  de  faire  les  autres; 

a  Les  auto-da-fé  complètement  éteints  surla  terre  classique  de  l’Inquisition; 

u  Les  persécutions  catholiques  calmées  en  Italie ,  et  les  persécutions  protes¬ 
tantes  apaisées  en  Allemagne  ; 

«  Les  Israélites  affranchis  d’un  joug  barbare ,  dans  la  moitié  des  États  ci¬ 
vilisés  ; 

«  L'cmnire  féodal  d’AUeraague  aboli  ; 
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«  La  Turquie  amenée  à  des  sentiments  de  justice  et  d’humanité  ; 

<  L’Espagne,  le  Portugal,  la  Belgique,  et  plusieurs  Etats  d'Allemagne,  orga¬ 
nisés  ou  s'organisant  en  gouvernements  représentatifs ,  avec  les  principes  de 
tolérance  et  d’égalité  ; 

«  L’Angleterre,  par  l’émancipation  si  tardive  des  catholiques,  ayant  effacé 
les  inégalités  politiques  qui ,  sous  prétexte  de  religion  ,  défiguraient  sa  consti¬ 
tution  ,  et  s’occupant  aujourd’hui,  par  la  médiation  d’un  ministre  de  génie,  d’y 
faire  pénétrer  le  principe  de  l’égalité  proportionnelle  de  l'impôt,  avec  l’appât 
de  la  liberté  commerciale  ; 

«  Les  dogmes  de  la  tolérance  et  de  l’égalité  s’agitant  dans  toutes  les  têtes  de 
la  jeane  Italie... 

«  Et  partout  l’amour  des  choses  d’art  et  le  culte  de  l’intelligence. 

«  Voilà  ce  qui  est...,  et  quelle  a  été,  Messieurs,  l’influence  de  l’esprit  français 
sur  l’Europe  depuis  deux  siècles. 

«  À  quoi  il  faut  ajouter  que  le  mot  d’ordre  de  l’opinion  en  toutes  choses  part 
de  la  France,  et  que  Paris  donne  le  bon  ton  et  le  bon  goût  à  toutes  les  ca¬ 
pitales. 

«  Tous  ces  résultats  sont  loin  d’étre  complets  ;  d’autres  progrès  sont  à  peine 
en  germe...  ;  mais  la  pensée  française  est  déposée  dans  le  cerveau  de  l'Europe... 
La  gestation  sera  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  entravée;  mais  tonte 
pensée  se  fait  acte,  un  jour  ;  attendons... 

«  Les  chemins  de  fer  bâteront ,  plus  qu’on  ne  croit,  le  moment  de  la  déli¬ 
vrance.  On  entend  dire  quelquefois  qu’ils  sont  le  produit  et  le  témoignage  d’un 
siècle  tout  industriel,  tout  matériel.  —  Quelle  aberration  !  Depuis  quand  l'intel¬ 
ligence  n’est-elle  plus  la  reine  de  la  matière?  Accroître  le  domaine  de  la  ma¬ 
tière,  c’est  donc  agrandir  le  royaume  de  l'intelligence  et  lui  donner  de  nouveaux 
sujets.  Les  espérances  des  hommes  positifs  seront  trompées  en  cela  comme  les 
craintes  des  spiritualistes.  Au  bout  du  compte,  les  chemins  de  fer  transporteront 
et  répandront  plus  d’idées  que  de  marchandises. 

«  Et  l’action  de  la  France  ne  se  bornera  pas  à  l’Europe.  Voyez  l’Egypte ,  re¬ 
connaissante  apparemment  de  la  guerre  que  le  général  Bonaparte  lui  a  faite , 
noos  envoyer  ses  enfants ,  que  nous  lui  rendrons  imbus  de  la  pensée  et  des 
mœurs  françaises. 

«Voyez  Tunis  abolissant  l’esclavage  des  hommes,  en  attendant  mieux. 

«  Voyez  l’Algérie,  que  nous  civiliserons  par  la  conquête ,  car  les  soldats  de 
l’Europe  sont  les  premiers  missionnaires  chez  les  peuples  barbares.  Seulement, 
ils  ne  se  doutent  pas  de  l'œuvre  qu’ils  accomplissent  :  ils  ne  croient  que  faucher, 
ils  sèment. 

«  Un  mot  encore;. 

«  Le  monde  antique  a  eu  trois  villes  dont  le  nom  et  le  souvenir  ne  mourront 
jamais  :  Jérusalem,  le  berceau  des  religions;  Athènes, le  temple  de  l’intelligence; 
Home,  le  trône  de  la  domination.  Ces  trois  villes  représentant  l’amour,  la  lu- 
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mière  et  la  force ,  sont  comme  le  symbole  temporel  et  palpable  de  la  Trinité 
divine. 

«  Eh  bien,  il  nous  semble  que  Paris,  dans  l’ère  moderne,  a  aussi  quelque  chose 
de  providentiel  et  de  mystique;  il  est  peut-être  la  Cité-Verbe  chargée  défaire 
entendre  la  parole  civilisatrice  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  » 

Emile  Dbschamps, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


- —  -  —  .  —  - 

REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  COMPTES  DE  1845. 


24  avril  1846. 


Messieurs, 

Une  commission,  composée  de  MM.  le  comte  Le  Peletier  d*Âunay,  Alix  et 
Rozière,  a  été  chargée  par  le  conseil  d’examiner  les  comptes  de  notre  admi¬ 
nistrateur  et  de  vous  exposer  la  situation  financière  de  la  société.  Nous  venons 
vous  soumettre  le  résultat  de  nos  recherches. 

Par  suite  d’une  disposition  adoptée  l’année  dernière,  chaque  exercice  final* 
cier  de  l'Institut  Historique  doitse  terminer  au  31  décembre,  au  lieu  du  11  mars. 
L’année  1845  présentera  donc,  par  exception  ,  un  exercice  de  neuf  moisses- 


lement;  les  voici  expirés. 

La  recette  s’est  élevée  à .  6,535  fr.  75  c. 

La  dépense  à .  6,403  62 

Argent  en  caisse  au  1er  janvier  1846 .  132  13 

A  déduire  de  la  dépense  pour  remboursement  d'achat 
de  mobilier .  100  » 

Excédant  de  recette .  432  13 


Cette  situation,  Messieurs,  est  la  plas  satisfaisante  qui  nous  ait  été  présentée 
jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  aucun  service  n’a  été  en  souffrance,  tout  le  monde  s 
été  payé  exactement,  et  nous  trouvons  un  excédant  de  produit,  léger,  il  t# 
vrai,  mais  certain. 

Toutefois,  si  la  société  est  parvenue  à  faire  face  à  ses  dépenses  courant*1» 
elle  n’a  pu  payer  sur  ses  dettes  anciennes  que  la  somme  de  300  francs,  ce  qui 
lui  laisse  encore  une  assez  lourde  charge  k  porter  pour  l’arenir. 

En  effet,  l’Institut  Historique  est  encore  débiteur,  pour  arriéré  dés  exerckes 
antérieurs,  des  sommes  suivantes  : 
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538  fr.  25  c.  pour  solde  du  mémoire  du  mobilier  qui  s'élevait,  dans  l'ori¬ 
gine,  à  1731  fr.  25,  et  qui  a  été  successivement  réduit  au 
chiffre  indiqué . 

6,794  fr.  27  c.  pour  avances  faites  par  notre  administrateur,  savoir  : 

2,716  fr.  80  c.  en  1840-42. 

4,077  47  en  1843-44. 


Total,  6,794  fr.  27  c. 


7,332  fr.  52  c.,  dette  totale  pour  laquelle  noos  avons  un  seul  créancier, 
M.  Renzi,  notre  administrateur.  Nous  ferons  remarquer,  en  effet,  qu'il  avait 
longtemps  répondu  pour  la  dette  de  notre  mobilier,  et  qu'il  s'était  ainsi  per¬ 
sonnellement  engagé  envers  le  fournisseur  en  se  substituant  à  ce  dernier  pour 
la  créance  envers  l'Institut  Historique. 

Il  nous  serait  bien  difficile,  Messieurs,  de  prévoir  avec  exactitude  comment 
et  à  quelle  époque  noos  pourrons  acquitter  cette  dette.  Nous  aurons  besoin, 
pour  y  parvenir,  d’un  temps  assez  long  et  d’une  sévère  économie.  Votre  com¬ 
mission  vous  propose  d’appliquer  les  premières  ressources  à  solder  d'abord  le 
compte  du  mobilier. 

Nous  constatons  avec  regret  que  plusieurs  des  recommandations  comprises 
dans  le  rapport  de  votre  commission  de  l’année  dernière  sur  le  journal  et  le 
loyer  n’ont  pu  amener  de  résultat  satisfaisant. 

M.  Renzi  espère  pouvoir  prochainement  opérer  quelque  amélioration  sur 


l’impression  du  journal. 

Nous  passons  au  projet  du  budget  pour  1846. 

BKCBTTES. 

300  cotisations .  6,000  fr. 

20  nouveaux  membres .  800 

A  recouvrer  sur  2340  fr.  de  cotisations  dues.  ....  1,500 


Don  promis  par  Sa  Majesté  l’empereur  du  Brésil.  .  .  .  1,000 

Total.  .  .  9,200  fr. 

DÉPENSES. 


Journal .  2,500  fr, 

Personnel . 3,120 

Loyer . i,000 

Frai*  générant . 1,500 

4  prix  &  décerner .  800 


Total.  .  .  8,920  fr. 

Recette* .  9,300  fr. 

Dépense* . 8,920 

Différence.  .  .  .  380  fr. 
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Ainsi,  Messieurs,  dans  ce  projet  de  budget,  les  recettes  dépassent  les  dé¬ 
penses  d’environ  400  francs,  et,  dans  le  cas  que  la  totalité  de  la  somme  de 
800  francs  affectée  aux  prix  ne  serait  pas  dépensée,  l'excédant  des  recettes  en 
serait  augmenté  d'autant. 

Au  31  décembre  1845,  l’actif  de  la  société  se  composait  : 

1°  De  la  somme  de  132  fr.  13  c.,  restée  en  caisse  ; 

2°  De  la  bibliothèque,  renfermant  environ  800  volumes; 

3°  Du  mobilier,  sur  lequel  une  somme  de  538  fr.  25  c.  reste  due  ; 

4°  De  20  collections  complètes  du  journal  ; 

5°  De  20  collections  des  comptes-rendus  des  congrès. 

Votre  commission  ne  croit  pas  utile  d’évaluer  en  chiffres  ces  diverses  valeurs 
mobilières. 

Vous  aurez  remarqué,  Messieurs,  que  la  situation  financière  de  la  sociétéf  sans 
être  encore  brillante,  s'améliore  de  plus  en  plus.  Nous  avons  laissé  derrière 
nous,  pour  toujours,  je  l'espère,  ces  temps  d’embarras  où  l’Institut  Historique 
ne  se  soutenait  que  par  des  moyens  artificiels  ;  aujourd’hui  les  divers  services 
sont  assurés,  et  nous  pouvons  nous  livrer  en  sécurité  à  nos  travaux,  sans  crain¬ 
dre  de  voir  notre  société  forcée  de  laisser'ses  membres  se  disperser,  faute  des 
ressources  nécessaires  pour  subvenir  à  ses  dépenses. 

Toutefois,  Messieurs,  cette  situation  ne  sera  acquise  à  l’Institut  Historique 
qu’autant  que  chacun  de  scs  membres  se  fera  un  devoir  d'honneur  d’acquitter 
avec  exactitude  sa  cotisation  annuelle.  Aucun  de  nous  ne  voudrait  mériter  le 
reproche  de  laisser  porter  sur  ses  collègues  la  totalité  dn  fardeau  que  chacun 
doit  partager. £Nous  ferons  donc  nn  nouvel  et  pressant  appel  à  ceux  d’entre 
nous  qui  seraient  en  retard  pour  le  paiement  de  leur  cotisation.  La  société 
s’acquitte  loyalement  de  ses  engagements  en  envoyant  à  tons  le  journal  avec 
exactitude  ;  elle  a  droit  de  compter  sur  l’empressement  de  cbacon  de  ses  mem¬ 
bres  à  leur  apporter  non-seulement  le  tribut  de  ses  lumières,  mais  encore  celui 
de  sa  cotisation. 

Le  comte  Le  Pelbtier  d’Aunat. 

F.  Alix. 

Rozièbe,  rapporteur. 


RÉSUMÉ  DES  COURS  PROFESSÉS  A  L’INSTITUT  HISTORIQUE  EN  I8iG. 

COURS  DE  PHYSIQUE,  PAR  M.  MILLOT. 

(  PRÉLIMINAIRE .  ) 

En  commençant  scs  leçons  de  physiqae,  le  professeur,  M.  Millot,  noos  avait 
donné  an  aperça  oa  plutôt  un  programme  sommaire  du  cours  dont  il  s’était 
chargé;  c'était,  en  an  mot,  1a  classification  des  matières  qu’il  devait  traiter,  et 
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non  l'examen  approfondi  de  ces  mêmes  matières  ;  c’est  cette  lacune  que  le  pro- 
fesienr  va  essayer  de  combler  aujourd'hui  dans  un  résumé  qui  puisse  satisfaire 
à  la  fois  an  jugement  et  à  l'énonciation.  Le  professeur  s'exprime  en  ces  termes: 
a  Notre  tâche  était  difficile  ,  et,  quels  qu’aient  été  nos  efforts ,  nous  ne  Tarons 
a  qne  très- imparfaitement  remplie.  L'étendue  immense  du  cercle  que  nous  de- 
a  rions  parcourir,  les  détails  si  utiles  et  les  développements  dans  lesquels  nous 
a  ne  ponvions  entrer  étaient  des  écueils  inévitables  et  qu'on  ne  pouvait  franchir 
«  dans  on  temps  aussi  limité  que  celui  qui  nous  était  fixé  pour  la  durée  des 
a  cours.  Noos  n’avons  donc  cherché,  dans  l'étude  de  la  physique  générale,  qu'à 
a  bien  établir  les  grandes  divisions  de  la  science  :  la  pesanteur,  la  chaleur,  l’é- 
«  lectricité,  le  magnétisme  ,  les  actions  moléculaires,  l'acoustique  et  l’optique, 

«  divisions  constituant  la  physique  ancienne  et  moderne,  reconnues  et  démon- 
«  tréespar  tous  les  savants.  Nous  avons  énuméré  chacune  des  parties  composant 

<  ces  grandes  divisions  et  démontré  les  principes  et  les  lois  qui  leur  servaient  de 
i  base.  Autant  qu'il  a  été  en  nous,  nous  nous  sommes  efforcé  de  mettre  de  la 
b  netteté  et  de  la  précision  dans  nos  classifications.  Ne  supposant  à  notre  audi- 

>  toire  tjoe  peu  de  connaissances  en  mathématiques,  noua  avons  laissé  de  côté 

>  les  détails  minutieux  des  calculs  ,  en  ne  nous  occupant  pour  ainsi  dire  qu'à 

<  réunir  les  matériaux  nécessaires  à  notre  édifice  et  à  commencer  sa  fondation. 

1  Nul  en  effet  n'ignore  que  des  formules  sont  employées  dans  la  physique,  et 

que  bien  des  auditeurs  consciencieux  ne  pourraient  les  comprendre  si  elles 
'  leur  étaient  données  a  priori . 

•  Espérons  pourtant  que  ces  notions,  trop  abrégées  peut-être,  mais  du  moins 
«actes,  sur  la  science  et  ses  progrès  quotidiens,  auront  laissé  dans  l'esprit  des 
auditeurs  quelques  étincelles  lumineuses  propres  à  éclairer  leur  route  dans 
les  sentiers  parfois  bien  tortueux  et  obscurs  de  la  physique ,  qui ,  nous  en 
sommes  convaincu,  viendra  quelque  jour  dominer  de  sa  grandeur  toutes 
les  sciences  ,  et  sera  la  première  en  progrès  constatés  et  en  résultats  obtenus 
dans  Tordre  des  connaissances  humaines  ;  car  n'est-il  pas  évident  que  l'étude 
de  la  nature,  de  ce  qui  touche,  atteint  et  frappe  tous  nos  organes  et  nos  sens, 
est  le  premier  besoin  de  notre  intelligence? 

•  Avant  de  commencer  ce  résumé ,  qu'il  nous  soit  permis  de  soumettre  ici 
quelques-unes  de  nos  réflexions  sur  l’étude  et  sur  la  manière  d’enseigner  la 
physique.  Chacun  des  professeurs  dont  les  ouvrages  nous  ont  ouvert  les  portes 
de  la  science,  mettant  au  jour  ses  propres  convictions  et  sa  manière  de  consi- 
dérer  la  physique,  s’est  appuyé,  presque  toujours, sur  un  ordre  différent  de 
ses  prédécesseurs,  et,  par  suite,  de  ses  successeurs.  Tous  ont  voulu  reconstruire 
l’édifice,  sans  pourtant  changer  de  matériaux,  car  les  grandes  bases  division¬ 
naires  de  la  physique,  depuis  que  la  physique  est  science  ,  c'est-à-dire  depuis 
près  de  trois  siècles,  sont  restées  et  doivent  rester  invariables  ;  mais,  en  dehors 
de  cette  classification  pins  ou  moins  logique  et  judicieuse,  la  science  a  toujours 
marché  de  progrès  en  progrès,  et  en  peu  de  temps  est  arrivée  à  un  haut  degré 
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«  de  perfectionnement.  En  effet,  les  lois  qui  régissent  la  plupart  des  phénomènes 
«  sont  si  bien  et  si  nettement  déterminées  que  ceux-ci  sont  devenus  calculables  et 
«-  peuvent  être  prévos  avec  certitude.  Les  hypothèses  qui  servent  aujourd’hui  à 
«i  comprendre  ou  à  expliquer  presque  tous  les  phénomènes  physiques  diminuent 
«  de  plus  en  plus  et  sont  en  bien  petit  nombre.  L’attraction,  le  calorique,  la  lu- 
«  mièreet  l’électricité  suffisent  pour  concevoir  toute  la  nature  organique.  Par  suite 
«  il  reste  moine  à  craiudre  que  la  lumière,  venant  éclairer  les  coins  obscurs  de  la 
«  science ,  ne  cause  des  bouleversements,  et  il  est  nécessaire  d'arriver  définiti- 
«  veinent  à  un  point  correct  et  surtout  rationnel  de  l’étude  de  la  physique. 
«  Avant  Newton  ,  il  était  permis ,  on  était  forcé  de  raisonner  d’une  manière 
«  vague  et  incertaine.  On  vivait,  on  étudiait  sur  le  terrain  de  suppositions  gra- 
«  mites  et  trop  multipliées  ;  on  admettait  des  propriétés  occultes  qu’on  attri- 
«  huait  arbitrairement  anx  corps  pour  expliquer  les  phénomènes  qu*ils  préseu- 
«  taient  ;  c’est  ce  qui  avait  donné  naissance  aux  tourbillons  et  à  une  foule 
«  d’idées  du  même  ordre.  Newton  vint,  et  voulut  qu’on  fit  pour  la  physique  ce 
«  que  les  mathématiciens  avaient  fait  pour  la  science  des  mathématiques,  qu'oi 
«  supposât  un  petit  nombre  de  principes  ou  de  causes  d’actions ,  dût-on  ne 
i  jamais  connaître  la  nature  de  ces  causes,  afin  de  parvenir  à  expliquer  un 
q  grand  nombre  dç  phénomènes  naturels.  Newton  fit  plus,  il  joignit  l’exemple 
«  au  précepte  :  il  supposa  l’existence  d’une  force  tendant  à  rapprocher  lespor- 
«  ticules  de  la  matière,  force  agissant  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison 
«  inverse  du  carré  des  distances  ;  cette  supposition  a  été  reconnue  ensuite  être 
h  la  loi  fondamentale  de  la  nature. 

«  Depuis ,  tous  les  physiciens  à  qui  nous  sommes  redevables  de  recherches 
«  et  de  découvertes  intéressantes  ,  propres  à  imprimer  une  vive  et  forte 
«  impulsion  à  la  science,  ont  suivi  ce  principe.  La  polarisation  de  l’aimtnt 
«  s’explique  par  l’existence  de  deux  (laides  magnétiques  s’attirant  et  se  re- 
«  poussant  ;  les  phénomènes  électriques,  par  l’existence  de  deux  fluides  exer- 
«  çant  l'un  sur  l'autre  le  même  genre  d’action  ;  et  quand  on  est  arrivé  à  décoa- 
«  vrir  l’existence  des  courants  galvaniques  et  des  singuliers  phénomènes  qu’ils 
«  présentent,  on  a  admis  une  force  électro- motrice  dont  les  applications  s’é- 
«  tendent  tous  les  jours,  et  qui  deviendra  une  des  branches  les  plus  importantes 
«  de  la  physique. 

•  Aujourd’hui,  comme  le  dit  nn  savant,  que  la  science  marche,  notre  esprit 

*  semble  s'élever  sur  un  plus  vaste  horizon,  où  il  aperçoit  des  régions  nouvelles 

*  de  plus  en  plus  étendues  qu’il  vise  à  explorer. 

•  Les  théories  se  développent,  les  applications  se  multiplient,  les  entreprises 
«  les  plus  vastes,  les  plus  étonnantes ,  puisent  dans  les  sciences  des  ressources 
a  jusqu’alors  inconnues.  Après  avoir  pris  on  rang  dans  l'enseignement  général 
«  pour  habituer  l’intelligence  à  la  logique  des  faits,  la  physique  pénètre  dans  les 
a  ateliers  pour  y  porter  le  goût  et  l’exactitude  et  pour  y  donner  l’essor  au  génie 
a  d’invention.  Aujourd'hui  donc  il  devient  urgent  de  présenter  avec  justesse, 
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«  soit  dans  les  traité,  soit  dans  les  cours,  le  dénombrement  de  la  science  ;  de  s’at- 
«  tacher  en  particulier  à  chacnne  de  ses  classifications ,  d’étudier  avec  soin  les 
«  différentes  modifications  que  les  connaissances  qui  s’acquièrent  chaque  jour 
«  peuvent  leur  faire  subir,  d’en  signaler  les  erreurs  et  les  perfectionnements,  afin 
«  que  l’élève  ou  l’auditeur  ne  puisse  regretter  la  rectification  d’une  erreur  accré- 
«  ditée.  Sonder  les  principes  de  chaque  branche  de  la  science,  établir  des  théo- 
«  rèmes  fondamentaux,  puis  enfin  les  enchaîner  l’un  a  l’autre,  traiter  ces  branches 
«  détachées,  disséquées,  analysées  rapidement,  et  en  former  le  faisceau  constitu- 
«  tif  de  la  science  ;  tel  est  le  but  que  nons  nous  étions  proposé  et  que  le  temps 
«  ne  noos  a  pas  permis  d’atteindre,  mais  que  du  moins  nous  croyons  avoir  si- 
«  gnalé  comme  le  point  ou  concouraient  tous  nos  efforts,  et  dont  nous  nous 
«  sommes  rapproché  le  plus  qu’il  nous  a  été  permis  de  le  faire.  » 

[La  suite  au  prochain  numéro .) 


IA  FRANCE  SAUVÉE  PAR  DES  ENVOYÉS  PROVIDENTIELS. 

Il  est  un  peuple  dans  l’antiquité  qui  s’est  dit  le  peuple  de  Dieu  et  que  la  Pro¬ 
vidence  divine  a  en  effet  protégé  pendant  une  longue  suite  de  siècles  d’une 
manière  éclatante,  qu’elle  a  tiré  de  la  servitude  de  l’étranger  et  sauvé  des  hor¬ 
reurs  de  l’anarchie  par  l’apparition  des  grands  hommes  que  ce  peuple  consi¬ 
dérait  lui-même  comme  des  envoyés  de  Dieu ,  comme  des  messies  destinés  à  le 
retirer  de  Pabime  ou  à  l’empècber  d’y  tomber. 

Dans  ses  curieuses  annales,  nous  voyons  d’abord  Moïse  l’affranchir  de  la 
cruelle  servitude  sous  laquelle  il  gémissait  en  Egypte  et  qui  aurait  fini  par  l’a¬ 
néantir,  ou  du  moins  par  le  confondre  avec  les  Egyptiens;  ensaite  Josué,  qui 
le  rend  vainqueur  des  Cananéens  et  lui  permet  de  s’établir  d’nne  manière  fixe 
sur  la  terre  qui  lui  avait  été  promise;  Débora,  cette  héroïne  qui  le  délivre  du 
joug  des  Moabites  et  de  leurs  allies  les  Ammonites  et  les  Àmalécites,  qui  déjà 
s’étaient  emparés  du  midi  de  la  Palestine;  puis  Gcdéon,  qui  brise  les  entraves 
que  lui  préparaient  les  Madianites  unis  à  d’autres  tribus  ;  Jcphté,  qui  défait  en¬ 
core  les  Ammonites.  A  Jephté  succède  Samson,  le  fameux  vainqueur  des  Phi¬ 
listins;  à  l’hercule  hébreux  ,  le  roi  David,  qui,  ayaut  commencé  sa  brillante 
'carrière  par  la  défaite  et  la  mort  du  géant  Goliath  ,  parvient  à  consolider 
l'Etat,  à  établir  sa  supériorité  sur  tous  les  peuples  voisins.  Après  la  malheu¬ 
reuse  scission  du  royaume  en  deux  parties,  on  voit  les  rois  pieux  et  fidèles  ré¬ 
parer  les  désastres  causés  par  ceux  qui  avaient  abandonné  les  lois  de  Jéhova, 
jusqu’à  l’époque  où,  suivant  les  prophètes,  les  années  de  l’exil  des  Hébreux 
dans  la  Chaldée  devaient  s’accomplir.  Ne  doit-on  pas  voir  encore  des  bienfaits 
providentiels  dans  cette  faveur  accordée  par  le  conquérant  Cyrns,  qui  autorise 
les  Hébreux  à  retourner  à  Jérusalem  et  à  rebâtir  le  temple  ;  dans  le  courage 
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et  l'adresse  d’Esther,  qui  parvient  à  parer  le  coup  fatal  qu’on  voulait  porter  à 
ce  peuple;  enfin  dans  le  dévouement  sublime  des  Machabéest  de  cette  famille 
de  héros  qui  ont  relevé  et  maintenu  Indépendance  nationale  jusqu'au  temps 
où  toute  la  terre  devait  être  soumise  aux  Romains?  Et  si  la  main  de  Dieu  s'est 
enfin  retirée  et  a  cessé  de  protéger  les  Hébreux  ,  le  christianisme  l'explique  par 
le  crime  commis  par  la  nation  envers  Pieu  même*  et  par  l’erreur  fatale  qu  elle 
n’a  point  voulu  reconnaître. 

Mais,  dans  les  temps  modernes,  n’a-Uon  pas  vu  des  événements  sinon  sem¬ 
blables,  du  moins  analogues  ?  N’existe-t-il  pas  une  grande  nation  qui  semble 
aussi  avoir  été  conduite  par  Dieu  même  à  travers  les  périls,  et  avoir  été  préser¬ 
vée  par  la  Providence  de  tomber  dans  les  précipices  dont  elle  était  environnée 
et  sur  les  bords  desquels  elle  a  longtemps  marché?  Oui ,  cette  nation  exister, 
elle  prospère,  elle  grandit  encore.  Est-il  besoin  de  la  nommer?  Tout  le  monde 
la  reconnaît  :  c’est  la  France. 

A  sa  naissance  même,  n’est-ce  pas  déjà  un  fait  prodigieux  que  Clovis ,  à  la 
tète  d’une  troupe  de  moins  de  six  mille  coinbattantsrait  été  le  fondateur  d’un 
royaume  qui,  peu  à  peu,  s’est  étendu  du  Rhin  et  des  Alpes  jusqu’aux  Pyrénées, 
jusqu’aux  deux  mers,  et  qui,  sous  Charlemagne,  a  été  plus  vaste  encore? 

Avant  l’apparition  de  ce  grand  monarque,  de  cet  illustre  chef  de  la  seconde 
dynastie,  un  de  ses  ancêtres,  presque  aussi  grand  que  lui,  avait  préservé  la 
France  et  la  chrétienté  entière  du  joug  des  Musulmans,  déjà  maîtres  de  l’Es¬ 
pagne  comme  de  l’Orient.  Le  bras  de  Charles-Martel  ne  fut-il  pas  conduit  par 
Dieu  même  lorsqu’il  vainquit  les  Barbares  et  fit  triompher  la  religion  ?  Et  quand 
Charlemagne,  après  avoir  porté  si  loin  les  limites  de  son  empire,  déploya  ponr 
le  gouverner  les  ressources  de  son  puissant  génie,  et  lui  donna  ces  lois  dont  la 
sagesse  nous  étonne  encore,  cette  clarté  qui ,  s’élançant  ainsi  du  sein  des  ténè¬ 
bres,  éclaira  un  moment  l’horizon,  n’annonçait-elle  pas,  comme  un  signe  pro¬ 
phétique,  qu’un  jour  la  Gaule  deviendrait  le  foyer  de  la  civilisation  des  peu¬ 
ples,  de  cette  civilisation  qui  devait  être  longtemps  attendoe  et  chèrement 
achetée,  et  que  de  ce  pays  favorisé  du  Ciel  sortiraient  les  rayons  de  lumière 
qui  finiraient  par  éclairer  le  monde  ? 

La  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens  avait  attiré  au  sein  de  la  Gaule,  qu'on 
nommait  déjà  la  France,  ces  Normands  dévastateurs  qui ,  sortis  des  contrées 
septentrionales,  se  précipitaient  sur  notre  pays  comme  des  vautours  sur  une 
proie  qu’ils  croyaient  ne  pouvoir  leur  échapper  ;  mais  ils  furent  arrêtés  comme 
par  miracle  par  le  fils  de  Robert-le-Fort,  par  cet  Eudes  qui  devint  la  tige  de  la 
troisième  dynastie,  dont  les  premiers  monarques  jetèrent  les  véritables  et  soli¬ 
des  fondements  de  la  nationalité  française. 

Deux  siècles  après,  le  roi  saint  Loais  ne  fut-il  pas  envoyé  du  Ciel  pour  mon¬ 
trer  à  la  France  et  à  l’Europe  encore  barbare,  encore  livrée  à  la  force  brutale, 
ce  que  peuvent  la  justice,  la  morale  et  l’intelligence  pour  gouverner  les  peuples 
et  affermir  les  Etats  ;  pour  substituer  enfin  aux  aveugles  jugements  prononcés 
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par  le  glaive  det  preuves  qui  ne  permettent  plus  dé  confondre  l’ihnoceat  avec 
le  coupable? 

Pour  la  rançon  d’un  de  ses  rois  pris  dans  une  bataille,  la  France  fut  démem¬ 
brée  ;  elle  perdit  boit  provinces.  Par  son  adresse  et  sa  prudence  ,  son  fils, 
Charles  V,  faible  de  corps,  parvint  à  les  reconquérir  sans  sortir  de  son  palais. 
Mois  pour  accomplir  ses  desseins  il  fallait  an  guerrier,  un  héros  :  Dieu  le  lui 
donna  ou  plutôt  à  la  France,  et  Daguesclin  conduisit  110s  soldatsàla  victoire. 

Par  Une  longue  succession  de  fautes  et  de  revers  dans  cette  grande  guerre 
contre  les  Anglais  qui  dura  plus  d’un  siècle,  la  France  allait  périr  et  les  léopards 
remplacer  les  lis.  Un  malheureux  roi  privé  de  la  raison,  une  reine,  unemarâ* 
tare  livrant  à  l’étranger  son  époux  et  le  royaume  de  son  fils,  tout  semblait  an¬ 
noncer  la  chute  de  la  France  dont  la  capitale  était  déjà  conquise.  Ses  peuples, 
ses  guerriers  découragés  s’attendaient  à  recevoir  des  fers.  Dans  ce  fatal  instant, 
une  jeune  villageoise  ,  embrasée  de  l’amour  du  pays  et  pleine  de  confiance  en 
Dieu,  paraît  devant  Charles  VII  et  promet  la  victoire.  On  la  suit  avec  ardeur; 
Orléans  est  délivré,  les  Anglais  sont  vaincus  partout  où  elle  se  présente  pour 
les  combattre.  Le  roi  est  sacré  à  Reims  sous  ses  auspices.  Dès  lors  la  mission  de 
notre  Débora  est  accomplie,  et  c’est  &  regret  qu’elle  consent  à  paraître  encore 
dans  les  combats.  Prisonnière  à  Compiègne ,  il  ne  lai  reste  pins  qu'à  recevoir 
la  palme  du  martyre.  Condamnée  à  Rouen  par  des  juges  iniques ,  elle  monte 
sur  le  bûcher,  offrant  sans  gémir  sa  vie  si  pure,  si  sainte,  en  holocauste  à  sa 
patrie. 

Jamais  l’intervention  de  la  Providence  divine  a-t-elle  paru  avec  plus  d’évi¬ 
dence  et  d’éclat,  et  ne  pouvons-nous  pas  appliquer  à  cet  événement  prodigieux 
ces  beaux  vers  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  de  Joad  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle  ; 

Des  prêtres,  des  enfants,  ô  sagesse  éternelle  1 

Mais  si  tu  les  soutiens,  qui  peut  les  ébranler? 

Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler. 

Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites,  etc. 

An  XVI9  siècle,  la  nation ,  divisée  par  des  dissensions  religieuses,  fut  livrée 
à  tontes  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Au  milieu  de  ces  calamités,  son  indé¬ 
pendance,  son  existence  même  n’auraient  pas  été  mises  en  péril,  si,  commcl’An- 
gleterre,  elle  eût  été  à  l’abri  des  invasions  et  des  fatales  influences  de  l’étran¬ 
ger;  mais  il  n’en  était  pas  ainsi.  L’Espagne,  alors  si  paissante  en  Europe,  attisait 
ces  funestes  discordes  et  en  profitait  pour  écraser  sa  rivale  ;  elle  s’efforçait  de 
la  ranger  parmi  ces  contrées  qui  lui  étaient  soumises  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Lors  de  l’assassinat  du  dernier  des  Valois,  ces  fatales  combinaisons  étaient 
sur  le  point  de  réussir.  Heureusement  il  s’est  trouvé  dans  le  roi  de  Navarre,  dans 
le  ehef  de  la  maison  de  Bourbon,  on  prince  dont  le  noble  cœur  et  le  caractère 
héroïque  devaient  sauver  la  patrie  en  réunissant  tous  les  Français  antonr  de  lui. 
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Un  obstacle  s’y  opposait,  celai  de  la  religion  ;  mais  la  Providence  voulut  que  cet 
obstacle  fût  levé  ;  et  dès  lors ,  comme  par  enchantement ,  la  paix  en  toot  lieu 
remplaça  la  discorde  ;  à  l'anarchie  succéda  l’obéissance;  aux  dévastations,  aux 
dilapidations  de  tout  genre,  l'ordre  et  l'économie.  L’agriculture,  protégée,  en¬ 
couragée,  ramena  l’abondance,  et  bientôt  la  France  allait  reprendre  en  Europe 
la  place  qui  lui  est  due,  lorsque  ce  grand  roi  succomba  sous  le  poignard  de  ses 
ennemis  et  des  nôtres. 

Henri  mort,  on  ne  vit  plus  à  sa  place  qu’une  étrangère,  sa  veuve,  à  la  fois  am¬ 
bitieuse  et  faible,  et  un  enfant  que  son  âge  et  son  caractère  livraient  aux  intri¬ 
gues  des  favoris  et  des  courtisans.  Dans  ces  mains  inhabiles,  les  rênes  de  l’Etat 
flottaient  incertaines;  la  discorde  renaissait  de  toutes  parts,  et  l’œuvre  du  grand 
Henri  allait  périr,  lorsqu’un  homme  de  génie,  lorsqu’une  volonté  de  fer,  s’em¬ 
parant  du  pouvoir  royal  comme  ministre  du  jeune  monarque,  et  surmontant 
tous  les  obstacles,  courba  de  nouveau  les  têtes  des  grands  de  l’Etat,  qui  se  rele¬ 
vaient  pour  combattre  encore  la  royauté.  Par  sa  haute  et  savante  politique, 
Richelieu  sut  maintenir  l'ambition  étrangère  et  replacer  la  France  au  premier 
rang  des  nations  de  l’Europe. 

Terminons,  par  le  mémorable  exemple  dont  nos  yeux  ont  été  témoins,  ce  ta¬ 
bleau  des  bienfaits  providentiels  envers  notre  pays.  Quand,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  après  la  plus  terrible  des  tempêtes  qui  aient  jamais  bouleversé  un  Etat, 
la  fièvre  révolutionnaire  se  calma,  une  lassitude,  une  langueur  extrêmes  succé¬ 
dèrent  aux  plus  violentes  convulsions.  La  France  n’avait  pas  la  force  de  vaincre 
l’anarchie  qui  la  dévorait,  et  l’étranger,  reprenant  courage,  s’apprêtait  a  lui 
dicter  ta  loi.  C’est  dans  ce  moment  où  les  maux  de  la  France  semblaient  incu¬ 
rables  que,  du  sein  de  l’obscurité,  s’élança  ce  jeune  héros  qui,  comme  un  écla¬ 
tant  météore,  frappa  d’étonnement  la  France  et  le  monde.  Son  génie  rappela  la 
victoire,  qui  déjà  nous  abandonnait;  sa  ferme  volonté  remplaça  tontes  celles 
qui  semblaient  avoir  abdiqué  ;  son  esprit  sage  et  conciliateur  ramena  les  cœurs 
que  l’injustice  et  l’infortune  avaient  aliénés.  A  sa  voix,  chose  étrange,  on  vit  le 
chaos  s’organiser  ;  du  sein  même  des  ruines  sortir  des  institutions,  des  lois  nou¬ 
velles,  et  s’élever  l’édifice  imposant  d’un  ordre  social  aussi  régulier  qu’impréru. 
Mais  enfin,  Napoléon  n’était  pas  un  Dieu  :  c’était  un  homme.  Le  vol  rapide  qui 
l’avait  porté  loin  des  autres  mortels  lui  fut  fatal.  De  cette  hauteur,  il  cessa  de 
contempler  avec  calme  les  choses  humaines.  Il  fat  saisi  d’un  esprit  de  vertige, 
et,  non  content  d’avoir  sauvé,  agrandi  la  France,  il  voulut  dominer  le  monde. 
Mais  telle  n’était  pas  l’intention  de  la  Providence.  Entraîné  d’erreurs  en  er¬ 
reurs,  il  prépara  sa  chute,  qu’il  ne  put  éviter;  il  tomba,  mais  la  France  fut  res¬ 
pectée  et  conserva  le  rang  qu’elle  doit  occuper  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

Tel  fut  cet  homme  prodigieux  qu’on  a  nommé  Y  homme  du  destin ,  envoyé 
sans  doute  par  le  Ciel  pour  préserver  encore  une  fois  la  France  du  naufrage. 
Dieu  ne  voulait  pas  qu’elle  fût  brisée,  cette  France  qu’il  avait  toujours  protégée 
et  qu’il  conserve  comme  un  instrument  utile  à  ses  desseins. 
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Rendons  grâce  à  la  divine  Providence  qai  nôuâ  a  sauvés  tant  de  fois  quand 
nos  ennemis  croyaient  notre  perte  assurée  et  déjà  se  partageaient  nos  dé¬ 
pouilles.  Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  l’intervention  de  la  Providence 
dans  les  événements  de  ce  monde.  Mais  qu’il  est  difficile  à  notre  faible  vue  de 
connaître,  d’entrevoir  même  comment  elle  agit  pour  les  diriger.  Dieu  sans 
doute  a  voulu  laisser  une  part,  une  certaine  latitude  à  la  liberté  de  l’homme; 
mais  en  même  temps  il  n’a  pu  permettre  que  cette  liberté  empêchât  l'accom¬ 
plissement  de  ses  décrets  éternels  ;  soit  que,  veillant  sans  cesse  sur  les  actions 
humaines  ,  il  ramène  ensuite  à  ses  voies  le  cours  des  événements ,  soit  qu’en 
créant  notre  âme  il  ait  tracé  à  son  activité  des  limites  qu’elle  ne  pourrait  ja¬ 
mais  franchir,  comme  il  a  fixé  d’une  manière  permanente,  mais  dans  des  bornes 
pins  étroites  ,  la  nature  et  les  propriétés  des  êtres  inférieurs.  Ainsi ,  lorsque 
Dieu  a  fait  éclore  la  première  rose,  il  voulut  que  toutes  les  roses  qui  en  naî¬ 
traient  dans  la  suite  des  siècles,  embaumant  les  airs  de  leur  parfum  et  char¬ 
mant  les  regards  par  le  doux  éclat  de  leurs  couleurs  ,  fussent  en  tout  lieu, 
comme  en  tont  temps,  l’ornement  et  le  symbole  de  la  beauté. 

Aux, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DU  12e  CONGRÈS  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 


Nous  nous  bornons  à  donner  dans  les  procès-verbaux  la  physionomie  des 
séances,  attendu  que  nôtre  honorable  président  doit  publier  un  compte-rendu 
général. 

DOUZIÈME  CONGRÈS.  —  Séance  d’ouverture  a  l’hotel-de-ville, 

SALLE  SAINT- JEAN. 

Présidence  de  U.  le  baron  Taylor ,  j  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  précises,  devant  un  auditoire  très-nom¬ 
breux.  Plusieurs  étrangers  de  distinction,  des  dames  élégantes,  et  la  plupart  des 
membres  résidants  se  sont  empressés  de  se  rendre  à  cette  séance  solennelle. 
Notre  honorable  collègue,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  ambassadeur  d’Espagne  à 
Paris,  siégeait  à  la  droite  de  M.  le  président. 

M.  le  président  déclare  que  le  douzième  congrès  de  l’Institut  Historique  est 
ouvert.  11  donne  la  parole  à  M.  E.  Breton  pour  lire  le  compte-rendu  des  tra¬ 
vaux  de  la  Société  pendant  l’année,  rédigé  par  M.  Huillard-Bréholles,  secrétaire- 
adjoint,  qui  est  absent.  Après  cette  lecture,  M.  Trémolière  est  appelé  à  lire  le 
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rapport  de  M.  Rensi ,  administrateur,  sur  les  prix.  Une  mention  honorable, 
avec  médaille  de  100  francs,  a  été  accordée  à  l’auteur  d’an  Mémoire  sar  lei 
différents  modes  de  sépultures  chez  les  peuples  de  l’antiquité.  La  lettre  ea« 
chetée  du  concurrent  porte  cette  épigraphe  :  Audaces  forluna  juvat.  M.  le  pré¬ 
sident  ouvre  la  lettre  et  proclame  le  nom  de  l’auteur  do  mémoire;  c’est  M.  de 
Latapie,  qui  répond  &  l’appel.  M.  le  président  s’empresse  de  lui  remettra  k mé¬ 
daille,  au  milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Àunay,  vice-président,  lit  le  programme  des  qua¬ 
tre  prix  que  l’Institut  Historique  décernera  l’année  prochaine. 

L’ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Barbier,  avocat  à  la  Cour  royale, 
pour  lire  le  discours  d’ouverture,  dont  la  Commission  do  congrès  l’avait  chargé. 
Le  jeune  orateur,  dont  le  talent  est  déjà  bien  connu,  a  rappelé  à  l’assemblée 
tous  les  discours  que  les  présidents  de  l’Institut  Historique  ont  prononcés  dans 
cette  enceinte  depuis  sa  fondation  ;  puis,  par  un  coup  d’œil  rapide,  il  a  fait  ap* 
précier  l’importance  des  travaux  auxquels  se  livre  la  Société.  L’orateur  a  re¬ 
cueilli  les  marques  de  sympathie  de  tonte  l’assemblée, 

M.  le  docteur  Josat  a  la  parole  ponr  lire  un  mémoire  sur  cette  question  :  Ap¬ 
précier  au  point  de  vue  de  l’ histoire  les  divers  modes  de  traitement  dirigés  con¬ 
tre  la  folie .  La  lecture  de  ce  mémoire  a  excité  le  plus  vif  intérêt  dans  l’anditoire. 
M.  le  docteur  Josat  a  résumé  et  comparé  en  historien  et  en  praticien  habile  les 
idées  qu’on  s’est  faites  de  la  folie  à  différentes  époques,  et  les  progrès  des  modes 
de  traitement  dans  l’antiquité  et  depuis  les  temps  de  superstition  jusqu’à  notre 
époque. 

M.  le  président  appelle  à  la  tribune  M.  Boucharlatpour  lire  un  discours  en  vers 
intitulé  :  V Ecole  Polytechnique .  M.  Boucbarlat,  savant  et  pocteen  même  temps, 
a  donné  au  sujet,  purement  scientifique,  les  expressions  qui  lui  convenaient; 
nn  poète  non  mathématicien  n’aurait  pas  été  aussi  heureux  que  M.  Boucbarlat. 

La  parole  est  à  M.  Emile  Deschamps,  que  tout  le  monde  désirait  entendre  sor 
cette  question  toute  nationale  :  Quelle  a  été  lJ influence  de  Pespril  français  sur 
P  Europe  depuis  deux  siècles  ?  Des  applaudissements  répétés  ont  souvent  in¬ 
terrompu  le  savant  et  spirituel  orateur,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  les  lecteurs  à  son  discours,  inséré  dans  cette  livraison  (1). 

M.  le  président  communique  à  l’assemblée  l’ordre  do  jour  de  la  deuxième 
séance,  qui  se  tiendra  mardi,  26  mai,  an  siège  de  l’Institut  Historique,  rue  Saint- 
Guillaume,  n°  9.  —  La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Deuxième  séance  :  26  mai  1846.  —  Présidence  de  M .  le  baron  Taylor ,  président . 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie.  —  Lecture  est  donnée  à  l’assem¬ 
blée  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  par  M.  Marcellin,  secrétaire  de 
la  quatrième  classe.  —  M.  le  président  lit  l’ordre  du  jour. 

(1)  Un  autre  Mémoire  survie  même  sujet,  de  notre  collègue  M«  Joubert  de  l’Hyberderie,  a  été 
renvoyé  au  comité  dn  journal. 
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M.  l’abbé  Auger  demande  et  obtient  la  parole  pour  faire  quelques  observations 
snr  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Josat,  la  à  la  séance  d'ouverture,  sur  cette 
question  :  Apprécier  au  point  de  vue  de  Vhistoire  les  divers  modes  de  traite¬ 
ment  dirigés  contre  la  folie.  L’orateur  dit  qu'il  a  entendu  avec  peine ,  dans  le 
mémoire  si  intéressant  de  M.  le  docteur  Josat,  quelques  assertions  dont  il  lui  sem¬ 
ble  que  l’auteur  n’a  pas  apprécié  la  portée;  M.  Josat.  a  parlé  notamment,  dit-il, 
des  possessions  du  démon  et  même  des  tentations  ordinaires,  comme  si  elles 
étaient  toutes,  sans  exception ,  des  maladies  pour  le  traitement  desquelles  on 
ne  devrait  recourir  qu’aux  prescriptions  de  la  médecine.  Sans  vouloir  entamer 
une  discussion  théologique ,  M*  l’abbé  Âuger  se  borne  à  faire  remarquer  que 
l’existence  des  esprits,  et  même  des  esprits  mauvais,  n’est  pas  plus  contraire  aux 
notions  philosophiques  que  celle  de  Dieu  et  del’âme  humaine.  Il  ajoute  que  les 
assertions  de  M.  le  docteur  Josat  sont  en  opposition  :  1°  avec  le  texte  de  l’E¬ 
vangile  et  de  l’Ecriture  sainte;  2°  avec  la  doctrine  et  la  pratique  de  l’Eglise  ca¬ 
tholique  ;  3°  avec  l’enseignement  des  plus  hautes  intelligences  ;  4°  avec  les  té¬ 
moignages  de  l’histoire. 

M.  l’abbé  Auger ,  après  avoir  développé  ces  propositions ,  exprime  le  vœu 
que  l’auteur  du  mémoire  y  introduise  quelques  explications  propres  à  empêcher 
les  inconvénients  qui  ont  été  signalés. 

M.  Brillouin  succède  à  la  tribune  à  M.  Auger.  Il  parie  dans  le  même  sens 
que  lui. 

M.  le  docteur  Josat  prend  la  parole  pour  répondre  aux  deux  orateurs 
qui  l’ont  précédé.  Il  déclare  d’abord  qu’il  admet  complètement  l'existence 
des  esprits  et  ce  qu’enseigne  le  Christianisme,  mais  qu'il  a  voulu  traiter 
la  matière  sous  le  rapport  médical  sans  entrer  dans  le  domaine  de9  miracles, 
qu’il  ne  conteste  pas;  il  voit  d’ailleurs  que  les  précédents  orateurs  l’ont  amené 
sur  un  terrain  où  la  science  ne  pourrait  pas  établir  une  discussion  sérieuse. 
M.  Josat* démontre,  en  effet,  d’une  manière  certaine,  qu’il  existait  au  ihoyen 
âge  une  multitude  de  malades  qui  n’étaient  que  des  fous  ou  des  hallucinés  ;  ce¬ 
pendant  ils  ont  été  regardés  comme  possédés  do  démon. 

M.  Auger  avait  reproché  à  M.  le  docteur  Josat  déranger  la  plupart  des  ana¬ 
chorètes,  et  notamment  saint  Antoine,  parmi  les  hallucinés.  M.  Josat  répond 
d’abord  en  relisant  le  passage  de  son  mémoire  qui  a  donné  lieu  au  reproche  de 
H.  Auger.  Développant  ensuite  toute  sa  pensée,  il  ajoute  qu’à  ses  yeux  un  graqd 
nombre  de  saints  anachorètes,  si  justement  honorés  par  l’Eglbe ,  ont  dû  être, 
par  suite  même  des  macérations  et  des  privations  de  toutes  sortes  auxquelles  ils 
soumettaient  leur  corps,  autant  que  par  la  disposition  de  leur  esprit,  habituel¬ 
lement  absorbés  par  la  pensée  du  Ciel  et  des  combats  incessants  qu’il  fallait  li¬ 
vrer  au  démon  pour  le  conquérir,  et  que  tous  ces  saints  personnages  ont  dû 
avoir  dans  leur  vie  quelques  égarements  passagers  de  l’intelligence. 

M.  Josat  prouve  enfin  qu’il  en  a  été  ainsi  à  l’égard  de  saint  Antoine }  entre 
autres  par  des  citations  prises  dans  la  vie  même  du  saint. 
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Enfin  M.  Josat,  après  avoir  développé  sa  pensée  d’une  manière  très-inté¬ 
ressante,  réussit  à  concilier  la  doctrine  religieuse  avec  les  observations  mé¬ 
dicales. 

M.  l’abbé  Auger  monte  de  nouveau  à  la  tribune.  Il  accepte,  dit-il,  les  neuf 
dixièmes  des  assertions  émises  par  l’auteur  du  mémoire  ;  quelques  additions 
dans  le  mémoire  suffiraient,  selon  lui,  pour  qu’il  fut  complètement  inofTensif. 
Il  félicite  enfin  M.  le  docteur  Josat  de  son  beau  travail. 

L’ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Cellier  du  Fayel  pour  lire  un  mémoire 
sur  la  propriété  chez  les  Indiens. 

M.  Cellier,  après  avoir  fait  une  excursion  sur  la  propriété  en  général,  fait  con¬ 
naître  l’organisation  de  la  société  indoue.  On  y  trouve,  dit-il,  l’application  du 
principe  d’après  lequel  une  classe  de  personnes  appelle  toujours  une  classe  cor¬ 
respondante  de  propriétés.  Toute  cette  société  repose,  d’après  Manou,  sur  l'éta¬ 
blissement  des  classes.  La  classe  guerrière  est  celle  qui  absorbe  la  plupart  des 
revenus  de  la  propriété,  et  la  classe  laborieuse  celle  qui  est  la  plus  pauvre.  M.  Cel¬ 
lier  fait  ensuite  le  détail  des  droits  par  lesquels  on  acquiert  la  propriété;  il 
parle  des  successions  et  des  partages.  Le  principe  qui  domine  partout ,  c’est 
l’esprit  de  race  et  de  caste. 

M.  Masson  a  la  parole  après  M.  Cellier,  pour  faire  des  observations  sur  le 
droit  de  propriété  en  général. 

Après  M.  Masson,  M.  Charouceuil,  avocat,  monte  à  la  tribune  et  fait  quel¬ 
ques  remarques  sur  le  mémoire  de  M.  Cellier.  Il  discute  surtout  sur  le  droit 
d’invention. 

M.  Cellier  du  Fayel  vient  ensuite  résumer  les  différentes  opinions  émises 
par  les  précédents  orateurs. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Troisième  séance  :  28  mai .  —  Présidence  de  M.  Le  Peletier  d’Aunay , 

vice-président . 

H.  le  baron  Taylor,  président,  est  au  bureau. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Trémolière,  secrétaire  de  la  deuxième  classe,  commence  la  lecture  du  mé¬ 
moire  de  M.  Hahn,  sur  cette  question  :  Quelle  a  été  l’influence  de  la  migration 
des  peuples ,  au  JF •  et  au  V •  siècle ,  sur  l'état  social  et  intellectuel  de  P  Eu¬ 
rope  ? 

M.  le  doctear  Josat  achève  cette  lecture,  qui  a  captivé  Inattention  de  l’as¬ 
semblée. 

M.  le  président  appelle  à  la  tribune  M.  E.  Breton,  pour  lire  son  mémoire  sur 
les  principaux  caractères  qui  distinguèrent  les  écoles  italiennes  du  XIII*  au 
XVII*  siècle. 
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M.  E.  Breton  fait  l’bistoire  des  développements  de  la  peinture  en  Italie,  en 
dresse  l’arbre  généalogique  pour  le  montrer  sortant  d’une  même  souche,  puis, 
se  divisant  en  rameaux,  portant  des  fruits  de  même  nature,  mais  d’aspect  et  de 
saveur  différents.  11  nous  serait  impossible  de  suivre  l’orateur  ;  son  mémoire 
sera  reproduit  dans  notre  journal. 

Après  cette  lecture,  la  discussion  est  ouverte  sur  les  deux  mémoires. 

M.  Stepbanopoli  de  Comnène  demande  la  parole  sur  le  dernier  mémoire  ;  il 
réclame  la  priorité  pour  les  Grecs  dans  les  arts,  peinture,  sculpture,  architec¬ 
ture,  et  il  soutient  qae  les  Italiens  n’ont  fait  qu’imiter  les  premiers  jusque  dans 
Ja  construction  des  coupoles,  qu’ils  doivent  à  celle  de  Sainte- Sophie. 

M.  E.  Breton  lui  succède,  et,  son  mémoire  à  la  main,  fait  observer  que,  si  l’ori¬ 
gine  de  la  peinture  est  attribuée  plus  ou  moins  aux  Grecs,  le  caractère  des  éco¬ 
les  italiennes  du  XIII*  au  XVII*  siècle,  dont  il  s’agit,  n’a  rien  à  faire  avec  l’o¬ 
rigine  de  la  peinture;  que,  du  reste,  les  écoles  de  peinture  des  Italiens  ont  on 
caractère  tout  national;  elles  n’ont  aucun  rapport  avec  celles  des  Grecs,  qui 
ne  connaissaient  pas  la  peinture  à  l’huile,  d’origiue  italienne. 

Quant  à  l’invention  des  coupoles,  que  M.  Stepbanopoli  voudrait  faire  re¬ 
monter  aux  Grecs,  M.  E.  Breton  établit,  d’ane  manière  très-claire,  que  les 
Grecs  n’en  avaient  aucune  connaissance;  que  l’invention  de  la  voûte,  ainsi  que 
de  la  coupole,  appartient  exclusivement  aux  Italiens.  Les  monuments  avant  les 
Romains  et  le  Panthéon,  à  Rome,  sont  toujours  là  pour  le  prouver. 

M.  Cellier  prend  la  parole  pour  constater  que  le  mauvais  goût  s'est  introduit 
en  France  à  côté  du  progrès  des  arts,  et  qu’il  porte  même  atteinte  aux  mœurs. 

Après  quelques  mots  de  M.  Stepbanopoli ,  M.  Leudière  monte  à  la  tribune. 
II  critique  plusieurs  parties  du  mémoire  de  M.  Hahn ,  qu’il  regarde  comme  in¬ 
complet.  Nous  n’avons  pas  pu  suivre  l’orateur  dans  sa  savante  improvisation  ; 
mais  il  a  indiqué  des  lacunes  à  remplir,  dans  ce  mémoire,  dont  le  mérite  est  in¬ 
contestable.  M.  Leudière  fait  le  tableau  de  tous  les  peupfes  barbares  qui  ont 
envahi  l’Occident;  il  pense  que  Constantinople,  par  exemple,  a  été  bâtie  par 
Constantin-lc-Grand  dans  le  but  d'opposer  une  barrière  insurmontable  anx 
hordes  qui  venaient  de  l’Asie  pour  se  jeter  sur  l’Europe  ;  que  la  position  de  cette 
nouvelle  Rome  était  admirable  ;  que,  d’ailleurs,  la  corruption  des  Romains,  de 
toute  l’Italie,  ne  permettait  plus  à  ce  grand  empereur  de  compter  sur  les  res¬ 
sources  ordinaires  qu’on  en  tirait  pour  former  une  armée  ;  qu’au  contraire 
c’étaient  les  Barbares  eux -mêmes,  pris  à  la  solde,  qui  étaient  chargés  de  la  dé¬ 
fense  de  l’empire;  c’étaient  les  Gaulois  surtout  qui  fournissaient  de  bons  guer¬ 
riers  à  l’armée  impériale. 

Enfin^  M.  Leudière  établit  que,  du  choc  de  toutes  ces  peuplades  dans  leur 
mouvement  agressif,  il  en  était  résulté  pour  la  France  la  création  de  1’unitc, 
d’un  chef,  de  la  royauté. 

M.  Cellier  est  venu,  en  dernier  lieu,  prouver  que  les  peuples  conquérants, 
quelque  nombreux  qu’ils  soient,  sont  toujours  forcés  de  recevoir,  à  plusieurs 
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égards,  la  loi  des  peuples  conquis;  il  faut  qu'ils  adoptent  de  ce»  dernicn  les 
mœurs,  les  usages,  la  langue,  la  civilisation;  et  M.  Cellier,  en  répondant  & 
M.  Stephanopoli,  qui  veut  que  les  Grecs  soient  les  inventeurs  de  toutes  choses, 
dit  que  la  logique  d’Aristote  n'est  pas  de  ce  philosophe ,  mais  d'un  auteur  i* 
dien;  le  précepteur  d’Alexandre  ne  fit  que  se  l'approprier  lors  de  la  conquête 
de  l’Inde. 

MM.  Stephanopoli,  E.  Breton  et  Leudière  viennent  tour  à  tour  à  U  tri¬ 
bune  ;  ce  dernier  rappelle,  à  propos  de  la  proscription  des  images  par  kl  ico¬ 
noclastes,  dont  il  a  été  question,  que  cette  proscription  ne  portait  pas  snr  l’art 
proprement  dit,  mats  sur  les  images  elles-mêmes  ;  car  tolérer,  disaient-ils,  P* 
doration  des  images,  c’était  en  quelque  sorte  rétablir  l'idolâtrie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Quatrième  séance  :  50  mai,  —  Présidence  de  U*  U  baron  Taylor. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie.  i 

M.  le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  l’abbé  Auger,  pour  lire  son  mémoire  «r 
cette  question  :  Quelle  a  été  la  nature  et  quelle  a  été  r  influence  du  doute  mé¬ 
thodique  de  Descartes  ? 

M.  Anger,  après  avoir  montré  que  Descartes,  en  faisant  du  doute  le  point  de 
départ  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité,  n’a  point  innové;  que,  au  con¬ 
traire,  il  a  fait  ce  que  font  tous  les  hommes  sages,  et  notamment  les  plus  illus¬ 
tres  philosophes  de  tous  les  temps  ;  l’oratenr,  tirant  ses  preuves  des  propres  pa¬ 
roles  du  livre  des  Méditations ,  conclut  :  «  Que  la  nature  du  doute  de  Desetrte» 
*  c’est  d’être  suspensif,  non  absolu ,  apparent ,  non  réely  méthodique  en  un  mot, 
«  c’est-à-dire  conduisant  à  la  science,  non  exclusif  et  désespérant,  comme  »d 
«  empêchait  d’arriver  à  la  certitude,»»  et  que,  par  conséquent,  «  le  système  de 
u  Descartes  n'est  pas  la  philosophie  du  doute,  que  c’est  la  philosophie  de  féri- 
m  dence.  »  Quant  à  l’influence  de  ce  système,  M.  Auger  fait  voir,  sans  s’étendre 
sur  les  résultats  qu’il  a  produits  dans  les  sciences  physiques  et  mathématiqnes, 
comment,  «  à  partir  de  Descartes,  l’observation  et  l’expérience  sont  admises! 
«  partager  le  monde  intellectuel  avec  les  axiomes  et  les  universaux ,»  et  com¬ 
ment  «  sa  méthode  sert  tout  à  la  fois  â  tirer  partie  des  moyens  ordinaires  de 
«  certitude,  et  à  stigmatiser  les  systèmes  philosophiques  qui  reposent  sur  <faa- 
«  très  hases.  »  Il  explique  la  liaison  et  la  différence  qni,  d’après  Descarta, 
existent  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  et  prouve  que ,  par  lui ,  lars**» 
conduit  F homme  à  la  foi.  «  Nous  savons,  dit— il,  qu’il  s’est  trouvé  defauxpro- 
«  phètes,  et  nous  n’en  voulons  pas  ;  nous  ne  voulons  ni  superstition  ni  fi** 
«  tisme.  Nous  repoussons  ce  qui  est  ridicule  et  absurde.  Saint  Paul  dit  auxcbfé* 
m  tiens  :  Votre  obéissance  doit  être  fondée  en  raison  :  ralionabile  obseqù** 
u  véstrum .  » 

Avec  Deècartes  et  la  révélation  nous  serons  philosophes  et  chrétiens. 
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Après  la  lecture  de  ce  mémoire  fort  intéressant,  la  discussion  est  ouverte» 

M.  Cellier  monte  à  la  tribune.  Le  doute,  dit- il,  est  une  conséquence  de  la 
chute  de  l'humanité  après  en  avoir  été  le  principe.  Le  doute  philosophique  lui 
parait  fort  légitime,  car  il  est  propre  à  ramener  à  la  foi  par  le  raisonnement. 
Le  doute,  poursuit-il,  est  un  état  de  souffrance  ;  il  est  une  douleur  qui  prend 
toutes  les  formes  pour  vous  poursuivre,  sans  que  vous  ayez  jamais  aucune  arme 
pour  l’atteindre. 

M.  Cellier,  après  avoir  rapporté  les  différentes  définitions  dû  doute  par  Des* 
cartes,  Pascal,  Mm«  de  Staël,  George  Sand,  etc.,  conclut  que  le  doute  religieui 
eat  le  plus  funeste  de  tous.  Il  passe  ensuite  à  la  critique  des  prêtres  qui  s’écar¬ 
tent  de  la  tradition  pour  exploiter  les  choses  du  culte»  M.  Cellier  pense  que 
Pascal  était  un  antagoniste  de  Descartes  ;  il  croit  enfin  que  l’Inde  nons  présente 
uit  tableau  de  tout  ce  que  l’Europe  possède  sur  cette  matière. 

M«  Leudière  demande  la  parole.  Il  ne  croit  pas  que  les  Indous  nous  aient  de* 
Tancés  sur  la  philosophie  de  Descartes.  Quant  à  Pascal,  dit  M.  Leudière,  iln’est 
pas  vrai  qu’il  fut  l’antagoniste  de  Descartes  ;  Pascal  se  trouvait  placé  sur  des  ré¬ 
gions  plus  élevées  par  ses  grandes  facultés  intellectuelles.  Descartes,  suivant 
roratenr,  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  XVIIe  siècle  en  dehors  des  scien¬ 
ces.  Si  Descartes  doute,  dit-il,  c’est  pour  trouver  la  vérité. 

M.  l’abbé  Auger  vient  faire  à  la  Iribuno  le  résumé  de  la  discussion.  On  passe 
ensuite  à  un  autre  sujet. 

M.  Marcellin  a  la  parole  pour  lire  son  mémoire  sur  la  restauration  des  mo¬ 
numents. 

Ce  mémoire  se  fait  remarquer  par  la  justesse  des  jugements  sur  les  différents 
systèmes  qu’on  a  adoptés  pour  restaurer  et  conserver  les  monuments  des  an¬ 
ciens.  Ces  systèmes,  a  conclu  M.  Marcellin,  ont  été  fa  tais  à  presque  tous  les  mo¬ 
numents. 

M.  E»  Breton,  tout  en  rendant  justice  à  M.  Marcellin,  dont  il  partage  les  idées 
en  général,  vient  néanmoins  faire  quelques  remarques  intéressantes.  Il  trouve 
que  le  meilleur  procédé,  dans  la  restauration  des  monuments,  est  celui  qu’on  a 
employé  pour  les  arcs  de  Titus  et  d’Orange.  Il  consiste  à  rétablir  les  parties  dé¬ 
truites,  en  se  contentant  de  donner  aux  parties  neuves  les  formes  principales, 
sans  accuser  les  détails ,  de  sorte  que  dans  quelques  siècles  on  puisse  toujours 
distinguer  l’antique  de  la  restauration.  Lorsque,  au  contraire ,  un  édifice  doit 
être  conservé  à  sa  destination  première,  M.  E.  Breton  pense  que  les  parties  qui 
ont  souffert  doivent  être  remplacées  par  de  nouvelles  exactement  semblables  à 
ce  que  devaient  être  les  anciennes.  C’est  ainsi  qu’il  conçoit  la  restauration  d’une 
église.  Lorsqu’on  fin  il  s’agit  d’augmenter  un  édifice,  il  faut  bien  se  garder  de  le 
eurélever  ou  de  l’élargir  sans  réflexion,  afin  de  ne  pas  détruire  l’harmonie  de  son 
ensemble» 

M»  le  président  lit  à  l’assemblée  l’ordre  du  jour  de  la  séance  de  déture. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie» 
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SÉANCE  DE  CLOTURE  DU  DIMANCHE  31  MAI  1846. 

Présidence  de  M.  le  baron  Taylor ,  président . 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

M.  Trémolière ,  secrétaire  de  la  deuxième  classe,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

M.  le  président  accorde  la  parole  à  M.  Marcellin,  sur  le  sujet  de  la  restaura¬ 
tion  des  monuments,  dont  il  a  été  question  dans  la  séance  précédente. 

M.  Marcellin  ajoute  de  nouvelles  considérations  au  mémoire  qu'il  a  lu  ;  il  fait 
remarquer  la  différence  qui  existe  entre  les  monuments  des  Grecs  et  des  Ro¬ 
mains  et  les  monuments  de  nos  jours.  Ces  derniers,  suivant  l'orateur,  sont  in¬ 
suffisants  pour  transmettre  à  la  postérité  le  caractère  de  notre  époque. 

M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Alix,  pour  lire  un  mémoire  sur 
ce  sujet  :  la  France  sauvée  par  des  envoyés  providentiels .  ( Foy .  p.  225.) 

Aux  faits  historiques  dont  il  est  question  dans  ce  mémoire  intéressant,  M.  Ste- 
phanopoli  vient  en  ajouter  d'autres,  qu’il  croit  utiles  pour  compléter  ce  mé¬ 
moire. 

M.  Masson  prend  la  parole  pour  lire  son  mémoire  sur  Y  Analyse  comparéedcs 
législations  mérovingienne ,  bourguignonne  et  visigothe.  M.  Masson  avait  lu  l’an¬ 
née  dernière  la  première  partie  de  ce  mémoire;  il  fait,  dans  cette  deuxième  par¬ 
tie,  le  résumé  des  législations  des  nations  barbares. 

M.  Emile  Descbamps  demande  et  obtient  la  parole  pour  communiquer  à  l’as¬ 
semblée  une  composition  nouvelle  en  vers,  qui  a  pour  titre  la  Fille  de  C Orfè¬ 
vre.  Des  applaudissements  unanimes  ont  accueilli  cette  pièce  remarquable. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d’un  mémoire  sur  cette  question  :  Quelle 
est  P  influence  qu  exercent  les  arts  sur  le  peuple  ?  Ce  mémoire  a  été  rédigé  par 
M“*  Maury.  M.  Alix  est  chargé  d’en  faire  lecture  à  l'assemblée.  L’auteur  du  mé¬ 
moire  ne  pense  pas  que  les  arts  proprement  dits,  la  peinture  et  la  sculpture,  aient 
une  grande  influence  sur  le  peuple  ;  la  musique  et  la  danse  n’exercent  qu'une 
influence  très-mauvaise.  Mme  Maury  prend  pour  exemple  le  peuple  de  Paris,  cbes 
lequel  une  musique  du  plus  mauvais  goût  fait  de  rapides  progrès  ;  la  danse  provo¬ 
quée  par  cette  musique  ne  fait  que  corrompre  la  jeunesse  et  la  conduit  à  sa  perte. 

La  lecture  de  ce  mémoire  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  des  observations 
de  quelques  orateurs.  Aussi,  M.  Stepbanopoli  est-il  monté  à  la  tribune  pour  prou¬ 
ver  que  tous  les  arts  réunis  ont  toujours  eu  et  ont  encore  une  grande  influence 
sur  le  peuple.  C'est  par  l’architecture  des  temples  que  les  peuples  ont  dû  se 
faire  une  idée  de  la  grandeur  du  Dieu  qu’ils  adorent;  c’est  à  la  vue  de  lama- 
gnifiqence  et  des  décors  de  l’art,  de  la  sculpture  de  ces  temples,  qu’ils  doivent 
leur  respect  pour  la  religion  qu’ils  professent.  Les  monuments  de  l’Inde ,  de 
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l’Egypte,  de  la  Grèce, Pde  Rome,  do  monde  entier,  ne  sont  antre  choseque  l’ex¬ 
pression  des  croyances  religieuses  et  de  la  civilisation  des  peuples.  M.  Stepha- 
n o poli  s’étend  beaucoup  sur  l’influence  que  la  peinture  a  exercée  sur  le  peuple 
depuis  le  christianisme.  L’orateur  termine  son  improvisation  remarquable  en 
disant  que  les  arts  sont  pour  l’humanité  toute  une  civilisation. 

M.  Marcellin  succède  à  M.  Stepbanopoli.  Il  vient  apporter  à  la  tribune  de  non* 
▼elles  considérations  sur  l'architecture,  comme  étant  le  premier  art  qui  contribue 
a  la  civilisation  des  nations. 

M.  le  baron  Taylor,  président,  fait  le  résumé  de  toutes  les  séances  do  congrès. 
Noos  lions  abstenons  d’entrer  dans  aucun  détail  ;  ce  discours  doit  paraître  dans 
le  prochain  numéro  du  journal.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence 
une  observation  qu’il  a  faite  à  propos  de  la  discussion  du  dernier  mémoire. 
M.  le  président  ne  partage  pas  entièrement  l’opinion  de  l’auteur.  11  ne  pense 
pas  qu’on  puisse  mettre  sérieusement  la  danse  au  nombre  des  beaux-arts;  quant 
à  la  musique,  dit-il,  elle  a  exercé  de  tous  les  temps  une  grande  influence  sur  le 
peuple;  il  suffit  de  se  rappeler  l’enthousiasme  que  la  Marseillaise  produisit  sur 
la  nation. 

M.  le  baron  Taylor  a  été  vivement  applaudi,  à  plusieurs  rapriscs,  pendant  sa 
brillante  improvisation.  Il  a  adressé,  en  finissant,  des  remerciements,  au  nom  de 
l’Institut  Historique,  au  nombreux  auditoire  qui  a  suivi  avec  empressement  et 
bienveillance  les  séances  de  notre  congrès. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

A.  Renzi. 

-  En  exage-  — 


CHRONIQUE. 

CHRONICA  DI  NAPOLI  DI  NOTAR  GIACOMO  l. 

Au  moment  où  les  archives  napolitaines  se  concentrent  et  s’organisent  dans 
les  vastes  bâtiments  de  San-Severino ,  et  tandis  que  les  paléographes  et  les 
érudits  de  Naples  publient  les  documents  qui  intéressent  le  plus  l’ancienne 
histoire  de  leur  pays  et  particulièrement  le  Syllabus  membranarum ,  cet  excel¬ 
lent  extrait  des  registres  des  rois  angevins,  M.  Paolo  Garzilli,  bibliothécaire  de 
la  Brancacciana ,  vient  d’éditer,  d’après  un  manuscrit  de  cette  même  bibliothè¬ 
que,  une  vieille  chronique  dont  l’auteur  est  un  notaire  du  nom  de  Giacomo. 
Citée  avec  éloge  par  Tutini  dans  son  ouvrage  Sur  l'origine  et  la  fondation  des> 

(i)  Un  vol,  gr,  in-4,  Nsple’,  4845. 
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sièges  nobles f  la  chronique  de  Naples,  inédite  jusqu’ici,  renferme  l’ histoire  de 
ce  pays  depuis  l’époque  romaine  jusqu’au  mois  de  juin  de  l’année  1611.  La 
première  moitié,  comme  l’éditeur  en  convient  lui-même,  n’est  guère  qu’une 
copie  de  Villani.  Mais  à  partir  de  l’avénement  des  Aragonais,  on  reconnaît  on 
auteur  original  et  contemporain  qui  raconte  ce  qu’il  a  vu  ou  ce  qu’il  a  appris  de 
bonne  source.  11  y  a  là  d’utiles  renseignements  à  recueillir  et  l’on  ne  peut  qne 
savoir  gré  à  M.  Garzilli  de  sa  découverte.  Cependant,  tout  en  louant  la  rigon* 
reuse  exactitude  avec  laquelle  il  a  reproduit  ce  manuscrit  longtemps  oublié, 
on  doit  regretter  qu’il  n’ait  point  jugé  à  propos  d’annoter  un  texte  souvent  dif¬ 
ficile  à  comprendre,  et  dont  aucune  appréciation  critique,  aucune  considération 
générale  ne  vient  rompre  la  monotonie,  en  reposant  l’attention  du  lecteur. 

H.-B. 

—  Nous  avons  reçu  de  notre  collègue  M.  Neyen  une  brochure  qu’il  vient  do 
publier  ;  elle  a  pour  objet  d’établir  on  point  d’histoire  relatif  aux  comtes  de 
Luxembourg.  C’est  une  question  parmi  les  historiographes  de  cette  province  do 
savoir  si  le  prince  Henri,  fils  de  Conrad  1er,  comte  de  Luxembourg,  a  succédé  à 
son  père  en  cette  qualité,  et  si  en  conséquence  on  doit  compter  cinq  princes 
régnants  de  cette  maison  portant  le  nom  de  Henri,  au  lieu  de  quatre. 

Après  avoir  examiné  avec  soin  les  autorités  invoquées  de  part  et  d’autres,  et 
dont  il  cite  les  textes,  M.  Neyen  nous  parait  avoir  prouvé  que  c’est  le  comte 
Guillaume,  le  fils  aîné  de  Conrad  1er,  qui  a  succédé  à  son  père,  et  non  Henri, 
son  troisième  fils,  qui  a  été  seulement  investi  de  la  dignité  et  des  fonctions  d’a- 
vooé  du  monastère  des  Bénédictins  d’Echtèrnach.  L’auteur  a  donné  dans  cet 
écrit  de  nouvelles  preuves  de  son  érudition  et  de  sa  sagacité  à  discerner  la  vé¬ 
rité  des  faits  historiques  qui  présentent  le  plus  d’obscurité. 

—  Notre  collègue,  M.  Smith,  architecte  au  service  de  S.  M.  britannique,  et 
chargé  de  la  construction  du  palais  de  l’ambassade  d’Angleterre  à  Constantino¬ 
ple,  vient  d’être  décoré  par  S.  M.  I.  le  soltan,  du  Niskan  IJlihary  en  récom¬ 
pense  des  services  qu’il  a  rendus  au  gouvernement. 

Huitième  Congrès  scientifique  des  Italiens  a  Gènes. 

Ce  congrès,  qui  sera  présidé  par  M.  le  marquis  de  Brignolle-Sale,  s’ouvfica 
le  14  septembre  de  cette  année  et  finira  le  29  du  même  mois. 

Noos  avons  cru  utile  de  reproduire  l’article  2  du  règlement  du  congrès,  qui 
est  ainsi  conçu  : 

«  Ont  droit  d’assiter  à  ce  congrès  tous  les  Italiens  membres  des  principales 
*  Académies  et  Sociétés  scientifiques  établies  ponr  le  progrès  des  sciences  pby- 
«  siques  et  mathématiques,  les  directeurs  des  hautes  études  ou  d’établissements 
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«  scientifiques  des  différent*  Etau  d’Italie,  et  le*  employés  supérieurs  dans  Iss 
«  corps  du  génie  et  de  l'artillerie. 

-  Tout  étranger  compris  dans  ces  catégories  sera  également  admis,  a 

Le  conseil  municipal  de  Gènes  a  pris  toutes  les  mesures  pour  rendre  le  sé¬ 
jour  de  la  ville  agréable  aux  savants  nationaux  et  étrangers. 

—  Le  congrès  des  savants  italiens  qni  a  siégé  à  Naples  en  septembre  der¬ 
nier,  et  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois ,  n'a  pas  seulement  été  remarquable 
par  le  nombre  des  hommes  distingués  qui  s'y  sont  réunis  et  par  la  multitude  de 
questions  intéressantes  qu'on  y  a  traitées  ;  mais  il  a  produit  une  véritable  cu¬ 
riosité  littéraire  et  historique  que  des  assemblées  de  ce  genre  n'avaient  point 
encore  montrée.  C'est  an  poëme  latin,  composé  de  quatre  chants  et  de  plus  de 
quinze  cents  vers.  Le  président  du  congrès,  ministre  de  l'intérieur,  notre  col¬ 
lègue,  M,  de  Sanlo-Angelo}  en  avait  suggéré  la  pensée  à  M.  Quint.  Guanciali , 
qni  a  su  trouver  un  cadre  et  des  développements  fort  intéressants,  [/histoire 
du  congrès,  de  la  ville  de  Naples,  du  Vésuve,  la  description  des  beautés  natu¬ 
relles  et  intellectuelles  qni  ont  attiré  les  savants,  Pompéi  et  ses  cendres,  Pouz- 
zolles  et  sa  solfatare,  le  Styx  et  l'Averne  se  succèdent  ou  se  mêlent  d'une  ma¬ 
nière  très>piquante.  L'Institut  Historique  doit  savoir  gré  à  M.  Falcon  de 
Cimier  de  la  communication  faite  à  l’an  de  nos  mefabres  de  cet  ouvrage  que 
l'histoire  et  la  poésie  revendiquent  avec  raison  et  qui  est'peu  connu  en  France. 

Voici  comment  l’anteur  décrit  la  séance  d'ouverture  du  congrès  : 

«  Panditur  interea  quam  dudc  ditata  superbo 

•  Omatu  domus  alla,  suis  quæ  clara  trophæis 

•  Eminet,  et  media  fulgens  assurgit  in  urbe, 

.  •  Atriaque  apparent  variis  suffulta  columnis, 

■  Snblimesque  apices tangent;  subterque  sepraque 

«  Se  draum  reserant  suis,  cathedrasqna  décoras 

•  Attollunt  plaodunlque  viris,  moresque  rtpencUiat,,. 

v  Sut  meritiiqumitas  bonos  :  effasa  juventus 

c  A  cri  ter  ingenio  studiis  incombera  certat, 

c  Atque  triumphali  predngi  tempora  lauro... 
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Administrateur .  Secrétaire  adjoint  par  intérim 
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IRSTITUT  BIStOlIQVB, 

RUB  SAINT-GUILLAUME ,  9. 


PRIX  D’HISTOIRE 

FONDÉS  PAR  L’INSTITUT  HISTORIQUE, 

i  DEGBRH8R  IH  1847. 

« 

Sont  admis  à  concourir  les  personnes  étrangères  à  l'Institut  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société,  à  1* exception  des  membres  résidants. 

Chaque  mémoire  doit  être  écrit  en  français  on  en  latin ,  et  muni  d'une  épi¬ 
graphe  qui  sera  répétée  daus  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demeure 
du  concurrent. 

Les  billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  mentionnés  seront  ou¬ 
verts  en  séance  publique  du  Congrès  aqnuel.  Les  autres  resteront  cachetés,  et 
seront  remis  aux  auteurs  qui  justifieront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
suffisants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Flnstitut  Historique  aux  auteurs  qui 
demanderaient  à  y  être  admis ,  pourvu  toutefois  qu’ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises.  Tout  mémoire  déposé  pour  le  concours  deviendra  la  pro¬ 
priété  de  l' Institut  Historique  ;  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 

PRIX  ANNUELS  DE  200  FRANCS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  :  le  3  mars  1847. 

Ces  prix  seront  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  1847. 

QUESTIONS 

CORRESPONDANT  AUX  QUATRE  CLASSES  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  Histoire  generale  et  Histoire  de  France . 

Quelles  ont  été  les  relations  des  nations  européennes  avec  la  Chine  depuis 
le  moyen  âge  jusqn’à  présent? 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  Histoire  des  langues  et  des  littératures . 

Déterminer  le  caractère  de  la  littérature^ talien ne  an  XIII*  et  an  XIV*  siècles, 
époque  du  Dante  et  de  Pétrarque. 

TROISIEME  CLASSE.  —  Histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques , 
sociales  et  philosophiques. 

Comparer,  sous  le  rapport  moral,  l’histoire  du  théâtre  en  France  et  en  Angle¬ 
terre  pendant  les  XVI*,  XVII*  et  XV11I*  siècles. 

QUATRIEME  CLASSE.  —  Histoire  des  beaux-arts . 

Quel  degré  de  connaissances  mathématiques  suppose  la  construction  des 
grandes  cathédrales  des  XIII*,  XIV*  et  XV*  siècles? 


S'adresser  pour  les  renseignements  à  V administration , 
v  rue  Saint-Guillaume,  9. 
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MÉMOIRES* 


FM,  AO  POINT  DE  VUE  DE  L’HISTOIRE,  L’APPRÉCIATION  DES  DIVERS  IODES 
DE  TRAITEMENT  DIRIGÉS  CONTRE  LA  FOLIE  (ï). 

L’histoire  est  une  mine  inépuisable  on  vont  s’enrichir  tour  è  tour  les  scien¬ 
ces,  les  arts,  les  littératures,  les  langues,  la  politique  ;  jamais  peut-être  elle  ne 
fut  plus  largement  exploitée  que  dans  notre  temps.  Les  historiens  anciens  sont 
contrôlés,  traduits,  commentés  de  mille  façons;  les  modernes  sont  étudiés  et 
analysés  avec  une  persévérance  d’investigation  qui  les  a  fait  trouver  plus  d’une 
fois  en  défaut.  Leur  impartialité,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n’est  pas  toujours 
sortie  sans  tache  de  ce  creuset  puriBcateur.  Aucune  science  sûrement  n'avait  à 
tirer  de  l’histoire  de  plus  riches  produits  que  la  médecine  ;  aussi  ses  efforts  de 
ce  côté  ont  pris  presque  subitement  un  élan  peut-être  démesuré.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dans  ce  champ  si  vaste,  nous  avons  cru  découvrir  un  terrain  encore  inculte. 
En  effet,  sauf  quelques  essais  dont  plusieurs  sont  loin  d’être  sans  mérite  (J) 
l’histoire  de  la  médecine  curative  de*  affections  mentales  eit  encore  à  Taire. 

Ce  sujet,  pour  être  traité  avec  tout  le  soin  qu’il  mérite,  eût  demandé  plus  de  ca¬ 
pacité.  que  les  nôtres,  et  surtout  plus  de  temps  que  nous  ne  pouvions  lui  en 
consacrer.  Notre  désir  ordinaire  de  n’entreprendre  que  ce  que  nous  avons  l'es¬ 
poir  de  conduire  à  bien  nous  a  fait  hésiter  longtemps  avant  d’embrasser  un 
trava.1  au-dewus  de  nos  ressources  du  moment.  Vous  nous  tiendrez  compte  de 
notre  bonne  volonté,  convaincus  que  notre  plume  n’a  pas  cessé  un  instant  d’ê- 
tre  gaidee  par  la  pensée  de  vous  être  agréable. 

Si  les  cas  de  folie  sont  de  nos  jours  plus  nombreux  qu’ils  n’ont  jamais  été  f3) 

.1  «en  est  pas  de  même  des  causes,  qui,  à  l’exception  d’un  très-petit  nombre 
essentiellement  liées  aux  événements  on  aux  idées  dominantes  de  l’épooue 
sont  aujourd’hui  ce  qu’elles  étaient  autrefois.  De  tous  temps  et  sous  tous  le! 
climats,  1  hérédité,  l’ivresse  habituelle,  l’ambition  déçue,  les  affections  brisée, 
en  un  mot,  le.  passions  sans  frein,  les  grandes  secousses  morales  et  politique! 
ont  été  les  causes  les  plus  ordinaires  des  maladies  mentales. 

(t)  L’auieur.  traitéson  sujet  sou.  le  point  de  vue  exclusivement  médical,  et,  partant, a laimé 
“,nC  yèvélalion  toute,  le.  que, lion,  qui  lui  appartiennent,  comme  l’exi,tence 
du  «mon,  les  po.se.., ou.  du  démon,  etc.  Voir  pour  plus  de  délai),  le  Compte-rendu  de  la 
deuxième  séance  du  Congrès,  142*  livr.,  p.  231.^ 

P)  Eu  égard  6  la  population,  bien  entendu,  car  il  est  loin  d’être  prouvé  que,  toute  prooortio» 
gardée,  le  nombre  de.  fous  soit  plus  grand  de  oos  jours  qu’autrefois.  (  Voy.  Esquirob  )  ^ 
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Si,  faisant  appel  pour  un  moment  à  notre  mémoire  autant  qu’à  notre  imagi¬ 
nation,  nous  évoquons,  pour  les  réunir  dans  un  même  tableau,  les  principaux 
cas  de  pathologie  mentale  que  nous  offre  l’bistoire,  depuis  la  sybille  de  Delphes 
jusqu’aux  hallucinés  de  la  Thcbaïde  et  aux  possédés  du  moyen  âge,  et  que,  pla¬ 
cés  au  point  de  vue  de  U  philosophie,  nous  contemplions  ce  spectacle  à  la  fois 
si  triste  et  si  animé,  nous  y  trouvons  le  reflet  de  l’humanité  entière;  c’est  le 
tableau  de  la  société  humaine,  avec  ses  passions,  ses  révolutions,  ses  erreurs,  se* 
préjugés,  scs  systèmes,  ses  crimes  et  ses  vertus  ;  tableau  d’autant  plus  exact  que 
chaque  personnage  s’y  montre  avec  sa  pensée,  sans  fard  ni  déguisement,  avec 
ses  vices  et  scs  travers.  Nous  trouvons  là  des  empereurs  et  des  rois;  des  minis¬ 
tres  et  des  courtisans  ;  des  révolutionnaires  et  des  philosophes  ;  des  poètes,  des 
peintres,  des  guerriers,  des  législateurs,  des  martyrs  de  la  continence  et  des 
victimes  de  l’impudicité  (1).  Voyez  ce  furieux  qui  ne  voit  dans  l’époux  de  sa  hile 
qu’un  ennemi  qu’il  veut  perdre  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  (2),  cet  an¬ 
tre  qui  s’imagine  être  devenu  uu  animal  immonde  et  en  affecte  tous  les  in¬ 
stincts  (3);  à  côté,  ce  jeune  insensé  qui,  dans  un  moment  de  délire  furieni,  * 
égorgé  presque  toute  sa  famille  (4)  ;  tout  près,  celte  marâtre  qui  dépeça  ses 
propres  enfants  et  en  dispersa  les  membres  (5).  L’un  $e  dit  et  se  croit  en  relation 
avec  la  Divinité  et  ne  profère  pas  une  parole  qui  ne  soit  une  expression  des 
volontés  du  Ciel  (6)  ;  l’autre  commande  à  l’univers  qu’il  voudrait  pouvoir  exter¬ 
miner  d’un  seul  coup  (7).  Voyez  ces  deux  personnages  bizarres  qui  passent  leur 
vie,  l’un  à  exprimer  sa  joie  par  des  éclats  de  rire,  tandis  que  l’autre  versesans 
cesse  des  torrents  de  larmes  et  pousse  des  sanglots  (8).  Parlerons-nous  de  ce 
héros  de  l’austérité  évangélique  que  l’exagération  de  sa  pénitence  a  jeté  damna 
étaA  d’hallucination  qui  lui  représente  des  démons  par  milliers  le  poursuivant  de 
leurs  sarcasmes  et  le  couvrant  de  plaies?  Celui-ci,  possédé  du  diable, gémit, K 
désespère,  se  croit  livré  à  tousles  tourments  de  l’enfer,  maudit  le  ciel,  laterreet 
lui-même  (9)*Celui-là  calcule  l’instant  de  sa  dernière  heure  avec  an  sang-froid 
épouvantable  et  prépare  de  même  les  moyens  de  s’ôter  la  vie  (10).  En  voici  an  qui 
se  croit  trahi,  persécuté,  déshonoré  ;  ses  ennemis  sont  partout;  la  terre  enlièreest 
liguée  contre  lui  (11).  En  voici  un  autre  qui,  dans  la  conviction  de  sa  mortdéji 
réalisée,  s’obstine  à  refuseç  toute  espèce  d’aliments  (12),  de  la  même  manière 
que  son  voisin  s’opiniâtre  à  ne  prendre  aucune  boisson,  persuadé  qu’il  a  de* 
jambes  d’argile  qu’il  craindrait  de  ramollir.  Voyez  ces  infortunés,  convaincu*, 
l’un  qu’il  n’a  point  de  tète,  les  autres  qu’ils  en  ont  une  d’oiseau,  de  verre,  d’i¬ 
voire  (13)  ;  qu’une  excroissance  énorme  pend  de  leur  nez  (14)  ;  ce  lypémania- 

(1)  Un  vingtième  des  aliénées  de  la  Salpêtrière  ont  été  filles  publiques.  (Parent-Duchatelet.) 
(2)  Saül.  —  (3)  Nabuchodouosor.  —  (4)  Méléagre,  Oreste,  Œdipe,  Ajax.  —  (5)  Médée.— 
(6)  Numa,  Mahomet,  etc.  —  (7)  Néron.  — (8)  Héraclite  et  Démocrile.  —  (9)  La  Voisin,  FM<- 
tus,  Falcou.  —  (10)  Robert.  —  (11)  J. -J.  Rousseau,  Zimmermann,  etc.  —  (12)  Un  prince  de 
Coudé.  —  (13J  Cités  par  dom  Calmet.  —  (14)  Malebrancbç. 
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que,  qui,  dans  la  conviction  qu’il  n’a  pas  de  corps,  va  sans  ce^sc  à  sa  recher¬ 
che  et  le  demande  à  tout  le  monde;  cette  femme  qui  se  croit  homme,  en  affecte 
lea  allures  et  s’irrite  si  on  ne  la  considère  pas  comme  tel  (1)  ;  ce  démonomane 
couronné  qui  voit  dans  la  tête  dn  poisson  servi  sur  sa  table  celle  du  sage  auquel 
il  la  fit  trancher  (2);  cet  autre,  poursuivi  par  l’ombre  menaçante  de  l’esclave 
favori  qu’il  immola  de  sa  propre  main  (3)  ;  ce  révolutionnaire  trop  fameux, 
qui  ne  voit  que  gendarmes  attachés  à  sa  poursuite  (4);  cette  hypocondriaque, 
qui  n’ose  ployer  son  pouce  dans  la  crainte  de  faire  écrouler  le  monde  ;  près 
d’elle,  cette  espèce  de  dieu  therme,  persuadé  que  la  terre  est  couverte  de  serpents 
dont  il  n’est  séparé  que  par  un  simple  vitrage  qu’il  craint  de  briser  par  le  moin¬ 
dre  mouvement  (5)  ;  cette  Gorgone  qui  boit  ses  urines,  mange  la  paille  de  sa 
couche,  mord  et  déchire  ses  compagnes  quand  elle  peut  les  atteindre.  Sans  cesse 
poursuivie  par  le  souvenir  des  massacres  de  septembre,  dans  lesquels  elle  joua 
un  rôle  si  horriblement  actif,  elle  jette  des  hurlements  affreux  en  repolissant 
avec  effroi  les  spectres  sanglants  qui  l’entourent  (6).  Ce  pyromane  veut  incen¬ 
dier  la  Cathédrale  d’York  pour  plaire  à  Dieu  (T).  L’uu  veut  régénérer  le  monde 
par  un  baptême  de  sang,  l’autre  égorger  son  enfant  pour  imiter  Abraham  ;  cette 
mère  veut  tuer  le  sien  pour  en  faire  un  ange;  ce  père,  crucifier  sa  fille  pour  la 
rendre  semblable  à  Jésus-Christ  (Ô).  Vous  connaissez  celui  qui  voit  sans  cesse 
l’enfer  ouvert  à  ses  pieds  et  n’ose  faire  un  pas  de  peur  d’y  tomber  (9),  et  cet  au¬ 
tre,  qui  passe  ses  jours  et  ses  nuits  à  donner  la  chasse  à  un  insecte  imaginaire  (10). 
Vous  parlerons-nous  de  cet  érotomane  pris  d’un  amour  délirant  pour  la  statue 
de  Cupidon  de  Praxitèle  (11),  un  autre  pour  sa  propre  sœur  (12)  ,  un  autre 
encore  pour  l’épouse  de  son  père  (13),  une  impératrice  pour  un  histrion  (14);  des 
milliers  de  Scythes  se  croyant  changés  en  femmes  ;  les  Gymnosophites  en  proie 
à  une  épidémie-suicide?  Les  religieuses  de  tout  un  couvent  se  croient  changées 
en  chats  et  courent  en  miaulant  de  tous  côtés  ;  une  épidémie  (le  possédés  à 
Rouen  ,  à  Kerndrop  en  Allemagne,  à  Londres  ;  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard  ;  ce  cynantbrope,  qui  passe  sa  tête  à  travers  la  portière  pour  aboyer  à 
l*iostar  d’un  chien  (15)  ;  ces  trois  frères  arrêtés  comme  loups-garous  et  confes¬ 
sant  avoir  dévoré  plusieurs  enfants  (16).  Notre  tableau  serait  sans  limites  si  nous 
voulions  y  renfermer  tous  les  cas  de  pathologie  mentale  épars  dans  les  annales 
des  peuples. 

Après  avoir  exprimé  la  douloureuse  impression  que  fait  naître  le  spectacle  de 
tant  de  misères,  et  avant  d’en  venir  à  l’exposition  de  ce  que  la  science  a  fait 
pour  les  guérir  ou  les  soulager,  remarquons  d’abord  les  nuances  sans  nombre 

(1)  Cités  par  Esquirol.  —  (2)  Théodoric  fit  trancher  la  tête  à  Symmacus.  —  (3)  Pausanias 
de  Sparte.  —  (4)  Santerre.  —  (5)  Cité  par  Alexandre  de  Tralles.  —  (6)  Théroigne  de  Méri- 
court.  —  (7)  Jonathan  Martin.  —  (8)  Cités  par  Esquirol.  —  (9)  Pascal.  —  (10)  Marmontel 
peut-être.  —  (il)  Alkidias  de  Rhodes  —  (12)  Ammon  pour  Tbamar.  —  (13)  Perdiccax ,  fils 
d’Amynthas,  pour  Phila;  Anliochus  Soler  pour  Stralonice.  —  (14)  Justine  pour  Pylade.  — 
(15)  Un  grand  seigneur  delà  cour  de  Louis  XIV.  —  (10)  Roulet  et  ses  frères. 
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que  revêt  1’aliénation  mentale,  et  ensuite  la  conformité  de  la  plupart  des  cas 
avec  les  événements  principaux  de  l’histoire.  C'est  qu’en  effet  la  folie  naît  le 
plus  souvent  de  la  situation  morale  ou  politique  de  la  société.  Les  révolotioos, 
quand  elles  n’ont  pas  été  cause  directe  de  la  folie,  lui  ont  presque  constamment 
imprimé  leurs  couleurs  et  modifié  ses  caractères.  Je  n’ai  pas  mission  de  traiter 
ce  sujet,  digne  à  lui  seul  d’un  travail  particulier,  et  j’ai  hâte  d’arriver  à  l’appré¬ 
ciation  des  traitements  divers  dirigés  contre  la  plus  triste  des  infirmités  hu¬ 
maines. 

On  pent  poser  en  principe  que  la  thérapeutique  mentale  a  de  tons  les  tempi 
été  conforme  à  son  étiologie.  En  d’autres  termes ,  le  traitement  de  la  Wie  a 
toujours  été  en  rapport  avec  l’idée  qu’on  s’est  faite  de  la  cause  de  la  maladie. 

Sous  ce  point  de  vue,  l’histoire  nous  montre  d’abord  l’aliénation  mentale  con¬ 
sidérée  comme  une  maladie  sacrée,  envoyée  du  Ciel,  ou  comme  don%  et  dans  ce 
cas  entretenue  et  favorisée  plutôt  que  traitée,  comme  chez  les  pythonisses,  par 
exemple,  ou  comme  un  châtiment  de  la  Divinité,  et  alors  livrée  pour  tout  trai¬ 
tement  à  l'influence  des  pratiques  religieuses.  Les  aliénés  considérés  comme 
victimes  de  la  colère  des  dieux  devaient  nécessairement  être  adressés  an  mi¬ 
nistres  des  aotels  pour  obtenir  du  soulagement  à  leurs  maux.  Ce  soulagement 
était  rarement  imploré  en  vain,  et  la  goérison  était  de  temps  en  temps  le  prix 
de  la  foi  ardente  do  malade.  On  s’en  étonnera  moins  si  on  se  représente  U 
pompe  dont  on  entourait  les  cérémonies  préparatoires,  les  pratiques  sans  nom¬ 
bre  auxquelles  on  soumettait  les  malades  avant  leur  introduction  dans  le  sanc¬ 
tuaire.  Ajoutez  à  cela  le  jeune  rigoureux  pendant  plusieurs  jours  ;  les  focal tô 
demeurées  saines,  travaillées  en  quelque  sorte  par  tous  les  ressorts  que  la  su¬ 
perstition  savait  faire  jouer,  l’imagination  montée  par  les  récits  miraculeux,  par 
les  distractions  du  voyage,  par  l’attente  de  l’inconnu.  En  fallait-il  davantage 
pour  déterminer  quelquefois  une  réaction  radicale  et  souvent  une  amélioratioa 
sensible  P 

Cependant  l’aliénation  mentale,  mieux  étudiée  dans  ses  symptômes,  dans  ses 
causes  et  dans  ses  effets,  fut  dépouillée  par  les  pythagoriciens  de  son  prestige 
divin  et  ramenée  à  une  affection  simple,  dépendant  soit  du  foie,  soit  de  la  rate, 
soit  de  l’estomac,  soit  même  du  cerveau.  Dès  lors  les  vomi-purgatifs  devinrent 
le  moyen  le  plus  souvent  usité  par  la  thérapeutique,  si  même  ils  ne  constituè¬ 
rent  pas  la  thérapeutique  tont  entière.  L’ellébore  jeta  les  fondements  de  cette 
réputation  mythologique  qui  lui  a  fait  traverser  les  siècles  pour  arriver  jusqu  an 
nôtre.  Mais,  hélas!  entre  nos  mains  profanes  il  11e  produit  plus  les  mervefil» 
qu’en  retirait  le  divin  Mélampe,  qui  guérit,  dit-on,  en  les  purgeant  avec  ce 
médicament,  les  filles  de  Prœtus,  atteintes  d’une  zoanthropie  qui  les  &*** 
errer  dans  les  plaines  de  la  Thrace  en  poussant  des  beuglements  analogues  à 
ceux  des  vaches. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Hippocrate  vint  bientôt  porter  le  dernier  coup  à  cette  thé¬ 
rapeutique  sacrée,  que  le  paganisme,  dans  sa  ferveur  primitive,  irait  iffi* 
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glcment  reçue.  En  adoptant  les  idées  d’Anaxagore  de  Clafcoinène  ,  il  étendit 
les  moyens  de  traitement  pour  la  folie  en  raison  de  l’étiologie  qu’il  avait  éta¬ 
ble  j  ainsj,  il  constatait  l’influence  bienfaisante  sur  cette  maladie  des  bémorrhoî- 
tjes,  des  varieçs,  de  la  dysenterie,  de  l’hydropisie.  La  gymnastique,  la  climato- 
logje  vinrent  apporter  Jeur  tribut  et  agrandirent  le  domaine  jusque-là  si  res- 
tfp^tt  de  la  thérapeutique  mentale.  L’ellébore,  dépouillé  de  toutes  lés  pratiques 
superstitieuses  qui  entouraient  sa  préparation  et  son  administration,  l’ellébore 
çonserya  le  rang  qu'il  méritait  d’ailleurs,  et  fut  employé  de  préférence  a  touè 

**  -  '  't  i  ,  •  -  t.'.  i  1  >  :*  i  “ 

lçs  autres  purgatifs. 

L’impulsion  était  donnée  ;  Erasistrate,  en  reculant  les  limites  de  l’anatomie, 
rapporta  aux  lésions  nerveuses  la  plupart  des  affections  maniaques,  et  fit  faire 
à  leur  thérapeutique  des  progrès  qu’attestera  je  au  besoin  la  cure  célèbre  obte¬ 
nue  sur  Antiochus  Soter,  pris  de  manie  érotique  pour  Pbila,  sa  betlé-inbré. 

Cejfc,  qui  vivait  sous  'J’ibère,  excellait  dans  le  traitement  iporaï  dé  jà  folie  ; 
il  a  tracé  sur  ce  sujet  des  règles  qui  auraient  droit  à  notre  admiration,  si  ’eÙei 
n’étaient  déparées  par  le  précepte,  aussi  contraire  à  rbumanité  qu’a  lvart  dé 
guérir,  de  9évir  contre  le  malade  par  la  faim,  les  chaînes  et  les  coups.  \  u 
Arétée,  après  lui,  s’occupa  moins  du  traitement  que  des  causés  de  la  folie, 
préparant  les  voies  à  Cœlius  Aurelianus,  dont  la  supériorité  en  cette  matière  ne 
peut  être  appréciée  que  par  l’exposition  rapide  des  préceptes  qu’il  a  laissés.  '  * 
Le  lieu  occupé  par  le  malade  sera  chauffé  modérément,  éclairé  par  un  demi- 
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sie  et  préparée  convenaniemeni.  Les  piaies,  tes  contusions  seront  soigneu¬ 
sement  lavées  et  pansées;  les  surveillants  auront  la  consigne  expresse  de  sous— 

1  •  ■  '  1  i  •»  /il.  *  '  '’•»»'  f.:  .  '  'U  J  i  ■  .  .  U»  r*  J  '  M  '  * 

ttançç  Je  malade  a  1  importunité  des  visitenrs,  de  ne  jamais  1  exaspérer  par  trop 
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laissant 


çptver  et  sortir,  variété  des  figures  contribuant  à  l’irri 

citation  ne  permet  pas  le  lit,  la  paille  à  laquelle  on  aura  recours  sçra  bien  choi- 

*  *■  :  ,xr2  r  4  u«  Y  I  *»  1  “i  .  ,<i  !•  «i  Y' 

sie  et  préparée  convenablement.  Les  plaies,  les  Contusions  seront  soigneu¬ 
sement 

^  brusqqpyie,  comme  aussi  de  ne  pas  user  de  trop  dp  condescendance, 
f/opîçpty  vpif  que  ses  fautes  sont  connues  et  qu’il  y  aurait  pour  lui  avantp^ 
fcffemieux. 

,  3i  qafej qu’un  a  de  l’ascendant  sur  l’aliéné,  il  ne  doit  point  s’exposer  à  le  com¬ 
promettre  par  de  fréquentes  visites.  L’état  du  pouls  indiquera  si  la  saignée  est 
ptjle;  daps  des  cas  )Lr£s-r$ures  on  emploiera  les  ligatures,  mais  qvec^lés  ÿlus 
gfyn^es  ppéçautions,  sens  secousses,  avec  le  soiu  de  ne  se  servir  que  de  liens 
d’une  texture  molle  et  délicate  ;  en  agissant  autrement,  on  fait  naiÿre  la  fureur 
ljçu  de  l’ppaiser. 

Viennent  ensuite  les  précautions  qai  concernent  les  aliments,  les  évacuations, 
l’indjcation  <Je§  pas  ou  il  est  nécessaire  de  raser  la  tète,  d’appliquer  les  ventou¬ 
ses,  les  sangsues,  les  révulsifs  de  diverses  sortes. 

Pour  combattre  l’insomnie  si  funeste  aux  aliénés,  Cœlius,  en  s’élevant  contre 
^jfsage  de  l’opium,  conseille  le  lit  suspendu,  la  chaise  à  porteurs,  le  bruit  dou- 
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cernent  monotone  d’un  filet  d’eau  tombant  d’une  certaine  hauteur,  l’application 
«ur  les  paupières  d’éponges  imbibées  d’eau  tiède. 

Quand  il  y  aura  lieu,  on  aura  recours  à  la  promenade,  au  chant,  à  la  lecture, 
à  la  conversation,  aux  jeux  de  la  scène.  Avec  les  malades  illettrés,  traite*  de 
questions  qui  leur  soient  familières;  au  laboureur,  parlez  de  son  champ  ;  au  ma¬ 
rin,  de  navigation.  En  un  mot,  donnez  un  aliment  convenable  à  tout  genre  d’es- 
prit  en  Je  flattant  toujours  agréablement. 

Quand  il  en  sera  temps ,  viendront  les  voyages,  les  distractions  de  tontes 
sortes;  car  l’ennui  et  les  passions  tristes  reprennent  facilement  chez  des  per¬ 
sonnes  qui  se  trouvent  encore  en  quelque  sorte  dans  l’atmosphère  de  leur  ma¬ 
ladie. 

Cœlius  combat  ensuite  avec  toute  l’énergie  d’une  conviction  fondée  sur  l’expé¬ 
rience  tous  ces  théoriciens  maladroits  qui  prescrivent,  les  uns  l’obscurité  com¬ 
plète,  d’autres  l’abstinence  absolue,  d’autres  encore  les  tortures  corporelles  les 
plus  monstrueuses,  les  réfrigérants  sans  distinction,  et  jusqu’à  l’ivresse:  comme 
si  la  folie  n’ctaitpas  fréquemment  le  fruit  de  l’abus  des  liqueurs!  d’autres,  en¬ 
fin,  la  musique  sans  discernement  des  cas,  ignorant  que,  pour  un  malade  qui  se 
laisse  calmer  par  les  accords,  dix  en  deviennent  plus  agités.  Cœlius  épargne 
encore  moins  ces  médecins  qui  recommandent  l’amour  comme  moyen  de  gué¬ 
rison  dans  l’aliénation.  «  Mais  cette  passion  est  souvent  la  cause  de  la  maladie  : 
et  il  est  absurde,  s’écrie-t-il  dans  une  noble  indignation,  de  penser  que  l’amour, 
qui  est  si  souvent  une  furenr,  puisse  comprimer  une  agitation  furieuse.  » 

En  vérité,  on  ne  peut  se  défendre  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  déjà  dit  bien 
des  fois,  ce  que  chacun  de  nous  se  dit  en  ce  moment  à  part  soi  :  c’est  que  les 
anciens  ont  dit  et  fait  ce  que  nous  donnons  comme  nouveau,  et  que,  le  plus 
souvent,  nous  ne  sommes  que  de  tristes  plagiaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  doctrine  de  Cœlius  Àurelianus,  si  éminemment  em¬ 
preinte  du  sceau  qui  caractérise  le  véritable  observateur,  est  le  dernier  mot  de 
la  médecine  ancienne  sur  le  traitement  de  l’aliénation  mentale.  La  voie  ouverte 
par  le  génie  du  médecin  de  Sicca  ne  sera  suivie  par  aucun  de  ceux  qui  viendront 
après  lui,  et  pendant  quatorze  siècles  la  thérapeutique  de  la  folie  va  rétro¬ 
grader  jusqu’à  égaler,  sinon  même  surpasser  en  pratiques  absurdes  et  barba¬ 
res,  en  préjugés  superstitieux,  celle  des  temps  d  ignorance  que  nous  avons  déjà 
parcourus»  La  raison  humaine  paraît  ici  n’avoir  repris  un  moment  d’essor  que 
pour  retomber  de  plus  haut,  semblable  à  l’homme  ivre  de  Montaigne  que  Ton 
redresse  d’uu  côté  et  qui  se  laisse  choir  de  l’autre. 

Cependant  le  christianisme,  en  opérant  une  transformation  entière  dans  les 
croyances  religieuses,  venait  de  remplacer  le  sensualisme  de  la  religion  païenne 
par  l’austérité  évangélique.  L’imagination  orientale  exagéra  à  outrance  la  sévé¬ 
rité  des  dogmes  chrétiens  ;  l’homme  se  crut  bientôt  en  lutte  incessante  avec  le 
génie  du  mal  personnifié  dans  le  diable,  qui  devint  dès  lors  cause  de  tous  les 
désordres  du  monde  intellectuel  et  du  inonde  moral.  Par  une  conséquence  fbr- 
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sée,  on  lm  rapporta  tontes  les  formes  de  la  folie  (i).  La  cause  de  la  maladie 
irasi  simplifiée,  le  traitement  s’y  rattacha  immédiatement.  En  effet,  le  fou  n’é¬ 
tant  qn’on  possédé  do  démon,  la  guérison  consistait  à  l'en  délivrer;  la  méde¬ 
cine  n’avait  dès  lors  rien  à  faire  ici  ;  le  malade  rentrait  dans  le  domaine  reli¬ 
gieux,  et  les  exorcismes  devenaient  les  seuls  moyens  opposés  à  la  maladie. 
Permettex-nons  d’entrer  sur  ce  sujet  dans  quelques  développements  indispen¬ 
sables. 

Tontes  les  formes  de  l’aliénation  furent,  ainsi  que  nous  le  disions,  considé¬ 
rées  comme  autant  de  manières  adoptées  par  le  démon  pour  manifester  sa  pré¬ 
sence  dans  le  corps  du  malade.  Après  avoir  manifesté  notre  vénération  pour 
les  vertus  et  la  sainteté  des  pieux  anachorètes  qui  feront  dans  tous  les  siècles  la 
gloire  du  christianisme  ,  nous  sera-t-il  permis  de  signaler  les  dérangements 
d’esprit  dans  lesquels  les  jeta  si  souvent  l’excès  même  de  leurs  vertus?  Ainsi, 
par  exemple,  est-il  permis  de  méconnaître  les  caractères  de  l’hallucination  dans 
ces  visions  incessantes  de  saint  Antoine,  qui  se  croit  meurtri,  conspué  par  des 
légions  de  démons  mettant  à  tout  propos  à  l’épreuve  ses  vertus  les  plus  pré¬ 
cieuses,  telles  que  sa  chasteté,  sa  confiance  en  Dieu  et  son  humilité  ?  «  Un  joar, 
un  démon  colossal  eut  l’impudence  de  me  dire  en  face  :  Je  suis  ta  Providence 
de  Dieu.  Alors,  je  lui  crachai  au  visage,  dit  le  saint  ;  et,  m’efforçant  de  le  frap¬ 
per,  il  me  sembla  en  être  venu  à  bout;  ce  grand  fantôme  s’était  évanoui  aussi¬ 
tôt.  %  Malheureusement,  les  illusions  enfantées  par  le  christianisme  ne  furent 
pas  toujours  aussi  pares  ;  les  pactes  faits  avec  le  diable,  la  sorcellerie,  les  loups- 
garous,  les  charmes,  les  amulettes,  enfantèrent  un  nombre  infini  de  variétés 
dans  l'aliénation  mentale.  Tout  halluciné  soupçonne  de  sorcellerie  était  impi¬ 
toyablement  brûlé,  roué,  pendu  ou  étouffé;  tout  possédé  était  exorcisé.  Dans 
une  foule  de  lieux  fameux  dans  toute  la  chrétienté,  on  voyait  les  aliénés  venir 
demander  lenr  guérison  aux  reliques  des  saints.  Le  pèlerinage  à  Saint-Maur, 
près  Paris,  était  célèbre  entre  tous  et  est  resté  tel  jusqu’en  1735.  Ecoutez  l’ab¬ 
bé  Lehœuf  :  «  Pendant  quatre  heures  que  duraient  les  Matines,  dit-il,  les  alié¬ 
nés,  entassés  dans  l’église,  criaient  de  tontes  leurs  forces  :  Saint  Maur,  envoyez- 
moi  santé  et  guérison.  Quand  un  malade  avait  répété  trois  fois  de  suite  sa 
prière,  on  le  jugeait  guéri  et  l’on  criait  à  haute  voix  :  Miracle  !  miracle  !  Enfin 
c’était  an  vacarme  si  grand  que  l’on  n’entendait  point  le  clergé  chanter,  et  qn’il 
se  formait  trois  ou  quatre  différents  chants  dans  les  diverses  parties  de  l’é¬ 
glise.  » 

Quelques  aliénés  s'en  retournaient  de  tous  ces  lieux  de  pèlerinage  sinon  gué- 
ris,  au  moins  soulagés  ;  ceux  qui  restaient  inoffensifs  erraient  dans  les  campa¬ 
gnes  à  l’instar  de  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours  en  Belgique,  dans  un  vil¬ 
lage  appelé  pour  cette  raison  Village  des  fous  (2) . 

(4)  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'imbécillité,  ni  de  l'idiotie,  que  Ton  considérait  comme  une 
sorte  d'état  angélique,  objet  d'un  véritable  culte. 

(3)  G tek 
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Quant  à  ceux  des  aliénés  que  leur  état  d’agitation  rendait  dangereux,  ils  étaient 
livrés  aux  médecins  et  séquestrés  dans  des  établissements  publies  où  nous  é* 
Ions  les  suivre  pour  apprécier  les  divers  modes  de  traitement  auxquels  iis  éuiat 
soumis. 

«  Ces  infortunés,  dit  Reil,  comme  des  criminels  d'Etat,  sont  jetés  dans  do 
culs  de  basse  fosse,  dans  des  cachots  où  ne  pénètre  jamais  l'œil  de  l’-hutssaité; 
nous  les  y  laissons  s'y  consumer  dans  leurs  propres  ordures,  sous  le  poids  do 
ehaînes  qui  déchirent  leurs  membres  ;  leur  figure  est  p&le  et  décharnée  ;  ils  n'at¬ 
tendent  que  le  moment  qui  doit  mettre  fin  à  leurs  misères  et  couvrir  notreboate, 
On  les  donne  en  spectaele  à  la  curiosité  publique,  et  d'avides  gardiens  les  bat 
voir  comme  des  bétes  rares.  Ces  malheureux  sont  entassés  pèle-mèle;  obm 
connaît  que  la  terreur  pour  maintenir  l'ordre,  parmi  eux.  Lea  fouets,  les  chia» 
sont  les  seuls  moyens  de  persuasion  mis  eu  usage  par  4es  employés  aussi  barbant 
qu'ignorants.  » 

Ce  tableau  de  Reil  du  traitement  des  aliénés  en  Allemagne  s'applique  avec 
une  effrayante  réalité  à  celui  qu'on  leur  faisait  subir  à  la  même  époque  ea  France, 
en  Italie,  en  Savoie,  en  Angleterre,  dans  toute  l'Enrope  en  un  mot. 

Quant  aux  médecins,  pendant  cette  longue  période  de  plusieurs  siècles,  on 
les  voit,  oublieux  des  admirables  leçons  de  Celse,  4’Arétée,  de  Cœlius  Asrclia- 
nus,  s’en  tenir  aux  subtiles  et  ridicules  doctrines  de  Galien  sur  la  bile  noire  et 
la  pituite.  Quelques-uns,  pourtant,  moins  esclaves  des  préjugés  reçus,  pratiquè¬ 
rent  une  thérapeutique  basée  sur  l’expérience  et  l'observation  :  Alexandre  de 
T rai  les,  Marcellus  de  Sida,  Forestus,  Sylva  tiens,  les  deux  Sylvius,  Pister,  fy 
denham,  Sennert,  Highmore  et  Wilis,  Baglivi,  Valsai  va  et  son  disciple  Msr- 
gani  ont  laissé  des  préceptes  utiles,  mais  qui  n’ont  eu  aucune  influence  sarqnie 
sur  les  progrès  de  la  médecine  curative  de  la  folie. 

Cependant  l'âme  compatissante  de  l’infortuné  Louis  XVI  avait  nn  montai 
voulu  adoucir  le  sort  de  ces  milliers  de  pauvres  insensés  qui  croupissaient  dttf 
des  cabanons  infects.  Par  son  ordre,  Colombier  et  Tenon  rédigèrent  des  pi* 
jets  dont  l'exécution  devait  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  la  thérapeutique  net* 
taie.  Malheureusement,  les  bouleversements  politiques  étouffèrent  cette  réforne 
à  sa  naissance,  sous  les  ruines  de  la  vieille  société  française  ;  mais  l'élan  avait 
été  imprimé;  les  esprits,  quelque  temps  détournés  des  bangards  où  s'agita*** 
les  victimes  de  la  plus  triste  des  infirmités,  n’attendaient  qu’un  instant  cFédairci 
dans  la  tempête  révolutionnaire  pour  réaliser  les  plans  de  Colombier. 

Enfin  parut  Pinel  (1792)  ;  à  sa  voix,  quatre-vingts  furieux,  l'effroi  débuts 
gardiens,  réputés  incurables  et  dangereux,  sont  délivrés  de  leurs  chaînes  et 
soumis  k  un  traitement  qui  en  fait  revenir  plusieurs  k  la  santé.  Le  premiercoop 
était  porté  ;  la  thérapeutique  mentale  établie  quinze  cents  ans  auparavant  pat 
Cœlius  Aurelianus  triomphait  enfin  ;  les  mauvais  traitements,  les  violences  cor* 
porelîes  étaient  à  jamais  bannis;  désormais  la  médecine  psychologique,  variant 
pour  ainsi  dire  ses  ressources  autant  que  les  formes  de  la  maladie,  renj^aàcni- 
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mènes,  à  leur  famille,  à  leur  patrie,  la  moitié  des  infortunés  qui  recevront  ses 

soins.  r 

L’étude  des  pq*e$,  c|es  symptômes,  de  la  marche,  des  crises,  des  terminai¬ 
sons  de  la  fo^e  ejev  tendront  üpçpupation  exclusive  du  nouveau  réformateur  ; 
Pinel  vivra  avec  les  fous,  dévorant  les  dégoûts,  bravant  les  dangers  inhérents  à 
ses  travaux  de  prédilection.  Mais  de  cette  vie  pleine  d’abnégation  et  de  sacrifi¬ 
ces  naîtra  le  monument  impérissable  élevé  à  la  médecine  psychologique.  Le 
livre  de  Pinel,  écrit  avec  la  verve  et  l’entraînement  que  donne  Ja  conviction,  a 
établi  sans  réplique  l^ieurpuse  ipflùçncç  s|u  régime  moral,  la  nécessité  du  clas¬ 
sement  des  aliénés,  l’utilité  du  travail  et  des  distractions. 

Esquirol,  inspiré  deç  exemples  et  des  leçons  de  Pinel,  poufsuivfa  sans  rejâjche 
la  réforme  commencée  par  son  maître,  et  la  science  et  l’humanité  sp  répniropt 
pour  proclamer,  l’une  les  progrès  qu’elle  lui  doit,  l’autre  les  bienfaits  qu’e  11^ 
en  a  reçus. 

Si  maintenant  nous  revenons  rapidement  sur  nos  pas  pour  jeter  un  coup  d’œil 
d’ensemble  sur  notre  travail,  nous  trouvons  une  esquisse  historique  dm  variétés 
presque  infinies  de  l’aliénation,  qui  nous  fait  voir  et  sa  connexion  avec  les  évé¬ 
nements  de  l’histoire,  et  l'impossibilité  de  fixer,  pour  tous  les  cas,  une  seule 
méthode  de  traitement.  Relativement  à  ce  dernier,  quatre  périodes  bjen  dis- 
liactes  :  une  première  où  l'aliénation  vient  du  CieJ,  ou  comme  don  ou  comme 
châtiment.  Pour  Je  second  cas  seulement,  la  guérison  est  demandée  aux  dieux 
par  l'entremise  de  leurs  ministres.  Une  deuxième  période,  où  la  maladie  est 
rapportée  a  l’état  morbide  d’un  ou  de  plusieurs  viscères  et  traitée  par  les  éva¬ 
cuants;  une  troisième  où  elle  est  attribuée  à  l’influence  d’un  être  malfaisant  et 
attaquée  par  les  exorcismes  et  les  violences  corporelles.  Enfin  une  quatrième 
priiode,  dans  laquelle  Pétiologie  de  la  folie,  mieux  établie,  permet  k  la  théra¬ 
peutique  de  s'enrichir  des  découvertes  de  la  deuxième  périodje,  d’élaguer  les 
pratiques  ridicules  de  la  première  et  de  la  troisième,  eide  multiplier  tellement 
ses  ressources  curatives  qu’elle  arrive  à  guérir  dans  la  proportion  de  fiO  pour 
100,  proportion  qui  cesse  d’étre  invraisemblable  pour  celui  qui  comme  nous  a 
v*«té  les  principaux  établissements  d’aliénés  et  connaît  le  rare  mérite  des  hom- 
otesde  science  et  de  dévouement  chargés  de  les  diriger.  Qu’ils  reçoivent  ici  le 
tribut  de  notre  reconnaissance. 

Plaignons  en  même  temps  ^e  tout  notre  cœor  les  infortunés  qu’une  prédis- 
position  héréditaire  on  des  accidents  divers  destinent  à  devenir  victimes  delà 
pbis  redoutable  des  infirmités.  Si,  tous  tant  que  nous  sommes  dans  cetteen- 
ee,nle»  nous  croyons  assurés  de  ne  jamais  fbrfaire  contre  l’honneuf  qp*la  pro- 
en  est-il  un  seul  qui  ose  se  promettre  d’être  à  l’abri  pour  toujours  d’un 
**1  qui  ne  connaît  ni  âge,  ni  sexe,  ni  rang,  ni  condition,  ni  fortune?  M’oublions 
pas  surtout  que  ceux  qu’il  frappe  sont  les  malheureuses  victimes  de  ringrati- 
tade,  de  la  perfidie,  de  l’injustice  de  leurs  semblables,  et  faisons  en  sorte  pour 
mêmes  de  tenir  toujours  notre  âme  dans  cette  égalité  du  sage,  qui  est  la 
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plus  sûre  garantie  contre  les  atteintes,  hélas  !  trop  souvent  portées  à  la  raison 
par  les  passions  des  hommes  et  les  révolutions  du  monde. 

Docteur  Josat, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


QUELS  SONT  LES  PRINCIPAUX  CARACTÈRES  QUI  DISTINGUÈRENT  LES  ÉCOLES 
ITALIENNES  DU  XIIIe  AU  XVIIe  SIÈCLE. 

Aucune  nation,  dès  les  temps  antiques,  n’a  exercé  sur  les  arts  une  influence 
aussi  puissante,  aussi  heureuse  que  la  nation  italienne.  Si  Tltalie  dut  à  la  Grèce 
les  premiers  germes  qu’elle  reçut  dans  son  sein,  elle  seule,  pendant  longtemps 
sut  les  féconder,  et,  élève  d’un  seul  pays,  devenir  la  maîtresse  du  monde. 

Suivre  les  développements  de  la  peinture  en  Italie,  en  dresser  en  quelque 
sorte  l’arbre  généalogique,  la  montrer  sortant  d’uue  même  souche,  puisse  divi¬ 
sant  en  rameaux  portant  des  fruits  de  même  nature,  mais  d’aspect  et  de  saveur 
différents,  telle  est  la  tâche  qui  m’a  été  imposée  et  que  je  n’ai  osé  refuser,  per¬ 
suadé  que,  dans  cette  enceinte,  chacun  doit  apporter  son  tribut,  quelque  faible 
qu’il  soit,  et  espérant  aussi  que,  lorsque  j’aurai  posé  la  première  pierre  de  notre 
édifice  historique,  d’autres  plus  habiles  viendront  à  leur  tour  le  continuer  et 
l’achever. 

Je  dois,  avant  d’arriver  à  l’époque  où  se  formèrent  les  véritables  écoles  ita¬ 
liennes,  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière,  et  dire  quelques  mots  de  ce  que  fut 
dans  ce  pays  l’art  de  la  peinture  avant  le  XIIe  siècle  et  Cimabué.  Je  voua  de¬ 
mande  pardon  de  rappeler  ici  rapidement  ce  que  j’eus  l’honneur  de  vous  dire 
en  1842,  lorsque  je  traitai  des  origines  de  la  peinture  à  fresque,  car  tous  les 
genres  de  peinture  sortirent  d’un  berceau  commun  ;  mais  je  m’efforcerai  d’ar¬ 
river  promptement  aux  temps  qui  doivent  être  le  sujet  de  ce  mémoire. 

La  peinture  n’arriva  jamais  chez  les  Romains  au  degré  de  perfection  qu’elle 
avait  atteint  chez  les  Grecs  au  temps  des  Appelles  ,  des  Polycrate ,  des  Panions 
et  des  Mycon.  Longtemps,  regardant  comme  indigne  d’un  citoyen  ces  travaux 
pacifiques,  les  Romains  les  abandonnaient  aux  hommes  de  la  dernière  classe, 
aux  esclaves  même.  Ce  ne  fut  qu’à  grand’peinc  que  quelques  patriciens,  tels  que 
les  Amulius,  les  Fabius  Pictor,  les  Cornélius  Pinus,  parvinrent  à  la  réhabiliter. 
Peu  honorée,  peu  lucrative,  la  professiou  de  peintre  dut  nécessairement  être 
fort  négligée,  et  cependant  nous  voyons  de  simples  décorateurs  avoir  laissé,  sur 
les  murs  d’Herculanum  et  de  Pompéi,  des  compositions  délicieuses  telles  que 
la  Marchande  d’ amours ,  les  Danseuses,  le  Sacrifice  d’ Iphigénie,  la  Toilette 
de  V énus ,  etc . 

La  peinture  suivit,  après  les  douze  Césars,  le  mouvement  de  décadence  qui 
>  entraînait  tous  les  arts  ;  elle  reçut  comme  eux  le  coup  de  la  mort  au  IVe  siècle, 
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le  jour  où  Constantin  quitta  Rome  pour  fixer  le  siège  de  l’empire  à  Byzance,  et 
où  la  religion  chrétienne,  sortant  des  catacombes,  put  exercer  sur  les  produc¬ 
tions  de  l’art  païen  les  fureurs  d’une  croyance  à  peine  libre  et  d’autant  moins 
tolérante  qu’elle  était  plus  près  de  son  berceau. 

Apporté  de  la  Grèce  à  Rome,  transporté  de  Rome  à  Constantinople*  l’art  de 
la  peinture  devait,  au  bout  de  quelques  siècles,  revenir  habiter  cette  terre  qui, 
si  elle  n’était  pas  sa  mère-patrie,  était  au  moins  et  à  tout  jamais  sa  patrie  adoptive. 

Dans  les  siècles  de  la  plus  profonde  barbarie,  quelques  artistes,  dans  le  Le¬ 
vant,  avaient  conservé  leurs  pinceaux  même  au  risque  de  leur  vie.  Fuyant  les 
persécutions  des  iconoclastes  et  des  empereurs  qui,  comme  Léon-l’Isaurien, 
Conslantin-Copronyme,  Nicéphore,  Léon-l’ Arménien,  Michel -le- Bègue  et  Théo¬ 
phile,  son  fils,  favorisaient  cette  secte  si  fatale  aux  beaux-arts,  ils  se  réfugié— 
rent  dans  la  Grande-Grèce,  dans  l’Italie  méridionale,  où  ils  fureut  accueillis  par 
les  pasteurs  de  l’Eglise  latine,  qui,  opposés  à  l'erreur  des  schismatiques  d’O— 
rient,  et,  dociles  au  concile  de  Nicée,  multiplièrent  alors  les  peintures  religieu¬ 
ses  de  toute  espèce  ,  et  surtout  les  mosaïques.  Les  établissements  des  Génois, 
des  Vénitiens,  desPisans,  dans  l’empire  grec,  favorisaient  encore  des  migrations 
de  peintres  grecs  en  Italie,  et  ainsi  fut  introduit  ce  style  roide  et  sec  que  les 
premiers  peintres  qui  ressuscitèrent  l’art  en  Italie  eurent  tant  de  peine  à  abjurer. 

Les  maîtres  de  l’école  byzantine  ne  formèrent  guère  que  des  manœuvres 
pour  qui  l’art  n’était  qu’un  mécanisme  reproduisant  toujours  les  mêmes  types, 
sans  jamais  penser  à  copier  la  nature,  encore  moins  à  l'étudier.  Plus  tardf  Ni¬ 
colas  Pisano,  au  commencement  du  XIIIe  siècle,  ayant  commencé  la  résurrec¬ 
tion  de  la  scalpture  par  l’étude  des  modèles  antiques,  la  peinture  suivit  bientôt 
les  traces  de  sa  sœur,  et  l’œavre  de  la  renaissance  fut  consommé. 

Quand  l’Italie,  malgré  ses  dissensions  intestines,  malgré  les  fureurs  des  Guel¬ 
fes  et  des  Gibelins,  vit  poindre  cette  lumière  sublime  qui  devait  faire  briller 
d’an  nouvel  éclat  les  arts  si  longtemps  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  la  barba¬ 
rie,  ce  fat  à  la  Toscane,  le  premier  berceau  de  la  civilisation  en  Italie,  qu’était 
réservé  l’honneur  de  donner  naissance  à  la  civilisation  nouvelle.  Trois  de  ses 
villes,  Florence,  Sienne  et  Pise,  se  disputent  la  gloire  d’avoir  fait  faire  à  l’art 
ses  premiers  pas.  Nous  croyons  que,  dans  l’ordre  chronologique,  Florence  ne 
peat  obtenir  que  la  troisième  place  ;  mais  elle  doit  facilement  se  consoler,  ear, 
sises  rivales  ont  donné  à  l’art  la  première  impulsion,  c’est  à  Florence  que  nous 
aurons  à  constater  ses  premiers  progrès  véritables.  La  priorité  appartient  à  • 
Sienne,  qui,  dès  l’an  1100,  peut  citer  Pietro  di  Lino  ;  mais  ensuite  nous  trou¬ 
vons  à  Pisc,  dans  les  premières  années  du  XIII*  siècle,  Gionta  Pisano,  dont  les 
essais  existent  encore  dans  la  cathédrale  d’Assises.  Giunta  fut  aidé  dans  son 
travail  par  plusieurs  artistes  grecs,  et  ce  que  nous  possédons  de  ses  œuvres  soft» 
lit  pour  nous  faire  connaître  la  faiblesse  du  coloris  et  l’imperfection  du  dessin 
de  cet  artiste,  qui  était  pourtant  alors  le  premier  de  son  époque. 

L’école  de  Pisc  n’offre  pas  de  style  bien  distinct,  ni  d’artistes  bien  remar— 
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tjnâblë*  ;  éllë  ée  confond  bientôt  avëc  lès  antre*  école*  de  là  Toscane  qui  sem¬ 
blent  èé  résumer  Matés  dan*  celle  dè  Flotenee *  mai*  il  eil  est  une  qui  Ont  es 
quelque  forte  bande  à  part;  Si  j'ose  employer  cette  expression,  qui  mieux  qu’due 
autre  pgat  rendre  ma  pensée  ;  cette  école,  c’est  celle  de  Sienne,  qui  à  eu  ses 
Idéractères  propres ,  $ek  phases  de  progrès  et  dé  décadence.  L'époque  à  la- 
quéllë  ïémonte  son  premier  peintre  nous  a  décidé  à  lui  donner  ici  lè  pas  m 
la  khëtfopolé. 

il  y  a  longtemps  qu'on  h  dit  qùe  lés  Siennois  étaient  les  Français  de  l'Italie; 
cette  légèreté  de  caractère  que  déjà  le  Dante  leur  reprochait,  cette  imagtnàtioa 
Vive  et  brillante  qui  leur  a  valu  ce  surnom,  ne  pouvaient  manquer  de  sè  idfléter 
dàtis  les  (buttes  de  leurs  artistes.  Une  expression  toujours  sentie  ,  un  air  de 
gaieté  répandu  sur  lés  visages,  ün  coloris  gracieux  et  fin,  partout  de  ta  poésie, 
mais  souvent  aussi  incorrection  dé  dessin,  absence  de  pensées  profonde  ,  telle 
est  l’école  de  Sienne,  dont  Guido  fut  le  chef. 

Guido  de  Sienne  fut  le  contemporain  de  Giunta  Pisano,  mais  ce  dernier  était 
déjà  connu  en  1210  ,  tandis  que  la  Célébrité  de  Guido  ne  date  guère  que  de 
1280  ;  elle  était  telle  cependant  à  cette  époque  que,  lui  aussi,  appelé  h  décorer 
l'église  de  Saint-François-d’Àssises,  il  y  peignit  des  fresques,  qui,  toutes  défigu¬ 
rées  qu’elles  sont  par  les  retouches  les  plus  maladroites  ,  n'en  sont  pas  moins 
supérieures  à  celles  de  son  prédécesseur. 

À  Guido  succédèrent  plusieurs  artistes  secondaires,  tels  que  Serai bo  éi  Si- 
thoiie,  Simone  di  Martine,  Ugolino,  etc.,  qui  ne  firent  que  combler  la  lactBe 
qui  le  sépare  de  Simon  Memmi ,  Fdn  des  piafs  grands  artistes  de  l'école  au¬ 
quel  Pétrarque  a  consacré  deux  sonnets  ,  honneur  qui  suffirait  pour  Pimtoor- 
taliser,  quand  ses  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise  ne  seraient  paslâ  poàr  at¬ 
tester  son  génie  et  son  talent  si  étonnants  pour  son  sîèèlé.  Grâce  à  Laurati,  ai 
Berna ,  aux  Bartoli  et  à  plusieurs  autres ,  l'école  de  Sienne  accomplit  seule 
et  sans  le  secours  d  aucun  étranger  ses  trois  premiers  siècles,  jusqu’au  jour  où, 
par  l'influence  de  Pinturiccbio,  de  Raphaël,  de  Luca  Signarelli,  elle  devait 
marcher  &  grands  pas  tout  en  continuant  d  exister  sans  se  confondre  avec  Pé- 
colé  florentine,  et  présenter  à  l’admiration  des  siècles  les  grands  nom*  de  Bal¬ 
thasar  Perruzzi,  Beccafumi,  Sodoma,  Ventura,  Salimbeni,  Vanni,  Nasini,  etc. 

L  école  florentine,  pins  docte,  plas  sévère,  pla*  philosophique  que  celle  de 
Sienne,  négligea  I  expression  et  lè  colorié  pour  le  dessein  ;  ses  artistes,  plus  in¬ 
struit*  què  Ceux  des  autres  écoles  ,  s’attachèrent  à  la  noblesse,  à  la  vérité,  à 
f ^exactitude  historique,  pldtôt  qu'aux  sehtiments  et  à àx  passions  ;  on  peut  doue 
la  regarder  comme  le  type  de  l’école  que  de  nos  jours  on  appel  ferlait  classique  dans 
1  acception (  honorable  de  ce  mot.  Je  pourrais  citer,  parmi  les  plus  anciens  pein¬ 
tres  de  cette  école,  deux  peintres  du  XIII*  siècle:  Margaritone,  disciple  de  Té- 
cole  grecque,  qui  décora  de  fresques  Péglise  de  Saîét- Clément  d’Arezzo,  ua  pa¬ 
trie,  et  Bonaveutura  Berlinghieri,  de  Lacques,  qui  Hérissait  vers  1238.  Mais  je 
-dois laisser  l'honneur  du  premier  rangé  an  boimhè  qui,  à  joste  titre,  peut  pas- 
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ikitpôtir  lé  véritable  restaurateur  de  la  peinture,  à  celui  dont  Téoole  floientiàe 
~est  ftère  I  bon  droit,  à  Celui  enfin  qu’elle  oppose  à  toutes  les  écoles  ses  rivales  : 
vous  avez  nommé  lé  Cimabué.  C’est  en  vain  que  Marrana  s’est  efforcé  de  prou¬ 
ver  qu’il  sortait  de  l’écéfle  de  Giunia;  dePise;  noua  savons  d’une  manière  posi¬ 
tive  que  ce  ftit  en  Voyant  travailler  tes  artistes  grecs>  appelés  à  décorer  Sainte- 
Marie-N6ùvellè,  que  le  jeune  Cimabué  sentit  se  développer  cette  passion  irré¬ 
sistible  dont  il  portait  le  gertne  dans  90n  sein,  et  que,  lorsqu’ayant  vaincu  la 
résistance  dé  ses  patents  il  put  se  livrer  librement  à  son  penchant,  ce  fut  de 
des  mêmes  artistes  qu’il  reçut  les  principes  de  son  art.  Il  reste  encore  dans  nne 
chapelle  souterraine  de  Sainte-Marie-Majeure  quelques  vestiges  de  ces  fresques, 
ouvrages  des  maîtres  du  Cimabué;  leur  sécheresse,  leur  roideur  Défont  que 
mieux  sentir  combien  il  a  fallu  à  l’artiste  florentin  de  génie  pour  s’ouvrir  une 
voie  taouvéllé.  C'étâit  de  son  élève  et  successeur  que  la  peinture  devait  recevoir 
té  grâce  et  là  noblesse.  «  Si  l’on  convient,  dit  Lazzi,  que  Cimabué  fut  le  Mi¬ 
chel- Ange  de  cette  époque ,  il  faut  ajouter  que  le  Giotto  en  fut  le  Raphaël.  » 
Les  premiers  éuvragés  du  Giotto,  bien  que  conservant  une  partie  de  la  roideur 
de  ceux  de  Cimabué,  accusent  déjà  dans  leur  auteur  une  volonté  ferme  de  rom* 
pre  à  tout  jamais  avec  les  traditions  byzantines.  Pour  Ja  première  fois  Fart  cher¬ 
cha  limitation  réelle,  et  le  Giotto  fut  surnommé  l’élève  de  la  nature;  il  est  pro¬ 
bable  qu’il  fut  aussi  celui  de  l’antiquité,  et  qu'il  étudia  les  beaux  marbres  que 
Florence  et  Pise  possédaient  déjà,  et  auxquels  on  avait  dû,  dans  le  siècle  pré¬ 
cédent,  les  sculptures  de  Jean  et  Nicolas  Pisano. 

À  partir  du  Giotto,  l’art  ne  cessa  de  progresser  par  les  soins  de  Buffahnacco, 
de  Taddeo  Gaddi,dea  frères  Arcagna,  de  Spinelli  Aretino,  de  Masalino  da  Pani- 
cale,  de  Pàolo  Necello,  et  arriva  enfin  presque  à  la  perfection  dans  la  première 
moitié  du  XV*  siècle,  où  fleurit  le  Masaccio,  un  de  ces  hommes  qui  font  époque 
dans  l’histoire,  le  premier,  selou  M.  deStcndhall,  peut-être  ici  un  peu  trop 
partial,  qui  passe  du  mérite  historique  au  mérite  réel.  Nous  lisons  dans  Vasaii 
que  l’Adam  et  Êve  de  Ràphaël,  an  Vatican,  .«ont  pins  que  de  simples  souvenirs 
du  inèmé  sujet  traité  par  Masaccio.  Raphaël  copiant  Masaccio!  N'est-ce  pas  là 
le  plui  beau  tribut  payé  à  son  génie?  C’est  que  toutes  les  qualités  qui  consti¬ 
tuent  le  grand  peintre  se  retrouvent  dans  Masaccio  ;  c’est  que,  né  cent  ans  plus 
tard,  il  eût  été  un  rival  redoutable  pour  Raphaël  lui-même;  c’est  que,  le  pre¬ 
mier,  il  sut,  suivant  l’énergique  expression  d’atelier,  il  sut  camper  d\» plomb  srs 
figures,  qui,  chez  ses  prédécesseurs,  posaient  toujours  sur  la  pointe  des  pieds  ; 
c’est  que  ses  raccourcis  sont  admirables,  que  ses  poses  sont  variées;  c’est  enfin 
que  les  nus,  que  les  anciens  maîtres  évitaient  le  plus  possibte  d’attaquer,  sont 
traités  avec  une  vérité  et  un  art  infinis.  Enfin ,  pour  résumer  en  un  seul  mot  tous 
tes  éloges  dont  fut  digne  ce  grand  homme,  disons  avec  Vasari  que  tout  ce  qu’on 
avait  tait  avant  lui  était  peint,  qne  tout  ce  qu’il  a  fait  est  vrai  et  animé  comme 
la  nature  même.  Quelques  artistes  habiles,  tels  que  Benozzo  Gozzoli,  Luca  Si- 
gnorelli,  Cosimo  Bosselli,  le  Ghirlandajo,  précédèrent  encore  la  grande  époque 
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de  l’art.  Avant  d’entrer  dans  cet  océan  de  chefs-d’œuvre  où  bientôt  noos  al¬ 
lons  voguer  à  pleines  voiles,  jetons  nn  regard  en  arrière,  signalons  les  pas  int 
xnenses  que  la  peinture  a  faits,  gnidée  par  les  maîtres  toscans.  Noos  avons  va 
disparaître  peu  à  peu  la  manière  sèche,  uniforme  et  toute  de  pratique  des  atti¬ 
trés  grecs;  la  grâce  a  paru,  l’imitation  de  la  nature  a  été  cherchée  ;  on  a  pensé 
à  la  composition,  et  déjà  ont  été  exécutées  quelques-unes  de  ces  grandes  réu¬ 
nions  de  figures  appelées  par  les  Italiens  opéré  macchinose .,  La  perspective  li¬ 
néaire  a  été  inventée  par  Paolo  Necello,  et  n’a  précédé  que  de  quelques  année* 
la  perspective  aérienne.  Les  matériaux  sont  réunis...  A  l’œuvre  maintenait, 
ouvriers  sublimes  !  Michel -Ange,  la  chapelle  Sixtine  vous  attend!  Andrea, 
l’Annunziata  vous  ouvre  ses  portiques  !  Daniel,  Bartolomeo,  la  toile  est  prêtes 
recevoir  votre  immortelle  Descente  de  Croix ,  vos  Évangélistes ,  si  nobles,  si 
grandioses!  Travaillez,  donnez-nous  vos  merveilles;  nous  vous  admirerons 
mais  nous  n’oublierons  pas  que,  sans  Orcagna,  sans  Ghirlandajo,  nous  n’aurioBS 
peut-être  jamais  eu  Michel -Ange,  et  que  c’est  au  Masaccio  que  nous  sonnes 
sans  doute  redevables  de  Raphaël.  Soyons  donc  moins  injustes  que  M.  de  Sten¬ 
dhal  l  envers  l’école  florentine,  qu’il  regarde  comme  la  moindre  de  toutes .  Si 
son  coloris  est  parfois  dur  et  tranchant,  s’il  ne  peut  lutter  avec  celui  si  admi¬ 
rable  de  l’école  vénitienne,  si  l'expression  y  est  moins  vivement  sentie,  les  dra¬ 
peries  moins  élégantes,  la  composition  plus  confuse,  les  têtes  moins  belles  que 
dans  l’école  romaine,  parce  qu  elle  fut  longtemps  dépourvue  des  modèles  de  h 
sculpture  grecque,  reconnaissons  qne  la  perfection  du  dessin,  la  grandeur  de 
la  pensée,  la  noblesse  et  la  vérité  des  poses,  l’exactitude  historique,  si  sctnpe- 
leusement  observée  par  la  plupart  de  ses  maître^,  sont  des  qualités  capables  de 
racheter  bien  des  défauts,  et  qui  suffiraient  ponr  placer  l’école  de  Florence  à  h 
tète  de  tontes  les  écoles,  surtout  pour  la  peinture  à  fresque,  quand  elle  n’y  se¬ 
rait  pas  de  droit  par  son  ancienneté,  et,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  par  ton  titre 
de  mère. 

On  a  osé  nier  l’existence  de  l’école  romaine;  elle  n’a,  disent  encore  quelque* 
critiques,  elle  n’a  jamais  existé  que  par  le  secours  des  étrangers  et  par  I’uh 
fluencc  des  autres  écoles.  Ces  assertions  ne  sont  pas  entièrement  dénuées  de 
fondement  sous  un  certain  rapport;  il  est  vrai  que,  comme  toutes  les  éeodesda 
monde,  elle  a  reçu  la  première  vie  du  souffle  de  l’école  florentine  ;  mais  bieatât 
aussi  elle  a  su  se  former  un  style,  un  caractère  propres,  qni  ne  permettent  pies 
de  la  confondre  avec  aucune  autre.  11  est  vrai  encore  qu’elle  n’a  compté  qu’as 
petit  nombre  d’artistes  véritablement  Romains;  mais  un  fruit  appartieat-tl 
moins  à  un  arbre  pour  avoir  poussé  à  l’extrémité  de  ses  branches,  et  tons  ce» 
artistes,  nés  dans  les  Etats  du  Saint-Siège,  se  réunissant  à  Rome  pour  travailler 
sous  l’inspiration  d’une  même  pensée,  ne  snffisent-ils  pas  pour  constituer  mat 
école?  Pour  beaucoup  aussi  l’école  romaine  se  résume  dans  Raphaël  et  ses  éle¬ 
vés  ou  imitateurs  ;  c’est  encore  une  erreur,  et  nous  trouvons  des  peintre*  s 
Rome  dès  le  XIII*  siècle,  qni  déjà  constatent  l’existence  de  l’école. 
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Humble  dans  sa  naissance  comme  Rome  elle-même,  l’école  romaine  devait 
devenir  comme  elle  la  maîtresse  du  monde*,  aucune  ne  devait  rendre  avee  au¬ 
tant  de  grandeur  et  de  vérité  les  passions  nobles  et  tragiques,  la  résignation 
d'un  martyre  ou  le  tendre  respect  de  la  Madone  pour  son  divin  Fils. 

Le  premier  monument  de  la  renaissance  de  la  peinture  à  Rome  fut  un  ta¬ 
bleau  de  Conciolo,  de  1219,  qui  existait  dans  l’abbaye  de  Subiaco.  Bientôt  après, 
d’une  seule  petite  ville  voisine  de  Pérouse,  de  Gubbio,  nous  voyons  sortir  Iss 
quatre  plus  anciens  peintres  connus  qui  aient  succédé  à  Conciolo  :  Oderigti, 
qui  fut  l’ami  de  Dante;  Cecco  et  Puccio,  qui  peignaient  à  fresque  dans  le  dôme 
d’Orvieto,  et  Guido  Palmeracci,  qui,  au  commencement  du  XIV9  siècle,  décora 
le  palais  de  sa  ville  natale. 

Un  peu  plus  tard  parut  le  premier  peintre  que  l’école  romaine  puisse  oppe? 
ser  avec  succès.  aux  divers  artistes  contemporains  de  l’école  de  Florence.  Elève 
du  Giotto,  Pictro  Cavallini,  Romain,  rapporta  dans  sa  patrie  les  premiers  élé* 
ments  de  l’art  puisés  à  la  source  la  plus  pure  qui  existât  alors.  Dans  sonCrucSr 
bernent  d’ Assises,  on  trouve  déjà  quelque  entente  dn  raccourci.  Nous  voyons 
après  lui,  dans  le  courant  du  XV*  siècle,  Gentile  de  Fabriano,  à  qui  une  Madoof 
peinte  dans  le  dôme  d’Orvieto  valut  le  surnom  de  Magister  Magisirorum ,  mais 
dont  le  pins  beau  titre  de  gloire  est  de  pouvoir  être  regardé  comme  le  père  de 
l’école  vénitienne,  ayant  été  le  maître  de  Jàcopo  Bellini,  le  père  de  Gentile  et 
de  Giovanni. 

Pietro  delta  Francesca  ,  qui  vécut  de  1398  à  1484,  est  un  de  ces  artistes  qui 
font  époque  ;  on  ignore  quel  fut  son  maître.  «  La  peinture,  dit  Vasari,  lui  doit 
de  grands  exemples  et  de  bonnes  leçons  dans  l’art  d’imiter  les  effets  de  lumière,* 
de  peindre  le  nu,  de  rendre  les  plis  des  draperies.  On  voit  encore  dans  la  Flo~ 
rcria  du  Vatican  nn  grand  tableau  à  fresque  où  Nicolas  est  représenté  avee 
plusieurs  cardinaux  et  prélats  ;  les  tètes  sont  d’une  vérité  frappante  ;  on  y  trouve 
dn  relief  et  de  l’entente  du  raccourci.  On  voit  qne  la  peinture  est  déjà  sortie 
de  l’enfance  et  que  l’époque  des  chefs-d’œuvre  n’est  pas  éloignée.  En  effet, 
nous  n’avons  pins  à  citer  que  Benedetto  Bonfigli,  avant  le  Pcrngin,  qui  fut  le 
maître  de  Raphaël  et  le  chef  de  cette  immortele  école  qu’illustrèrent  Perinq 
del  Vaga,  Polydore  de  Caravage  ,  Carlo  Maratta ,  Carlo  Dolci ,  Sa sso  Fierrate, 
André  Sacchi,  les  Zuccari,  Pierre  de  Cortone,  etc. 

L’école  vénitienne,  la  première  entre  toutes  pour  le  coloris,  est  digne,  sont 
bien  d’antres  rapports,  de  rivaliser  avec  les  écoles  florentine  et  romaine  ;  pins 
qu’aucune  autre  en  Italie  elle  recherche  le  véritable  but  de  la  peinture,  l’imi¬ 
tation.  «  Elle  parait,  dit  M.  de  Stendball,  être  née  tout  simplement  de  la  con¬ 
templation  attentive  des  effets  de  la  nature  et  de  l’imitation  presque  mécanique 
et  non  raisonnée  des  tableaux  dont  elle  enchante  les  yeux.  »  On  ne  doit  pas, 
sans  donte,  adopter  cette  opinion  sans  examen  et  telle  qu’elle  est  formulée  ;  il 
est  vrai  qne  l’école  vénitienne,  se  bornant  à  imiter,  ne  s’est  pas,  comme  l’école 
romaine,  élevée  au  beau  idéal  de  la  forme;  mais  ce  n’est  pas  la  nature  seule  qni 
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a  pu  lui  fournir  les  modèles  de  ses  grandioses  compositions,  et  ce  n’étaient  pas 
seulement  des  copistes  que  ces  Paul  Véronèse,  ces  Tintoret,  ces  Titien,  qoi  pei¬ 
gnaient  ces  prodigieux  Paradis ,  ces  merveilleuses  Noces  de  Cana ,  cette  divine 
Assomption. 

L’école  vénitienne  peut  réclamer  une  noblesse  aussi  ancienne  que  celle  de 
Toscane.  Quand  florissaient  Giunta  Pisano  et  Guido  de  Sienne,  Venise  poavait 
cher  Giovanni,  Martinella  de  Rassano,  le  Pievano,  l’Àlberegno  et  l’Esegremio. 
Bien  plus,  déjà  longtemps  avant  le  XIIIe  siècle,  nous  trouvons  chez  les  Véni¬ 
tiens  des  traces  de  peinture.  La  plupart  des  historiens  font  remonter  l'origine 
de  l’école  vénitienne  au  XIe  siècle,  époque  à  laquelle  le  doge  Selvo  fit  venir  de 
la  Grèce  les  artistes  qui  décorèrent  de  mosaïques  la  cathédrale  de  Saint-Marc. 
Cette  première  impulsion  donnée  à  Fart  fut  encore  favorisée  en  1204  par  Va 
prise  de  Constantinople  par  les  Vénitiens,  qui  en  rapportèrent  une  foule  de 
modèles.  Enfin  l’exemple  du  Giotto,  qui  peignit  à  Padoue  en  1306,  à  Vérone 
vers  1317,  ne  pouvait  manquer  de  faire  ressentir  à  l’école  de  Venise  une  partie 
de  l’influence  que  ce  peintre  avait  exercée  sur  celle  de  Florence.  Pendant  son  sé¬ 
jour  sur  le  territoire  vénitien,  il  forma  plusieurs  élèves;  à  leur  tète  sont  Giusto 
Padovano,  et  Giovanni,  et  Antonio  de  Padoue.  Vinrent  ensuite  le  Guariento,  qui 
ftorissait  vers  1365,  et  qui ,  moins  servile  imitateur  du  Giotto,  eut,  dé  son 
vivant,  une  immense  réputation  ;  puis  Antonio  Veneziano,  le  peintre  le  plus 
fameux  de  ces  premiers  temps  de  l’école  vénitienne.  Plusieurs  historiens  veu¬ 
lent  qu’il  soit  né  à  Florence  et  qu’il  n’ait  dû  son  surnom  qu’à  son  long  séjour  à 
Venise.  Vasari,  tout  en  le  reconnaissant  pour  Vénitien,  s’efforce  de  le  rattacher 
à  l’école  florentine,  en  le  faisant  élève  d’Agnola  Gaddi  ;  mais  Lanzi,  avec  la  jus¬ 
tesse  d’observation  qui  lui  est  propre,  remarque  que  son  dessin  et  sa  méthode 
sont  en  contradiction  évidente  avec  cette  assertion.  En  effet,  on  trouve  dans 
les  ouvrages  d* Antonio  une  légèreté,  une  recherche,  et  en  même  temps  une 
bizarrerie  de  composition  qui  décèlent  une  autre  école  et  diffèrent  complète¬ 
ment  de  la  manière  des  peintres  toscans. 

Le  dernier  artiste  vénitien  du  XIV®  siècle  fut  Jacopo  da  Verona.  Après  lui, 
dans  le  XVe  siècle,  prit  naissance,  dans  une  île  des  lagunes,  l’école  de  Murano, 
que  Venise  perfectionna  par  le  génie  des  Bellini  et  du  Squarcione  ,  que  Ton 
peut  regarder  réellement  comme  les  pères  de  l’école  vénitienne,  et  qui  précé¬ 
dèrent  les  Titien,  les  Giorgione,  les  Véronèse,  les  Tintoret,  les  Sehastiani  del 
Piomho,  les  Pardenone,  et  tant  d’antres  peintres  illustres. 

11  est  assez  digne  de  remarque  qu’un  Etat  aussi  peu  important  par  son  éten¬ 
due  que  par  sa  puissance  que  le  duché  de  Ferrare,  qui  même  dès  l’année  1597 
perdit  son  indépendance  et  fui  rangé  au  nombre  des  légations  de  l’Etat  ponti¬ 
fical  ,  ait  pu  former  une  école  à  part  et  posséder  un  aussi  grand  nombre  de 
peintres  remarquables,  tels  queGelasio  di  Micali,  qui  florissait  dès  le  XIII®  siè¬ 
cle,  Rambaldo  et  Landadio,  qui  vécurent  au  XIVe,  Galasso-Galassi,  qui  tra¬ 
vaillait  de  1400  à  1450,  et  qui,  le  premier,  marque  réellement  dans  l’école; 
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Antonio,  dont  les  nombreux  et  beaux  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  Lorenzo  Costa,  Dossi-Dosso,  Bassiano,  Fiiippi,  Camillo  Ricci,  et  surtout 
Benvenuto  Garafalo,  l’un  des  plus  grands  peintres  du  XV®  siècle.  L’école  de 
Ferrare,  éminemment  classique  et  ennemie  du  mauvais  goût ,  se  fait  surtout 
remarquer  par  l’exactitude  historique,  la  vérité  des  costumes  et  la  fidélité  aux 
traditions  antiques. 

Nous  avons  pu  réunir  sous  une  même  bannière  tous  les  peintres  des  diverses 
parties  des  Etats  romains  ou  vénitiens,  car  là  il  y  avait  unité  dans  les  grandes 
données  de  l’école.  Pour  la  Toscane,  nous  avons  senti  la  nécessité  de  séparer 
l’école  de  Sienne  de  celle  de  Florence  proprement  dite.  Nous  allons  voir  cette 
nécessité  se  présenter  d’une  manière  bien  plus  impérieuse  encore.  Dans  la  Lom¬ 
bardie,  longtemps  divisée  en  une  foule  de  petits  Etats  indépendants  les  uns  des 
autres,  nous  trouvons  partout  diversité  d’origine,  de  principes,  de  maîtres,  de 
qualités  et  de  défauts.  Nous  devrons  donc  examiner  les  unes  après  les  autres  les 
diverses  écoles  répandues  dans  un  si  petit  espace,  et  qu’on  ne  peut  pas  même 
appeler  les  rameaux  d’un  même  arbre,  car  elles  n’ont  entre  elles  rien  de  com¬ 
mun.  Lanzi  a  bien  senti  le  besoin  de  cette  subdivision  et  combien  était  fausse  la 
dénomination  générale  d’école  lombarde,  dans  laquelle,  comme  sur  un  lit  de 
Procuste,  on  faisait  pénétrer  autrefois  les  peintres  de  Mantoue  et  de  Crémone, 
ceux  de  Milan,  de  Modène  et  de  Parme,  sans  songer  à  l’abîme  qui  sépare  les 
Léonard  de  Vinci  et  les  Jules  Romain  des  Campi,  des  Corrège  et  des  Niccolo 
dell’  Abbati. 

Les  écoles  lombardes  remontent  en  général  à  une  époque  peu  reculée;  à 
peine  y  trouvons-nous  quelque  peintres  antérieurs  au  XVIe  siècle.  L’école  de 
Mantoue  nous  en  offre  cependant  un  de  premier  ordre,  le  Mantegna,  son  premier 
fondateur  au  XVe  siècle,  auquel  elle  dut  cette  simplicité,  cette  exactitude  qui  la 
firent  remarquer  entre  toutes  jusqu’au  jour  où  Jules  Romain  vint,  en  lui  don¬ 
nant  une  impulsion  puissante,  lui  imprimer  son  cachetsi  fier  et  si  audacieux. 
L’art  de  faire  plafonuer  les  figures ,  et  que  les  Italiens  appellent  le  sotto  insù , 
cet  art,  aujourd’hui  si  négligé,  avait  été  inventé  parle  Melozzo  de  l’école  bolo¬ 
naise,  mais  son  perfectionnement  est  un  plus  des  beau  titres  de  gloire  du  Mon- 
tegna  et  de  son  école. 

L’école  de  Modène  peut,  sans  aucun  doute  ,  ainsi  que  celle  de  Parme,  être 
regardée  comme  la  fille  de  celle  de  Mantoue,  et  pourtant  Modène  posséda  des 
peintres  bien  avant  la  ville  des  Gonzague  ,  mais  ils  ne  formèrent  pas  alors  une 
école  proprement  dite,  et  ce  ne  furent  que  l’exemple  et  l’influence  du  Manta- 
gnaet  de  Jules  Romain  qui  donnèrent  de  l’existence  à  l’école  de  Modène,  qui, 
du  reste,  eut  le  talent  d’emprunter  à  toutes  les  écoles  les  caractères  qui  les  dis¬ 
tinguaient.  Le  plus  grand  nom  de  cette  école  est  Lorenzo  Allegri,  dont  le  plus 
juste  titre  à  la  gloire  est  d’avoir  donné  les  premiers  principes  à  son  neveu,  An¬ 
tonio  Allegri,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Corrége. 

Bien  que  sortie,  comine  celle  de  Modène,  de  l’école  de  Mantoue,  celle  de 
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Parme  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle.  La  première  prit  pour  type  Raph»3, 
celle  de  Parme  le  Corrége,  qui  fat  son  fondateur  et  aaqael  succédèrent  glorieu¬ 
sement  le  Parmesan,  le  Lanfranc,  et  Michelangelo  Ânselmi.  Malgré  ses  échanges 
avec  ses  rivales,  celle-ci  n’a  rien  de  commun  avec  elles,  et  s’est  mise  tout  à  fait 
hors  ligne  par  la  connaissance  des  raccourcis,  l’entente  de  la  perspective,  et  sur¬ 
tout  la  science  du  clair-obscur,  la  richesse  et  la  suavité  incomparable  de  coloris. 

La  sobriété  de  détails,  la  force  d’expression,  la  délicatesse  du  goût,  l’élé¬ 
gance  des  draperies ,  la  vérité  de  la  couleur ,  la  connaissance  approfondie  du 
nu,  l’entente  parfhite  des  grands  effets  d’ensemble,  telles  sont  les  qualités  qui 
distinguent  l’école  de  Crémone,  qui  eut  d’abord  pour  chef  le  Boccacino,  et  en¬ 
suite  les  Campi,  qui  formèrent  à  Crémone  une  école  qui  offre  beaucoup  d’ant- 
logie  avec  celle  fondée  plus  tard  à  Bologne  par  le  Carrache,  et  qui,  au  XVD' 
siècle,  fut  illustrée  surtout  par  le  pinceau  de  Giuseppe  Creti. 

L’école  milanaise  n’a  commencé  à  exister  réellement  qu’à  la  venue  de  Léo¬ 
nard  de  Vinci,  qui,  le  premier,  lui  donua  cette  vigueur  du  clair-obscur,  cette 
noble  simplicité  de  composition,  cette  finesse  de  travail,  cette  grandeur  de  pen¬ 
sée  et  d’expression  qui  en  sont  les  principaux  caractères  ;  mais  elle  peut  citer 
avec  orgueil  les  noms  de  Bernard  in  o  Lnini ,  Gandenzio  Ferrari,  Andrea  Salai, 
Daniel  Crespi,  Andrea  de  Saint-Gobbo,  ceux  des  Procaccini,  des  Cerano,  etc. 

Le  poète  natt  poète,  et  puise  ses  inspirations  dans  son  propre  fonds  ;  aouri, 
parfois,  peut-il  déjà  briller  et  plaire  à  l’âge  où  celai  qui  se  destine  à  instruire 
lés  hommes  pâlit  snr  les  livres  et  n’a  encore  rien  produit;  mais  aussi,  plus  tard, 
mûri  par  le  temps  et  l’étude,  le  savant  apparaît  avec  une  érudition  solide  et 
réelle,  et,  dès  son  entrée  en  scène,  il  parle  et  est  écouté  en  maître.  Telle  est 
l’école  de  Bologne,  qui,  longtemps  obscure  ,  étudiant  dans  le  silence,  emprun¬ 
tant  à  chaque  école  ses  qualités,  apprenant  à  éviter  ses  défauts,  naquit  toot  à 
coupa  la  voix  des  Carrache,  armée  de  toutes  pièces,  comme  Minerve  sortit dn 
cerveau  de  Jupiter,  et,  après  avoir  appris  de  toutes,  euseigna  à  toutes  à  «on 
tour  une  imitation  de  la  nature  toujours  noble,  mais  plus  vraie  que  l’idéal  des 
écoles  de  Rome  et  de  Florence,  et  montra  que,  dans  les  arts  aussi  bien  que  dans 
les  sciences,  Bolognê  était  digue  de  sa  divise  :  Bononia  docet. 

Bologne  avait  bien  eu  dès  le  XIV0  siècle  un  grand  maître ,  le  Franco,  au 
XVe  Melazzo  da  Forti,  l’inventeur,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  de  l’art  de  faire  pla¬ 
fonner  les  figures,  art  qu’il  eut  là  gloire  d’enseigner  au  Corrége  ;  mais  ces  deux 
artistes  ne  peuvent,  à  proprement  parler,  être  regardés  comme  des  che&  <Fé- 
côle  ;  on  ne  peut  pas  même  donner  ce  titre  au  Francio,  qui,  imitateur  du  Pé- 
rugin,  fleurît  de  1490  à  1535  ;  et  c’est  aux  Carrache  qn’appartient  tout  entière 
la  gloire  d’avoir  créé  cette  école  qu’illustrèrent  après  eux  les  Guercbini,  les 
Guide,  les  Dominiquin,  les  Albane,  les  Carlo  Segnani,  les  Leonello  Spada. 

Bien  que  n’ayant  joué  qu’un  rôle  très-secondaire  parmi  les  écoles  qui  brûlèrent 
en  Italie  ,  celle  de  Naples  offre  cependant  quelques  beaux  noms,  tels  que  ceux 
de  Gennaro  di  Cola,  d’Angelo  Franco,  d’Antonello  de  Messine,  du  Zingaro,  du 
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Salimène,  de  Micco  Spartaro,  de  Salvator  Rosa,  de  Luca  Giordano,  ?du  Cala- 
brcp^' jJ'Atpki  et  de  Mia&ire  qui  Qéftiéboti  *dà  Slènt 

par  sa  basse  jalousie  contre  le  Dominiquin. 

Dans  les  productions  de  cette  école,  nous  trouverons  un  coloris,  un  feu  que 
ne  pouvaient  flanquer  d’La^irer  un  beau  ciej  et  uçe  pagure  privilégiée,  mais 
aussi  presque  toujours  absence  de  noblesse,  et  surtout  de  goût,  absence  aussi 
de  dessin,  de  cet  art  qui  èiige  dés  études  éi  graves,  si  sérieuses,  si  incompati¬ 
bles  avec  ce  délicieux  far  nielle,  paradis  des  Napolitains. 

Il  me  reste,  pour  terminer  cette  longue  revue,  à  dire  quelques  mots  d’une 
école,  secondaire  il  est  vrai  par  son  mérite  réel,  mais  une  des  plus  hardies  par 
la  grandeur  des  sujets  qu'elle  a  osé  aborder.  Théâtre  de  guerres  continuelles  pie 
Piémont  a  rarement  joui  du  repos,  premier  besoin  des  arts;  aussi  n’a-t-il  pas 
eu  une  école  suivie,  une  succession  d’artistes  non  interrompue  comme  les  autres 
Etats  de  ITtalie,  et  a-t-il  souvent  dû  recourir  aux  artistes  étrangers  pour  déco¬ 
rer  ses  églises  et  ses  palais;  et  quand  la  paix  permit,  pendant  quelque  temps, 
à  des  maîtres  indépendants  d’exécnter  quelques  tableaux,  ils  se  mirent  à  l'osa* 
ivre  sans  études  préalables,  et  se  livrèrent  sans  réserve  à  la  fougue  de  leurs  in¬ 
spirations.  De  là  l’inrcorrectian  de  dessin,  la  sécheresse  de  coloris,  et «n même 
temps  le  grandiose  de  conception  des  oeuvres  de  cette  école,  dont  les  princi¬ 
paux  noms  sont  les  Carlone,  les  Franca villa,  les  Benedecto,  les  Montcalva,  les 
Luoa  Cambioso,  les  Tavarone,  les  Ottavia  Se  mini,  et  quelques  autres. 

Aujourd’hui,  en  Italie,  on  chercherait  vainement  une  école:  un  même  genre 
semble  avoir  étendn  son  niveau  de  glace  sur  toute  cette  contrée  autrefois  si  iné¬ 
gale  dans  sa  fécondité.  Uue  certaine  pureté  de  dessin,  une  entente  de  composi¬ 
tion  presque  toujours  théâtrale ,  un  coloris  gris  et  de  convention  dans  les  chairs, 
des  draperies  de  couleurs  éclatantes,  telles  sout  les  qualités  qui  rqgnent  dans 
les  œuvres  de  MM.  Appiani  Camuccbini,  Agricola,  Benvenuti,  etc.  Un  seul 
homme  peut-être  semblait  devoir  sortir  de  cette  ornière  classique  ;  c’était  le 
jeune  Sabatetti,  génie  plein  de  vigueur  et  d’énergie,  et  voilà  qu’une  mort  pré¬ 
maturée  est  venue  impitoyablement  le  ravir  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans.  L’Ita- 
U  js  possède  encore  de  grands  sculpteurs  :  Pampelini  Demi,  Barzanti,  Finetti,  etc.; 
d’habiles  architectes,  comme  notre  collègue  M.  Poletti,  qui  en  ce  moment  res¬ 
taure  avec  tant  de  bonheur  Saint- Paul  incendié  ;  mais  si  elle  a  depuis  longtemps 
perdu  la  palette  des  Michel-Ange,  des  Raphaël,  des  Dominiquin  ,  elle  a  su  gar¬ 
der  leurs  plus  admirables  ouvrages  ,  inappréciable  dépôt  qui  lui  assure  à  tout 
jamais  dans  les  arts  un  rang  que  rien  ne  pourra  lui  ravir.  Ce  sera  toujours  vers 
•on  beau  sol  que  se  tourneront  les  pas  des  artistes  de  tous  les  pays  qui  voudront 
étudier  ce  que  l'art  de  la  peinture  a  produit  de  plus  parfait  et  dérober  quel¬ 
ques-unes  des  étincelles  qui  se  cachent  dans  ses  toiles  magiques,  chefs-d?œuvre 
de  la  foi  et  du  génie  humain. 

Ernest  Bbeton, 

Membre  de  la  première  classe  de  lTustitut  Historique. 
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BEVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

DE  LÀ  SCIENCE  DU  BIEN-ÊTRE  SOCIAL , 

et  de  l’économie  des  états* 

PU  IL  LOUIS  BUHCailtl  (i). 

Depuis  près  d’un  siècle  on  a  vu,  sinon  éclore,  du  moins  paraître  et  grandir 
une  science  qui  jusqu’alors  semblait  n’avoir  point  eu  de  nom  spécial.  Ce  n’est 
pas  que  l’objet  qu’elle  traite,  le  but  qu’elle  veut  atteindre,  les  résultats  qu’elle 
se  flatte  d’avoir  obtenus  n’eussent  été  ni  tentés  ni  obtenus  par  personne  ;  mais 
elle  s’empara  d’un  nom,  le  dévia  de  l'acception  ordinaire  et  voulut  en  faire  l'ap¬ 
plication  par  des  moyens  nouveaux.  Pour  s’attirer  une  bienveillante  attention, 
elle  fit  profession  de  rechercher  uniquement  le  bien-être  des  nations  et  surtout 
le  bien-être  du  peuple.  Elle  s'appela  économie  ;  et,  comme  ce  substantif  n'était 
pas  inconnu,  même  en  pratique,  elle  fixa  l’attention  en  s'appelant  d'abord  IV- 
conomie  publique .  Cette  appellation  fut  bientôt  usée  ;  on  vit  donc  paraître  IV- 
conomie  civile ,  puis  Y  économie  politique ,  et  encore  V  économie  nationale  ,  oo 
quelquefois  simplement  Y  économie  populaire .  En  modifiant  son  nom  elle  chan¬ 
geait  bien  aussi  de  but ,  de  systèmes,  de  moyens,  et  tel  le  lendemain  voyait 
souvent  un  rêve  là  où  son  prédécesseur  voyait,  la  veille,  une  réalité  frappante. 
On  se  croyait  bien  au-dessus  du  vulgaire  quand  on  se  sentait  la  puissance  de 
traiter  des  matières  si  abstraites  et  d’un  ordre  si  relevé.  C’était  bien  là,  et  ses- 
lementlà,  qu’on  trouvait  les sciencesen  application.  Quel  rang  pouvaient  préten¬ 
dre  désormais  dans  la  série  des  connaissant  es  humaines,  ou  la  modeste  littérature, 
ou  la  science  des  faits,  etc.  ?  Elles  restaien  t  le  partage  des  esprits  ordinaires.  Et, 
il  faut  bien  le  dire,  ces  hommes  qui  rendaient  ainsi  justice  à  leur  propre  dis¬ 
tinction  n’étaient  pas  admirés  seulement  \  iar  eux-mêmes  ;  il  y  eut  un  culte  pour 
les  nouveaux  apôtres  ;  car  telle  est  la  dis  position  des  esprits,  et,  aujourd'hui 
même,  ne  regardera-t-on  pas  comme  d' tn  ordre  supérieur  certains  écrivains 
qui  vont  se  perdre  dans  uue  nuageuse  ph>  losophie?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'écono¬ 
mie,  qualifiée  comine  il  vous  plaira,  a  fait  un  progrès  immense.  Y  a-t-il  on  coin 
de  l’Europe,  et  surtout  de  l'Amérique  septentrionale,  où  elle  n’ait  des  patrons, 
des  écoles  nouvelles  ?  Si  ce  n’est  pas  ches  nous  qu’elle  est  née,  c’est  ches  noos 
du  moins  qu’elle  s’est  fait  grande  et  prétentieuse.  Ne  savons-nous  pas  que  les 
économistes  formèrent  une  secte  qui  s'augmenta  si  fort  qu'elle  forma  bientôt 
deux  branches  distinctes  ?  Toutes  les  deux,  je  le  pense,  auraient  bien  vouln  s’as¬ 
socier  à  la  secte  des  financiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fort  doutenx  qu’elles 

(1)  Un  volume  grand  in-8«.  L’ouvrage  est  intitulé  en  italien  ;  Delta  teienta  del  be*  wrvr#*#- 
eialê  9  délia  économie  degli  Statu 
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aient  contribué  à  améliorer  les  finances,  mais  il  n’est  point  douteux  qu’elles 
n’aient  bâté  le  dénoûment  de  la  Révolution^  Un  autre  honneur  que  je  me  sens 
porté  à  rendre  à  la  science  économique,  c’est  de  reconnaître  ici  que  nous  loi 
devons  l’idée  de  !’  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  et  surtout  l’heu¬ 
reuse  idée  du  Phalanstère. 

Je  ne  sais  si  M.  Bianchini  ferait  les  mêmes  concessions  à  la  science  économi¬ 
que,  qu’il  paraît  posséder  aussi  profondément  que  moi-même  je  la  connais 
peu;  mais  il  est  certain  qu’il  n’applaudit  pas  à  tout  ce  qu’elle  a  montré  jus¬ 
qu’ici  de  jactance,  de  prétentions. 

Le  livre  qu’il  publie  fera  époque  dans  l’étude  de  cette  science,  qui,  prise 
comme  elle  devrait  l’être,  a  un  objet  et  un  but  éminemment  élevés,  et  j’ai  la 
persuasion  que  jusqu’à  ce  jour  on  n’avait  guère  vu  en  Italie  d’ouvrage  plus  sé¬ 
rieux  et  oii  la  matière  fut  abordée  avec  une  telle  dose  de  talent  et  de  courage. 
En  effet,  ce  livre  n’est  qu’un  volume  préliminaire  où  il  traite  de  la  partie  histo¬ 
rique,  et,  s’il  aborde  la  doctrine,  ce  n’est  en  quelque  sorte  que  comme  dans  un 
exposé  préparatoire.  Les  quelques  lignes  que  je  vais  donner  feront  juger  de  son 
immense  travail. 

Après  une  préface  qui  serait  elle-même  un  opuscule  étendu  et  important  sur 
l’économie  publique  ,  M,  Bianchini,  dans  un  premier  chapitre,  jette  un  regard 
rétrospectif  et  philosophique  sur  les  siècles  passés;  il  parcourt  rapidement  les 
temps  de  fusion  et  de  dissolution  des  peuples,  rappelle  le  moyen  âge,  les  ten¬ 
tatives  de  réforme  faites  par  Charlemagne,  toutes  les  coutumes  ou  institutions 
de  l’époque,  etc.  ;  ce  qu’étaient  la  féodalité,  la  propriété,  l’état  de  l’homme 
comme  citoyen  et  comme  individu  ;  les  formes  de  gouvernement  et  d’adminis¬ 
tration,  la  forme  ou  l’assiette  des  impôts  ou  redevances,  les  systèmes  politiques 
du  temps,  les  causes  de  l’inégalité  sociale,  et  cent  autres  sujets  d’égal  intérêt. 
S’il  trouve  souvent  à  blâmer,  il  ne  trouve  pas  toujours  à  condamner.  La  légis¬ 
lation  lombarde  ne  pouvait  manquer  d’attirer  son  attention  d’une  manière  spé¬ 
ciale,  et,  avec  les  connaissances  que  lui  a  procurées  l’étude  du  droit,  il  traite 
de  ce  qu’on  appelait,  là  comme  en  Allemagne  et  ailleurs,  les  investitures  et 
les  bénéfices  nobles  ou  roturiers,  etc.;  l’origine  des  concessions  de  rentes  sei¬ 
gneuriales,  l’état  de  la  servitude  personnelle  ou  autre,  etc.  U  examine  la  con¬ 
dition  des  fiefs  ou  delà  féodalité  en  Angleterre,  à  Naples,  en  Sicile  sous  la  do¬ 
mination  des  Normands,  et  par  quelles  ordonnances  elle  fut  modifiée,  d’abord 
dans  ces  pays,  puis  ailleurs.  Toujours  M.  Bianchini  se  trouve  ramené  à  considé¬ 
rer  ce  dont  il  parle  sous  son  point  de  vue  social  et  économique,  et  il  termine  ce 
chapitre  par  une  comparaison  du  système  politique  de  ?  peuples  du  moyen  âge 
et  de  celui  qui  domine  aujourd’hui  dans  les  diverses  nations.  C’est  une  manière 
de  faire  l’histoire  qui  nécessairement,  il  faut  en  convenir,  n’était  point  connue 
autrefois,  et  qui  seule  peut  nous  introduire  dans  l'intérieur  des  peuples  et  des 
familles. 

Au  reste,  tout  l’ouvrage  de  M.  Bianchini  est  partagé  en  trois  livres  divisés,  le 
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premier  et  le  cfcrnier,  chacun  en  neuf  chapitres,  quelquefois  subdivisés  en  para 
graphes  ou  sections.  Le  second  livre  ne  renferme  que  cinq  chapitres  subdivisés 
de  même.  Je  n’ai  ici  ni  le  temps  ni  le  projet  de  les  analyser  tous;  il  me  suffira 
de  faire  remarquer  les  connaissances  étendues  qu’ils  renferment,  le  travail  qu’ils 
ont  demandé  au  savant  auteur.  Le  premier  livre  est,  comme  on  l’a  pu  voir  dans 
ce  que  nous  avons  dit  du  prejnier  chapitre,  consacré  à  traiter  des  temps  anciens, 
et  va  jusqu’au  XVIIe  siècle  inclusivement.  Les  suites  de  la  conquête  de  l’Italie, 
les  diverses  mutations  qui  se  firent  sur  cette  terre  qu’on  pourrait  appeler  clas 
sique,  non-seulement  comme  on  le  fait  quand  il  est  question  des  arts,  mais  aussi 
sous  le  rapport  des  formes  de  gouvernement  et  d’administration;  Venise  et  son 
origine ,  son  illustration,  sa  position  topographique ,  qui  en  fait  on  en  Élisait 
alors  en  quelque  sorte  le  lien  nécessaire  entre  le  Levant  et  l’Italie,  entre  l’Asie 
et  l’Europe  ;  la  république  de  Pise,  celle  de  Florence,  l’indépendance  de  Gênes, 
la  puissance  industrielle  de  Milan,  fournissent  des  pages  nourries  à  M.  Bian- 
cbini.  If  traite  ainsi  de  l’économie  pnbliquc  de  tous  les  autres  Etats  d’Italie,  et 
l'on  voit  que  naturellement  ce  pays  est  l’objet  de  ses  études  et  de  ses  affections. 
Il  ne  pouvait  donc  oublier  le  royaume  de  Naples  ;  il  lui  devait  et  il  lui  accorde 
une  attention  particulière,  et  c’est  de  ce  pays  qu’il  envoie  à  l’Europe  savante 
l’ouvrage  que  je  voudrais  vous  faire  connaître.  Je  le  suis  à  mon  tour  avec  pins 
d’attention  quand  il  nous  ramène  en  France,  quand  il  traite,  par  exemple,  de 
l’industrie  et  des  arts  dans  nos  contrées,  quand  il  nous  parle  de  l’établissement 
des  corp^de  métiers  chez  nos  pères.  S’il  avoue  l’utilité  qui  en  pouvait  provenir 
et  en  provenait  en  effet,  il  ne  dissimule  pas  le  mal  qui  en  résultait.  La  décou¬ 
verte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  découverte  de  l’Amérique  sont,  comme  on 
le  pense  bien,  une  mine  riche  à  exploiter  pour  un  écrivrain  qui  traite  du  com¬ 
merce  des  peuples  et  de  la  richesse  des  nations.  M.  Bianchini  ne  manque  pas  de 
signaler  toutes  les  conséquences  qui  en  devaient  suivre  pour  l’industrie  et  pour  la 
condition  des  peuples  de  l’ancien  monde,  et  il  termine  tout  son  premier  livre 
par  une  vue  générale  sur  ce  qu'i’  a  traité.  Il  ne  s’est  pas  borné  aux  choses,  aux 
gouvernements,  aux  Etats  ;  dans  cette  partie  historique,  il  a  aussi  parlé  des 
hommes  et  des  écrivains;  il  en  est,  je  l’avoue,  dont  je  n’aurais  point  cherché  les 
noms  dans  sa  nomenclature  et  sa  critique  ;  tels  ceux  de  saint  Thomas  d’Aquin, 
de  Mabillon,  de  Ducauge,  etc.  Mais  le  judicieux  auteur  sait  découvrir  dans  leurs 
ouvrages  la  face  qui  regarde  l’économie  politique  et  les  systèmes  d’adminis¬ 
tration;  à  plus  forte  raison  rappellera-t-il  les  travaux  de  ceux  qui  ont  écrit 
directement  de  la  science  politique  ou  économique.  Toutes  les  réformes  tentées 
au  dernier  siècle,  tant  de  systèmes  plus  ou  moins  insensés  de  la  même  époque 
attirent  son  attention  et  ses  réflexions.  Après  avoir  jeté  un  premier  regard  avant 
tout  sur  l’Italie  ,  comme  de  juste,  il  présente  un  tableau  curieux  de  Y  Etat  dt 
la  science  économique  en  Allemagne ,  puis  un  Etal  de  la  meme  science  en 
France .  il  parle  des  écrivains  de  la  Grande-Bretagne,  car  il  traite  longuement 
des  écrivains  de  l’époque  et  de  la  grande  influence  que  leurs  ouvrages  exercè- 
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rent  sur  tons  les  Etats  de  l’Eurctpe,  et  de  la  longue  liste  d’écrivains  que  le  der¬ 
nier  siècle  lui  fournit,  il  èti  tire  quatre  auxquels  il  donne  la  priorité  on  antério¬ 
rité  sor  tons  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  matières,  et  ces  écrivains  sont  :  Genovesi , 
Beccaria ,  Verri ,  et  Smith.  Dans  un  chapitre  qui  leur  est  consacré,  il  justifie  ou 
explique  *a, préférence»  *  II  ne  manque  pas  néanmoins  de  parler  longuement  de 
nombreux  écrivains  français,  à  la  tète  desquels  il  met  Raynal,  des  auteurs  ita¬ 
liens,  anglais,  suédois,  allemands,  espagnols,  portugais,  américains,  etc.,  qui 
ont  écrit  de  la  science  sociale.  Il  a  fallu  à  M.  Bianchini  des  recherches  assidues 
pour  trouver  et  apprécier  tant  d’autenrs  sur  une  science  qni  est  loin  d’être  gé¬ 
nérale  ;  il  en  a  découvert  deux  dans  les  Pays-Bas,  nn  en  Russie.  Je  ne  le  suivrai 
point  dans  ses  investigations,  je  ne  puis  même  le  suirre  dans  les  vues  et  les  ré¬ 
flexions  générales  qu’il  donne  snr  la  révolution  de  1789,  laquelle  il  regarde 
comme  fin  d’une  époque  commençant  à  Charles-Quint;  snr  les  hautes  questions 
qui  tiennent  an  droit  international,  comme  le  système  dit  continental ,  la  Sainte - 
Alliance,  le  manifeste  de  non- intervention ,  etc.;  sur  cc  qu’il  dit  de  la  traite 
des  nègres ,  des  crises  commerciales,  etc.  Je  regrette  surtout  de  ne  pouvoir 
m’arrêter  à  ces  riches  et  nombreux  détails  consacrés  aux  écrivains  modernes, 
qu’il  a  trouvés  partout  et  auxquels  il  veut  rendre  la  justice  qu’ils  méritent.  Ils 
sont  bien  plus  nombreux  que  nous  ne  le  soupçonnons,  et  les  Français  n’ont  pas 
pins  fourni  d’écrivains  politico-économiques  que  l’Angleterre,  par  exemple, 
l’Allemagne  on  l’Italie.  Il  n’accorde  pas  à  Saint-Simon  et  à  Fourier  toute  la 
place  qu’on  pourrait  croire  ;  il  se  borne  à  examiner  ce  qu’on  pourrait  extraire 
de  leurs  doctrines  au  profit  de  l’économie  publique;  mais,  dans  la  longue  suite 
de  noms  français  qu’il  a  faite  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  matières  économiques, 
j’ai  été,  je  l’avoue,  fort  surpris  de  ne  pas  trouver  celui  de  ’M.  Pierre  Leroux, 
car  il  parle  des  écrivains  de  l’époque  actuelle. 

Un  dernier  chapitre  résume  tout  l’ouvrage  en  se  demandait  si  la  science  de 
l’économie  politique,  au  milieu  de  tant  de  divers  intérêts,  atteint  son  but  et 
répond  à  l'attente  qu’on  peut  avoir.  11  termine  en  expliquant  pourquoi,  vu  sa 
haute  destinée,  il  l’appelle  la  science  du  bien-être  social  et  de  C économie  des 
Etats. 

II  n’est  peut-être  pas  temps  de  juger  l’ouvrage  de  M.  Bianchini  ;  je  me  borne 
donc  à  dire  qu’au  point  de  vue  de  la  science  historique,  des  considérations  éle¬ 
vées  de  l’auteur,  ce  livre  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  encore  paru  sur 
cette  matière  si  peu  attrayante,  si  peu  cultivée  de  l 'économie  publique ,  et  je 
serais  surpris  s’il  n’était  pas  bientôt  traduit  dans  les  principales  langues  de 
l’Europe. 

L’abbé  Badichb, 

Membre  de  la  troisième  classe. 
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COBBESPONDANGE. 

HUITIÈME  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  ITALIEN 

Convoqué  à  Gène»  pour  le  14  septembre  1846. 

L’institut  Historique  a  reçu,  dans  les  dernier  jours  de  juin,  du  conseil  delà 
présidence  du  huitième  congrès  scientifique  italien  :1®  le  programme  des  expé¬ 
riences  qui  doivent  avoir  lieu  à  ce  congrès  sur  les  sciences  physiques  et  natu¬ 
relles;  2°  la  circulaire  annonçant  l’ouverture  du  congrès  et  les  conditions  re¬ 
quises  pour  y  être  admis  ;  3°  une  lettre  invitant  l'Institut  Historique^  nommer 
une  députation  pour  le  représenter  à  ce  congrès. 

Mous  avions  déjà  annoncé,  dans  le  dernier  numéro  de  V Investigateur  (juin), 
l’ouverture  du  Congrès.  Quant  au  programme,  il  nous  arrive  trop  tard  ,  puisque 
l’époque  fixée  pour  la  présentation  des  mémoires  est  passée.  Mous  publions  ci- 
après  la  lettre  d'invitation  à  laquelle  l’Institut  Historique  s’empressera  de  ré¬ 
pondre.  ,  ,  / 

A  Monsieur  le  président  de  T  Institut'  'Historique  de  France . 

Gènes^U  avril  1348. 

Monsieur  le  président, 

«  Le  conseil  de  la  présidence  ,  du  huitième  , congrès  soionaifique  italien  a  l'hon¬ 
neur  de  vous  envoyer  un  exemplaire,  du  .programme  des  expériences  qui  doi¬ 
vent  être  faites  pendant  ce  congrès  sur  les  sciences*  physiques  et  naturelles. 

«  Le  conseil  de  la  présidence  vient  aujourd’hui  voua  imiter,  Monsieur  le  pré¬ 
sident,  à  vouloir  bien  faire  nommer  par  ltfnstitut  Historique  de  France  une 
députation  de  deux  ou  trois  membres  afin  qu’ils  puissent  représenter  l'institut 
Historique  au  congrès  de  Gènes. 

Le  conseil  de  la  présidence  vous  prie  de  lui  faire  connaître  le  choix  de  l'in¬ 
stitut  Historique  quelque  temps  avant  l’ouverture  du  congrès,  afin  que,  l!arri- 
uéede  ces  représentants  nous  étant  connue,  ils.  puissent  être  inscrits  et  admis 
immédiatement  sur  la  présentation  de  leur* mandats. 

Mous  vons  prions ,  Monsieur  le  président,. d’agréer  les  sentiments  de  sincère 
estime  avec  lesquels  nous  avons  l’honneuiod^être 

Vos  très-humbles  serviteurs, 

L'assesseur ,  Le  secrétaire  général , 

G.-C.€ANDOtn.  Marquis  Francesco  PallaYicino. 
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LETTRE 


DI  U.  W.  GARDINER ,  RBMBRE  CORRESPONDANT ,  A  M.  RBNZI,  SUR  U 
.DESCRIPTION  ÇU  TÉLESCOPE  DE  LORD  R#S8, 

«TRADUITE  DI  ÜAAWm  l*À*  AI4JU 


Leicester,  Ifttlflil  1846. 


Mon  cher  collègue. 

Vous  trouverez  ci-inclus  des  détails  que  je  viens  de  recevoir  du  docteur  Ro¬ 
binson  au  sujet  du  télescope  de  lord  Ross.  Comme  cet  instrument  n’a  pas  encore 
atteint  la  perfection  i  laquelle  il  doit  parvenir,  je  me  propose  plus  tard  de  vous 
communiquer  les  nouvelles  expériences  qui  seront  transmises  d’Armagh. 

Je  suis.  etc. 


William  Gardi  hé  a. 


TÉLESCOPE  DE  LORD  ROSS. 

ip&qimlçdoctfur  a>dpo»é,  e» novembre  1840,  des  détails  ^sur 

le  télescope  de  3upje<fa  de  dfomèire.qne  jeçpmte  de  Ross,  avait  fait  construire, 
il  annonça* que  lfotentien<de<  ce  jord  était  d>/  iyer  d’en  foire  établir  un  d’pne 
dwenaion,  double  ;  ilov^éossi  dans  cette .tepUtive  an  delà  de  ses  espérances. 

Ce  vaste  spéculum.  onrpbjeictiLiUiétTUique,a  été  fondu  le  13  avril  1842  avec 
deamtÂènecaemblablDsÀcellec,quiaypient^ervi  pour  les  miroirs  d’une  dimen- 
oon  inférie^re.iel)  en  ^ployant  , les.  pêmcs  ^procédés  de  fusion,  sauf  les  chan- 
gemcnta  de,  détail  *q«’exi|p|itj»  grandeur  énorme  de  cet  ouvrage. 

Le  temps  péccsiaire  ppur . refroidir  et  polir  l’objectif,  ainsi  que  pour  faire  les 
constructions  et, pcéparccJe&imAçhines, destinées  à  monter  et  à  mouvoir  ce  té¬ 
lescope  gigantesque ,  a(,été  JprtJpng  ;  les  années  1843  et  1844  furent  em¬ 
ployées  à  ces  opérations.  Au  çoiuronnceoipnt, de  février  1845,  les  travaux  étant 
amea  avancés  pour  qu’on  pût  .essayer  l’instrument,  le  docteur  Robinson  et  son 
amûsir  James  $oolb  furent  invités  à  t assister  aux  expériences.  Au  premier 
aspect  on  concevait  pas  comment  on  pouvait  parvenir  à  mouvoir  le  téles¬ 
cope,  et  pion  l’attirait  inattention  que  Je  tube  immense  et  les  forts  piliers  qui  le 
soateaaîopt^jmais  en  examinant  l’movre.en  détail,  on  reconnut  qu’on  avait  em¬ 
ployé  le  pins  ingénieux  n^canfome..  L’ instrument  était  monté  tout  autrement 
que  le  télescope,  de  troispieds.  Le, spéculum  avec  ses  accessoires  pesait  sept 
(bis  plus  que  le  télescope  de  HersptpçU*  et  on  conçoit  qn’il  était  fort  difficile  de 
fe  diriger. L*>rd  RosçJjmita  Je  champ, de*, observations  aux  environs  du  méri- 
Iki^Uÿiles  #airce  étant  à  leur  plpf  grande  élévation,  leur  éclat  est  moins  al- 
érépac  feu  4D0uetlces.de  1’atmpspbère,  et  leur  position  peut  être  déterminée 
‘▼eo  plu#  dtepactitudeu  Àxec  une  lede  puissance,  on  nç  pouvait  manquer  d’ob- 
eu  dV*be^Kvatioa,  excepté  cependant  à  l’égard  des  planètes. 
.<M*dbeMei!*4W4a^t^  lejnpis  de  février,  fut  très-défavorable  aux  obser- 
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vations  astronomiques;  mais  bfcq  qqe  le  grand  objectif  ne  fût  encore  qu’im- 
parfaitement  poli,  on  le  laissa  dans  son  tube  tant  que  l'on  conaerra  l’espé¬ 
rance  de  voir  la  grande  nébuleuse  A’Orion,  qui  demeura  constamment  coorerte 
par  des  nuages.  Pendant  quelques  minutes  du  13,  il  nous  fut  possible  d’aper¬ 
cevoir  quelques  étoiles  et  qoelqbes-  groupés;  mais  la  seule  circonstance  qui 
fat  alors  remarquable,  c’est  que  l’on  vit  les  étoiles  de  Castor  distinctement  sé¬ 
parées  sans  lunette,  et  que  celles  da  groupe  07  de  Messier,  que  HersdieUa 
décrites  comme  étant  de  la  II*  ou  12*  grandeur,  paraissaient  pour  la  plupart 
aussi  brillantes  que  celles  de  première  grandeur. 

Lorsque  tout  espoir  de  voir  Orion  nous  eut  abandonné,  le  miroir  fut  enlevé, 
le  3  mars,  pour  être  poli  de  nouveau.  Il  fut  replacé  le  lendemain  dans  son 
tube ,  quoique  lord  Ross  ne  jugeât  pas  l’opération  entièrement  terminée.  Ea 
l’examinant  avec  soin,  on  remarqua  des  imperfections  sur  ses  bords.  Ses  prin¬ 
cipales  rones  firent  bien  voir  Ç  de  la  Grande-Ourse  avec  660  de  grossissement; 
mais  quant  à  ses  bords,  sur  6  popces  de  largeur,  on  reconnut,  lorsque  l’étoile 
fut  jetée  hors  du  foyer,  que  cette  portion  de  l’instrument  n’était  pas  régulière. 

.  q„  observa  ensuite  quelques  étoiles  doubles,  bien  qu’on  eût  employé  la  plopart 
des  nioments  lOcides  dont  on  pût  disposer,  du  4  au  13  mars,  à  considérer  des 
nébuleuses.  Ensuite  le  ciel  redevint  nuageux.  On  put  cependant  reconnaître  que 
l'instrument  possédait  une  grande  puissance  descriptif,  c’est-à-dire  pour  faire 
distinguer  W  objets.  Cela  fut  constaté  d’abord  le  6  mars  par  l’aspect  admira- 

•  blc  de  l’étoile  Régulas,  dont  l’image  parut  ronde  et  nette,  sans  appendice  ou 
feusse  lueur;  puis  par  y  du  Lion  et  y  de  la  Vierge  ,  qui  furent  également 
bien  vues,  sons  une  puissance  aroplifleative  de  400  à  800  pendant  une  nuit 
peu  favorable  ;  et  encore  par  les  satellites  ou  compagnons  de  l’Ourse  ,  et  par 
245  du  second  Catalogue  de  Struve,  qui,  n’ayant  été  considérées,  au  moyen  des 
télcscopes'de  èlough  et  de  Pulkova,  que  comme  étant  de  9*  et  de  10*  grandeur, 

'  ont  paru  corn  mie  de  belles' et  brillantes  étoiles. 

Quant  aux  corps  planétaires,  la  comète  d’Arrest  et  la  Lune  ont  été  les  seuls 
vi-ibles.  La  première  n’offrit  rien  de  remarquable  lorsqu’on  l’obserru  le  10 
mars  :  sa  partie  la  plus  brillante  vers  le  centre  ne  fit  voir  aucun  changement 
subit  dans  son  éclat,  qni  indiquât  un  noyau  solide;  il  n’y  en  avait  pas  d’appa¬ 
rence  sensible,  et  les  pins  petites  étoiles  répandues  dans  cette  partie  du  ciel  se 
distinguaient  presque  jusqu’au  centre  de  la  comète. 

La  lune  ne  devint  visible  que  le  20  mars,  et  encore  fûmes-nous  obligés  de 
partager  le  temps  pendant  lequel  on  put  l’observer  avec  des  curieux  qui,  s’é- 
"  tant  emparés  du  télescope,  se  montrèrent  fort  peu  disposés  a  faire  place  aux 
astronomes  ;  il  est  vrai  que  l’aspect  de  l’astre  était  si  attrayant  qu’on  avait  beau¬ 
coup  de  peine  à  en  détourner  la  vue.  Ainsi  le  docteur  Robinson  et  aon  ami 

*  '  eurent  peu  de  loisir  pour  l’observer.  Toutefois  leur  attention  fut  attirée  par 

la  vue  distincte  des  cratères  des  volcans  nommés  Bmsteen  et  Mmrah  dans  la 
'  carte  de  Bect  et  de  Mcedler.  Oatre  les  nombreuses  élévations oa  coHines  quiont 
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déjà  été  décrites,  on  en  remarqua  une  infinité  d'autres  qui.n’étaiçnt  pas  visi¬ 
bles  même  avec  le  télescope  de  3  pieds,  et  qui,  avec  celui-ci,  paraissaient 
comme  des  grains  de  sable.  Toutes  ces  matières  ont-elles  été  vomies  par  les 
cratères?  S’il  en  est  ainsi,  et  si  les  autres  cratères  reproduisent  le  même  fait. 

On  trouverait  là  l'explication  d’une  difficulté  qui  s'était  toujours  présentée 
anx  astronomes.  Les  cratères  de  la  Lune  diffèrent  beaucoup  de  ceux  de  notre  > 
globe,  particulièr  ement  en  ce  que  leur  profondeur  au-dessous  de  la  surface  gé¬ 
nérale  de  la  planète  est  bien  plus  considérable  par  rapport  à  l'éléVation  de 
leurs  bords  au-dessus  de  cette  même  surface,  tandis  que  l'étendue  de  leur  ou—  f 
vertnre  est  aussi  plus  grande  que  celle  des  cratères  terrestres.  Que  sont  donc  de¬ 
venus  les  matériaux  qui  les  remplissaient  ?  On  avait  supposé  qu’ils  se  trouvaient 
k  l’état  fluide  op  gazeux,  lorsqu’ils  ont  été  rejetés;  mais  le  fait  qu’on  vient  de 
rapporter  semble  résoudre  le  problème ,  surtout  en  considérant  à  quel  point  la 
pesanteur  diminue  dans  la  Lune,  ce  qui  permet  aux  débris  des  volcans  d'être 
portés  beaucoup  plus  loin.  , 

Un  autre  objet  d’un  curieux  aspect  fixa  ('attention  des  observateurs  :  c’est 
une  vallée  partant  du  cratère  nommé  Htrodolus ,  et  courant  vers  le  nord  en 
serpentant  comme  une  rivière.  Ses  bords  élevés  et  leurs  irrégularités  se  mon¬ 
traient  visiblement.  Les  ombres  qn’ils  projetaient  au  dedans  et  au  dehors  au-ç : 
nient  pu  être  exactement  mesurées  au  moyen  du  micromètre;  mais  au  premier 
eoujp  d’œil  l’ampleur  de  l’ombre  interne  montrait  que  cet  étrange  canal  péné-  * 
trait  profondément  au-dessous  de  la  surface  de  la  Lune.  Prenant  pour  échelle 
da  comparaison  les  mesures  données  par  Beer  et  Mœdlcr,  il  n’est  pas  douteux  f 
wpio n  eût  vu  facilement  des  espaces  de  80  à  90  mètres.  11  est  difficile  de 
dire  a  priori  d’une  manière  précise  quel  serait  le  minimum  des  espaces  visibles 
dans  la  Lune  avec  un  semblable  instrument.  Si  nous  admettons  comme  terme 
qxtrème  les  bases  d’Amici,  alors  une  distance  de  31  !  pieds  (anglais)  deviendrait 
vîsiole  dans  la  Lune  sous  1000  de  grossissement.  , 

La  partie  la  plus  importante  des  observations  a  porté  sur  les  nébuleuses  ;  et 
en  décidant  d’une  manière  complète  la  prodigieuse  supériorité  de  cet  instru¬ 
ment  sur  ceux  déjà  employés ,  ces  observations  ont  ajouté  quelques  faits  nou¬ 
veaux  aux  connaissances  acquises  sur  ces  mystérieux  objets. 

Une  liste  en  avait  été  dressée  d’après  le  précieux  catalogue  de  sir  John  Hers- 
chell  (PA//.  Trans 1833),  comprenant  celles  qui,  par  leur  éclat  ou  autres 
particularités,  paraissent  mériter  d’ètre  distinguées.  Quarante,  parmi  celles-ci, 
ont  été  observées  par  le  docteur  Robinson  et  la  plupart  aussi  par  sir  James 
South.  On  peut  les  partager  en  trois  classes  :  1°  celles  qui ,  disposées  en  rond, 
présentent  une  clarté  à  peu  près  uniforme;  2°  celles  qui ,  avec  une  semblable 
disposition,  paraissent  avoir  un  ou  plusieurs  nœuds;  3*  et  celles  qui  s’étendent 
de  telle  sorte  qq’elles  ressemblent  à  des  bandes  ou  à  des  rayons.  Les  nébuleuses 
comprises  dans, la  première  classe,  qui  ont  été  examinées  ,  furent  facilement 
distinguées  dans  leurs  éléments  (resolvcd),  même  avec  une  lunette  d’un  pou* 
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voir  amplihant  de  jfeb  qu’on  emptoie  pour  décoüvrir  les  objéts,  et  85-tdegfo*- 
sisseinent.  Les1  étoiles  dont  ces  nébuleuses  se  composent  ont  été  vues  »  travers 
une  brume.  A  I $29,  on  les  vit  pendant  le  crépuscule.  AJ833,  on  reconnut  que 
ces  nébuleuses  étaient  composées  d'une  multitude  d'étoiles  égales  à  celles  13* 
de  Messier  pour  la  grandeur.  Üi  accroissement  d'éclat  versle  centre  des  nébo- 
leuses  parut  provenir  de  la  distance  ou  profondeur  plus  considérable  des  étoi¬ 
les  plutôt  que  d'une  différence  dans  leur  grandeur.  La  deuxième  classe  offrit 
des  phénomènes  plus  intéressants  ;  les  apparences  qà'on  avait  attribuées  jusque- 
là  à  des  noyaux  composés  d'une  ou  de  plusieurs  étoiles  centrales  sè  divisèrent 
en  divers  groupes  d'étoiles  plus  brillantes  comparativement  à  la  multitude  de 
petites  étoiles  dont  ces  groupes  étaient  entourés.  Ün  exemple  frappant  de  ces 
changements  d’aspect  nous  fut  donné  par  Ianébuleüse~14l>6,j2g.  51  m.  94,  qoe 
le  catalogue  décrit  comme  offrant  un  noyau  ou  mamelon  très-saillant.  Sons 
400  de  grossissement,  ce  noyau  ou  point  central  fut  reconnu  pour  être  on  vaste 
amas  circulaire  d'étoiles,  avec  prolongements  ou  filaments,  au  milieu  desquelles 
on  en  distingua  de  plus  grosses  comme  groupe  central.  Cë  système  d’arrange- 
gement  (qui  semble  assez  commun)  apparaît  encore  dans  les  n0*  70tf,  748,  80$ 
et  plusieurs  autres.  On  le  retrouve  également  chez  les  magnifiques  nébuleuses 
1663  m.  3,  1558  m.  53,  et  1916  m.  5.  Dans  celles-ci,  dont  l'éclat  est  vraiment 
admirable,  outre  les  étoiles  visibles  par  les  autres  instruments  (lesquelles pa¬ 
raissent  être  de  1M  ou  de  2*  grandeur)  ,  tout  lé  champ  est  rempli  d'une  multi¬ 
tude  d'autres  étoiles  plus  petites,  mais  qui,  en  l'ahsence  dès  premières,  devien¬ 
draient  des  objets  remarquables. 

Le  groupe  intérieur,  cependant,  n'est  pas  toujours  central  ni  disposé  symé¬ 
triquement  ;  mais  il  présente  des  nœuds  très- denses,  qui,  quelquefois,  avec  des 
télescopes  moins  grands  (comme  dans  le  n°  1385),  sont  les  seuls  objets  visibles, 
lesquels  paraissent  alofs  les  uns  comme  des  nébuleuses  doubles  ou  jumelles,  les 
autres  comme  de  véritables  étoiles. 

f)ans  la  nébuleuse  n°  162Î,  fig.  25  m.  6 1*  si  connue  par  sa  ressemblance  avec 
la  Voie  lactée,  ainsi  que  l'a  remarqué  air  John  Herschdl ,  l'arrangement  se 
présente  dans  un  ordre  différent.  Là  encore  la  nébuleuse  centrale  consiste  en 
un  groupe  sphérique  de  belles  étoiles,  comme  on  l'avait  déjà  vu  avec  lè  téles¬ 
cope  de  3  pieds  ;  mais  on  y  a  distingué  (au  moyen  de  590  de  grossissement) 
que  les  étoiles  situées  en  dehors  du  groupe  ,  ab  lieudSfttre  distribuées  unifor¬ 
mément  comme  on  l'avait  remarqué  dans  la  plupart  des  autres  nébuleuses,  sont 
disposées  en  fortoe  de  cercle  oq  d’anneau,  bien  qu'on  en  aperçoive  encore  dans 
l'intérieur.  Si  le  groupe  central  n'existait  pas ,  on  n'aurait  ea  quelque  aorte 
qu'un  anneap  nébuleux. 

Ën  comparant  ces  astres  ainsi  disposés  avec  notre  systèmé  sidéral,  le  Ro* 
binson  pense  que  celles  de  nos  étoilés  que  nôus  apercevons  à  l*œtl  no  elles 
plus  brillantes  parmi  les  télescopiques  constituent'  le  groupé  eébtral  de  nébu¬ 
leuses,  tandis  que  la  Voie  lactée  représente  lés' étoiles1  extérieures  d?5tnbnëes 
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en*osvule irt^piiier,  oo  mhaeM  pir  ooucheoutfrafont  *  celles-ci  étomf  les  i 
plaè  petites. 

NéQ|io!ftvoBi  «Mm  nolif  pour  croire  que  1er  différence»  que  nous  reauur* 
qoMidmu  féçlat  des  étoilés  dépendent  seaJecneut  de  leurs  distances,  duéegré 
dfrdcor  éMgpeieot.  6i  du>  Cygne  n’est  vpas  plus  éloignée  que  «  de  la  Lyre%  .en¬ 
core  moins  devons-nous  supposer  que  nos  étoiles  sont  distribuées  d’une  manière 
unsfisraue  etirégnlièrua  Qrhm+  les  Pléiades  ^Prœsepe,  les  groupes  dan* Perséa^ 
m26mt  £7,  et  beaucoup  d'autres*  sont  évidemment  des  nœuds  ou  amas  d’étoile* 
dam  nsirei  vpiiiiager  daas/uotre  groupe  particulier  j  et  si  nous  étions  traits* 
portés  da  «mono  des  profondeurs  de  la  Voie  lactée,  ce  serait*  une  hypothèse  arbi* 
triinqis  de  supposer  que  j  nous  verrions  les  objets  sons  nn  aspect  semblable  à 
cel«û>'quu'no*jcieux  noos  présentent. 

la» nébuleuses  de  la  troisième  clause  qui  ont  été  observées  ne  semblent  dû* 
fêter  des  autres  qu'en  oe.  qu’eUes  n’ont  été  vues  que  dans  une  direction  oblique* 
ce  qoiiait  qu’elles  paraissent  comme  des  ellipses  allongées  et  presque  linéaires i* 
Dan*  cette  position,  il 'devenait  plus  difficile  de  distinguer  leurs  éléments,  qui, 
ntipméeentant  que  leu*' petit  axej  se  montraient  plus  pressés,  plus  condensés. 
Aldrs  les  noyaux  ou  étoiles  saillantes  s’étendent  vers  les  parties  extérieures, 
comme  dans  la  nébuleuse  602,  où  l’on  peut  disiinguertrois  nœuds,  dont  deux 
sdrît' représentés* dans  la Jig.  70,  tout  le  reste  étant  demeuré  confus.  Il  en  est  à> 
peu  >  près  ainsi  dans  la  68$;  seulement  la  partie  centrale  est  d’un  aspect  plus 
uniforme.  En  général,  lents  noyaux  sont  globuleux;  ils  sont  remarquables  par 
)a*petitesse<de  leurs:  diamètres  et  leur  apparente  densité  ,  soit  que  les  étoiles 
deutdl*  sont  formés  soient  mains  nombreuses  on  plus  rapprochées  que  d’ordi¬ 
naire.  Noos  eu  trouvons  un  bon  exemple  dans  1132  de  m.  98  :  le  cayon  pro¬ 
longé  qu’elle  présente  serésoud  en  point»  brillants,  hormis  dans  ses  extrémités, 
avec  580  de  grossissement  ;  et  avec  1280  on  reconnaît  que  son  noyan  se  com¬ 
pose  d'étoiles  bien  distinctes.  1148,  déjà  décrite  comme  «un  noyau  à  deux 
brtmehes  avec  une  étoile  distincte  au  nord,  »  apparut  au  Dr  Robinson  comme 
un'cerde  environnant  un  groupe  plus  brillant,  avec  un  appendice  pareil  à  celui 
dè  ftr.  81,  «  dans  lequel  se  trouve  la  brillante  étoile  vue  par  Herschell.  »  1117; 

37*  offre  un  semblable  aspect  ;  le  rayon  et  son  appendice  est  rempli  d’étoiles, 
mais  son  noyau  exige  une  plus  grande  puissance  amplifiante  que  celle  dont  on 
pnt  disposer' dans  la  nuit  oit  elle  fut  observée.  Dans  la  1466,^/îg.  84,  le  noyau 
se  projette  des  deux  côtésldli  rayon,  de  sorte  que  son  diamètre  doit  être  plut 
grand  tque  l’épaisseur  deson  lit  extérieur. 

"Nous  n’abandonnerons  pas  cette  partie  de  notre  sujet  sans  appeler  l’attentiott 
sur  celait  qu’aucune  véritable  nébuleuse  n’existe  parmi  ces  nombreux  objets  qui 
ont  été  soumis  à  l’observation  au hasard  et  sans  aucun  système  prononcé.  Tous 
ont  apparu  comme  étant  dès  groupes  d’étoiles,  et  ceux  qui  par  la  suite  offriront 
la  méinéxofttposition  ajouteront  de  nouveaux  arguments  contre  l’existence  des 
nühiléuses  proprement  dïtès.II  y  aura  sans  doute  un  grand  nombre  de  groupes 
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dont  les  étoiles  ne  pourront  jamais  être  distinguées  avec  on  instrument,  à  raison  , 
de  lenr  seule  distance  ;  mais  si  toutes  les  brillantes  nébuleuses  placées,  devant  k 
télesoope  sont  ainsi  décomposées ,  on  devra  philosophiquement  admettre 
comme  étant  universelle  cette  proposition  de  sir  J.  Herschell  :  •  qu'une  nébu¬ 
leuse,  au  moins  dans  la  généralité  des  cas ,  nest  autre  chose  qu'un  groupe  d'é- . 
toiles  séparées  et  distinctes .  » 

Les  observations  dont  on  vient  de  rendre  compte  suffisent  pour  montrer 
combien  on  doit  espérer  du  secours  de  ce  télescope  ;  mais  elles  ne  peuvent .. 
faire  connaître  la  véritable  mesure  de  sa  puissance  t  ayant  été  faites  par  des  tem¬ 
pératures  fort  basses  ;  car  on  sait  que,  dans  de  telles  Circonstances,  l’action  des 
réflecteurs,  même  des  petits  ,  est  imparfaite  :  ces  circonstances  se  trouvaient 
donc  très-défavorables  pour  opérer  avec  un  aussi  gigantesque  spéculum.  Pen¬ 
dant  le  jour,  il  était  généralement  plus  froid  que  l’air,  et,  lorsqu'on  ne  prenait 
pas  les  plus  grandes  précautions,  il  se  couvrait  de  rosée.  D’un  autre  côté,  cette 
masse  énorme  de  métal  se  refroidissait  beaucoup  plus  lentement  que  l’atmo¬ 
sphère,  et,  lorsque  la  différence  venait  à  augmenter,  il  fonctionnait  mal,  non  à 
cause  d'un  changement  survenu  dans  sa  forme ,  mais  probablement  à  raison 
de  quelque  courant  d’air  qui  s’établissait  dans  le  tube  par  cette  différence  de 
température.  II  reste  à  savoir  jusqu’à  quel  point  on  pourra  remédier  à  cet  in¬ 
convénient  par  des  moyens  mécaniques  ;  mais  il  est  du  moins  certain  qu*îl 
n’augmentera  pas  dans  une  proportion  plus  grande  que  celle  de  la  puissance 
du  télescope,  comme  on  l’avait  d’abord  appréhendé  .  Pendant  les  mêmes  nuits, 
on  discernait  avec  cet  objectif  aussi  nettement  qu’avec  le  3  pieds  qui  n’avait 
qu’une  puissance  amplificative  bien  inférieure.  On  doit  donc  espérer  qu’on 
pourra  l’employer  avec  avantage  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  supposait. 

Tel  qu'il  est,  le  Dr  Robinson  félicite  l’Académie  et  le  pays  de  posséder  ce  pro¬ 
digieux  instrument  ;  aucun  de  ceux  qui  existent  ne  saurait  l’égaler ,  et  il  est  pro¬ 
bable  qu’on  ne  parviendra  pas  à  le  surpasser.  Il  noos  est  rapporté  que  le  gou¬ 
vernement  français,  sur  la  proposition  de  M.  Àrago,  s’occupe  de  la  construction 
d’une  lunette  achromatique  qui  doit  avoir  56  pouces  de  diamètre.  Dans  la  sup¬ 
position  où  des  disques  en  verre  homogène  de  cette  dimensipn  pourraient  être 
fondus  et  terminés,  il  surviendra  d’autres  difficultés.  L’opticien  qui  s’est  chargé  de 
les  construire  a  établi  que  leur  poids  ne  serait  pas  au-dessous  de  400kilogr.  Etant 
montés,  ils  Devront  être  élevés  et  soutenus  par  deux  supports  latéraux  au  plus,  et 
l’on  sait  que  des  pressions  même  modérées  produisent  dans  des  verres  une  dou¬ 
ble  réfraction,  ce  qui  rend  un  objectif  bien  défectueux.  Mais  lors  même  qu’on 
parviendrait  à  éviter  toute  altération  de  courbure  provenant  du  poids  delà  len¬ 
tille,  un  tel  objectif  serait  loin  de  donner  autant  de  lumière  que  notre  6  pieds. 

On  dit  aussi  qu’un  souverain  du  Nord,  qui  encourage  l’astronomie  avec  au¬ 
tant  de  générosité  que  de  zèle,  préside  à  la  construction  d’ua  déflecteur  encore 
plus  grand,  personne,  si  cela  est,  ne  s’eu  réjouira  plus  que  lord  Ross.  Ce  n’est 
pas  le  désir  d’avoir  ce  que  nul  autre  ne  possède,  ou  de  voir  qe  qu’aucun  autre 
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n’a  tu,  qui  l*a  déterminé  k  persévérer  pendant  plusieurs  années  dans  Tac» 
complissement  de  son  œuvre;  si  tel  avait  été  son  dessein,  il  aurait  gardé  pour 
loi  ses  procédés  au  lieu  dlouvrir  ses  ateliers  sans  résettre  à  tous  ceux  qui  vota» 
dissent  marcher  sur  ses  traces,  et  de  communiquer,  de  la  manière  la  plus  libé» 
raie,  les  résultats  de  ses  longues  et  pénibles  expériences.  Son  seul  but  est 
d’étendre  le  domaine  de  la  science  astronomique ,  et  plus  de  semblables  instru¬ 
menta  deviendront  communs,  plus  on  pourra  faire  de  progrès  dans  cette  belle 
et  noble  carrière. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DBS  MOIS  DE  MAI  —  JUIN  1846. 

La  première  classe  {histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assem¬ 
blée  le  mercredi  6  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Brillouin.  Le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  les 
Archives  historiques  italiennes ,  par  M.Vieusseux,  neuvième  volume,  et  appen¬ 
dice  n9  11.  M.  Buchet  de  Cublize,  rapporteur  de  la  commission  pour  la  vérifi¬ 
cation  des  titres  de  M.  Daupy,  étant  absent,  l’admission  de  ce  candidat  est  ren¬ 
voyée  à  la  prochaine  séance.  Le  congrès  prochain  absorbe,  en  quelque  sorte, 
les  travaux  des  membres  de  la  classe. 

La  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assem¬ 
blée  le  13  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Alix,  président.  M.  Trémolière,  secré¬ 
taire,  donne  lecture  do  procès-verbal,  qui  est  adopté.  Les  livres  offerts  à  la 
classe  sont:  Bulletin  de  l'institutrice,  par  M.  Lévi  Alvarès;  le  Génie  des  Fem¬ 
mes ,  journal  de  M.  Cellier  du  Fayel,  mai  1846;  brochure  de  M.  Neyen,  notre 
collègue  de  Luxembourg,  sur  la  Succession  des  princes  régnants  du  Luxem¬ 
bourg  ;  les  Miracles  du  paganisme ,  drame  en  deux  actes  et  en  vers  par  notre 
collègue  M.  Guinoyseau:  rapporteur  M.  Alix';  Ode  de  notre  collègue  M.  Théo¬ 
phile  Mercier  sur  V attentat  de  Fontainebleau.  MM.  le  comte  Le  Peletier  d’Aunay 
et  baron  Taylor  présentent,  comme  candidats  à  la  classe,  MM.  Emile  Deschamps, 
homme  de  lettres,  et  J.  Barbier,  avocat  à  la  Cour  royale.  La  commission  pour 
examiner  lea  titres  des  candidats  est  composée  de  MM.  d’Aunay,  Alix  et  Tré— 
molière.  M.  Alix  lit  è  la  classe  une  notice  sur  la  brochure  de  M.  Neyen,  qui  est 
renvoyée  à  l’article  Chronique  de  notre  journal. 

La  première  et  la  deuxième  classe  ont  tenu  leurs  séances  avant  le  congrès . 

Le  17  juin  1846.  la  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques,  mm- 
t hématiques  ,  sociales  et  philosophiques)  s’est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  Fabbé  Laroque,  président.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal, 
qui  est  adopté.  On  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Chassérian  qui  adresse  des  ce* 
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marcfomcots  pour  le  compte-»  readu  desoa  ouvrage  sur  Y  Histoire  de  la, marine 
Jranqaise.  Les.  livres  offerts  »  la  «classe  sent:  le  Journal  militaire  italien^  pa*: 
Gbesardi  Draçoraanni,  n°lèt3,  Floredcej  Revue dn  droit  fnmneecuetétrm\> 
gm^parMM*  Valette^  Fœlixet  Dupergver,  février;  mare  e«  avril! 846 ^VAlheaa, 
joarnali .italien  dirigé. par  M.  le  cbevalierd’Àngeh,  &<Rome,  da  a^I  à*8  ;  Cou ws» 
complet  théorique  cl  pratique  d'arithmétique,  parM.  Rivari  ;  Annales  mirer* 
sellés '  de  statistique,  avril  et  mai,  Mita»  ;  Journal  ée  tinsèUüt  lomèmrdi  avril/ 
et  mai,  Milan  ;  Compte-rendu  de  V Académie  royale  des  Sciences  deNdples, 
novembre  et  décembre  1845,  janvier,  février  1846;  Parallèle  des  traditions 
mythologiques j  par  M.  Gorblet;  Mémoires  de  la  Société  d* agriculture  de 
VAube ,  tomes  fk  ^^  Jànrmdiiù^médecintseéde  efwrurçte  portiques,  Paris, 
mars  et  avril  1846  ;  Revue  magnétique ,  janvier  1846;  Bulletin  de  la  Société 
d agriculture  de  Lirhoges  ;  Sdlutiorts  raisonnées  dès  questions  el  proSlèmes  d*a- 
ritfimé tique  et  de  géométrie  usuelles ,  par  M.  Rivail  ;  Travaux  delà  commission 
hydrométrique  de  Lyon%  par  notre  collègue  M.  Lortet,  de  Lyon  ;  il  Severino * 
journal  inédicô-chirurgical,  par  M.  Cas^ellacci,  Naples, 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M.  B.  Jullien  sur  l’ouvrage 
de  M.  Patin,  de  l’Académie,  ayant  pour  titre  :  Éludes  sur  les  tragÿjues  grecs . 
Ce  rapport,  dont  la  lecture  est  écoutée  avec  plaisir,  est  renvoyé  au  comité  du 
journal.  M.  Masson  lit  son  rapport  sur  les  Coutumes  du  bailliage  d  Amiens^ 
ouvrage  de  M.  A.  Bouthors,  publié  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
Après  quelques  observations  de  MM.  l’abbé  Badicbe,  l'abbé  Auger,  B.  Jullien 
et  Brillouin^  ce  rapport  est  renvoyé,  par  scrutin  secret*  au  ,  comité  du  journal. 
M.  l’abbé  Badicbe  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  sou  rapport  sur  Tour  sage  de 
M.  Bianchini,  notre  correspondant  de  Naples,  ayante  pour  titre  fde  la  Science 
du  bien-être  social  et  de  V économie  des  Etats .  MM>  Masson,  B.  Juütenteti’ahhé 
Auger  adressent  an  rapporteur  quelques  questions  auxquelles  M.  Badicbe*  s’em¬ 
presse  de  répondre.  Le  rapport  est  renvoyé,  par  vote  au  scrutin  secret»  aucun 
mité  du  journal. 

Le  24  juin  1846,  la  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  c’est  assem¬ 
blée  sous  la  présidenoede  M.  F oy a tier.M. Marcellin, secrétaire  adjoint*  doiuielec-t 
turc  du  procès-verbal,  qui  est  adopté.  On  commnnâque  a  la  classeiuue  lettre  de 
notr&collègue,  M.  Gauthien-Stirum,  adressée  à  M.  l’adnainistrateur,  psrbqatlls 
il  fait  connaître  qu'on  a  découvert  sorte  bord  de  la  Saéne  une  défense  (Péléplaut 
appartenant,  suivant  M.  Stirum,  à  une  raoe  d'éléphant  fossile-  Notre  collègue 
promet  de  nous  envoyer  le  dessin  de  cette  défense,  aveu  d’autreenoriens impor¬ 
tantes.  MM.  le  chevalier  de  Pantini,  notre  collègue  à  Rome,  et  Renzi  présentent, 
commeemdidat  à  la  classe,  M.  le  chevalier  d’Afcgeti,'  di éeotefi*  dtajoaroal  VJL 
bum,  de  Rome,  et  rédacteur  do  Diana ,  journal'  àk  gouvernement*  qu»  sepm 
bllej  dwrts  la  mémo  v  ilta.’La  oetnmissvm  nommée  par JM  l  tap*é sidènt  vérifier 

le$>  titré*  duoaftcîidAt  est  composée  dfe  MM:  Fèyvtrer,  MértelKWet^Brîflèuîu.  Lu 
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classe  reçoit  le  Bulletin  de  la  Soéiêtê  des  antiquaires  de  Picardie  ;  Je  b  i  scouts 
(en  anglais)  de  notre  honoraire  collègue  Mï  Gârilîner,  dé  Londres,  sûr  la  statue 
érigée  à  Beethoven  à  Bonn  ;  cet' intéressant' travail,  fa  il  par  un  jugé  compétent 
de  la  science  musicale,  a  été’renvoyé  au  comité  dti  journal.' 

M.  Marcellin  communique  a  la  classe  une  notice  historique  sur  plusieurs  mo¬ 
numents  de  la  Sicile,  et  notamment  sur  l’église  de  Moirt-Réale  de  Palérme. Ren¬ 
voi  an  comité  du  journal.  ‘  ‘  1 

L’assemblée  générale  (les  quatre  classes  téunjef)  s’est  assemblée  le  26  jnin 
1846  sous  la  présidence  de  M*  Alix.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès* 
▼erbal  de  la  précédente  séance,  qui  est  lu  et  adopté  sans  observation,  On  com¬ 
munique  ensuite  à  l’assemblée  générale  une  lettre  de  notre  collègue  tyL  l’abbé 
Orsières,  relativement  à  une  note  insérée,  après  sa  lettre,  sur  les  antiquités  de 
la  ville  d’Aoste.  M.  Orsières  soutient  que  l’orthlographe  de  fadjectifye/mmej  du 
mot  Alpes,  dont  il  a  été  question  dans  son  article  (voy.  n°  1 4Ô  de  l*7nvestig.% 
p.  148),  doit  être  maintenue  telle  qu’il  1  ’à  donnée  dans  ledit  article  ;  il  ne  pense 
pas  €|u’on  puisse  écrire  pœnines  ainsi  qu’on  le  lui  a  fait  remarquer.  itf.  le  secrétaire 
lit  la  liste  des  ouvrages  offerts  a  l’Institut  Historique  pendant  les  deux  mois; 
des  remerciements  sont  votés  aux  donateur*.  M.  Latour,  secrétaire  dçs  com¬ 
mandements  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Montpensier,  fait  hommage  à  l'Institut 
Historique,  au  nom  de  M.  le  comte  Carlo  Leoni,  de  Padoue,  des  ouvrages  sui¬ 
vants  :  Œuvres  historiques ,  Cent  Inscriptions  monumentales ,  Vie  de  Pétrar¬ 
que  (en  italien).  M.  Léopard i  fait  hommage  à  l’Institut  Historique  des  volumes 
septième  et  huitième  de  YÜistoire  universelle  de  M.  César  Cantà,  traduite  par 
loi  et  par  M.  Aroux. 

L’assemblée,  émue  encore  par  le  succèfc  qti’a  obtetiti  soit  dernier  congtès,  s’en¬ 
tretient  vivement  sur  l’activité1  qu’a  déployée  notre  honorable  président,  M.  le 
baron  Taylor,  sur  le  développement  scientifique  qi^il  loi  a  donné;  ainsi' que  sur 
les  savants  mémoires  tde  nos  collègues  qui  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  savoir  pour 
obtenir  des  résultats  si  utiles  à  la  science  historique.  R. 

. u  i  ‘>*niÉtl'iaëb<ÉriÉ^**'  "  ‘  "  ' 

CHRONIQUE. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 

'  PAR  m,  BÔÜCHARLAÏ. 

,'1.  •  *  . 

Comme  le  feu  subtil  quîVétèint  dans  les  airs, 

Mj  l!e  génie,  émané  de  cent  climats  divers, 

.flt.I||quriaitHl,inaction  si,  daps  la  BéotietIj  , 
fMI  Sm  nfav«it  importé  4a  assagi», 

Vfitr’op  oh»m— t'  I Bnhwnaiai (■ 

De.  siècle*  conforthMterrtênd 
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meràémeals  pour  le  oomple^reedo  de<soo  evvrt^  s or  V Histoire  de  larmarmt 
Jrauqaise^LeiUiwo&lofferis*  !a<clasa*  Beat:  le  Journal  militaire  italien^  pur 
Gbeeardt  Dngoraanni  v  n°l  h  13,  Florence^  Revue  dm  droit  fnmnmm  et  élrem* 
g«5*y  par  MM  Valette*  Fcelix  et  Ru|sergt«r;  fîéviiery  m are  et  uvrillSéê 
joamalritalkm dirigé. par  M.  le  chevaliff d’AiigeH ;  l'Roae,  da  V’l  M  ;  Coûte 
complet  tkéoriqut  et  pratique  clarith métique ,  par  M.  Rivait;  Anmmlmmmnm 
sellés  de  statistique,  avril  et  mai^  Mila»  ;  Jcurmd  detimiitat  lomèmrd,*nA 
et  mai,  Milan  ;  Compte-rendu  de  V Académie  royale  des  Scient es  de  N*pk*y 
novembre  et  décembre  1845,  janvier,  février  1846;  Parallèle  des  traditions 
mythologiques ,  par  M.  Gorblet;  Mémoires  de  la  Société  d* agriculture  de 
l'Aube,  tomes  fh  «  3  p  Jtmrmd\, dsvrédecénactde  wkMurgie  pudiques.  Pari*, 
mars  et  avril  1846  ;  Revue  magnétique ,  janvier  1846;  Bulletin  de  la  Société 
d agriculture  àe  Lirhdgts  ;  Sdlàtiotts  raisonnées  dés  questions  et'prohlèmes  £ o- 
rithmé tique. et  de  géométrie  usuelles ,  par  M.  Rivail  ;  Travaux  delà  commission 
hydrométrique  de  Lyon ,  par  notre  collègue  M.  Lortet,  de  Lyon  ;  il  Severino, 
journal  médico-chirurgical,  par  M.  Cas^ellacci,  Naples. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M.  B.  Jultien  sur  l’ouvrage 
de  M.  Patin,  de  l'Académie,  ayant  pour  titre  :  Éludes  sur  les  tragiques  grecs. 
Ce  rapport,  dont  la  lecture  est  ccontée  avec  plaisir,  est  renvoyé  an  comité  du 
journal.  M.  Masson  lit  son  rapport  sur  les  Coutumes  du  bailliage  (T  Amiens, 
ouvrage  de  M.  A.  Bouthors,  publié  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
Après  quelques  observations  de  MM.  l’abbé  Badîebe,  l’abbé  Âuger,  B.  J allies 
et  Brillouin,  ce  rapport  est  renvoyé,  par  scrutin  secret*  au  comité  «du  joenul 
M.  l’abbé  Badiche  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son-rapport  sur  Tonrvigede 
M.  Bianchini ,  notre  correspondant  de  Na pJes9/ ayant,  pour  titre  fde  la  Seieneo 
du  bien-être  social  et  de  V économie  des  Etats*  MM>  Masioa,  Bw  Jellàemetl'abW 
Auger  adressent  ao  rapporteur  quelques  questions  auxquelles  M.  Bedich*  éemr 
presse  de  répondre.  Le  rapport  est  renvoyé, .par  vote  au  scrutin  secret,  ae  ce* 
mité  du  journal. 

Le  24  juin  1846,  la  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts)  a’esi assem¬ 
blée  sous  la  présidenoede  M.  Foyatier.M.Marcellin, secrétaire  adjoint,  donneiec- 
turc  du  procès-verbal,  qui  est  adopté.  On  communique  h  la  clasaeuiie  lettre  ds 
notr&collègue,  M.  Gauthier^Stirum,  adressée  à  M.  l'administrateur, par  laquelle 
il  fait  connaître  quon  a  découvert  sur  le  bord  de  la  Saône  une  défense  dfélépbant 
appartenant,  suivant  M.  Stirum,  aune  race  d’éléphant  fossile»  Notne,  collègnt 
promet  de  nous  envoyer  le  dessin  de  cette  défense,  aveu  d’autresnotious  «mp**- 
tantes.  MM.  le  chevalier  de  Pantini,  notre  collègue  à  Rome,  et  Renzi  présentent, 
comme  candidat'  à  la  classe,  M.  le  chevalier  d’Attgett,’  dléecteÉ*  dtajoernei  T ÂV 
btttn  ,  de  Rome,  et  rédacteur  du  Diana,  journal  <ih  gouvernement*  qut  se  p» 
bll«!  d wn s  la  même  v  iHcrj  La  ce tmnisswm  nommée  par^M l  te'pfésidèa:  ïtoar  véf*ikr 
le$>  titrés  duOaiKKdat  evtf  composée  die  MM: 'F&fètièt;  MlürtelBkeFBrHIoirfn.  ta 
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cluse  reçoit  le  Bulletin  de  la  Soéiêté  des  antiquaires  etc  Picardie  ;  Je  piscourt 
(en  anglais)  de  notre  honorable  collègue  M.  Oârdîner,  dé  Londres,  sur  la  statue 
érigée  à  Beethoven  à  Bonn  ;  cet  intéressant  travail,  faîtpar  un  jugé  compétent 
delà  science  musicale,  a  été’ renvoyé  au  comité  dû  journal. 

M.  Marcellin  communique  à  la  classe  une  notice  nistoHque  sur  plusieurs  mo¬ 
numents  de  la  Sicile,  et  notamment  sur  l’églisède  Monl-Réale  de  Païenne. Ren¬ 
voi  an  comité  du  journal. 

L’assemblée  générale  (les  quatre  clqsscs  icumes)  s’est  fssembléejt  îû  juin 
1846  sous  la  présidence  de  M*  Alix.  Jà.  le  secrétaire  donne  lecture  dnr  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance,  qui  est  lu  et  adopté  sans  observation.  On  com¬ 
munique  ensuite  à  l’assemblée  générale  une  lettre  de  notre  collègue  M.  l’abbé 
Ornières,  relativement  à  une  note  insérée,  après  sa  lettre,  sur  les  antiquités  de 
la  ville  d’Aoste.  M.  Orsières  soutient  que  l’orthographe  de  l'adjectifye/mmef  du 
mot  Alpes,  dont  il  a  été  question  dans  son  article  (voy.  n°  1 40  de  l*7nvestig.% 
p.  148),  doit  être  maintenue  telle  qu’iJ  l’a  donnée  dans  ledit  article  ;  il  ne  pense 
pas  qu’on  paisse  écrire  pœnines  ainsi  quvon  le  fui  a  fait  remarquer,  ltf.  le  secrétaire 
lit  la  liste  des  ouvrages  offerts  a  l’Institut  Historique  pendant  les  deux  mois; 
des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs?.  M.  Latour,  secrétaire  des  com¬ 
mandements  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Montpcnsier,  fait  hommage  à  l'Institut 
Historique,  au  nom  de  M.  le  comte  Carlo  Leoni,  de  Padoue,  des  ouvrages  sui¬ 
vants  :  Œuvres  historiques ,  Cent  Inscriptions  monumentales ,  Vie  de  Pétrar¬ 
que  (en  italien).  M.  Léopard i  fait  hommage  à  l’Institut  Historique  des  volumes 
septième  et  huitième  de  YHisloire  universelle  de  M.  César  Cantù,  traduite  par 
lui  et  par  M.  Aroux. 

L’assemblée,  émue  encore  par  le  succès  qti’a  obtenti  soit  dernier  congtès,  s’en¬ 
tretient  vivement  sur  l’activité1  qu’a  déployée  rtotre  honorable  président,  M.  le 
baron  Taylor,  sur  le  développement  scientifique  qb’il  loi  a  donné;  ainsi  "que  sur 
les  savants  mémoires  de  nos  collègues  qui  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  savoir  pour 
obtenir  des  résultats  si  utiles  à  la  science  historique.  R. 

Yru  1  *  ■  ..I  .  ua  .  '■  ‘  •  "*  •  *■  *' 


HISTOIRE  DE  L’ÉCOLE  POLYTECHNIQUE* 

'  £À&  M,  BOOCHARLÀt. 

i»  .  i  ••  •  .  ■  - .  •  ■  •  ■■  " 

Comme  le  feu  subtil  (jai  s'éteint  dans  les  airs, 

”  J  '  lie  génie,  émané  de  cent  climats  divers, 
j-,  4r.ci|!!înfWtrd,i?»c401»^ ai,daj»,-U,B,éQp£„j  ; , 

UK*»  nu  Dm  fce«i«s-o»  Brtavei»  importé fe®fip®v ...  ■ 
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Unissant  à  la  fois  Leibniz  et  Démocrite, 

Archimède  et  Newton,  Virgjle  et  Théocrite; 

Mais,  sans  les  exhumer  des  archives  du  temps, 

Le  hasard  rassembla  des  hommes  éminents, 

Quand  Lagrange  et  Laplace  ouvrirent  dans  la  France 
L’èrc  polytechnique  aux  fils  de  la  science , 

Perpétuant  la  gloire  au  palais  des  Condé  (1) 

Par  un  grand  monument  (2)  sur  l’infini  fondé. 

'  Ici  Monge,  àu  sortir  de  béè  Savantes  veilles, 

De  sa  géométrie  (3)  enseignait  les  merveilles, 

Et,  sur  un  tableau  noir,  déroulait  les  ressorts 
Qui,  des  corps,  dans  l’èspacc,  enchaînent  les  rapports. 

Là,  prompt  à  mesurer  la  force  magnétique, 

Hassenfratz  dirigeait  le  fluide  électrique; 

Fourcroy,  de  l'atmosphère  hardi  dominateur, 

De  nos  différents  gaz  captivait  la  vapeur  (4)  ; 

Guitton-Morveau  (5),  des  corps,  par  sa  nomenclature, 

Classant  les  éléments,  indiquait  leur  nature; 
flaüy  calculait  la  forme  des  cristaux, 

Et  Prony,  dirigé  vers  des  sentiers  nouveaux, 

De  Lagrange  empruntant  l’esprit  analytique, 

Sous  trois  dimensions  plaçait  la  mécanique  (6). 

Ces  illustres  savants,  ces  mortels  detni-dieux. 

Virent  récompenser  leur  zèle  généreux. 

Jamais  l'enthousiasme  eu  sa  brûlante  ivresse 
N’avait  tant  exalté  1’ardcur  de  la  jeunesse  : 

On  eût  dit  que,  semblable  au  père  des  humains 
,  Qu’instruisait,  dans  M»lton,  la  voix  des  séraphins, 

Le  disciple  d’Euclide  admirait  en  silence 

(4)  L'Ecole  Polytechnique,  où  les  élèves  étaient  d'abord  externes,  fat  primitivement  phÉ 
dans  le  palais  des  princes  de  Condé  et  de  Conli,  occupé  maintenant  par  le  Corps  législatif 
(2)  Ce  monument  est  celai  du  Calcul  Cinftni,  autrement  dît  le  Calcul  différa itfaf ,  bm  él 
l'enseignement  mathématique  de  l'Ecole  Polytechnique. 

(8)  La  GéométrUdçMripHvc.  {  f  <  • .  <  >  i 

(4)  La  connaissance  des  gaz,  nouvelle  h  r époque  de  la  fondation  de  l'Ecole  PolytecfcnàfM, 
renversa  la  doctrine  des  quatre  éléments  des  anciens,  et  ta  composition  et  décomposition  de  ta 
fût  une  superbe  expérience  qo’on  mit  sous  les  yeux  des  élèves. 

(5)  L’illustre  Berthollet  ne  contribua  pas  moins  qqe  Guitton-Morveau  aux  progfèo  dt  b 
chimie. 

(6)  La  mécanique  représente  la  natnrè'ièlle  qu'elle  est,  depuis  que  Euler,  î ajre^f  g 
Monge,  par  sa  géométrie  analytique,  considèrent  les  corps  dans  l'espace  et  non  dam  mm  phi 

comme  le  supposaient  les  auteurs  contempéraina  s  aussi  ces  géomètres  ne  doemaknt-fts  futa 
équation  du  mouvement,  tandis  que  les  saoderpes  pu  donnent  tipis. 
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De  ce  vaste  univers  lé  snperbe  ordonnance  (1) 

Pour  loi  pins  de  Paris;  ses  spectacles,  ses  jeux, 

Ses  plaisirs  enivrants  s’éclipsaient  à  ses  yeux  ; 

Son  luxe  était  un  rêve,  et  la  célèbre  école 
Comme  dans  un  désert  élevait  sa  coupole. 

C’est  là  que  la  pensée  épurant  le  mortel 
Était  son  aliment,  le  monde  son  autel. 

Alors  apparaissait*  dans  sa  première  phase, 

Des  modernes  cités  le  plus  fameux  gymnase. 

La  Grèce  eut  ser beaux  jours;  mais  son  meilleur  esprit 
Croyait  à  nos  efforts  le  savoir  interdit 
Tant  Socrate  (2)  opposait  ses  doutes  téméraires 
Aux  sciences  qu'en  vain  il  traitait  de  chimères  ! 

Ah  !  ponvait-il  prévoir  les  travaux  inouïs 
D’Eudoxe,  d’Archimède  et  de  Timocharvs  ! 

Eût— il  imaginé  que  dans  Alexandrie 
Hipparque  porterait  si  haut  l’astronomie, 

•  Et  qu’un  Eratbostbène  (3)  oserait  le  premier 
Assigner  le  circuit  de  notre  globe  entier. 

Et  qn’il  mesurerait,  dans  leur  rencontre  oblique, 

L’angle  que  l'équateur  forme  avec  l’écliptique  (4)  ! 

Ce  n’était  rien  encor  :  transfuge  en  nos  Climats, 

La  science  y  devait  marcher  à  plus  grands  pas. 

L’algèbre,  dont  l'esprit  augmente  la  lumière  , 

Du  calcul  intégral  devint  la  devancière  ; 

Et  ces  puissants  leviers  soulevant  l'univers 
Nous  livrèrent  les  lois  de  ces  inondes  divers. 

Leurs  perturbations,  leurs  phases,  leurs  orbites, 

Leurs  distances,  leurs  poids,  leurs  nœuds,  leurs  satellites, 

Et  la  comète  errante  en  son  immense  cours, 

Rien  n’est  plus  un  mystère  aux  savants  de  nos  jours. 

(1)  Les  mécaniques  de  Laplace,  de  Lagrange,  de  Poisson  ,  et,  si  j'ose  le  dire,  la  mienne,  ont 
poor  objet  de  démontrer  toutes  les  lois  de  l'univers,  à  commencer  par  celles  de  Keppler,  que  ce 
grand  homme  ne  fit  que  soupçonner. 

(2)  Socrate,  voyant  que  les  philosophes  de  son  temps  ne  se  livraient  qu'à  des  conjectures,  re¬ 
nonça  à  l'étude  des  sciences  pour  se  renfermer  dans  celle  de  la  morale. 

(I)  Col  une  chose  admirable  qu’Erétosthène  ait  pu,  quoique  imparfaitement,  évaluer  la  cir- 
ennttrence  de  la  terre,  et,  par  là,  en  déterminer  le  diamètre,  ce  qui  était  nécessaire  pour  mesu¬ 
rer  sa  distance  au  soleil  et  aux  autres  planètes. 

(é)  Kratostbène  mesura  l'obliquité  de  l'écliptique,  d'pû  dérivent  les  saisons.  Sans  cette  obli¬ 
quité,  nous  aurions  un  été  perpétuel  ;  mais  pour  cçla  il  eût  fallu  que  la  force  d'impulsion  qui9 
combinée  à  l'attraction,  détermine  le  mouvement  annuel  de  la  terre,  eût  passé  par  le  centre  de 
g  mité,  oe  qui  est  une  chance  contre  des  milliers  d'autres; 
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Fière  de  ses  .hochets , ,  1  ’Éco le4 d a  Portique 
N'est  donc  poipt  comparable  à  la  Polytechnique  : 
Ainsi  de  toutes  parts  de?  travaux  étonnants 
Sa  succèdent  sans  fi^dans  les  deux  continents  ; 
La  routine  en  gémit,  car  toujours  elle  appelle 
L'image  du  passé  qui  grandit  devant  elle. 

Délaissant  Ptrronet,  si  .nos, ingénieurs 
Étonnent  les  reg*4*de  ses  admirateurs, 

Si  partout  des  agents  créés  paria  science 
Sur  (a  terrent  les  mers  ému  dent  leur  puissance , 
Si,  par  des  viaducs,  des  tunnels,  des  canaux» 

La  vapeur  envahit  des  passades,  nouveaux  ; 

Si  les  chemins  de  fer,  eu  rapprochait  nos  villes. 
Leur  livrent  les  prpduitS/da  nue  plaines/ fertiles , 
D’où  dérive  le  cours, de,  ecsi  prospérités  ? 

De  l'art  qui  de  la  poudre  arrache  les  cités. 

Mais  l’art,  à  qui  dofoil  un  élan  si  rapide  ? 

A  l’école  dont*  Monge  était  le  premier  guide. 
Honneur  donc  mille  fois  à  ce  digne  savant 
Qui,  du  fond  de  la  tombe,  est  parmi  nous  vivant  ! 
Honneur  A  notre  siècle,  où  l’esprit  réalise 
Par  ce  grand  professeur  l’espérance,  promise , 

Où  la  science,  éparse  entre  cent  mille  maius, 
Semble  dans  un  seul  être  unir  tous  les  humains. 
Et,  par  des  sens  exquis  doublant  noire  existence. 
Fait  sur  le  monde  entier  régner  l’intelligence  ! 


—  Nous  nous  empressons  de  publier  la  copie  d’une  communication  faite  à 
l'Institut  de  France  (Académie  des  Sciences]  par  M.  CerveUefi,  laquelle  noos  a 
été  envoyée  par  notre  honorable  collègue  M.  Ferdinand  di  Luca,  membre  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  et  secrétaire  général  de  la  Société  royale  boor- 
‘feonnien  ne  de“  Naples. 

De  la  décomposition  des  calculs  dans  la  vessie  par  le  moyen  de  r électricité, 
communication  faite  à  l’Institut  de  France  (Paris),  par  le  docteur  Cer?tlfcâ»,de 
Naples.  Je  prends  la  liberté, d’in  former  l’académie  du  résulUtdemea^pcpien- 
oe?;  Je  soumettrai  casuUenion  travail  à  son  haat  jugement,  alors  que ftirthr- 
cueilli  un  nombre  satisfaisant  d’observations. 

'Tuns  mes  estais  n’ont  été'f^its  qae  sur  des  calculs  composés  d'acide  Urique 
ouf’d  u rats  ;  je  les  ai  soumis  a  Faction  des  courants  pendant  le  cours  de  huit  à 
douze  heures.  Après  ce  temps  ^  le.calcul  s’est  réduit  pypjjpi»  $u 
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pondre  blancbe^iy,  pptif  j  morceaux  de  celte  substance  ^restés  entiers,  sont  de» 
Tenus  friables  comme  s’ils  avaient  été  calcinés  ;  leur  surface  est  raboteuse,  ron¬ 
gée,  blanchâtre  du  côté  où  les  courants*  font  saisie,  tandis  que;  du  côté  opposé, 
ils  offrent  la  conteur  étalés  autres  caractères  qui  sont  propres*  aux*i:kfctffs,  de 
manière  que  ’ les  points  décomposés  tombent  en  poussière  ;V 'les  autres^ réstant 
dors,  intacts  comme  à  leur  état  naturel. 

L’uriite  c/He-même  se  montre  très*-propre  ^Yavoriser  le  passage  et  Tatt ion 
'des  courants  d’une  manière  admirable  et  rapide  k  la 'fois; ainsi  je  n^àr  travaillé 
que  quatre  heures  sur  un  calcul  assez  dur,  et  la  décomposition  a  eu  lieu  comme 
à  l’ordinaire. 

Dans  toutesmes  expériences,  je  me  suis  assuré'que  ni  l'urètre,  ni  la  vessie  ne 
souffraient  nullement  de  l’opération.  Les  courants  parcourent  un  cercle  isùldnt 
l’agissent  que  sur  des  points  déterminés  ;  ils  n’atteignent  que1  le  ciment  organi¬ 
que  et  le  détruisent.  Par  cette  décomposition  les  substances  qui  composent  de 
calcul  «vont  se  précipiter  et  se  dissoudre  dans  le  liquide. 'C’est  un  fait  assez  im¬ 
portant  que  les  couches  plus  ou  moins  profondes  qui  recouvrent  les  calculs  sou¬ 
mis  à  l’action  de  la  pile,  essayée,  dans  quelques  expériences,  ne  contenaient  qne 
de  Faoide  oriqae,  tandis  que  la  substance  organique  qui  produisait  les  adhéren¬ 
ces  n’existait  plus.  Poussée  par  les  courants,  elle  abandonne  le  calcul,  dontles 
principes  sont  par  cela  obligés  de  se  séparer. 

Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  prévenir  ou  arrêter  les  événements 
fâcheux  qui,  pendant  l’opération,  pourraient  se  développer.  Dans  l’esagede 
Tappareil  que  j’ai  inventé  et  fait  construire,  il  tt’est  point  nécessaire  de  forcer 
l’urètre  par  l’introduction  d’aucun  gros  instrument,  ni  d’habituer  la  vessie  à 
«une  distension  forcée  et  douloureuse/ Les  effets  dangereux  et  souvent  mortels 
de  ces  pratiques  sont  assez  communs  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 

Quand  tout  est  prêt,  on  met  la  pile  en  activité  ,  et  les  courants  passent;  sans 
que  le  malade  paisse  en  apercevoir  ou  ressentir  la  présence.  Les  douleurs  qifil 
souffre  parles  manœuvres  de  l’opération  sont  peu  de  chose  en  comparaison 
de  celles  qui  sont  produites  par  la  présence  de  la  pierre  dans  la  vessie. 

De  toutes  les  méthodes  incruentes  (sans  effusion  de  sang)  inventées  pour  dé¬ 
truire  la  pierre,  je  crois  qu’aucune  ne  remplit  comme  celle-ci  le  but  d’une  ma¬ 
nière  sûre  et  certaine. 

L’invention  de  l’immortel  Italien  q  i  .  au  commencement  de  ce  siècle,  a  fait 
faire  tant  de  progrès  aux  sciences  et  à  la  c  vüisation,  va  rendre  [peut-être  àl’bu- 
manité  souffrante  un  de  ccs  services  qui  ont  :t  ujours  été  l’objet  des  vœux  des 
savants. 

—  Nos  honorables  collègues  apprendront  avec  plaisir  que  M.  l’abbé  Audierne, 
membre  correspondant  de  l’Institut  Historique  et  inspecteur  des  monumeuts 
religieux,  a  été  décoré  de  l’ordre  royal  de  la  Légion-d’Honneur. 


Digitized  by  LjOOQle 


—280  - 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Ode  de  M .  Théophile  Mercier  sur  V événement  de  Fontainebleau. 

Brochure  sur  V Histoire  des  comtes  de  Luxembourg ,  par  M.  Neyen. 

Nouvelle  sténographie  universelle,  en  dix  leçons  et  sans  maître,  applicable  i 
tontes  les  langues,  par  Joseph  Plantier.  Paris,  t&45. 

Illustrazione  det  fonte  di  Mandurianel  Sasenlino ,  par  G.  Costa.  Naples. 

Travaux  de  i’ Académie  Pontanienne  de  Naples ,  dédiés  an  septième  congrès 
des  savants  italiens,  à  Gênes. 

Bulletin  de  i  Académie  Pontanienne,  1846. 

Compte  rendu  ( Rendi  conto)  des  séances  et  travaux  de  ?  Académie  royale  ie 
Sciences  de  Naples ,  mars  et  avril  1846. 

Histoire  universelle ,  par  César  Cantù,  traduite  par  MM.  Léopardi  et  Aronx, 
septième  et  huitième  volumes.  Paris  chez  Didot  frères. 

Société  d’ Agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux ,  cnnées  1843  et  1844. 

Revue  de  droit  français  et  étranger ,  par  MM.  Foelix,  Duvergier  et  Valette, 
juin  1846. 

Annali  universali  di  stalistica  {Annales  universelles  de  statistique),  mois  de 
juin  1846.  Milan. 

Compte-rendu  de  T  Académie  royale  des  sciences  de  Naples ,  mars  et  avril  1846. 

Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques ,  par  M.  Lucas  Cham pionnière, 
juin  1846.  Paris. 

Dictionnaire  anglais- français ,  par  M.  Spiens.  1  gros  vol.  in>8°s  librairie  eu¬ 
ropéenne  de  Baudry,  éditeur,  quai  Malaquais,  3.  Paris. 

Annuaire  des  Lettres,  des  Arts  et  des  Théâtres  du  journal  le  Constitution  kel, 
avec  illustrations.  Paris,  1846. 

Pétrarque ,  Sonnets,  Canzone,  Ballades,  Sextines,  traduites  par  le  comte  Ana¬ 
tole  de  Montesquiou,  pair  de  France.  T  édition  ;  librairie  Auiyot.  Paris. 

Catalogo  dei  manoscritti  possedati  dal  marchese  Gino  Capponi  (Catalogne  des 
manuscrits  possédés  par  M.  le  marquis  Capponi).  Florence,  1845. 

La  grotte  de  Collepardo  et  ses  environs ,  par  M.  Dominique  Santocci.  Paris, 
1845. 

Les  Chants  des  Vaincus ,  par  Mme  Louise  Coletf  Un  beau  vol.  in-8°  orné  des 
magnifiques  portraits  de  l'auteur,  de  Charlotte  Corday  et  de  M“#  Roland.  Prix: 
6  fr.  Cbez.lt  ene  et  Ce. 

Voyage  autour  de  la  Chambre  des  Députés ,  par  uu  Slave.  Un  bean  vol.  in-8® 
orné  de  portraits.  Prix  :  5  fr.  Chez  René  et  C*. 

Galerie  des  Contemporains  illustres ,  par  un  Homme  de  rien.— 105*  livraison, 
M.  de  Basante.  — Sous  presse:  Uhland  et  Walter  Scott.  Che*  René  etC\ 

A.  Renzi,  Alix, 

Administrateur.  Secrétaire  adjoint  par  isUérim. 


Digitized  by  ^.ooQle 


—  28  i  — 


MEMOIRES. 


SUR  LA  MÉTHODE  PHILOSOPHIQUE  DE  DESCARTES, 

lu  au  Congrès  historique  de  1846,  le  samedi  30  mal. 

Mesdames  et  Messieurs, 

On  est  quelquefois  entraîné  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  pensé  et  l’expérience 
montre  chaque  jour  qu’on  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  affections  les  plus 
innocentes,  les  plus  légitimes.  Aujourd’hui,  notamment,  je  me  trouve  obligé  de 
convenir  que  je  n’avais  pas  prévu  jusqu’où  me  conduirait  une  discussion  qui 
s’est  élevée  dans  cette  enceinte  et  qu’un  simple  mot  avait  provoquée.  Il  ne  s’a¬ 
git  point  d’affection,  penserez-  vous,  puisqu’on  discutait  ;  mais  ne  savez-vous 
point  qu’une  discussion  s’anime,  surtout  quand  il  s’y  mêle  une  affection  froissée? 
Et,  d’après  ce  seul  mot,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soupçonniez  l’amour-pro¬ 
pre  ou  tout  autre  amour  mis  en  jeu.  Je  serais  mal  reçu  en  voulant  le  nier:  une 
de  mes  affections  était  froissée,  et  j’ai  parlé  alors  avec  une  certaine  vivacité.  On 
avait  employé  une  expression  de  blâme  en  parlant  de  Descartes,  pour  lequel  je 
snis  rempli  d’amour  et  de  respect:  j’ai  pris  le  parti  de  Descartes  ;  j’ai  soutenu 
qu’il  était  et  qu’il  est  à  la  tête  des  philosophes  et  des  savants ,  qu’il  ne  mé¬ 
rite  pas  le  reproche  qui  lui  était  adressé,  et  j’en  suis  venu  jusqu’à  dire  :  Des¬ 
caries  y  c'est  la  philosophie .  Je  ne  redoutais  pas  alors  le  mécontentement  de  ce¬ 
lui  qoi  parlait  et  qui,  aussi  modeste  qu’il  est  éclairé,  me  semblait  digne  cPairaer 
Descartes;  qui,  en  effet,  depuis,  s’est  expliqué  sur  ce  grand  homme  comme 
s’expliquent  tous  ceux  dont  l’esprit  n'est  point  prévenu,  dont  les  études  ont  pé¬ 
nétré  ce  qu’il  y  a  de  raison,  de  sagesse,  de  profondeur  dans  cet  admirabl^  gé¬ 
nie.  Mais  alors  je  pensais  à  ce  système  de  dénigrement  qui,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  s’est  établi  dans  une  certaine  classe  d’écrivains,  et  qui,  renouvelant  les 
aaalhèmes  lancés  par  un  trop  célèbre  innovateur,  tendrait  à  faire  considérer 
Descartes  comme  l’ennemi  de  la  religion,  le  perturbateur  de  la  vraie  philoso¬ 
phie.  J’ai  donc  réclamé,  j’ai  relevé  le  drapeau  que  l’on  veut  abattre,  et  voyez  ^ 
le  résultat  :  il  en  est  arrivé  que  je  suis  obligé  de  livrer  on  assaut  redoutable,  de 
soutenir  à  mon  tour  des  attaques,  et  de  blâmer  peut-être  des  personnes  que  j’es- 
time,  (les  hommes  qui  sont  bonorés,  mais  qui,  égarés  de  bonne  foi,  j'en  sais 
convaincu,  n’en  sont  pas  moins  dangereux  pour  les  saines  doctrines,  puisqu’ils 
rabaissent  et  repoussent  un  de  leurs  plus  puissants  défenseurs. 

En  effet,  la  méthode  philosophique  de  Descartes  nous  semble  la  sauvegarde 
et  de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Nous  pensons  à  ce  sujet  comme  le  véné¬ 
rable  abbé  Boyer,  qui  écrivait  Qu’est- ce  que  Descartes  et  sa  doctrine,  si  détes- 

«  tée  par  des  hommes  d’une  orthodoxie  si  sévère? . Et  l’on  n’est  pas  peu 

«  étonné  d’apprendre  que  Descartes  est  le  p’us  grand  homme  de  son  époque,  e  t 
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«  peut-être  le  génie  le  plus  vaste,  le  plus  hardi,  le  plus  créateur  qui  ait  honoré 
o  l’humanité  tout  entière.  »  Nous  pensons  comme  l'illustre  Emery,  qui  fut  ad¬ 
miré  par  Napoléon  et  qui  se  prosternaitainsi  devant  Descartes  :  a  Tel  les  étaient 
«  l’étendue  et  la  vaste  capacité  de  son  génie,  qu’il  n'est  aucun  genre  de  doctrine 
«  ou  de  littérature  dans  laquelle  il  n’eût  pu  s’illustrer.  »  Et  c’est  k  la  suite  des 
plus  imposants  suffrages  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  que  ces  deux  ju¬ 
ges  nos  contemporains  ont  ainsi  prononcé.  En  effet,  dit  un  écrivain  tout  récent: 

«  A  la  voix  de  Descartes,  il  se  fait  comme  une  levée  en  masse  d’hommes  de  gé- 
«  nie.  Quelle  école  où,  pour  ne  signaler  que  les  plus  illustres,, paraissent  Male- 
m  branche,  Leibniz,  Bossuet,  Fénelon,  Àrnauld,  Pascal,  Borclli,  Newton,  Hny- 
«  ghens,  les  Bernouili,  Euler!...  Oui,  l’école  cartésienne  préside  à  la  grande 
<4  rénovation  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  »  Et  pendant  que  M.  F. 
Huet  parle  ainsi  des  sciences  ordinaires,  nous  trouvons  pour  la  science  de  la  re¬ 
ligion  ces  paroles  dans  M.  Boyer  :  a  La  doctrine  cartésienne,  c’est-à-dire  catho- 
«  lique,  peut  seule  concilier  dans  un  juste  accord  les  droits  de  la  raison  et  de  la 
a  foi.  »  De  son  côté ,  M.  Cousin  proclame  que  le  cartésianisme  est  notre  vraie 
philosophie  nationale . 

Cependant  il  faut  convenir  que  le  suffrage  de  M.  Cousin,  tant  soit  pieu  sus¬ 
pect  en  fait  d’orthodoxie,  et  surtout  celui  de  quelques  hommes  peu  attentifs,  on 
mal  disposés,  ont  exposé  Descartes  aux  soupçons,  à  la  défiance,  à  l’opposition 
de  ceux  qui  regardent  la  religion  et  les  libertés  qu’elle  enseigne  comme  la  base 
principale  de  la  morale  et  delà  société.  Des  philosophes  téméraires,  des  sec¬ 
taires  audacieux  ont  voulu  faire  honneur  à  Descartes  de  scs  observations  et  de 
sa  méthode,  comme  si  elles  étaient  la  source  du  rationalisme ,  de  ce  système 
qui,  repoussant  toute  révélation,  égalant  l’esprit  de  l’homme  à  l'intelligence 
suprême,  ne  veut  admettre  que  ce  que  la  raison  pénètre  et  comprend,  et  qui  ex¬ 
clut  par  conséquent  tout  ce  qui  est  mystère,  tout  ce  qui  est  miracle.  Ces  mes¬ 
sieurs,  pour  censurer  l’Église  et  paraître  plus  habiles  que  les  hommes  qui  croient 
à  l’Évangile,  confondent  exprès  les  faits  les  mieux  prouvés  et  les  plus  authen¬ 
tiques  avec  les  ruses  ou  les  déceptions  de  l’esprit  de  parti  ou  de  la  superstition. 
Quand  il  fut  bien  reconnu  que  les  fauteurs  d’une  secte  condamnée  abusaient  de 
la  crédulité  du  peuple  de  Paris,  l’autorité  civile  intervint,  et  un  plaisant  ima¬ 
gina  celte  inscription  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 

De  faire  miracle  en  ce  lien. 

Les  prétendus  savants  dont  nous  parlons  voudraient  le  lui  iuterdire  partout. 
Nous  prouverons  qae  ce  n’est  point  Descartes  qui  est  ainsi  mtional/$te9  et  qa’il 
ne  mérite  ni  cet  excès  dJhonneur  de  leur  part,  ni  les  censures  que  d’antres  lai 
lancent.  Nous  montrerons  combien  celles  que  lui  lancèrent  d’abord  les  univer¬ 
sités  et  la  Sorbonne  étaient  mal  dirigées  et  formées  d’éléments  bigarres. 

Il  arriva  à  Descartes  ce  qui  arrive  en  général  aux  inventeurs,  aux  promo- 
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teur*  de  nouvelle*  doctrine*,  aux  homme*  de  génie.  Il  ne  fnt  d’abord  ni  com¬ 
pris  ni  apprécié.  L’université  d’Angers  souleva,  la  première,  de*  objections  et 
de*  critique*.  Le  célèbre  Huet,  évêque  d’Avranches,  composa  on  traité  pour 
censurer  ce  non  veau  système.  Etr  en  1674,  l’Université  de  Paris  se  proposait  de 
présenter  une  requête  au  Parlement  pour  demander  que  l’enseignement  de  la 
philosophie  de  Descartes  fût  interdit  dans  les  écoles.  La  chose  était  si  sérieuse¬ 
ment  poursuivie  que ,  un  jour,  M.  de  Lamoignon  dit  à  Boileau  que,  si  en  effet, 
l’Université  faisait  cette  demande,  le  Parlement  ne  pouvait  *e  dispenser  de  Pac- 
meillir.  Alors  Boileau  s’entendit  avec  Racine  et  quelques  autres  de  ses  amis  , 
»t  se  rappelant  la  maxime  d’Horace  qui  dit  que  les  grandes  affaires  sont  presque 
:ou  jours  terminées  par  le  ridicule,  plus  sûrement  que  par  la  sévérité  ; 

Ridiculum  acri 

Fortius  ne  meliu»  magnat  plerumque  secat  res, 

I*  publièrent  cet  arrêt  burlesque,  qui  plu*  d’une  fois  vous  a  fait  sourire,  tt 
|ui  épargna  an  Parlement  une  fausse  mesure.  Cet  arrêt  fut  un  service,  11  entre 
lans  notre  sujet  de  vous  en  citer  quelque*  considérants  et  quelques  dispositions, 
«  Vu  par  la  Cour  (du  Parnasse)  la  requête  présentée  par  les  régents,  maîtres* 

i  ès*arts,  docteurs  et  professeur*  de  ('Université . contenant  que,  depuis 

quelques-années,  une  inconnue  surnommée  la  Raison  auroit  entrepris  d’en¬ 
trer  par  force  dan*  les  écoles  de  ladite  Université;  et,  pour  cet  effet,  à  l’aide 
de  certains  quidams  factieux,  prenant  les  surnoms  de  Gassendistes,  Cartésiens, 
Malebranchistes  et  Pourchotistes,  gens  sans  aveu,  se  seroit  mise  en  état  d’en 
expulser  ledit  Aristote...  ;  puis,  par  un  attentat  et  voie  de  fait  énorme  contre 
la  Faculté  de  médecine,  se  seroit  ingérée  de  guérir...  quantité  de  fièvres  in¬ 
termittentes...  avec  vin  pnr,  poudre,  écorce  de  quinquina  et  autres  drogue* 
inconnues  audit  Aristote...  ce  qui  est  non-seulement  irrégulier,  mais  tortion* 
noire  et  abusif,  ladite  Raison  n’ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au  corps 
de  ladite  Faculté... ,  et,  non  contente  de  ce,  auroit  entrepris  de  diffamer  et 
de  bannir  des  écoles  de  philosophie  les  formalités,  matérialités,  entités,  iden¬ 
tités,  virtualité*,  eccéités,  pétréilés,  polycarpéités,  et  autres  êtres  imaginai- 
res...  ce  qui  porteroit  un  préjudice  notable  et  causeroit  la  totale  subversion 
de  la  philosophie  scholastique,  dont  elles  font  tout  le  mystère  et  qui  tire  d’el¬ 
les  toute  sa  subsistance,  s'il  n'y  étoit  par  la  Cour  pourvu...  Tout  considéré: 
a  La  Cour ,  ayant  egard  à  ladite  requête,  a  maintenu  et  gardé,  maintient  et 
garde  ledit  Aristote  en  la  pleine  et  paisible  possession  et  jouissance  desditas 
écoles...;  défend  à  la  Raison  et  à  se*  adhérons  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de 
gaérir  les  fièvres  tierces,  double-tierce*...;  remet  le*  entité*,  identité*,  vir¬ 
tualités,  eccéités,  et  autres  pareille*  formules  sectistes,  en  leur  bonne  forme 
•t  renommée;  adonné  acte  aux  sieurs  Blondel,  Courtois  et  Denyan  de  leur 
opposition  au  bon  sens  ;  et,  afin  que,  à  l'avenir,  il  n'y  soit  contrevenu,  a 
banni  à  perpétuité  la  Raison  de  ladite  Université  ;  lui  fait  défense  d'y  entrer, 
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«  troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance  d’icelle* . 

«  Fait  ce  trente-huitième  jour  d’août  onze  mil  six  cent  soixante-quinze.  » 

Mais  on  alla  d’une  extrémité  à  l’antre,  et  sous  prétexte  que  la  métaphysique 
avait  été  pédante  et  la  physique  asservie,  on  ne  voulut  plus  que  de  la  science 
expérimentale  ,  et  on  oublia  la  nécessité  des  principes  et  des  axiomes  :  «  Le 
«  XV11I®  siècle,  dit  M.  F.  Huet,  ingrat  envers  Descartes,  nous  avait  laissé  une 
«  grande  injustice  à  réparer.  Reniant  leur  origine,  les  sciences  physiques  et  ma- 
«  thématiques  affectaient  alors  de  se  séparer  de  la  métaphysique  ,  dont  le  nom 
«  même  avait  été  proscrit.  » 

Or,  Descartes  avait  au  contraire  rendu  sensible  la  liaison,  la  dépendance  réci¬ 
proque  des  sciences  de  raisonnement  et  des  sciences  d’observation,  et  montré 
que  toutes  ont  besoin  de  partir  du  doute  méthodique  pour  arrivera  la  certitude 
et  h  la  démonstration .  Puis  il  est  parvenu  à  réformer  ainsi  la  philosophie,  à 
donner  l’examen  et  l’expérience  pour  bases  à  toutes  les  recherches,  à  mener 
ainsi  par  la  raison  à  la  vérité  et  à  la  foi.  C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  vous 
prouver,  répondant  ainsi  à  la  question  posée  dans  le  programme  :  •  Quelle  est 
«  la  nature  et  quelle  a  été  l’influence  du  doute  méthodique  de  Descartes?  » 

11  vous  est  déjà  facile  de  juger  combien  est  importante  cette  discussion  qui 
porte  sur  les  éléments,  les  preuves,  la  certitude  de  nos  connaissances,  et  qui 
se  rattache  aux  opinions  et  aux  découvertes  des  hommes  les  plus  il  lustres  et  les 
plus  fameux  de  ces  deux  derniers  siècles.  À  mesure  que  nous  avancerons,  vous 
apercevrez  l’étendue  d'une  dissertation  que  je  suis  pourtant  obligé  de  resserrer 
dans  d’étroites  limites. 

Je  tâcherai  néanmoins  de  ne  pas  vous  rappeler  ce  vers  de  Boileau  : 

J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur* 

Je  m’appliquerai  au  contraire  à  employer  les  expressions  les  plus  simples  et 
les  plus  claires,  à  supprimer  tout  le  luxe  de  l’érudition,  et,  qnoique  parlant  à 
des  intelligences  capables  de  tout  atteindre  et  de  tout  pénétrer ,  je  montrerai 
que  la  vraie  philosophie  n’est  point  une  science  occulte,  et  qu’elle  veut  et  qu’elle 
peut  pénétrer  dans  tous  les  esprits,  a  Celui  qui  se  propose  d’enseigner  quelque 
«  chose ,  dit  Diogène  d’Âpollonie  ,  doit,  avant  tout,  établir  un  principe  certain 
«  et  indubitable,  et  l’exposer  dans  nn  langage  simple  et  exact.  »  Nous  essaierons 
de  suivre  cette  règle.  Un  grand  exemple  se  présente  pour  noos  encourager.  Ci* 
céron  lui-même,  dont  M.  de  Gérando  a  dit  :  c  II  fut  aussi  le  prince  des  citoyens 
«  romains ,  ce  citoyen  illustre  qui  fut  aussi  le  prince  des  orateurs,  s  Or,  rien 
n’est  plus  intéressant  que  les  nombreux  écrits  où,  d’après  lui,  les  questions  les 
plus  ardues  sont  abordées  et  discutées  par  des  personnages  qu’on  devrait  s’at¬ 
tendre,  au  premier  aspect,  à  voir  se  lancer  dans  les  plus  hautes  et  les  plus  inac¬ 
cessibles  régions  de  la  métaphysique,  et  qu’on  se  plaît  au  contraire  à  écouter, 
comme  on  écoute  des  amis  qui  causent  sans  prétention.  «  Aussi  trouvons-nous, 
a  dit  le  même  historien  ,  dans  la  philosophie  de  Cicéron  nnc  science  rendue 
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«  accessible,  attrayante,  mise  à  la  portée  de  tous.  »  De  nos  jours,  il  est  d'usage 
d’être  profond  suivant  qu’on  est  plus  inintelligible ,  plus  savant  à  proportiou 
qu’on  entasse  plus  d’obscurité  dans  les  textes ,  plus  admiré  à  mesure  qu’on  est 
moins  compris.  Descartes  pensait  comme  Cicéron.  Il  nous  sera  donc  facile  de 
suivre  ses  traces.  Fixons  d’abord  notre  point  de  départ. 

Qu’est- ce  que  la  philosophie?  Car  enfin  il  est  juste  de  savoir  de  quoi  nous 
voulons  parler.  Le  mot  philosophie  veut  dire  amour  de  la  sagesse  ;  et  cette  ex¬ 
pression  est  d’autant  plus  exacte  que  le  but  véritable  de  la  philosophie  est  de 
discerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  le  beau  du  laid  ;  et  vous  allez  voir  ce 
que  pensaient  à  cet  égard  les  anciens  :  «  La  sagesse  est,  suivant  les  stoïciens, 
«  le  bien  parfait  pour  l’âme  humaine  ;  la  philosophie  est  la  recherche  de  ce 
«  bien.  »  Et  Pytbagore  avait  dit  :  c  L’amour  de  la  vérité  et  le  zèle  du  bien  sont 
«  le  présent  le  plus  précieux  que  Dieu  ait  pu  accorder  à  l’homme.  »  Aristote 
ajoutait:  c  Le  souverain  bien  consiste  dans  la  perfection;  le  bonheur  et  la  vertu 
«  ne  sont  qu’un  avec  lui.  »  Aussi  Timée  de  Locres  s’écriait  :  «  La  philosophie 
«  vénérable  et  auguste  nous  a  purgés  de  nos  erreurs  pour  nous  donner  la 
«  science  ;  elle  a  retiré  nos  esprits  de  l’ignorance  profonde  pour  les  élever  à  la 
a  contemplation  des  choses  divines.  »  Vous  comprenez  alors  comment  se  lan¬ 
çaient  à  la  recherche  de  la  vérité  des  hommes  qui  avaient  une  fois  conçu  ces 
hantes  pensées.  Vous  comprenez  jusqu'à  quel  point  ils  s’animaient  contre  Ter¬ 
reur  et  le  sophisme;  ils  s’animaient  de  manière  à  ne  rien  craindre  pour  faire 
triompher  la  vérité:  «  Tel  fut  Socrate,  qui  restaura  la  philosophie  en  fondant 
-  la  sagesse  sur  la  céleste  alliance  de  la  piété,  de  la  science  et  de  la  vertu.  » 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  l’esprit  humain  voulut  aborder  toutes  les 
questions.  Vous  le  voyez,  pour  satisfaire  l’intelligence,  observer,  dans  les  théo- 
ries  spéculatives,  les  caractères  qui  distinguent  le  vrai  du  faux  ;  pour  répondre 
aux  besoins  de  Tâme  libre  et  agissante,  discerner  dans  les  affections  qui  touchent 
le  cœur,  les  infloences  qui  portent  au  bien  et  celles  qui  entraînent  au  mal,  au¬ 
tre  source  d'erreurs;  pour  diriger  les  sens  affectés  diversement  par  les  sub¬ 
stances  matérielles,  signaler  ,  dans  la  nature  physique ,  les  lois  qui  président  à 
ses  développements,  et  préparer  ainsi,  pour  les  arts,  les  règles  de  la  beauté  et 
de  la  perfection.  Aussi  la  philosophie  comprenait-elle  toutes  les  sciences,  et, 
depuis  Salomon  jusqu’à  Aristote,  depuis  Aristote  jusqu’à  Pic  de  la  Mirandole,  il 
l’était  presque  pas  d’école  philosophique  où  Ton  ne  trouvât  un  génie  aspirant 
i  soutenir  une  thèse  de  omni  re  scibili ,  sur  toute  matière  connaissable.  Saint 
eau  Damascène  disait  :  «  La  philosophie  est  la  science  des  choses  qui  sont , 
i  en  tant  qu’elles  sont.  »  Descartes  même  entendait  presque  ainsi  la  tâche  qu’il 
'était  imposée;  et  M.  Emery  a  dit  de  fui  qu’il  «  a  été  le  premier  géomètre  ,  le 
t  premier  métaphysicien  et  le  premier  physicien  de  son  siècle.» 

Au  reste ,  je  vous  donnerai ,  à  cette  occasion ,  une  idée  de  la  philosophie 
colastique,  en  vous  racontant  la  défini tiou  dout  elle  se  parait,  quand  elle  ne 
oalait  pas  usurper.  D'après  Aristote,  «  pour  obtenir  la  définition  de  la  chose, 
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«  il  faut  remonter  au  genre  le  plus  prochain  et  descendre  à  la  pins  prochaine 
«  différence  »  on,  poor  parler  le  simple  langage  que  je  tous  ai  promis,  une  bonne 
définition  doit  indiquer  le  genre  auquel  appartient  la  chose  et  les  caractères 
qui  la  distinguent  des  autre»  espèces.  Gomme  donc  la  philosophie  s'occupe  des 
vérités  que  la  raison  peut  comprendre,  tandis  que  la  théologie  traite  spéciale- 
ment  de  celles  qui  sont  supérieures  à  la  raison  ,  on  définit  la  philosophie  :  ta 
science  des  choses  qui  peuvent  être  connues  par  la  lumière  naturelle  ;  tandis  qae 
le  terrible  Scott-Erigène,  usurpant  sur  le  domaine  de  la  théologie,  voulait  tout 
assujettir  k  son  examen  et  se  flattait  même  d’expliquer  certains  mystères.  J’ai 
appuyé  tout  exprès  sur  cette  considération,  messieurs,  parce  que,  dépôts  quel¬ 
ques  années,  nous  avons  vuf  si  nous  ne  voyous  pas  encore,  la  confusion  intro¬ 
duite  dans  le  moyen  âge  nous  menacer  d’un  nouveau  chaos ,  tandis  que  Des¬ 
cartes  nous  a  tirés  du  premier.  Il  est  donc  entendu  qu’à  sa  suite  noos  nous 
mettons  à  la  recherche  de  la  vérité.  Nous  allons  nous  assurer  s’il  sait  bien  nous 
conduire. 

Mais  maintenant,  qu’est-ce  que  la  vérité  ?  Nous  pourrions  nous  lancer,  et,  d’a¬ 
près  une  parole  incontestable,  nous  écrier:  «  La  vérité,  c’est  Dieu  loi-même, 
«  Deus  veritas  est ;  »  puis  nous  édifier  par  de  profondes  réflexions  sur  la  néces¬ 
sité  d’approcher  de  Dieu,  de  méditer  son  essence  pour  connaître  la  vérité.  Mal¬ 
heureusement  il  est  décidé  que  nous  volerons  terre  à  terre  et  que  nous  parti¬ 
rons  de  notre  petite  portée  d’esprit,  sans  dire  de  grands  mots  ,  et  que  nous 
n’aborderons  la  divinité  qu’après  avoir  observé  ses  œuvres.  Nous  trouvons  une 
raison  de  plus  pour  nous  encourager  à  suivre  ce  système  dans  un  écrit  fort 
modeste  intitulé  Petit  livre  d!  un  sot.  L’auteur  a  assez  d’esprit  pour  signaler  l’er¬ 
reur  ou  étaient  tombés  Xenophane  et  l’école  d’Élée,  qui  «  avaient  confondu  U 

•  notion  abstraite  de  l'être  avec  sa  réalité  objective,  »  et  pour  faire  «  ressortir 
«  la  distinction  essentielle  qui  existe  entre  la  vérité  logique  ou  subjective  et  U 

•  vérité  objective  et  réelle.  »  Nous  ne  devons  pas  les  confondre.  La  vérité  ob¬ 
jective  consiste  dans  la  réalité  de  l’être  ;  la  vérité  subjective,  dans  la  conformité 
de  notre  pensée  avec  l’état  réel  des  choses.  Ainsi,  chercher  la  vérité,  c’est  se 
tenir  en  garde  contre  son  imagination ,  contre  ses  préjugés ,  contre  les  opi¬ 
nions,  contre  les  systèmes  ;  c’est  mettre  en  harmonie  ses  pensées  avec  les  ob¬ 
jets  tels  qu’ils  sont  ;  c’est  étudier  la  nature  et  non  suivre  aveuglément  des  in¬ 
fluences  ;  c’est  délibérer  et  donner  son  assentiment,  quand  on  est  convaincu, 
non  céder  sans  conviction  et  par  faiblesse.  La  philosophie,  c’est  la  liberté.  Ar¬ 
rière  donc  cette  prétention  tyrannique  qui  veut  m’imposer  l’autorité  du  genre 
humain  sans  me  laisser  le  droit  de  la  discuter.  Joad  disait  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Et  nous  disons  que  Dieu  seul  a  droit  de  nous  imposer  des  croyances.  Mais 
nous  anticipons. 

Adhérer  volontairement  et  complètement  à  la  vérité  connue,  c’est  avoir  la  certi- 
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tudc.Of ,  on  connaît  la  vérité  par  divers  moyens,  selon  la  diversité  même  des  choses. 

Certaines  propositions  nous  frappent  par  le  seul  énoncé  des  termes,  et  nous 
les  admettons  sans  discuter;  c’est  Y  évidence. 

Il  se  passe  en  nous  certains  phénomènes  dont  nous  avons  la  perception 
sans  aucune  cause  extérieure  ;  le  doute  même  est  une  de  ces  impressions,  la  joie, 
la  crainte,  Fespérance  :  c’est  le  sens  intime . 

Les  impressions  passées,  les  vérités  admises,  les  sensations  laissent  en  nous 
des  traces  qui  nous  les  rappellent  dans  la  suite.  Cet  entrepôt  des  faits  se  nomme 
la  mémoire .  ' 

Sortant  de  cette  solitude,  de  cet  isolement,  nous  nous  trouvons  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs  qui  influent  sur  nos  organes  et  nous  avertissent  des 
faits.  Nous  sommes  alors  instruits  par  le  rapport  des  sens « 

Une  multitude  de  faits  ne  tombent  pas  sous  nos  sens ,  séparés  qu’ils  sont  de 
nous  par  les  lieux  ou  les  temps.  Nous  sommes  forcés  alors  de  recourir  au  témoi¬ 
gnage  des  hommes . 

Le  témoignage  de  Dieu  lui-même  peut  être  nécessaire  pour  nous  faire  admet¬ 
tre  des  vérités  que  nous  ne  connaissons  pas  ou  même  que  nous  ne  pouvons  pas 
comprendre,  et  nous  concevons  bien  la  possibilité  d’une  intelligence  supérieure 
à  la  nôtre.  Quand  elle  juge  à  propos  de  nous  découvrir  ses  secrets,  nous  som¬ 
mes  éclairés  par  la  révélation. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  nous  n’apprécions  pas  maintenant  la  portée  de 
ces  divers  moyens  d’arriver  à  la  vérité,  d’acquérir  la  certitude.  Nous  en  faisons 
seulement  l’énumération  ;  nous  constatons  ce  que  chacun  de  nous  peut  observer, 
afin  déjuger  quel  usage  Descartes  a  fait  de  ces  divers  éléments  qu’il  est  con¬ 
venu  d’appeler  motifs  de  certitude ,  sources  de  certitude . 

Nous  observons  seulement  que  la  plupart  de  ces  éléments  ont  été  employés 
à  un  autre  usage  que  celui  auquel  ils  sont  destinés  par  leur  nature.  Au  lieu  de 
moyens  de  conviction  on  en  a  fait  des  preuves  décisives  ;  au  lieu  de  demeurer 
témoins,  ils  sont  devenus  juges. 

Or,  le  juge  qui  doit  prononcer  au  milieu  de  ces  dépositions  diverses,  quel¬ 
quefois  opposées,  c’est  notre  raison  elle-même;  et  puisque  la  raison  n’est  au¬ 
tre  chose  que  l’âme  dans  l’exercice  de  son  intelligence,  de  sa  volonté,  de  sa  li¬ 
berté.  l’âme  observant,  examinant,  discutant,  délibérant  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
parfaitement  convaincue,  c’est  dans  la  cause  déterminante  de  ce  jugement  de 
l’àme  qu’il  faut  chercher  la  règle  de  la  certitude,  le  critérium  de  la  certitude, 
mot  grec  latinisé  que  les  systèmes  récents  ont  rendu  presque,  populaire  et  qui 
finira  par  être  français. 

Vous  allez  voir  que  Descartes  a  compris  et  fait  comprendre  ce  que  Pythagore 
et  son  école  avaient  reconnu  dès  longtemps  sans  l’expliquer  suffisamment  :  •  La 
«  raison  était  pour  eux,  dit  M.  de  Gérando,  le  critérium  des  connaissances  ;  non 
«  la  raison  commune,  mais  la  raison  exercée  par  les  discipline*.  » 

Descartes  avait  vu  les  contradictions  des  philosophes  sur  ce  point  fondamen- 
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tal,  Démocrite  établissant  *  trois  critérium  de  la  vérité  :  les  apparences,  les  no- 
«  tions,  la  sensibilité ;  »  les  cyrcnaïques  n'admettant  d'autre  source  de  la  vérité 
que  «  l'évidence  attaebée  aux  impressions  reçues,  aux  modifications  que  l'âme 
«éprouve;  »  Speusippe,  Théophraste  et  la  foule  distinguant  avec  Aristote 
«  deux  critérium ,  les  sens  pour  les  objets  extérieurs,  l'entendement  pour  les 
«  conceptions  de  l’esprit;  »  les  stoïciens  érigeant  en  a  critérium  de  la  vérité 
«  Y apparition  cataleptique  autrement dit,saufàn*être pas beancoupplos  clair, 
la  perception  compréhensive;  et  Descartes  s'était  indigné  de  cette  confasion,  il 
avait  cherché  la  lumière. 

Et  voilà  le  doute  de  Descartes. 

On  a  dit  que  Descartes  avait  établi  pour  base  de  la  philosophie  le  doute  uni¬ 
versel;  on  l’a  accusé  de  pyrrhonisme,  de  scepticisme,  d’impiété;  on  a  prétendu 
qu’il  détruisait  toute  certitude  et  toute  foi  ;  on  a  proscrit  ses  ouvrages  et  pres¬ 
que  damné  sa  personne,  et,  de  nos  jours,  ces  orages,  soulevés  d'abord  pendant 
sa  vie,  puis  apaisés  par  le  suffrage  imposant  de  deux  siècles,  sont  venus  agiter 
plus  que  jamais  l'atmosphère  de  la  science.  De  prétendus  zélateurs  de  la  reli¬ 
gion  et  de  l’Eglise  ont  fait  tomber  sur  cet  incomparable  génie ,  sur  ce  chrétien 
fidèle  les  foudres  de  leur  colère,  regrettant  peut-être  de  n’avoir  pas  entre  les 
mains  les  foudres  du  Vatican.  De  quel  côté  est  la  justice,  le  droit,  la  vérité? 

Non,  Descartes  n'a  point  établi  le  doute  pour  base  de  la  philosophie.  11  a 
commencé  par  le  doute ,  continué  par  Y  examen,  terminé  par  la  certitude . 

La  nature  du  doute  de  Descartes,  c’est  d'être  suspensif \  non  absolu ;  appa¬ 
rent  ,  non  réel;  méthodique  en  un  mot ,  c'est-à-dire  conduisant  à  la  science, 
non  exclusif  et  désespérant,  comme  s'il  empêchait  d'arriver  à  la  certitude. 

Et  je  le  prouve. 

D'abord  remarquez,  je  vous  prie,  que  si,  pour  avoir  douté.  Descartes  était 
coupable,  nous  léserions  tous.  Quel  est  celui  qui,  dans  les  affaires,  dans  lesjdis- 
eussions  de  science  ou  autres,  ne  commence  pas  par  demander,  par  chercher 
les  raisonsde  s'abstenir  ou  d'aller  en  avant,  d'affirmer  ou  de  nier,  de  s’inqoié- 
ter  ou  de  se  réjouir?  Quel  est  l'homme  qui,  arrivant  à  la  vie  intellectuelle,  au 
début  de  sa  carrière,  ne  se  dit  pas  :  Où  suis-je  ?  D'où  viens-je?  Où  vais -je?  Il 
doute,  il  hésite,  il  observe.  Et  quand  il  a  bien  observé,  il  cherche  encore  et 
veut  se  rendre  compte  de  ses  convictions,  de  scs  connaissances.  «  Le  premier 
«  besoin  d’un  esprit  sage,  dit  un  babile  observateur,  est  de  se  demander  par  quelle 
«  voie  il  est  parvenu  à  connaître  et  par  quels  motifs  il  est  déterminé  à  croire.  » 

Ensuite,  et  pour  continuera  renfermer  nos  réflexions  dans  le  doute  philoso¬ 
phique,  il  importe  d’observer  que  le  doute  de  Dcscartcs  n'était  pas  une  inno¬ 
vation.  Louis  XVIII,  dans  une  circonstance  solennelle,  exprimait  ainsi  une  pen¬ 
sée  très-sage  :  «  A  côté  de  l’avantage  d'améliorer,  se  trouve  le  danger  d'innover.  * 
Descartes  n’a  fait  qu’améliorer.  A  toutes  les  époques,  les  plus  célèbres  phi¬ 
losophes  ,  tant  païens  que  chrétiens,  ont  recommandé  et  pratiqué  le  doute 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  d’arriver  à  la  science.  Je  ne  parlerai  pas  des  pyr- 
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rhooie»*  et  des  sceptiques  ,  bien  que  certains  observateurs  aient  regardé 
leurs  systèmes  comme  les  résultats  d’un  doute,  suspensif  plutôt  que  de  la  néga¬ 
tion  de  toute  vérité.  J’aborde  les  moins  suspects,  et  commence  par  Socrate. 

Il  parut  au  milieu  du  règne  des  sophistes,  qui,  fiers  de  leur  savoir  plus  ou 
moins  contestable,  s’entendaient  pour  affirmer,  se  vanter  et  censurer  ceux  qui 
ne  les  admiraient  point.  «  Il  opposa  au  faux  appareil  du  savoir  ce  doute  réfléchi 
«  qui  n’est  que  le  besoin  d’apprendre,  et  lorsqu’il  disait  qu 7/  ne  savait  qu'une 
«  chose ,  celle-ci  q u  il  ne  savait  rien%  c’était  une  formule  dans  laquelle  il  dégui- 
«  sait  ce  doute  méthodique  que  Descartes,  dans  les  temps  modernes,  a  érige  en 
«  principe  de  la  science.  »  Cette  appréciation,  faite  par  un  homme  très-capa¬ 
ble,  ne  contient  qu’une  expression  inexacte,  Descartes,  comme  vous  le  ver** 
rez  tout  à  l’heure,  ayant  établi  l’examen,  non  le  doute,  pour  principe  de  la 
science.  Aristote  ne  regardait  pas  le  doute  comme  moins  nécessaire  :  «  Pour  at- 
«  teindre  la  vérité,  il  faut  commencer  par  le  doute.  C’est  une  condition  nêccs- 
«  saire  aux  succès  de  la  raison  que  de  douter  à  propos.  »  Telles  sont  les  sen¬ 
tences  qui  sont  souvent  répétées  dans  ses  ouvrages.  Le  Christianisme  adopta 
les  mêmes  pensées.  Et  l’Église  catboliqne  cllc-mèine,  à  qui  il  a  été  donné  d’étrc 
infaillible,  arrive  par  le  doute  à  discerner  la  vérité.  Dernièrement,  un  savant 
cardinal,  le  ministre  des  affaires  étrangères  des  États  romains,  s’élait  fait  le 
rapporteur  de  la  cause  d’une  pauvre  bergère,  Germaine  Cousin ,  qu’il  s’agit  de 
canoniser,  lise  présente  devant  la  Congrégation  qui  doit  prononcer,  et  suivant 
le  procès-verbal,  il  propose  le  doute  suivant ,  dubiuni  sequens  proposuil ,  etc . 
Origène,  «  après  avoir  fait  un  tableau  des  erreurs  humaines,  en  faisait  naître  un 
«  doute  salutaire  et  le  désir  dfatteindre  à  la  vérité.  »  -  Il  est,  disait  Jean  dcSalis- 
«  bury,  des  choses  qui  sont  pour  le  sage  l’objet  d’un  doute  légitime  ;  ce  sont 
a  celles  qui  ne  peuvent  s’appuyer  sur  aucune  de  ces  trois  autorités  :  la  foi,  la 
«  raison  ou  les  sens.  « 

Or,  Descartes  par  ses  méditations  est  parvenu  à  trouver  les  moyens  de  sortir 
de  cet  état  de  doute,  et  il  est  temps  de  vous  le  montrer.  Nous  vous  le  montre¬ 
rons  en  vous  citant  ses  propres  paroles.  Nous  employons  une  traduction  faite  :« 
l’époque  même  par  Albert,  duc  de  Luynes,  et  nous  ne  serons  pas  soupçonnes 
d’accommoder  les  termes  à  notre  opinion.  Il  commence  ainsi  :  a  Ce  n’est  pas 
«  d’anjourd’huy  que  je  me  suis  aperceu  que,  dès  mes  premières  années,  j’ai  re- 
«  ceu  quantités  de  fausses  opinions  pour  véritables,  et  que  ce  que  j’ay  depuis 
«  fondé  sur  des  principes  si  mal  asseurez,  ne  sauroit  être  que  fort  douteux 
a  et  incertain.  »  Remarquons  d'abord  combien  est  juste  cette  réflexion,  et  par 
conséquent,  combien  sont  téméraires  ccs  détracteurs  de  la  philosophie  qui, 
de  nos  jours,  se  vantent  de  leur  présomption  en  disant  :  «  Nous  avons  beaucoup 
«  appris,  nous  savons  beaucoup  de  choses  avant  de  philosopher.  «  Comme  si  cc 
qu’ils  croient  savoir  était  complètement  certain,  tandis  que,  la  plupart  du 
temps,  leur  science  n’est  qu’un  amalgame  de  préjugés,  d  opinions  hasardées, 
quelquefois  de  grossières  erreurs.  Aussi  Descartes  arrive  à  une  conclusion  tonte 
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contraire  à  la  leur  :  «  C’est  pourquoi  je  pense  que  je  ne  ferai  pas  niai,  si  je  feins 
a  pour  quelque  temps  que  toutes  ces  opinions  sont  entièrement  bosses  et 
«  imaginaires,  jusqu’à  ce  qu’enfin...  mon  jugement  ne  soit  pins  maîtrisé  par  de 
«  mauvais  usages  et  détourné  du  droit  chemin  qui  le  peut  conduire  à  la  connois- 
«  sance  de  la  vérité.  »  N 'avions-nous  pas  raison  de  dire,  messieurs,  que  k 
doute  de  Descartes  était  apparent,  non  réel  ?  Il  feint,  il  suppose  que  res  opinions 
sont  fausses:  c’est  une  hypothèse,  non  une  conviction.  N’avions-nous  pas  rai¬ 
son  de  dire  que  son  doute  était  suspensif,  non  absolu?  il  feint  jusqu’à  ce  qn’ee- 
fin  son  jugement  ne  soit  plus  détourné  du  droit  chemin.  Et  Ton  va  répétant 
que  la  philosophie  de  Descartes  est  la  philosophie  du  doute  ! 

Cependant  il  examine  et  ses  opinions  passées  et  ses  impressions  présentes;  il 
discute  les  raisons,  les  autorités,  les  objections,  les  obscurités;  il  suppose  on 
mauvais  génie  qui  veut  le  tromper.  Puis,  après  avoir  écarté  tout  ce  qui  peu: 
être  dénaturé,  présenté  sous  un  faux  jour,  il  s'arrête  à  cette  considération  : 
«  Il  n'y  a  donc  point  de  doute  que  je  suis.  S'il  me  trompe,  et  qu'il  me  trompe 
a  tant  qu'il  voudra,  il  ne  saurait  jamais  faire  que  je  ne  soisrien  tant  que  je  pen- 
«  serai  être  quelque  chose.  Enfin  il  faut  conclure  et  tenir  pour  certain  qoe 
«  cette  proposition,  je  suis,  j'existe,  est  nécessairement  vraie  toutes  le*  fois  que 
«  je  la  prononce  ou  que  je  la  conçois  en  mon  esprit.  »  Il  développe  le*  raison* 
qui  confirment  cette  première  conclusion,  et  il  y  revient  en  disant  :  «  La  pea- 
«  sée  est  un  attribut  qui  m'appartient.  Ellé  seule  ne  peut  être  détachée  de  moi 
a  je  suis,  f  existe f  cela  est  certain.  »  Il  est  passé  du  doute  à  la  certitude. 

Poursuivant  ses  investigations,  il  cherche  d'où  il  a  pu  tenir  son  être;  il  con¬ 
çoit  une  cause  et  de  son  existence  et  de  ses  impressions,  un  être  infiniment  par¬ 
fait  qni  n'a  rien  d'aucun  autre  être,  a  Par  conséquent,  reprend-ilv  il  but  né- 
a  cessairemcnt  conclure  de  tout  ce  que  j'ay  dit  auparavant  que  Dieu  existe.  * 
Et  plus  loin  :  «  11  faut  nécessairement  conclure  que  de  cela  seul  que  j’existe,  et 
«  que  l'idée  d’un  estre  souverainement  parfait  est  en  moy,  l'existence  de  Diev 
«  est  très-évidemment  démontrée.  » 

C’est  alors  qu'il  revient  sur  sa  propre  existence  et  sur  les  phénomène*  q« 
l'accompagnent  :  a  Je  connais  par  ma  propre  expérience  qu'il  y  a  en  moy  une 
u  certaine  faculté  de  juger  ou  de  discerner  le  vray  d'avec  le  faux,  laquelle,  *aa> 

a  doute,  j'ay  reçue  de  Dieu .  Et  puisqu’il  est  impossible  qu'il  veuille  me 

«  tromper,  il  est  certain  aussi  qu’il  ne  me  l'a  pas  donnée  telle  que  je  poisse  js- 
«  mais  faillir  lorsque  j’en  userai  comme  il  faut.  » 

Est-il  assez  clair,  d'après  cette  déclaration,  que  Descartes  ne  songeait  nulle¬ 
ment  à  établir  le  doute  en  principe?  Est-il  assez  clair  qu’il  se  sentait  capable 
d'acquérir  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper  en  faisant  on  usage  convenable  de 
la  faculté  que  Dieu  lai  avait  donnée?  Je  sais  bien  que  les  scrupules  de  nos  mo¬ 
dernes  idéologues  vont  se  scandaliser  de  la  hardiesse  de  ce  mortel  présomp¬ 
tueux  qui  a  la  prétention  de  se  croire  infaillible .  Mais  pour  deux  raisons,  on  ne 
peut  l’accuser  de  présomption,  d'abord  parce  qu'il  appuie  sa  certitude  sur  ls 
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véracité  de  Dieu,  eusuitc  parce  qu’il  convient  que,  pour  ne  pas  faillir,  il  doit 
user  comme  il  faut  de  la  faculté  de  juger .  Les  censeurs  qui  le  proscrivent  en 
font-ils  cet  usage? 

Descartes,  au  contraire,  dans  l’important  examen  auquel  il  se  livre,  nous 
montre  avec  quelle  réserve  d’on  côté  et  quelle  persévérance  de  l’autre,  nous  de¬ 
vons  user  de  la  faculté  de  juger. 

Déjà  il  est  arrivé  à  ce  résultat  qui,  à  une  certaine  époque,  constituait,  selon 
Robespierre  et  la  Convention,  toute  la  croyance  religieuse  de  notre  nation, 
dont  on  disait  par  un  décret  solennel  :  Le  peuple  français  reconnaît  l'existence 
de  Dieu  et  l’immortalité  de  l'âme.  Il  restait  à  examiner  la  question  de  l’existence 
des  corps. 

De  ce  que  nous  croyons  à  l’existence  des  corps,  s’ensuit-il  qu’ils  existent? 
Les  impressions  que  j’éprouve  à  ce  sujet  ne  sont-elles  pas  l’effet  de  l’imagina¬ 
tion  comme  pendant  un  rêve?  La  convicLion  qui  pénètre  mon  âme,  me  portant 
à  regarder  l’existence  des  corps  comme  une  vérité,  n’est-elle  pas  une  de  ces 
vérités  subjectives  dont  nous  parlions  et  qui  n’ont  pas  de  liaison  nécessaire  avec 
les  vérités  objectives? 

Admirez,  je  vous  prie,  la  sagesse  de  Descartes  dans  cet  examen.  Il  avait  déjà 
analysé  les  diverses  expressions  de  son  intelligence.  •  Or,  entre  ces  idées,  les 
«  unes  me  semblent  estre  nées  avec  moy,  les  autres  estrangères  et  venir  du  de- 
a  hors,  et  les  autres  estre  faites  et  inventées  par  moi-méme.  »  II  examine  alors 
celles  de  ces  idées  qui  lui  représentent  les  corps;  il  sonde,  il  palpe,  il  retourne 
son  âme,  et  il  reste  convaincu  que  les  idées  des  corps  ne  sont  pas  faites  et  in • 
ventées  par  lui-méme.  Et  comme  déjà  il  a  été  convaincu  que  Dieu  lui  a  donné 
l’intelligence  pour  connaître  la  vérité  quand  il  en  userait  comme  il  faut ,  voici 
comme  il  s’appuie  sur  Dieu  :  «  Je  ne  voy  pas  comment  on  pourroit  l'excuser  de 
«  tromperie,  si  en  effectces  idées  partoient  d’ailleurs  ou  estoient  produites  par 
<r  d’autres  causes  que  par  des  choses  corporelles  ;  et  partant,  il  faut  conclure 
«  qu’il  y  a  des  choses  corporelles  qui  existent.  » 

Descartes  fait  ainsi  intervenir  la  divinité  pour  constater  l’existence  des  corps, 
et  cette  démonstration  a  surpris  et  embarrassé  beaucoup  de  philosophes  plus 
ou  moins  profonds  dans  les  deux  camps  du  christianisme  et  du  rationalisme. 
Mais  il  va  plus  loin.  Tous  les  genres  d’examens  et  de  découvertes  supposent  pour 
lui  l’existence  et  l’influence  de  Dieu,  a  Ainsi  je  reconnois  très-clairement,  dit- 
«  il,  que  la  certitude  et  la  vérité  de  toute  science  dépend  de  la  seule  connois- 
a  sance  du  vray  Dieu,  en  sorte  qu’avant  que  je  le  connusse,  je  ne  pouvois  savoir 
«  parfaitement  aucune  autre  chose.  * 

Et  c’est  après  avoir  pris  toutes  ces  précautions,  après  avoir  douté,  interrogé, 
examiné,  et  nous  pourrions  dire  adoré,  qu’il  en  revient  à  cette  règle  générale 
qu’il  avait  cru  d’abord  pouvoir  établir  absolument,  a  Certes,  dans  cette  pre- 
«  mière  connoissance,  il  n’y  a  rien  qui  m’assure  de  la  vérité  que  la  claire  et 
«  distincte  perception  de  ce  que  je  dis....  Et  partant  il  me  semble  que  desjà  je 


Digitized  by  Google 


—  ï'ïl  — 


«  puis  établir  pour  règle  générale  que  toutes  les  choses  que  nous  concevons  fort 
«  clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes  vrayes.  » 

Ainsi,  mesdames  et  messieurs,  en  suivant  Descartes  d’après  ses  propres  pa¬ 
roles,  nous  avons  passé  du  doute  à  l’examen,  de  l’examen  à  la  connaissance, de 
la  connaissance  à  la  certitude,  ponr  admettre  enfin  que  l’évidence  est  la  seule 
règle  de  notre  assentiment,  la  base  de  notre  certitude.  Ainsi  le  système  de 
Descartes  n’est  pas  la  philosophie  do  doute ,  c’est  la  philosophie  de  C évidence. 
C’est  la  réalisation  de  la  pensée  du  célèbre  Galien  :  •  L’évidence  est  la  source 
«  de  toute  lumière.  « 

Mais  les  objections  ne  manqueront  pas,  et  nous  devons,  pour  avoir  des  armes 
défensives,  pour  nous  assurer  même  nn  peu  plus  tard  des  armes  offensives 
propres  à  renverser  les  sophismes,  jeter  les  bases  d’un  arsenal  intellectuel  où 
l’évidence  puisse  commander  et  régner  sans  crainte.  Ajoutons  donc,  toujours 
d’après  Dcscartcs,  certaines  explications. 

L’évidence  ne  peut  pas  être  toujours  immédiate.  Une  proposition  est  quel¬ 
quefois  évidente  par  elle-même,  comme  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie , 
tandis  qu’une  multitude  de  propositions  ont  besoin  d’être  prouvées,  comme 
les  trois  angles  d’un  triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits.  Et  voici  les  pen¬ 
sées  de  Descartes  à  ce  sujet  :  *  Quoyqu’entre  les  choses  que  je  connoy,  il 
«  y  en  ayt  à  la  vérité  quelques-unes  manifestement  connues  d’un  chacun,  et 
«  qu’il  y  en  ayt  d’autres  qui  ne  se  découvrent  qu’à  ccux*qui  les  considèrent  de 

«  plus  près . elles  ne  sont  pas  estimées  moins  certaines  les  unes  que  les  ao» 

a  très.  »  11  reconnaît  donc  deux  sortes  d’évidences  :  l’évidence  des  choses  et  l'évi¬ 
dence  des  preuves ,  qu’on  peut  appeler  évidence  immédiate  et  évidence  médiate. 
Pardon  pour  ce  dernier  mot  tant  soit  peu  scolastique. 

Cette  seconde  espèce  d'évidence  aurait  même  deux  variétés ,  si  nous  osions 
nous  permettre  de  sous-diviser,  comme  les  scottistcs,  et  d’employer  de  jolis 
mots,  comme  les  bonatistes.  En  effet,  les  preuves  ont  pour  but  ou  de  faire  com¬ 
prendre  la  proposition  ou  de  la  rendre  incontestable.  Je  puis  arriver  à  com¬ 
prendre  que  la  solidité  d’une  pyramide  se  mesure  en  multipliant  la  base  parle 
tiers  de  la  hantcur;  mais  je  renonce  à  comprendre  comment  une  ligne  droite 
qu’on  appelle  asymptote  approche  toujours  d’une  ligne  courbe  qu’on  appelle 
hyperbole  sans  la  toucher  jamais.  Cependant  les  géomètres  mettent,  pour  la  cer¬ 
titude,  ces  deux  propositions  sur  la  même  ligne,  que  je  supposedroite.  J’ai  choisi 
fout  exprès  des  propositions  mathématiques,  parce  qu’un  grand  nombre  d’esprits 
sévères,  je  n’ai  pas  dit  vastes  ni  profonds,  demandent  toujours  des  démonstra¬ 
tions  mathématiques.  Et  vous  voyez  qu’en  mathématiques  même  il  faut  admet¬ 
tre  les  deux  variétés  de  preuves  évidentes  :  celles  qui  sont  propres  à  éclairer, 
celles  qui  sc  bornent  à  convaincre. 

Enfin  cette  couleur  si  sombre  des  pièces  de  conviction  a  encore  deux  teintes 
assez  marquées.  Dans  certaines  démonstrations,  nous  arrivons  par  notre  propre 
intelligence  h  nous  convaincre  qu’une  proposition  est  certaine;  dans  d’autres 
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circonstances,  après  le*  plus  puissantes  raisons,  après  le  plus  sérieux  examen, 
nous  sommes  forcés  de  baisser  pavillon  devant  l'obscurité  des  termes  ou  des 
Faits,  et  de  former  notre  conviction  d'après  le  dire  d’une  intelligence  supé¬ 
rieure;  et,  quand  nous  voyons  les  sommités  de  la  science  faire  de  l’Institut  une 
arène  où,  sur  des  formules  algébriques,  les  contradictions  et  les  démentis  même 
luttent,  et  luttent  pendant  des  années,  nous  avons  le  droit  de  conclure  qu’il  est 
quelquefois  impossible  d'arriver  par  l'examen  à  acquérir  la  certitude.  Si  donc 
il  nous  est  démontre  qu'uue  intelligence  qui  nous  communique  scs  pensées  ne 
peut  ni  se  tromper  ni  nous  tromper,  nous  avons  une  preuve  évidente  de  la  vé¬ 
rité  qu’elle  nous  enseigne.  Le  premier  ordre  de  preuves  appartient  à  la  raison , 
le  second  à  la  /ot,  et  cette  dernière  teinte  est  souvent  la  plus  douce. 

Je  sais  très-bien  que  nous  abordons  ici  le  domaine  de  la  théologie  ;  mais  nous 
l'abordons  hardiment.  C’est  à  la  philosophie,  c’est  à  la  raison,  c’est  a  l’évidence 
de  constater  les  révélations  théologiques.  Descartes  nous  apprend  que  Dieu 
peut  nous  parler  et  qu'il  nous  parle;  mais  c'est  à  la  philosophie,  c'est  à  la  rai¬ 
son,  c'est  a  l’évidence  de  nous  apprendre  si,  dans  tel  cas,  il  a  bien  véritable¬ 
ment  parlé.  Je  ne  crois  point  aux  oracles,  aux  illuminés,  à  certains  prophètes. 
Je  veux  qu'un  prophète  me  prouve  sa  mission  ;  je  veux  qu'un  apôtre  me  mon¬ 
tre  ses  titres;  je  veux  que  l’Eglise  catholique  me  produise  l’acte  de  sa  fonda¬ 
tion  et  ses  pleins  pouvoirs.  Si,  après  les  avoir  examinés,  je  reste  convaincu  que 
ceux  qui  m’instruisent  ne  sont  ni  trompés  ni  trompeurs;  si  cette  croyance  s’é¬ 
tablit  en  moi  de  manière  à  persister  malgré  les  objections,  de  manière  à  être 
invincible,  j'accuserais  Dieu  lui-méme,  si  je  m’égarais,  d’être  la  cause  de  mon 
erreur.  Ainsi  pensait,  ainsi  parlait  Descartes,  et,  suivant  la  remarque  d’un  ha¬ 
bile  théologien  maintenant  évêque  :  «  Ces  prétentions  sont  dans  une  analogie 
■  parfaite  avec  cette  base  de  la  certitude  tbéologique  que  la  parole  de  l’Eglise 
c  est  celle  de  Jésus-Christ,  la  parole  de  Jésus-Christ  celle  de  Dieu,  et  celle  de 
c  Dieu  la  vérité  même.  » 

Ainsi  la  théologie  et  la  philosophie  s’accordent  en  conservant  chacune  leur 
lomaine.  Comme  philosophe,  je  disserterai  sur  l’existence  de  Dieu  ;  comme 
béologien,  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Comme  philosophe,  je  prouve- 
ai  l’immortalité  de  l’âme  par  diverses  considérations  prises  dans  l’ordre  de 
ot  idées;  comme  théologien,  j’attesterai  pour  la  prouver  l’autorité  divine  de 
'Ecriture  sainte  et  celle  de  l’Eglise.  Comme  philosophe,  je  me  tracerai  une 
ègle  de  conduite  que  je  suivrai  par  conviction;  comme  théologien,  je  deraan- 
erai  à  l’Eglise  des  lois  que  j’observerai  par  obéissance. 

Mais  souvent  ces  deux  sources  de  lumière,  ces  deux  principes  de  sagesse  se 
-unissent  pour  éclaircir  les  questions,  pour  résoudre  les  doutes.  La  raison  et 
autorité,  l’observation  et  la  tradition,  quand  elles  sont  d’accord  pour  attester 
ne  vérité,  la  rendent  tellement  certaine,  tellement  incontestable,  que  l’esprit 
e  conserve  plus  la  moindre  hésitation,  que  le  cœur  sc  dilate,  que  toute  l’âuie 
;pirc  la  sécurité,  la  science,  la  sagesse,  l'énergie  du  bien,  le  bonheur. 
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Gloire  donc  à  Descartes  qui  a  su  cultiver  la  philosophie  de  manière  à  la  fé¬ 
conder,  à  lui  donner  cette  force,  cette  influence  qu’elle  a  exercée  au  profit  de 
la  civilisation  qu’elle  a  dirigée,  au  profit  de  la  religion  qu’elle  a  secondée! 
Nous  allons  montrer  maintenant  l’influence  de  la  philosophie  de  Descartes. 

Je  me  tiens  en  garde,  messieurs,  contre  l’espèce  d'admiration  I  laquelle  je 
me  sens  porté  pour  la  philosophie,  surtout  quand  il  s’agit  de  son  influence. 
Sans  partager,  en  effet,  le  mépris  qu’éprouvent  certaines  personnes  pour  les  phi¬ 
losophes  du  siècle  dernier,  dont  plusieurs  sont  fort  méprisables,  je  suis  loin  de 
penser  qu’il  y  en  ait  beaucoup  d’entre  les  plus  fameux  qui  aient  rendu  de  vrais 
services  à  la  science  et  à  la  société,  et  je  vous  avoue,  dans  toute  la  sincérité 
de  mon  âme,  que,  selon  moi,  le  bien  qu’ils  ont  pu  faire  aurait  été  prodaitsans 
eux,  par  les  principes  que  Descartes  a  posés. 

'  Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise  que,  tout  en  attribuant  beaucoopà 
Descartes,  je  ne  le  considère  pas  comme  un  phénomène  si  extraordinaire  dans 
son  siècle  qu’il  soit  arrivé  sans  préparation  et  contre  les  lois  ordinaires  delà 
nature  morale.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  avait  amélioré,  non  pas  in¬ 
nové  ,  et  nous  avons  cité  parmi  ses  prédécesseurs  quelques  sages  qui  avaient 
pensé  comme  lui.  Nous  ne  voulons  donc  ici  méconnaître  les  droits  de  per¬ 
sonne  ;  mais  personne  aussi  ne  peut  lui  contester  ses  titres  quand  il  s’agit  de 
la  méthode  philosophique  proprement  dite.  Si,  suivant  un  des  historiens  de  la 
philosophie,  «  il  y  a  réellement  une  question  première  qui  est  comme  le  pivot 
«  de  la  philosophie  tout  entière,  celle  qni  a  pour  objet  de  fixer  les  principes  des 
«  connaissances  humaines ,  »  on  ne  peut  disconvenir  que  Descartes,  ayant 
opéré  cette  révolution  pacifique  qui  a  donné  à  chacune  des  forces  de  l’esprit 
humain,  à  chacune  des  sources  de  la  certitude,  l’énergie  et  la  dignité  qui  lcor 
appartiennent,  n’ait  exercé  sur  la  philosophie  entière,  sur  toutes  les  sciences 
en  général,  sur  la  société  même,  un  immense  pouvoir. 

'  Et  quand  on  pense  que,  dans  les  autres  parties  de  cette  vaste  carrière  où  les 
sciences  sont  lancées,  il  a  presque  partout  devancé  ses  contemporains,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  le  regarder  comme  l'auteur  de  tous  les  perfectionnements 
qui  sont  arrivés  depuis  son  apparition  dans  le  mbnde.  «  11  marchait,  dit  le  Père 
a  Guéoard,  avec  toutes  les  forces  de  l’esprit  humain  ainsi  rassemblées,  à  la  dé- 
«  couverte  de  ces  grandes  vérités  que  d’autres  plus  heureux  sont  venus  enle- 
a  ver  après  lui,  mais  en  .suivant  les  sentiers  de  lumière  que  Descartes  avait  tra- 
«  cés.  »  Cependant  revenons  à  notre  sujet,  et  disons  avec  le  cardinal  Gerdil  : 
a  Quelque  grand  que  soit  Descartes  par  tant  de  sublimes  découvertes,  il  l’est 
«  encore  plus  par  sa  méthode  et  scs  méditations  \  ce  sont  des  chefs-d’œuvre  de 
«  raison  et  des  ouvrages  dignes  de  l'antiquité.  • 

Mais  l’antiquité  n’avait  pas  suffisamment  éclairci  les  secrets  de  l'intelligence, 
e  ut  Descartes  a  mis  sons  nos  yeux,  à  la  face  du  jour.  «  Platon  avait  fort  bien 
u  distingué  les  deux  méthodes  synthétique  et  analytique,  indiquant  la  pre* 
a  mière  comme  une  voie  qu’il  préfère,  a  Aristote  les  «fuit  signalées  d*unc  an* 
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trc  manière  en  disant  que  «  la  démonstration  dérive  des  notions  universelles; 
«  Vinduction ,  des  perceptions  particulières,  »  et  Galien  ,  «  en  définissant  avec 
a  netteté  la  synthèse  et  l'analyse,  avait  montré  les  inconvénients  attachés  à 
«  l'emploi  exclusif  de  l’une  ou  de  l'autre.  »  Ce  que  ces  grands  hommes  avaient 
deviné,  Descartes  l’a  expliqué;  ce  qu'ils  avaient  désiré,  il  l'a  fait. 

Vous  l’avez  vu  s’élevant  par  1  observation  et  l’analyse  de  ses  impressions 
personnelles  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  la  nature  corporelle,  et  surtout 
établissant  comme  règle  que  tout  ce  qui  est  évident  est  vrai;  puis  partant  de 
là  ponr  se  confirmer  dans  la  conviction  de  sa  propre  existence,  montant  ainsi 
par  l'analyse  jusqu’aux  propositions  générales,  et  redescendant  par  la  synthèse 
jusqu’aux  faits  particuliers. 

A  partir  de  Descartes,  l’observation  et  l’expérience  sont  admises  à  partager 
le  monde  intellectuel'  avec  les  axiomes  et  les  universaux^  comme  disaient  les 
philosophes  de  l’école  d'Aristote,  et  la  scolastique  est  obligée' d’étudier  la 
nature  avant  de  disserter  sur  les  phénomènes. 

Il  est  certain  que,  dans  le  moyen  âge,  l’admiration  pour  Aristote  était  dégé¬ 
nérée  en  un  véritable  esclavage.  Toutes  ses  doctrines  étaient  admises  comme  des 
vérités  incontestables,  et  il  suffisait  d’un  texte  de  loi  pour  prouver  une  propo¬ 
sition.  Descartes ,  au  contraire ,  a  montré  aux  hommes  à  ne  jurer  d’après 
personne,  pas  même  sur  la  parole  du  maître,  hors  le  cas  dont  nous  parlions 
tout  à  l’heure,  celui  où,  le  maître  ayant  montré  ses  titres,  on  était  assuré  qu’il 
ne  pouvait  tromper  ni  être  trompé.  «  Dcscartcs,  dit  Varignon,  nous  a  appris  à 
«  ne  plus  respecter  les  opinions  des  anciens  philosophes...  11  noos  a  même  ap- 
«  pris  à  ne  point  respecter  les  siennes  ;  il  n’y  a  que  la  vérité  qui  soit  digne  de 
«  notre  respect.  » 

Descartes,  en  effet,  pouvait  se  tromper,  surtout  quand  il  entreprenait  d’ex¬ 
pliquer  des  phénomènes  qui  sont  hor9  du  domaine  de  l’observation* et  de  l’ex¬ 
périence*  Scs  théories  sur  la  composition  de  l’univers,  sur  la  création  du 
monde  et  sur  d’autres  matières  de  physique  générale,  ont  sans  doute  leur  côté 
faible,  et  nous  n’entreprendrons  pas  de  les  justifier.  Mais  nous  n’en  avons  pas 
besoin,  puisque  nous  parlons  surtout  de  sa  méthode  philosophique,  et  qu’elle 
contient  le  remède  au  mal  qui  l'aurait  atteint  lui-même. 

Nous  né  quitterons  pas  cette  question  sans  montrer  quelle  était  la  portée  de 
son  esprit  dans  les  observations  auxquelles  il  se  livrait  en  étudiant  la  nature, 
et  nous  vous  présenterons  un  court  résumé  de  ses  découvertes,  extrait  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Bordas-Demoulin.  •  Borelli  prend  l'idée  de  Deicartes  de  sou- 
«  mettre  au  calcul  le  système  du  monde,  et  le  premier  il  la  porte  dans  l’attrac* 

«  tion .  Descartes  a  personnellement  fait  plus  pour  la  connaissance  de  la 

«  lumière  que  pour  celle  du  système  du  monde . La  science  du  mouvement 

«  ne  commence  guère  qu’avec  la  découverte  faite  par  Galilée  et  aussi  par  Des- 

«  cartes  de  la  loi  du  mouvement  uniformément  accéléré . Comme  la  physi* 

«  que,  comme  la  dynamique,  les  mathématiques  étaient  dons  l’enfance  quand 
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o  Descartes  les  entreprit .  Malgré  soi  on  est  tenté  de  sourire  lorsqu'à  la  fin 

«  du  livre  des  Principes  ou  entend  Newton  s’écrier  d'un  ton  magistralement 
ci  dédaigneux  pour  Descartes  :  Moi,  je  ne  fais  pas  d’hypothèses  :  non fingo  hy - 
a  potheses ....  »  Et  ce  même  écrivain  conclut  ainsi  son  livre  :  •  Le  rôle  de  Des- 
«  cartes  apparaît  dans  toute  sa  grandeur.  On  le  voit  conduisant  à  la  conquête 
«  de  la  vérité  l’élite  de  son  siècle  et  la  plus  belle  partie  de  la  famille  des 
«  royales  intelligences . Seuls  parmi  les  plus  grands,  Bossuet,  Àrnauld,  Mal¬ 

es  branche,  reconnaissent  à  Descartes  sa  valeur  et  se  sauvent  de  l'ingratitude, 
a  Tant  d’autres  qui  ne  lui  doivent  pas  moins,  Leibniz,  Newton,  Huyghens, 
«  Pascal,  Locke,  cherchent  à  le  déprécier  et  à  dissimuler  une  gloire  qui  les  im- 
«  portune.  Mais  ils  ont  beau  vouloir  sc  dérober  à  Descartes,  ils  portent  son  em- 
«  prein  te ,  si  j 'ose  me  permettre  cette  corn  paraison ,  comme  l’univers  celle  de  Diea.i 

M.  Bordas— Demoulin,  dont  nous  constatons  avec  plaisir  par  cea  citations  et 
le  savoir  et  le  talent,  nous  semble  lui-méme  avoir  été  peu  juste  envers  Descar¬ 
tes  ,  et  précisément  à  l’occasion  des  matières  dont  nous  nous  occupons  spécia* 
lement ,  le  doute  méthodique  ,  la  méthode  philosophique ,  la  métaphysique  en 
un  mot.  Préoccupé  de  ses  opinions  personnelles  sur  les  idées,  sur  la  substance, 
sur  l'infini,  il  reproche  à  Descartes  des  omissions  et  même  des  assertions  qui 
nous  semblent  loin  de  sa  pensée.  Nous  prendrons  pour  exemple  ce  qu’il  appelle 
la  deuxième  tendance  de  Descartes ,  à  l’occasion  de  laquelle  il  avance  cette  vé¬ 
ritable  accusation  :  »  Dans  les  passions  de  Pâme ,  Descartes  dit  que  les  percep- 
«  tions  sont  passives;  ce  qui  implique  que  l'entendement  l’est  aussi.  »  D'où 
l’auteur  conclut  que  la  doctrine  de  Descartes  tend  au  panthéisme.  Vraiment, 
pour  écrire  de  telles  paroles,  il  faut  avoir  bien  peu  médité  celles  de  Descartes. 
Non-seulement  il  reconnaît  à  l'àme  de  l’homme  une  véritable  activité;  mais  il 
en  donne  dans  ses  méditations  les  preuves  les  plus  saillantes.  Quelle  est  donc 
cette  faculté  de  discerner  le  vrajr  d'avec  le  faux  que  Descartes  disait  tout  à 
l'heure  un  don  de  Dieu,  sinon  une  preuve  d’activité  et  de  pouvoir?  Et  com¬ 
ment  notre  âme  ne  serait-elle  pas  active  dans  l’opinion  d’un  homme  qui  parle 
ainsi  :  a  Si  par  ce  moyen  il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  parvenir  à  la  connais- 
«  sance  d’aucune  vérité ,  à  tout  le  moins  il  est  en  ma  puissance  de  suspendre 
<«  mon  jugement  ?  »  Sans  doute,  dans  un  autre  endroit,  Descartes  distingue  la 
faculté  passive  de  sentir  d’avec  une  faculté  active  de  former  des  idées,  et  re¬ 
marque  qu’il  n’a  point  cette  derrière,  en  tant  que  chose  qui  pense.  Mais,  loin 
de  nier  en  cela  l’activité  de  l’âme,  qui,  outre  la  pensée,  possède  encore  le  juge* 
ment,  il  va  jusqu’à  l’attribuer,  cette  faculté  active,  à  la  matière  même,  en  tant 
que  celle-ci  produit  dans  l’âme  des  impressions  et  des  idées.  Au  reste,  la  doc¬ 
trine  de  Descartes  tend  si  peu  au  panthéisme,  que  le  cardinal  Gerdil  a  fait  on 
traité  intitulé  :  Incompatibilité  des  principes  de  Descaries  et  de  Spinosa. 

Sa  méthode,  pour  résumer  en  peu  de  mots  ce  qui  demanderait  des  volumes, 
est  tellement  la  méthode  naturelle  pour  arriver  à  la  vérité  et  à  la  certitude, 
qu’elle  sert  tout  à  la  fois  à  tirer  parti  des  moyens  de  certitude  que  noos  avons 
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énumérés  pins  haut  et  à  stigmatiser  les  systèmes  philosophiques  qui  reposent 
sur  d’antres  bases. 

Le  sens  intime  est  assujetti  à  l’examen  ,  à  l’inspection  ,  an  jugement  de  la 
raison.  Arec  Descartes  on  ne  se  fera  ni  fausse  conscience,  ni  Tains  scrupules , 
ni  trompeuses  illusions. 

Avec  Descartes ,  la  mémoire  ne  sera  pas  un  narrateur  infidèle ,  parce  qu’il 
aura  été  ou  distrait  ou  trop  prompt.  Les  souvenirs  seront  tellement  analysés, 
tellement  rapprochés  qu'ils  s’éclaireront  l’un  l’autre  et  ne  retraceront  que  la 
vérité. 

Quand  on  a  pu  mettre  en  doute  l’exactitude  des  relations  des  sens  jusqu’au 
point  de  ne  pas  croire  d'abord  à  l’existence  des  corps  ;  quand  on  a  recouru  jus* 
qu’à  la  véracité  de  Dieu  pour  être  certain  que  les  corps  existent,  on  ne  sera  pas 
surpris  par  les  illusions  ordinaires  des  sens.  On  renouvellera  les  observations  , 
on  les  discutera  de  manière  à  constater  un  fait  par  un  autre  ,  à  contrôler  un 
sens  par  un  autre,  à  rendre  évidente  l'impossibilité  de  l’erreur. 

Il  en  sera  de  même  pour  le  témoignage  des  hommes .  L’impossibilité  d’étre 
trompé  et  de  tromper ,  voilà  le  gage  de  l’exactitude  des  rapports.  Les  médi¬ 
sances  seront  suspectes,  les  longs  discours  suspects,  l'immoralité  suspecte.  On 
comptera  sans  doute,  mais  surtout  on  pèsera  les  témoignages.  On  suivra  les  as* 
sortions  à  travers  les  espaces  ,  à  travers  les  générations.  On  ne  dira  pas  que  la 
certitude  diminue  à  proportion  des  distances  et  de  lieux  et  de  temps.  Mais,  tout 
en  reconnaissant  que, suivant  l’axiome,  le  temps  découvre  la  vérité,  on  n’ac* 
ceptera  les  traditions  que  sous  bénéfice  d’inventaire  et  que  quand  il  sera  évi¬ 
demment  prouvé  qu’elles  n’ont  pas  été  altérées.  On  écrira  l’histoire  d’après  ces 
principes ,  et  Descartes  aura  servi  notre  Institut. 

C’est  surtout  quand  il  s’agira  de  la  révélation  que  l’examen  sera  sévère.  Oui, 
nous  croyons,  nous  cartésiens,  que  Dieu  peut  parler  aux  hommes,  et  qu’il  entre 
dans  les  desseins  de  sa  Providence  de  rappeler  ainsi  de  temps  en  temps  les  vé¬ 
rités  et  les  maximes  qui  sont  utiles  pour  la  religion  et  pour  la  société.  Mais  nous 
savons  qu’il  s’est  trouvé  de  faux  prophètes,  et  nous  n’en  voulons  pas.  Nous  ne 
voulons  ni  superstition  ni  fanatisme.  Noos  repoussons  ce  qui  est  ridicule  et  ab¬ 
surde.  11  faut  donc  que  les  hommes  qui  se  disent  inspirés  aient  bien  soin  de 
nous  le  prouver.  Je  n’entrerai  pas  ici ,  vous  le  sentez,  dans  le  détail  de  l’inter¬ 
rogatoire  que  nous  leur  ferons  subir  ;  mais  il  sera  long  et  sérieux.  Nous  nous 
rappelons  très-bien  que  saint  Paul,  qui  était  inspiré,  a  dit  aux  chrétiens  :  Fotre 
obéissance  doit  être  fondée  en  raison ,  rationabilb  obsequium  vestrum.  Et  noos 
suivons  le  précepte  :  la  raison  nous  conduit  à  la  foi. 

Voilà  pourquoi  aussi  nous  ne  voulons  pas  de  ces  prophètes  d’une  autre  sorte 
qui  viennent,  sous  la  peau  de  philosophes,  nous  amener  des  sophistes  ou  des 
spéculateurs. 

Locke  sans  doute  avait  beaucoup  observé,  et  Condillac  a  voulu  faire  tout  un 
traité  à  l'effet  de  prouver  que,  selon  Locke  et  quelques  anciens  philosophes, 
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toutes  nos  connaissances  viennent  des  sensations ,  tandis  que  les  Indiens,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  enseignaient  :  a  Les  sens  ne  sont  que  l'instrument  de 
«  l’action  de  l’âme  ;  aucune  connaissance  ne  pent  arriver  à  l’âme  par  leur  ca- 
«  liai.  »  Il  introduit  une  espèce  d’automate  animé  qui  se  tâte  et  qui  touche  les 
objets,  disant  moi  et  pas  moi.  Mais  si  votre  automate  peut  dire  moi9  il  se  con« 
naissait  donc  avant  de  se  toucher  ;  il  a  donc  en  lui-même  pn  sentiment,  une 
conviction,  une  pensée  qui  ne  vient  pas  des  sens.  Et  dès  le  premier  pas  tout  le 
système  est  renversé. 

Un  autre  vient  nous  annoncer  que ,  par  nous-mêmes ,  nous  sommes  incapa¬ 
bles  d’acquérir  aucune  connaissance  certaine  et  que  noos  ne  pouvons  conuaitre 
la  vérité  que  par  le  témoignage  des  hommes ,  quand  ce  témoignage  est  una¬ 
nime,  quand  la  chose  a  été  crue  partout  et  toujours.  Nous  sommes  loin  de  nier 
l’autorité  du  témoignage  des  hommes,  et  nous  admettons  même  la  sentence 
d’an  ancien  philosophe ,  Héraclite  d’Ephèse  :  «  Les  jugements  dans  lesquels 
«  s’accordent  tous  les  hommes  sont  un  témoignage  certain  de  la  vérité  ;  cette 
«  lumière  commune  qui  les  éclaire  tous  à  la  fois  n’est  antre  chose  que  la  raison 
«  divine  répandue  dans  tous  les  êtres}  pensants  par  une  effusion  immédiate.  » 
Nous  nions  seulement  que  ce  soit  exclusivement  le  seul  moyen  de  certitude.  Ea 
effet,  outre  qu’il  est  assez  rare  que  tous  les  hommes  soient  d’accord,  assez  dif¬ 
ficile  de  recueillir  les  voix  quand  il  s’agit  d’une  chambre  délibérative  qoi  oc¬ 
cupe  tout  l’univers ,  il  reste  toujours  à  savoir  par  quel  moyen  on  constatera  le 
vote  de  chacun.  Il  est  probable  qu’on  aura  besoin  de  ses  yeux  et  de  ses  oreil¬ 
les,  et  que  la  raison  sera  appelée  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  observations. 
Nous  revenons  donc  à  Descartes  et  à  l’évidence.  Il  était  plus  simple  de  ne  pas 
nous  en  éloigner. 

D’autres  enfin  ,  par  respect  pour  la  parole  de  Dieu,  veulent  que  nous  com¬ 
mencions  par  la  foi,  afin  d’éclairer  notre  raison.  Suivant  eux,  nous  devons  croire 
que  Dieu  existe,  avant  d’examiner  si  nous  existons  ;  nous  devons  obéir  à  Dieu 
avant  de  nous  êlrc  assurés  qu’il  a  parlé;  nous  devons  consulter  les  livres  saints 
avant  de  savoir  si  ceux  qu’on  nous  donne  sont  les  livres  saints.  Un  pareil 
renversement  d’idées  est  à  peine  croyable,  et  je  me  défierais  presque  de  moi- 
même  en  vous  le  racontant ,  si  des  actes  officiels  et  un  véritable  procès  n’eus¬ 
sent  pas  prouvé  que  les  choses  étaient  ainsi  entendues.  Nous,  et  Descartes  notre 
guide  ,  nous  ne  sommes  ni  superstitieux  ni  impies.  Nous  élevons  les  yeux  vers 
le  ciel,  après  nous  être  observés  nous-mêmes,  et,  une  fois  Dieu  connu,  nous  nous 
prosternons  et  nous  adorons. 

Je  n’examinerai  pas  deux  ou  trois  systèmes  qui ,  incomplets,  absurdes  ou  dé¬ 
sespérants,  ne  sout  ni  mieux  prouvés  ni  plus  conséquents  que  ceux  dont  nous 
venons  de  tracer  une  esquisse.  Avec  la  règle  établie  par  Descartes  nous  pourrions 
les  apprécier. 

Nous  ne  rejetons  d’ailleurs  aucune  pensée  utile,  aucune  objection  fondée,  au¬ 
cun  perfectionnement,  Le  système  de  Descartes  sur  les  idées  innées  pourrait 
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être  modifié  et  se  rapprocher  ainsi  de  certaines  opinions  plus  modernes.  Pcut- 
étre  aussi  n’estil  pas  nécessaire ,  pour  arriver  à  l’évidence  ,  de  faire  intervenir 
la  divinité  aussi  fréquemment  qu’il  le  fait.  Nous  avons  déjà  admis  les  critiques 
de  scs  combinaisons  physiques,  tourbillons  et  autres.  Mais  l’essentiel  demeure, 
et  la  base  de  la  philosophie  est  assise ,  et  le  progrès  est  assuré  dans  les  décou¬ 
vertes  et  les  travaux  de  l’homme.  Descartes  a  ouvert  la  màrche;  il  a  lui -même 
parcouru  l’espace  à  pas  de  géant  ;  il  sert  encore  de  guide  à  ceux  qui  veulent 
méditer  et  perfectionner;  il  se  concilie  avec  les  formes  de  la  scolastique  et 
l’élégance  de  l’orateur  ;  il  admet ,  il  emploie  et  le  syllogisme  et  l'induction. 
Pourvu  que  l’intelligence  soit  éclairée ,  il  sourit  à  tous  les  efforts  ;  il  appelle  la 
lumière  de  toutes  parts.  Ou  plutôt  c’est  lui  qui  a  allumé  le  flambeau  ,  et,  nous 
pouvons  nous  en  féliciter,  c’est  par  lui  surtout  qu’a  commencé  l'influence  de 
l'esprit  français  depuis  deux  siècles . 

L’abbé  Auger, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

ÉTUDES  SUR  LES  TRAGIQUES  GRECS 

Oü  EXAMEN  CRITIQUE  D’ESCHYLE,  DE  SOPHOCLE  ET  D’EURIPIDE 
Précédé  d’une  histoire  générale  de  la  tragédie  grecque,  par  M.  PATIN,  de  l’Académie  française  (1) . 

Les  Etudes  sur  les  tragiques  grecs  de  M.  Patin  sont  un  des  onvrages  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  riches  d’érudition  qu’ait  produits  la  critique  fran¬ 
çaise.  On  peut  dire  que  l’antcur  y  a  réuni  les  résultats  des  travaux  de  sa  vie  en¬ 
tière.  11  s’en  occupait  dès  son  entrée  à  l’Ecole  normale.  Devenu  maître  de  con¬ 
férence  dans  cette  école  célèbre,  il  a  fait  de  celte  étude  l’objet  de  leçons 
très-profondes  et  très-profitables.  Plus  tard,  chargé  du  cours  de  poésie  latine 
à  la  Faculté  des  Lettres,  il  est  revenu,  à  propos  du  théâtre  latin,  snr  ses  sujets 
de  prédilection.  Enfin  il  a  publié,  de  1841  à  1843,  en  trois  volumes  in-8°,  le 
résumé  de  scs  longues  et  laborieuses  recherches,  et  nous  a  donné  les  études 
dont  je  vais  rendre  compte,  études  qui  ont  été,  on  le  sait,  l’un  de  ses  princi¬ 
paux  titres  à  l’Académie  française. 

Le  plan  général  de  l’ouvrage  est  simple;  il  se  divise  en  cinq  livres.  Le  pre¬ 
mier  et  le  dernier,  tes  pins  intéressants  pour  qui  veut  se  faire  une  idée  sommaire 
do  sujet  traité  dans  l’ouvrage,  exposent  l’histoire  et  la  critique  générale  de  la 
tragédie  grecque.  On  y  admirera,  avec  la  connaissance  approfondie  de  l’his- 

(1)  3  vol.  in-8°  ;  ensemble  1450  pages.  Chez  L.  Hache  lie  ;  pria  î  15  fr. 
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toire  do  théâtre,  une  infinie  variété  de  détails  exprimés  dans  an  style  toajoars 
élégant  et  correct,  auquel  toutefois  le  désir  de  condenser  dans  chaque  phrase 
plus  de  notions  et  de  citations  qu’elle  n’en  peut  comporter,  ôte  un  pea  de  cette 
facilité  gracieuse  qu’affectionne  la  langue  française. 

Les  livres  intermédiaires,  c’est-à-dire  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième, 
s’occupent  spécialement  du  théâtre  d’Eschyle,  de  celui  de  Sophocle  et  de  celai 
d’Euripide.  Us  se  composent  d’observations  savantes  sur  tout  ce  qui  noos  est 
parvenu  des  tragiques  grecs  ;  et  je  ne  saurais  en  donner  une  meilleure  idée 
qu’en  disant  que  notre  auteur,  étudiant  successivement  toutes  les  tragédies, 
fait  connaître  sur  chacune  la  marche  générale,  la  composition,  la  suite  des  scè» 
nés,  les  principales  situations  ;  il  traduit  les  morceaux  les  plus  remarquables, 
soit  des]  chœurs,'  soit  du  dialogue  y  rappelle  à  propos  de  chaque  passage,  sou¬ 
vent  à  propos  de  chaque  vers,  ce  qui  a  été  dit  par  les  commentateurs  anciens 
et  modernes,  dont  il  indique  exactement  les  extraits  par  des  renvois  au  bas  des 
pages  ;  il  rappelle  les  jugements  littéraires  portés  par  les  divers  critiques,  com¬ 
pare  les  imitations  qui  ont  été  faites,  soit  dans  des  tragédie?  de  même  titre,  soit 
dans  des  pièces  empruntées  de  plus  loin;  discute  la  valeur  comparative  du 
texte  et  des  copies,  et  s’arrête  avec  soin  sur  tout  ce  qui  mérite  d*cntrer  dans 
une  étude  approfondie  de  la  matière. 

De  là"cst  résulté  un  ouvrage  qui,  pour  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  s’oc¬ 
cuper  uniquement  du  texte  et  le  travailler  sous  le  rapport  de  la  grammaire, 
peut]  remplacer  à  peu  près  tous  les  autres.  Il  est ,  je  crois,  impossible  de  faire 
d’un  ouvrage  d’érudition  un  éloge  plus  explicite,  et  je  ne  m’étendrai  pas  da¬ 
vantage  sur  ce  mérite  principal  et  incontestable  des  Eludes  sur  les  tragiques 
grecs. 

Toutefois,  ce  n*est  pas  faire  connaître  suffisamment  l’ouvrage  de  M.  Patin 
que  de  le  représenter  comme  un  travail  de  pure  érudition,  c’est  aussi  un  livre 
de  critique  littéraire  et  philosophique.  Le  goût  et  l’analyse  des  idées  y  ont  une 
large  part  :  et,  quoique  sur  ces  deux  points  mon  sentiment  s’écarte  la  plupart 
du  temps  de  celui  de  l’auteur,  je  m’empresse  de  déclarer  que  les  opinions  qu’il 
exprime  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  précision  sont  celles  de  critiques  dis¬ 
tingués  dont  les  jugements,  quelque  confiance  qu’on  y  veuille  donner  plus  tard, 
ne  sauraient  être  reçus  avec  indifférence  par  les  lecteurs. 

Comme  il  se  rattache  à  ces  jugements  un  grand  intérêt  littéraire  et  critique, 
on  ne  sera  point  étonné  de  me  voir  aborder  tout  de  suite  la  question  même  sur 
laquelle  nous  sommes  en  dissentiment.  Je  prendrai  pour  cela  d’abord  un  pas¬ 
sage,  entre  beaucoup  d’autres  d’un  mérite  égal,  où  M.  Patin  caractérise  le  ta¬ 
lent  particulier,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  le  défaut  de  la  composition  des  plus 
anciens  des  tragiques  grecs.  11  s’agit  de  celte  disposition  singulière  par  laquelle 
les  acteurs  principaux  des  pièces  d’Eschyle,  instruments  passifs  d’une  pais¬ 
sance  supérieure,  ne  sont  en  quelque  façon  que  l’accessoire  de  sou  œuvre. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  U.  Patin  :  c  Le  héros  de  tous  ses  drames,  person- 
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nage  abstrait  et  fantastique,  c'est  le  Destin,  que,  par  un  artifice  véritablement 
admirable,  il  sait  rendre  sensible  et  présent,  et  offrir  en  quelque  sorte  sons 
des  traits  visibles  à  l'imagination  des  spectateurs.  Le  Destin  des  anciens  et  ce¬ 
lai  qae  célèbre  Eschyle  ressemblent  souvent  à  l’aveugle  hasard  :  ici  c’est  an 
témoin  incorruptible,  un  joge  inexorable  qai  punit  i  orgueil  et  le  crin^c  selon 
les  lois  d’une  exacte  et  terrible  rétribution.  Fixé  dans  la  demeure  des  fils  de 
Tantale,  cet  hôte  terrible,  ce  bourreau  domestique  assiste  invisible  aux  crimes 
de  leur  race,  et  les  punit  de  générations  en  générations  par  des  crimes  nou¬ 
veaux  (1).  *  Suit  le  développement  de  cette  pensée  par  des  exemples  pris 
dans  les  tragédies  d’Eschyle  ;  et  sur  ce  point,  à  mon  avis,  nous  n’avons  qu’à 
louer,  car  c’est  l’expression  pore  et  simple  do  fait.  M.  Patin  y  est  donc  inat¬ 
taquable. 

L’est-il  autant  quand  il  attribue  ce  fait  à  un  dessein  prémédité  du  père  de  la 
tragédie  ?  lorsqu’il  croit  y  reconnaître  un  artifice  admirable  ?  J’avoue  qu’à  ce 
sujet  j’ai  des  doutes  :  et  mon  incertitude  est  d'autant  plus  naturelle  et  mieux 
motivée,  qu’ici  commence  la  conjecture  ;  qne  ce  ne  sont  plus  des  faits  qu’ap¬ 
porte  M.  Patin,  mais  une  manière  particulière  de  raisonner  sur  les  faits;  et 
qo’enfin  les  jugements  qu’il  en  tire,  vrais  peut-être,  non  démontrés,  nous  pa¬ 
raissent  dépendre  d’un  système  tout  entier  de  critique  littéraire,  formé  de 
toutes  pièces  dans  l’esprit  de  l’auteur. 

Comme  il  revient  à  tout  instant  sur  ce  principe  (2)  ;  comme  il  s’y  appuie 
sans  cesse  pour  établir  son  opinion  et  recommander  l’admiration  des  pièces  an¬ 
ciennes,  il  est  utile  de  chercher  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  vrai  ou  de  douteux  dans 
sa  pensée. 

Voltaire  remarque,  dans  ses  Lettres  sur  OEdipc  (3),  que  les  hommes  pren¬ 
nent  presque  toujours  l’origine  d’une  chose  pour  l’essence  môme  de  cette 
chose.  Il  dit  aillenrs  que  si  les  Grecs  ont  conservé  si  longtemps  le  chœur,  mal¬ 
gré  tous  ses  inconvénients,  c’est  qu’ils  n’osaient  pas  secouer  le  joug  d’une  habi- 
4ude  invétérée  (4). 

-  J’avoue  que,  comme  Voltaire,  je  suis  convaincu  que  si  les  anciens  en  géné¬ 
ral,  et  particulièrement  Eschyle,  ont  fait  jouer  un  si  grand  rôle  au  Destin,  c’cst 
que  l’art  était  encore  trop  peu  avancé  pour  qu’ils  eussent  l’idée  d’une  autre 
source  d’intérêt.  Ce  n’est  donc  pas  par  choix  qu’ils  ont  exploité  la  mine  la 
moins  féconde;  c’est  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  rencontré  d’autres,  et  qu’il  a 
bien  fallu  s’en  tenir  à  celle  que  le  hasard  leur  avait  offerte  (5). 

Je  vais  plus  loin  :  je  crois  qu’il  en  a  été  de  môme  de  tous  les  autres  moyens 
dramatiques,  qui,  comme  toutes  les  choses  humaines,  ont  commencé  par  n’étre 
presque  rien,  et  se  sont  à  la  longue  accrus,  multipliés  et  fortifiés  ;  si  bien  que 

•  (I)  Etudes,  î.  J,  p.  288;  CH,  p.  33. 

(2)  PréC,  p.  iij,  et  le  livre  V  tout  entier,  surtout  t.  III,  p.  488,  507,  521,  528,  etc.—  (8)  Let¬ 
tre  0,  sur  les  chœurs.  —  (4)  Ibid.,  et  dissert.,  oTant  Sémiramis.  —  (5)  Maikost.,  Encyel.,  mot 
Tragédie,  traite  cette  question  avec  tout  le  soin  désirable. 
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l’art  proprement  dit,  art  poussé  si  loin  par  nos  bons  poëtes,  me  semble  presqiie 
nul  chez  les  tragiques  grecs  (1). 

Ce  profond  dissentiment  entre  M.  Patin  et  moi,  sur  les  œuvres  d’hommes 
que  nous  reg^’dons  tous  les  deux  comme  doués  des  plus  brillants  génies,  tient 
sans  doute  aux  impressions  diverses  que  nous  recevons  de  la  lecture  de  ces 
mêmes  œuvres  ;  et  ces  impressions,  n’étant  pas  de  pures  sensations,  sont  modi¬ 
fiées  assurément  par  les  jugements  que  nous  nous  sommes  habitués  à  porter 
sur  les  ouvrages  d’esprit.  Ce  sont  donc  les  conditions. mêmes  de  ces  jugements 
qu’il  faudrait  connaître,  parce  que  c’est  là  que  nous  commençons  à  différer. 
Et  en  effet,  partout  M.  Patin  invoque  l’autorité,  la  connaissance  de  l’histoire, 
celle  des  coutumes  ou  des  préjugés  reçus,  où  je  ne  reconnais  de  juge  que  le  sen¬ 
timent  actuel.  A  la  répulsion  instinctive  que  nous  éprouvons  pour  tel  ou  tel 
caractère  pour  telle  combinaison  dramatique,  M.  Patin  oppose  des  textes  expli¬ 
catifs  des  traditions  admises,  des  superstitions  qui  me  semblent  ne  pas  toucher 
à  la  question. 

En  voici  un  exemple.  Le  rôle  d’Hippolyte  dans  Euripide  n’a  pas  plu  aux 
modernes.  Brumoi  représente  ce  personnage  comme  nn  philosophe  qui  disserte 
et  moralise  ;  La  Harpe  f  comme  une  sorte  d’ Arnolphe  et  de  Sganarelle  bourru 
et  atrabilaire;  toujours  en  garde  contre  les  ruses  du  sexe.  Pour  Geoflroi,  c’est 
un  gentilhomme  campagnard,  comme  ceux  d’Angleterre,  qui  s’en  vient  au  re¬ 
tour  de  la  chasse  dîner  avec  quelques  voisins  (2).  Ce  sont  là,  répond  notre  éru¬ 
dit  écrivain ,  des  caricatures  grossières  qui  nous  reportent  bien  loin  du  génie 
des  Grecs,  et  il  ajoute  que  Schlcgel  s’en  est  tenu  plus  près  dans  ce  passage  où, 
à  l’exemple  de  Winckelmann,  il  explique  et  traduit  l’une  par  l’antre  la  poésie 
et  la  statuaire  antiques  :  «  Pour  sentir  dignement  l’Hippolyte  d* Euripide ,  il 
faut,  dit-il,  pour  ainsi  dire,  être  initié  dans  les  mystères  de  la  beauté,  avoir 
respiré  l’air  de  la  Grèce.  Rappelez- vous  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  de 
plus  accompli  parmi  les  images  d’une  jeunesse  héroïque,  les  Dioscures  de  Moote- 
Cavallo,  le  Méléagre  et  l’Apollon  du  Vatican.  Le  caractère  d’Hippolyte  oc¬ 
cupe  dans  la  poésie  à  peu  près  la  même  place  que  ces  statues  dans  la  sculp¬ 
ture  (3).  » 

Je  cherche  en  vain,  je  l’avoue,  l’utilité  ou  l’ à-propos  de  ces  considérations. 

Laissons  de  côté  ces  prétendus  mystères  de  la  beauté,  qui,  comme  le  disait 
Aristote,  n’est  an  mystère  qae  pour  les  aveugles.  Au  fond,  ces  assimilations  ar¬ 
bitraires  rendent-elles  meilleur  le  rôle  d’âippolyte?  Auraient-elles  empêché 
qn’il  ne  fût  justement  sifflé  et  condamné  sans  rémission,  si  Racine  avait  en  la 
maladresse  de  le  produire  tel  que  le  poëte  grec  l’avait  conçu? 

Comment  ne  pas  voir  qu’avec  cette  méthode  on  trouvera  tout  également 

(1)  Voy.  t.  IV,  p.  551,  le  jugement  de  Blair  sur  la  tragédie,  cité  et  Mimé  par  M.  Patin,  quoi¬ 
que  parfaitement  fondé  à  mon  avis.  —  (S)  II.  Patin ,  en  citant  ces  auteurs,  renvoie  exaeteneat 
aux  ouvrages  où  ils  ont  émis  leurs  jugements.  —  (3)  Etudes  tur  les  trag,  gnes,  L  II,  p.  311  et 
312  ;  Cf.,  I.  III,  p.  552. 
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louable,  également  beau  ;  qu’il  n’y  a  pas  de  méchant  trait  enfoui  dans  une  des 
plus  mauvaises  œuvres  de  nos  temps  de  barbarie  qui  ne  puisse  avoir  une  cer¬ 
taine  relation  avec  quelque  habitude  de  l’époque,  et  n'en  reçoive  ainsi  une 
certaine  valeur  historique? 

Mais  n’cst-ce  pas  tout  confondre  que  de  conclure  de  ce  mérite  parement 
i  scientifique  à  la  beauté  d’une  œuvre  -d*art  ou  d’une  partie  de  cet  art,  comme 
l’ont  fait  les  critiques  allemands,  trop  respectés  par  M.  Patin  (1)  ? 

Par  exemple,  dans  le  discours  si  touchant  et  si  justement  célèbre  qu'Andro- 
maque  tient  à  Hector  pour  l’inviter  à  se  ménager  dans  les  combats  ;  après  lui 
avoir  dit  avec  une  profonde  douleur  qu’il  remplace  pour  elle  son  père,  sa  mère 
et  ses  frères  qu'elle  a  tous  perdus  par  les  mains  d’Achille ,  elle  ajoute  sur  leur 
histoire  et  la  manière  dont  ils  sont  morts  des  détails  aussi  déplacés  dans  la  cir- 
t  constance  qu’ils  étaient  certainement  inutiles  ;  car  Hector,  marié  depuis  si  long- 
v  temps,  ne  les  pouvait  ignorer.  L’intérêt  historique  que  peuvent  nous  présenter 
ces  notions  nons  ern péchera- t* il  d’y  reconnaître  un  pur  remplissage  (2)? 

,  Je  demande  la  permission  de  m'étendre  un  peu  sur  ce  sujet ,  parce  que, 
comme  on  le  verra,  ce  point  domine  toute  la  question. 

•  Pour  juger  les  productions  de  l’art,  dit  M.  Patin  (3),  il  est  d’une  nécessité 
indispensable  d'entrer  dans  l'esprit  particulier  qui  a  dirigé  l'artiste,  de  se  pla¬ 
cer  avec  lui  dans  le  point  de  vue  précis  d’où  il  contemplait  son  œuvre.  »  —  Cela 
est  nécessaire,  en  effet,  si  l’on  veut  savoir  comment  telle  pièce  qui  nous  parait 
aujourd’hui  mauvaise  a  pu  paraître  bonne  à  des  spectateurs  qui  ne  connais¬ 
saient  rien  de  mieux.  Mais  absolument  et  pour  juger  la  pièce  en  soi,  savoir  si 
elle  est  bonne  ou  mauvaise,  on  ne  doit  examiner  qu’une  chose,  si  la  composition 
en  est  bonne,  non  pas  à  un  instant  donné  et  pour  tel  oo  te)  spectateur,  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  mais  toujours  et  partout  où  il  se  rencontrera  des  ju¬ 
ges  suffisamment  clairvoyants. 

Donnons  un  exemple  bien  frappant  et  qui  ne  sera,  nous  l'espérons,  contesté 
par  personne.  Horace  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 

Nec  deusinlcrsit  nisi  dignus  vindice  nodus  (4). 

Ne  faites  pas  intervenir  un  dieu  si  le  sujet  n’appelle  pas  un  dieu  pour  le 
dénouer.  L’expérience  avait  déjà  fait  reconnaître  que  ces  dénouements  posti¬ 
ches  où  un  personnage  surhumain  et  qu’on  n’attendait  pas  venait  tout  à  coup 
trancher  les  difficultés  et  remettre  tout  dans  l’ordre  ne  saurait  équivaloir  à 

(1)  Voy.  surtout  t.  III,  p.  551.  —  (2)  Iliade ,  VI,  vers  407  à  489.  Lebrun,  dans  sa  traduction,  a, 
f  à  comme  ailleurs,  supprimé  la  plus  grande  partie  de  ces  déclamations,  et  c'est  ce  qui  a  le  plus 
«contribué  au  succès  populaire  de  son  Iliade, 

(S)  T.  I,  p.  289;  t.  III,  p.  76,  270,  861.  Dans  ce  dernier  passage,  il  croit  justifier  Euripide  de 
j  ‘•irrégularité  ou  de  l'absence  de  ses  plans,  parce  qu’il  était  capable  d'en  faire  de  meilleurs  :  •  Sans 
cloute  il  lui  arrive  de  négliger  ses  plans.  C'estun  tort,  je  n'en  disconviens  pas,  mais  un  tort  volon- 

t  ire.  Il  ne  pèche  pas  par  ignorance,  par  inexpérience,  mais  dans  un  certain  dessein . »  Eh 

rx  n’importe  ?  ces  raisons-lù  rendent-elles  sa  pièce  meilleure  ?  —  (4)  Art  poét 191. 
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on  dénouement  naturel,  où ,  par  des  moyens  tirés  du  fond  même  de  l'action, 
les  méchants  étaient  punis  et  les  bons  récompensés.  Le  mot  grec  8sèt  «irè 
pnxcctiiç  exprime  donc  an  défaut  du  théâtre  ancien,  défaut  que  Cicéron  rap¬ 
pelle  malicieusement  lui-même  quand  l’épicurien  V  elles  us  dit,  dans  un  de  ses 
dialogues  (1)  :  «  Vous  faites  là  comme  les  poètes  tragiques ,  qui  recourent  à 
un  dieu  quand  Us  ne  savent  comment  terminer  leurs  pièces.  * 

Chez  les  modernes  on  n’emploie  jamais  ce  moyen  dans  les  pièces  sérieuses  ; 
mais  quelquefois  on  en  va  chercher  d’analogues  et  qui  ne  valent  pas  beaucoup 
mieux.  Pour  en  citer  un  exemple  célèbre  entre  tous,  comment  se  termine  le 
Tartufe ,  cette  pièce  que  je  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  l’art  comique? 
Tout  est  perdu  pour  Orgon  et  sa  famille;  Tartufe  est  triomphant;  il  a  amené 
lui-même  l'exempt  qui  doit  conduire  Orgon  en  prison  ;  tout  à  coup  cet  exempt 
déclare  que  c'est  Tartufe  qu’il  vient  emprisonner,  et  c'est  là  que  se  trouvent 
ces  vers  à  la  louange  de  Louis  XIV  : 

Nous  vivons  sons  un  prince  ennemi  de  la  fraude,  etc. 

Il  est  évident  que,  malgré  tous  les  efforts  de  Molière  pour  expliquer  cette 
intervention  inattendue  d’une  puissance  supérieure  et  en  dissimuler  l'inconve¬ 
nance,  Louis  XIV  est  ici  en  réalité  le  Deus  ex  machina  déjà  remarqué  par  les 
anciens  et  universellement  rejeté  par  les  modernes.  Aussi  les  critiques  des  deux 
derniers  siècles  ont-ils,  avec  raison,  été  d’accord  sur  ce  point,  que  le  dénoue¬ 
ment  du  Tartufe  est  la  partie  faible  de  cette  admirable  comédie. 

Maintenant  quelqu’un  qui  voudra  défendre  ce  dénouement  ne  dira-t-il  pas, 
comme  M.  Patin  :  t  Entrons,  s’il  se  peut,  dans  l’esprit  particulier  qui  a  dirigé 
Molière;  plaçons-nous  à  son  point  de  vue,  et  nous  reconnaîtrons  facilement  que 
ce  dénouement  était  obligé.  Car,  au  milieu  des  cris  poussés  de  toutes  parts  par 
les  faux  dévots,  et  lorsque  Louis  XIV  soutenait  seul  le  grand  poète  comique, 
l’éloge  de  ce  prince  était  peut-êton  la  condition  sine  qud  non  de  la  représenta¬ 
tion  de  sa  pièce.  » 

Admettons  tout  cela,  si  vous  voulez;  qu’en  résulte-t-il?  Que  Molière  n'a 
pas  pu  faire  autrement,  et  qu’ainsi  l’on  ne  saurait  blâmer  Molière.  Mais  la  pièce 
n’en  a  pas  moins  une  partie  faible,  et  personne  ne  croira  que  ccs  raisons  ren¬ 
dent  le  dénouement  de  Tartufe  aussi  bon,  par  exemple,  que  celui  du  Barbier 
de  Séville ,  où  ce  sont  les  précautions  mêmes  et  les  ruses  de  Bartholo,  ainsi 
que  la  bassesse  de  l'agent  qu'il  emploie,  qui  amènent  sa  punition  et  soustraient 
sa  pupille  à  son  odieuse  tyrannie. 

Appliquons  ces  observations  à  l’ouvrage  qui  nous  occupe  et  aGx  jugements 
généraux  qui  y  sont  portés  sur  les  tragiques  anciens  ;  et  nous  verrons  comment 
et  pourquoi  les  sentiments  de  M.  Patin  me  paraissent  plus  respectables  qo'ad- 
missibles. 

En  effet,  les  jugements  portés,  non-seulement  sur  les  tragiques,  mais  sortons 

(I)  De  nature  deortmt  1,  20. 
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les  poètes  anciens  comparés  anx  poètes  modernes,  représentent,  on  peut  le  dire, 
deux  opinions  diamétralement  opposées.  Les  érndits  jugent  d’nne  façon,  les 
artistes  jugent  de  l’antre  :  les  critiques  philosophes  aperçoivent  senls  ce  qn’il  y 
a  de  vrai  et  de  faux,  on  plutôt  d’exclusif  dans  la  pensée  des  uns  et  des  autres. 

La  contradiction  du  reste  s’explique  facilement.  Les  érudits  vivent  dans  lenr 
cabinet  ;  ils  travaillent  constamment  sur  des  ouvrages  difficiles  h  entendre  ;  ils 
font  des  dissertations,  rassemblent  des  témoignages,  recueillent  des  notes  et 
discutent  leur  valeur;  ils  pressent  les  textes  et  en  font  sortir  non-seulement 
tout  ce  qui  y  est  en  effet  contenu ,  mais  tout  ce  que  leur  imagination  veut  y 
voir.  Plus  les  choses  sont  anciennes  et  inconnues  et  plus  elles  ont  fait  naître 
de  débats  ou  de  conjectures,  plus  elles  leur  semblent  merveilleuses.  Leur  ad¬ 
miration  remonte  toujours',  et  s’accroît  en  remontant  de  nous  aux  Romains, 
des  Romains  aux  Grecs,  et,  parmi  les  Grecs,  des  plus  récents  aux  plus  an¬ 
ciens.  Euripide  est  pour  eux  un  bien  plus  grand  poète  que  Racine.  Mais  So¬ 
phocle,  mais  Eschyle,  sont  bien  supérieurs  à  Euripide  (1);  et  rien  surtout  ne 
peut,  en  aucune  façon  ,  approcher  de  la  perfection  d’Homère. 

Les  artistes  procèdent  naturellement  en  ordre  inverse.  Ils  s’adressent  à  la 
multitude  :  ce  sont  des  applaudissements  qu’il  leur  faut.  Les  théories  des  phi¬ 
lologues  ne  sont  donc  rien  pour  eux,  si  l’approbation  publique  ne  les  vient  con¬ 
firmer.  Ils  se  moquent  des  exemples  passés ,  et  n’admettent  de  conseils  que 
des  ctitiques  proprement  dits,  qui,  remarquant  pour  eux  refTet  produit  sur 
les  masses  par  telle  ou  telle  combinaison ,  les  avertissent  qu’elle  est  avanta¬ 
geuse  ou  défavorable,  et  leur  en  montrent  la  raison,  non  pas  dans  les  opinions 
exprimées  par  les  rhéteurs  anciens  ,  mais  dans  les  conditions  générales  d’nne 
bonne  composition  dramatique,  conditions  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ont  été 
trouvées  snccessivement  et  par  expérience,  comme  tout  ce  que  nous  savons 
bien  en  ce  monde. 

Les  artistes  qui  ont  été  en  même  temps  érudits,  mais  qui  n’étaient  pas  assez 
philosophes  pour  s’expliquer  cette  contradiction ,  ont  obéi  sans  s’en  douter  à  ces 
deux  nécessités  de  leur  double  position.  Ils  ont,  dans  leurs  ouvrages  didacti¬ 
ques,  dans  leurs  préfaces,  dans  leurs  jugements  littéraires,  exalté  la  science  an¬ 
cienne  et  vanté  leors  modèles.  Dans  la  pratique,  ils  se  sont  bien  gardés  de  les 
suivre.  Voyez  Racine,  qu’on  n’accnscra  pas  d’avoir  déprécié  les  Grecs.  11  dé¬ 
clare  pourtant  qae,  bien  que  son  A  ndromaque  porte  le  même  nom  que  la  pièce 
d’Euripide,  il  n’a  emprunté  à  ect  auteur  qqe  le  caractère  d’Hermione  (2).  Dans 
les  Plaideurs ,  il  croit  avoir  imité  de  t.ës-près  les  Guêpes  d’Aristophane.  Mais 
comparez  les  deux  pièces  scène  à  scène  et  vers  à  vers,  et  vous  verrez  que  l'i¬ 
mitation  est  presque  entièrement  restreinte  dans  une  ou  deux  scènes  du  troi¬ 
sième  acte  ;  que  l'intrigue  tout  entière ,  que  les  personnages  et  les  caractères 

(1)  Etudes,  U  1IJ,  p.  558,  554. 

(2)  Prtf.  û’Andromaque.  Voy.  M.  Patio,  t.  HJ,  p.  86, 
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de  Chicaneau,  de  la  comtesse  de  Pimbêche,  de  Petit-Jean  et  de  l’intimé,  de 
Léandre  et  d’Isabelle,  que  l’intérêt  de  la  pièce  et  le  dénouement  appartiennent 
à  l’auteur  français. 

11  en  est  de  même  de  son  Iphigénie  et  de  sa  Phèdre ,  dont  il  a  emprunté  les 
héroïnes  an  troisième  des  grands  tragiques  greci ,  où  il  a  transporté  les  prin¬ 
cipales  beautés  de  détail  et  les  traits  de  passion  de  l’original  ;  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  dans  leur  ensemble,  dans  la  manière  dont  toutes  les  parties  sont  re¬ 
liées  pour  un  intérêt  général  et  toujours  croissant,  des  chefs-d’œuvre  de  com¬ 
position  qu’aucun  des  anciens  n’a  jamais  pu  soupçonner. 

C’est  là  ce  qu’ont  exprimé  avec  une  conviction  intime  et  une  complète  bonne 
foi  tous  les  critiques  français,  La  Harpe  et  Voltaire  en  particulier,  qoand  ils 
ont  dit  que  les  pièces  grecques  étaient  à  peine  des  tragédies,  ou  qu’ellea  ne 
méritaient  pas,  comme  œuvres  d’art,  l’admiration  qu’on  avait  réclamée  pour  elles. 

Remarquons  en  passant  qu'on  a  abusé  contre  quelques-uns  de  ces  critiques, 
contre  Lamotte,  par  exemple,  et  contre  La  Harpe,  de  ce  qu’ils  ne  savaient  pas 
le  grec  (1).  Ce  reproche  ne  prouve  rien.  On  n’a  jamais  besoin  ponr  juger  de 
la  disposition  d’un  ouvrage  de  savoir  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit;  il  suf¬ 
fit  d’une  traduction  fidèle.  Par  exemple  Y  Electre  de  Sophocle  commence  par 
des  vers  où  le  précepteur  d’Oreste ,  ramenant  ce  prince  à  Argos ,  l’appelle  JiU 
d*  Agamemnon ,  et  lui  fait  connaître  les  lieux  qu'il  a  été  obligé  de  fuir  pré¬ 
cipitamment  dans  son  enfance.  Ce  début,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu’oae 
teinte  poétique  un  peu  exagérée,  obtiendra,  même  en  France,  l’assentiment  de 
tous  les  critiques ,  parce  qu’il  met  l’auditeur  bien  au  fait  de  tout  ce  dont  il 
s'agit,  d’une  manière  à  la  fois  adroite  et  naturelle. 

Au  contraire,  dans  Y  Œdipe  roiy  on  trouve  étonnant  que  ce  prince,  sortant 
de  son  palais,  s’informe  du  sujet  des  pleurs  et  des  gémissements  de  tout  son 
peuple,  et  des  sacrifices  que  l’on  fait  par  toute  la  ville  (2) ,  et  qui  ne  pouvaient  pas 
se  faire  qu’il  n’en  fût  instruit.  On  s’étonne  qu’il  ne  trouve  pas  d’autres  moyens 
de  faire  savoir  son  nom  aux  spectateurs  que  de  dire  :  «  Voilà  ce  que  je  suis  venu 
vous  demander,  non  par  des  messagers,  mais  par  moi- même,  moi  qui  suis  cet 
Œdipe  si  renommé  par  tout  le  monde  (3).  » 

C’est  un  de  ces  défauts  qui  n’avaient  pas  échappé  à  Boileau,  qui  dit,  dans  son 
Art  poétique: 

J'aimerais  mieux  encore  qu’il  déclinât  son  nom. 

Et  dit  :  Je  suis  Oresle  ou  bien  Agomemnon  (4)* 

Et  il  ajoute  en  note  :  a  II  y  a  de  pareils  exemples  dans  Eoripide.  »  On  voit 
qu’il  y  en  a  aussi  dans  Sophocle,  et  en  général  dans  tous  les  poètes  qui  n’ont  pas 
su  se  tirer  d’une  difficulté  d’exposition  autrement  que  par  des  prologues,  des 
monologues  ou  des  discours  adressés  directement  aux  spectateurs. 

(i)  La  Harpe  lui -même  fait  ce  reproche  à  Voltaire,  ù  propos  d'une  critique  dont  je  vais  parler. 
(S)  Vers  S  à  5.  —  (s)  Vers  6  à  8.  La  Harpe,  dans  son  analyse  de  VQBMp*  roU  combat  cette  criti» 
que  par  une  comparaison  trè»f«ut§e,  —  (4)  Glu  III, 
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Ce^ae  je  dis  de  l'exposition,  il  fai|t  le  dire  de  toutes  le§  autres  parties  de  l*art 
dmmtUque,  qoin’nnt  pu  eu  effet  arriver  k  leur  perfection  que  par  une  suite  de 
tenssthfM  nombreuses,  ot  par  l'observation  habilement  faite  de  ce  qui  plaisait 
ou  déplaisait  à  la  masse  des  spectateurs. 

M.  Patin  n^ose  pas  ces  règles.  Il  sait  très-bien  comment  elles  ont  été  trou¬ 
vées,  et  il  en  apprécie  parfaitement  Futilité  dans  notre  théâtre  (1).  Seulement 
il  croit  qu'elles  n’ont  qu’une  valeur  de  convention,  qu’elles  sont  bonnes  dans 
un  système  et  pourraient  être  négligées  dans  un  autre  :  «  C’est,  dit-il,  une  règle 
soigneusement  observée  sur  notre  théâtre  de  ne  pas  mettre  les  pectateur  dans 
le  secret  du  dénouement.  Les  Grecs  ont  presque  toujours  fait  le  contraire  (2) .  » 
—  Que  conclure  de  lè,  sinon  qu’ils  ignoraient  entièrement  ce  qui  contribue  le 
plus  è  nous  intéresser? 

M.  Patin  ajoute  :  «  Ce  qu’il  serait  peut-être  sévère  de  leur  reprocher  dans 
das  pièces  dont  tout  l’intévôt  se  fonde  sur  l’expression  des  sentiments,  devient 
an  véritable  défaut  dans  celles  où  domine,  comme  ici,  le  plaisir  de  curiosité 
qui  s’attache  au  développement  des  aventures  (3).  »  —  N’en  faisons  pas,  si  vous 
le  vouleu,  un  reproche  aux:  anciens,  puisqu’ils  ne  savaient  pas  que  l’intérêt  du 
drame  nsft  de  sa  contexture  même,  de  l’enchaînement  des  parties,  et  de  l’in¬ 
quiétude  actuelle  du  spectateur  sur  ce  qui  doit  arriver.  Mais,  après  avoir  ab¬ 
sous  les  poètes,  quand  nous  venons  à  l’examen  des  œuvres,  pouvons-nons  pour 
cela  noua  dissimuler  que  cet  intérêt  manque  presque  absolument,  à  ce  point 
qu'il  est  à  peine  possible  à  un  homme  de  goût  de  lire  une  tragédie  grecque  tra¬ 
duite  en  français? 

La  singulière  monotonie  du  théâtre  grec  est  encore  une  de  ces  mille  et  mille 
preuves  du  peude  développement  de  l’art  à  l’époque  qui  nous  occupé.  M.  Pa¬ 
tin  remarque  cette  extrême  indigence ,  mais  il  n'en  tire  pas  la  même  consé¬ 
quence  que  nous.  «  La  tragédie,  dit-il,  n’était  pas  alors  aussi  libre  qu’elle  pour¬ 
rait  l’être  aujourd’hui  dans  le  vaste  champ  de  l'histoire.  Des  convenances 
religieuses1  et  politiques  la  retenaient  dans  la  région  bornée  des  légendes  my- 
hologiques.  Ce  petit  nombre  d’événements  fabuleux,  de  familles  héroïques  où 
illo  devait  prendre  ses  sujets  ;  ces  situations,  ces  personnages  qui  lui  étaient 
mposés  la  condamnaient  à  des  redites  inévitables,  à  la  répétition  des  mêmes 
ffets  (4).  » 

Je  remarque  d’abord  sur  ce  passage  que  les  convenances  politiques  ou  reli- 
ieuses  dont  il  est  ici  question  n’étaient  pas  absolues,  puisque  ce  n’est  pas  à 
ea  familles  héroïques  qo’Eschyle  a  demandé  les  personnages  de  sa  tragédie 
e*  Perses;  que  nous  savons  d’ailleurs  que  c’était  par  suite  des  observations 
site#  sur  les  succès  des  pièces  antérieures  qu’on  avait  restreint  le  choix  de  ses 
éroa  â  un  certain  nombre  de  familles  (6),  et  qu’enfin  il  y  avait  chez  les  Grecs 

(4)  T.  III,  p.  556  et  suif.  —  (1)  T.  III,  p.  380.  Vor.  d’ailleurs,  1 1,  p.  159,  l’éloge  bien  senti 
'  notre  systtet  trsgigus.  —  (S)  T.  III,  p.  MO  j  Cf. ,  1. 1,  p.  25. 

(4)  Etudié  «ur  (es  tvag .  greest  t,  III,  p.  90.  •-  (6)  Arist.,  t*oétn  ch.  1%  $  3  fet  8» 
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des  tragédies,  comme  YAnthos  d’Agathon,  où  tout  était  d'invention,  sujet*  et 
personnages,  qui  n’en  faisaient  pas  moins  de  plaisir  (3).  Si  donc  les  Grecs  sont 
toujours  et  constamment  revenus  sur  les  mêmes  sujets  et  les  ont  toujours  trai¬ 
tés  à  peu  près  de  même,  n’attribuons  pas  uniquement  à  des  empêchements  ex¬ 
térieurs  cette  extrême  monotonie.  Croyons  bien  que  Tétât  de  l’art  y  cuit  pour 
la  plus  grande  partie  ;  qu’en  un  mot,  si  les  poètes  grecs  n’ont  fait  que  cela,  c’est 
qu’ils  n’en  savaient  pas  assez  pour  faire  autre  chose. 

Et  en  effet,  cette  pénurie  n’existait  pas  seulement  dans  l’art  tragique.  Toute 
la  poésie,  dans  quelque  genre  que  ce  fut ,  en  souffrait  également.  De  là  ces 
plaintes  répétées  si  souvent  par  les  Romains  sur  la  nécessité  de  chercher  et  de 
trouver  du  nouveau.  «  Qui  ne  connaît,  s’écrie  Virgile,  le  dur  Eurysthée  et  les 
autels  de  l’odieux  Busiris?  Qui  n’a  pas  chanté  le  jeune  Hylas,  Latoue  et  sa  Dé- 
los,  Hippodamif ,  Pelops  et  son  épaule  d’ivoire?  11  faut  m’ouvrir  une  voie 
nouvelle  par  où  je  puisse  m’élever  à  mon  tour  et  appeler  sur  moi  la  renom¬ 
mée  (2).  » 

Lucrèce  ne  se  vante  pas  moins  de  parcourir  le  premier  des  routes  incon¬ 
nues  (3).  Horace  revient  à  tout  moment  sur  ce  sujet  ;  il  félicite  les  Romains 
d’avoir  abandonné  les  traces  des  Grecs  et  chanté  les  snjets  nationaux  (4)  ;  il 
loue  Lucilius  d’avoir  inventé  la  satire  (5),  et  écrit  uneépitre  à  Mécène  tout  ex¬ 
près  pour  expliquer  quels  droits  il  croit  avoir  à  l’immortalité  par  ses  snjets  ou 
la  manière  dont  il  les  a  traités  (6).  Manilius  se  plaiu£  aussi  que  les  sujets  soient 
épuisés  (7),  et  l’auteur  du  poème  de  YElna  énumère  tristement  ceux  qui 
étaient  en  possession  d’cxciter  la  verve  des  poètes  :  c’est  l’âge  d’or,  c’est  l’ex¬ 
pédition  des  Argonautes,  c’est  la  guerre  de  Troie,  c’est  le  repas  abominable  de 
Thyeste ,  c’est  l’abandon  d’Ariane  dans  nue  ile  déserte  ;  et  il  choisit  le  sujet 
de  Y  Etna  pour  échapper  à  ces  éternelles  redites  (8). 

Chez  nous  il  y  a  certaiuement,  et  en  quantité,  des  poètes  qui  ne  savent  que 
retourner  les  pensées  ou  les  ouvrages  des  autres,  rebattre  des  sujets  usés,  re¬ 
commencer  incessamment  le  travail  fait  avant  eux.  Mais  ce  sont  là  des  versifi¬ 
cateurs  sans  génie,  et  qu’une  passion  malheureuse  entraîne  à  rimer  péniblement 
ce  que  d’autres,  mieux  doués,  ne  daigneraient  même  pas  écrire  en  prose.  Chez 
les  anciens,  particulièrement  chez  les  Grecs,  c’étaient  les  esprits  supérieurs  qui 
s’exerçaient  ainsi  à  la  suite  les  uns  des  autres.  C’étaient  les  Euripide  et  les  So¬ 
phocle  dont  les  mains  repétrissaient  la  même  pâte  déjà  pétrie  par  Eschyle,  et 
dont  les  successeurs  devaient  la  repétrir  encore  (9). 

(1)  Aust.,  Pôét.,  ch.  »,  $  g. 

(2)  Vise.,  Georg III,  4.-  (S)  De  nat.  rer.t  IV,  1  et  suif.  —  (4)  Art  pott.,  185.  —  (5)  Sa f., 
I*  40>  H,  t,  62  etsuiv.  —  (6)  Epiit.,  I,  19.  —  (7)  Aslron .,  II.  —  (8)  Lociucsjs*.  (raÿe 
Cork el,  Sbvkros.)  Ætna ,  8  et  suiv.  Cf.  Jum.,  sat.  I  au  commencement. 

(9)  Voy.  à  ce  sujet  la  satire  de  Pétrone,  ch.  i  et  2,  et  la  thèse  de  M.  Benoit  sur  les  premier»  ns- 
nuels  d'invention  oratoire  jusqu’à  Aristote ,  1846.  Il  conclut  ainsi  i  •  A  Athènes  un  exonte,  «w 
péroraison,  passent  de  main  en  main  comme  ou  sujet  de  tragédie  ;  chacun  se  l'approprie  avec 
quelques  changements.  • 
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Or,  celte  différence  entre  les  anciens  et  nous  me  semble  indiquer  toute  la 
distance  d'un  art  qui  ne  fait  que  de  naître  et  n’a  encore  presque  aucune  res¬ 
source,  et  d’un  art  amené  par  une  longue  série  de  siècles  et  de  tentatives  va¬ 
riées  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  D’où  il  suit  que,  si  l’on  peut  accorder 
aux  anciens  l’égalité  oa  même  quelquefois  la  supériorité  du  génie,  il  est  im¬ 
possible  de  comparer  leors  œuvres  aux  nôtres;  ou  bien,  il  faut  pour  cela,  comme 
le  fait  notre  auteur,  recourir  aux  témoignages,  aux  commentaires,  aux  rappro¬ 
chements  historiques ,  toutes  choses  qui  regardent  l’érudition  et  ne  touchent 
pas  à  la  poésie,  si  je  ne  me  trompe. 

J’ai  insisté  sur  ce  point  particulier,  parce  que  c’est  le  seul  dans  le  bel  ou¬ 
vrage  dont  je  rends  compte  qui  me  paraisse  pouvoir  être  contesté. 

L'érudition  de  M.  Patin  est  assez  connue,  la  grandeur  et  la  sincérité  de  son 
travail  sont  assez  évidentes,  les  preuves  qu'il  en  donne  par  les  renvois  accu¬ 
mulés  au  bas  des  pages  sont  assez  nombreuses  pour  qu’on  puisse  le  lire  avec 
une  parfaite  confiance  ;  et  je  ne  saurais  trop  répéter  que  qui  voudra  avoir  des 
chefs-d’œuvre  tragiques  de  l’antiquité  une  connaissance  approfondie  ne  pourra 
mieux  faire  que  de  lire  et  de  relire  les  Etudes  sur  les  tragiques  grecs ,  surtout 
si  l’auteur  consent  à  venir  à  notre  secours  au  milieu  d’une  telle  abondance  de 
citations  et  de  jugements,  en  rédigeant  pour  son  ouvrage  un  de  ces  copieux 
index  à  la  manière  allemande  qui  permettent  de  retrouver  en  un  instant  ce 
dont  on  a  besoin. 

Quant  a  ('appréciation  littéraire  de  ces  œuvres,  il  y  a  plus  de  doute.  Je 
viens  de  dire  comment  les  artistes  d'une  part,  les  érudits  de  l’autre  jugeaient 
les  mêmes  choses  d’une  manière  opposée. 

La  critique  littéraire  représentait  autrefois  le  jugement  des  artistes.  Aujour¬ 
d'hui  c’est  l'érudition  qui  domine  dans  les  classes  et  dans  les  journaux.  L’art 
est  abandonné  pour  la  philologie  ;  et  M.  Patin,  entraîné  par  son  goût  naturel 
ci  ses  études  de  prédilection,  a  dû  suivre  ce  système  et  planter  sa  tente  dans  le 
camp  des  érudits. 

J’ai  toujours,  pour  moi,  combattu  cette  doctrine.  Persuadé  qu’elle  n’est 
qu’une  erreur,  et  que  cette  erreur  est  tout  à  fait  préjudiciable  aux  arts,  parce 
qu’elle  tend  à  les  égarer  en  les  faisant  compter  sur  des  moyens  étrangers  À  leur 
nature ,  je  n’ai  pas  hésité  à  soutenir  ce  que  je  crois  la  vérité.  J’ai  pensé  qu'en 
rendant  un  sincère  hommage  à  ce  qu’il  y  a  d’excellent  dans  le  livre  du  savant 
académicien,  je  pouvais  noter  aussi  ce  qui  me  paraissait  douteux  ou  contestable  ; 
et  parce  qu'il  s’agit  ici  de  systèmes  qui  divisent  véritablement  les  littérateurs, 
j'y  ai  donné  un  développement  dont  j’espère  qu’on  ne  me  saura  pas  trop  mau¬ 
vais  gré  ;  qui,  d’ailleurs,  prouve  moins  encore  mon  désir  d’établir  ma  croyance, 
que  l’intérêt  que  j’attache  aux  opinions  de  celai  que  je  n'ai  pas  craint  de  com¬ 
battre. 

B.  Jullien, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  rinstltut  Historique. 
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LE  PROGRÈS, 

JOURNAL  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS,  PJJBLIE  A  NAPLES. 

Noos  sommes  en  retard  arec  cette  revue ,  et  noos  voulons  réparer  aujour¬ 
d'hui,  du  moins  en  quelques  mots,  un  délai  qui  serait  une  injustice  s'il  eût  été 
volontaire. 

Beux  écrivains  sérieux  ont  eu  à  cœur  de  relever  cette  publication  périodique 
sur  Jes  mêmes  bases  où  elle  parut,  de  novembre  1834  à  décembre  1837,  c’est- 
à-dire  pendant  plus  de  trois  ans,  succès  qui  est  à  constater  peut-être,  pour  an 
écrit  du  genre  spécial  qu’elle  a  choisi.  Cea  deux  écrivains  sont  MM.  Bianebiai 
et  de  Virgilii,  qui  auront  une  large  part  à  la  collaboration. 

Leur  journal,  dont  le  bot  se  révèle  déjà  par  le  titre,  est,  comme  Pétait  ceksi 
dont  ils  vont  reprendre  l’œuvre,  dévoué  aux  intérêts  de  la  science  et  de  l'hu¬ 
manité,  et  ils  veulent  qu’il  soit  l’expression  (c’est  ainsi  qu’ils  s'expriment  eus- 
mémes)  des  idées  et  des  sentiments  du  vrai  progrès.  Voyons  rapidement  h 
marche  qu’ils  ont  adoptée  pour  travailler  à  une  œuvre  si  louable  et  attendre 
ua  si  noble  but. 

Les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  celles  de  l’année  1844,  et 
forment  trois  volumes.  Chaque  livraison  contient  deux  mois  et  est  ainsi  dm- 
sée  :  d’abord  des  articles  spéciaux,  consacrés  aux  matières  d’un  ordre  éteré, 
soit  en  philosophie,  soit  en  métaphysique  pure,  soit  dans  le  domaine  de» 
sciences,  de  l’économie,  des  arts,  et  quelquefois  même  delà  religion. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'examen  des  ouvrages  et  à  des  compte»' 
rendus.  Elle  occupe  aussi  une  partie  majeure  du  cahier.  Viennent  quelquefois 
ensuite  des  articles  sous  la  rubrique  Variétés^  qui,  sans  être  aussi  abstraits  qte 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  précèdent,  sont  cependant  toujours  du  res¬ 
sort  du  public  choisi  auquel  ce  journal  s’adresse,  et  sont,  tantôt  une  disserta¬ 
tion  scientifique,  tantôt  une  discussion  sur  nn  point  d’bistoire  on  de  littérature, 
etc.  Toujours  la  livraison  est  terminée  par  des  Ephémérides  italiennes ,  qui 
fout  connaître  la  bibliographie  du  jour,  les  annonces  littéraires ,  et  consti¬ 
tuent  ce  qu’on  peut  appeler  la  chronique  du  journal. 

Les  article*  de  la  première  catégorie,  qui  sont  par  excellence  Veipnmnm 
de  la  pensée  des  fondateurs,  forment  donc  la  spécialité  do  Progrès .  Oa  y  voit 
tantôt  nue  dissertation  savante  sur  l’origine  de  la  chaleur  dans  les  êtres  vi¬ 
vants,  par  M.  Semmola,  dissertation  qui  s’appuie  aurfcn  système  et  des  idée* 
partagées  par  Berzélius  ;  tantôt  une  question  relative  an  premier  problème  de 
philosophie,  par  M.  Collecchi;  tantôt  une  autre  sur  le  polythéisme,  par  M.  Bor 
relit  ;  mais  le  plus  souvent,  et  avec  une  complaisance  évidente,  des  articles  cue- 
sacrés  à  ce  qui  concerne  la  civilisation,  l’industrie,  l’économie,  l’améliorsties 
de  la  condition  humaine. 

Si  jo  n’étais  borné  à  une  indication  rapide  d’articles  si  nombreux,  j’anrsif 
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aussi,  par  une  complaisance  évidente,  fixé  mou  attention  sur  une  matière  ivn*> 
portante,  traitée  deux  fois  dans  le  volume,  et  qui  a  plus  d’opportunité  peut- 
être  que  son  titre  ne  semble  l’indiquer.  Je  parle  ici  du  travail  de  M.  Pascal 
fiorrelli  sur  U  Polythéisme ,  sur  lequel,  après  Bocbart,  Tomassini,  Fourmont, 
fiaoier,  Pluche ,  Noël  et  d’autres  modernes,  il  cherche  et  réussit  sans  doute  à 
jeter  de  nouvelles  lumières.  Dans  cette  tourbe  de  dieux,  les  uns  n’ont  vu  que 
des  allégories  auxquelles  l’imagination  substitua  des  réalités  ;  d’autres  y  ont  vu 
réellement  des  figures  humaines  que  la  fraude  ou  l’imagination  divinisa.  Il  loue 
les  travaux  de  Jean-Baptiste  Vico,  par  exemple,  et  de  Bacon  de  Verulam,  qui  ont 
éclairci  ce  sujet  obscur;  mais,  forcé  à  joindre  quelques  restrictions  à  ses  éloges,  il 
essaie  de  s’ouvrir  on  nouveau  sentier  pour  arriver  au  même  bot.  A-t-il  procédé 
d’one  manière  utile  et  satisfaisante?  1 1  laisse ,  dit-il,  aux  hommes  érudits  à  en  juger. 
Comme  je  ne  puis  me  compter  parmi  eox ,  je  serai  donc ,  en  tout  cas,  exempté 
de  prononcer.  Je  me  contenterai  de  féliciter  M.  Borrelli  des  soins  qu’il  a  pris 
pour  s’environner  de  lumières.  Ainsi,  qoand  il  a  parlé  de  la  mythologie  du  Nord, 
il  n’ose  s’en  rapporter,  dit-il,  à  Ballet,  dont  les  assertions  lui  ont  paru  quel¬ 
quefois  suspectes  (il  ne  parle  point  de  Pelloutier).  Il  a  spécialement  consulté 
l'idiome  gallois,  qui  se  conserve  encore,  prétend-il,  dans  les  montagnes  d’E¬ 
cosse,  où  la  conquête  des  Romains  n’a  pu  porter  un  contact  funeste.  Mais  il 
ajoute  qu’il  n’a  pas  voulu  descendre ,  (xi  j’ai  bien  compris ,  voilà  son  expres¬ 
sion)  ,  il  n’a  pas  voulu  s’abaisser  jusqu’à  consulter  le  dialecte  breton,  si  ce  n’est 
dans  des  cas  exceptionnels.  Que  M.  Borrelli  permette  a  on  Breton  de  relever 
une  expression  qui  lui  parait  un  blasphème,  et  de  lui  apprendre  qu’il  eût  pu 
sc convaincre,  avec  moins  de  dédain,  des  rapports  et  de  la  conformité  des  lan¬ 
gues  parlées  dans  les  deux  Cornouailles  française  et  anglaise.  M.  Borrelli,  dans 
ce  volume,  a  déjà  donné  deux  articles,  riches  de  citations  nombreuses  et  sa¬ 
vantes,  dans  lesquels  il  montre  l’origine  et  la  première  transformation  du 
polythéisme,  et  annonce  la  suite  de  cet  important  travail.  Il  eût  été  peut-être 
utile  de  dire  au  moins  quelques  mots  sur  d’autres  mémoires  curieux  et  éten- 
dus  contenus  dans  la  première  partie,  par  exemple  celui  de  M.  Ferdinand  de 
Luca  sur  l’enseignement  et  le  progrès  de  la  géographie  ;  ceux  de  MM.  Vincent 
de  Grâxia  ,  Ange  Santilli,  Octave  Colecchi  sur  des  questions  philosophiques; 
le  travail  déjà  fort  étendu  de  M.  Etienne  delle  Chiaje  sur  l’elmintographie 
humaine  (1);  les  articles  littéraires  de  M.  Imbriani ,  etc.  ;  friais  nous  devons, 
avons-nous  dit,  nous  borner  à  une  indication  rapide. 

Les  articles  de  critique,  quoique  mis  en  seconde  ligne,  sont  cependant  les 
plus  nombreux,  et  il  est  à  remarquer  qu’ils  sont  presque  tous  sur  des  ouvrages 
sérieux  de  droit,  de  science  et  de  métaphysique.  Les  collaborateurs  dont  les 
noms  reparaissent  souvent  dans  cette  partie  du  journal  sont  ;  MM.  Mellone,  Ni- 
colucci ,  SeraCni  ,  Perrone,  de  Luca,  Corda,  Durini,  etc.  Ainsi  M.  Mellone,  en 

(1)  C’est-à-dire,  études  relatives  au  ver  solitaire. 
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outre  d'un  travail  ou  mémoire  spécial,  a  rendu  compte  des  ouvrages  de  droit 
ou  de  philosophie  de  MM.  Colecchi,  Mazza  et  autres.  M.  Nicolacci  examiné 
un  ouvrage  sur  l’histoire  naturelle,  par  Geoffroy  Ehremberg  ;  M.  Sera  H  ni  a 
donné  des  articles  sur  des  ouvrages  de  sciences  diverses,  etc.  Je  n’y  rois  que 
trois  articles  consacrés  à  la  littérature  proprement  dite,  dans  la  critique  d’oa 
roman  de  M.  Carutti,  intitulé  Maxime ,  par  M.  Trinchera;  d'un  autre  roman 
de  M.  Rosini,  intitulé  le  Comte  Ugolin ,  par  M.  Etienne  Gosani,  et  du  théâtre 
tragique  d’Alphonse  Filipponi,  par  M.  d’Àmbra. 

Souvent,  mais  pas  toujours,  dans  le  même  numéro,  on  trouve  une  troisième 
partie  sous  le  titre  de  Variétés.  Les  articles  qu’elle  contient  sont  encore  dus, 
presque  en  totalité,  aux  mêmes  collaborateurs,  et  sont  aussi  consacrés  à  des 
matières  sérieuses.  Tantôt  c’est  une  dissertation  sur  le  progrès  de  la  science 
orthopédique  à  Naples,  par  Zarlinga;  tantôt  une  autre  sur  on  passage  ob¬ 
scur  d’Horace,  et  celle-ci,  écrite  en  un  latin  élégant,  est  de  M.  Goacci;  tantôt 
une  autre  sur  un  point  de  géographie  ou  de  science  naturelle,  etc.  On  Toit  par 
ces  indications  que  ces  variétés  sont  justement  nommées  dans  le  recueil  :  ici, 
variétés  scientifiques;  ailleurs,  variétés  littéraires.  L’article  qui  intéresserait 
peut-être  le  plus  V Institut  historique  est  celui  de  M.  François  Littari  sur  le  coa¬ 
grès  de  Luques.  Bien  que  les  principales  circonstances  de  cette  réunion  soient 
déjà  connues,  il  y  aurait  peut-être  encore  avantage  à  étudier  avec  M.  Littari 
les  causes  qui  ont  pu  retarder  l’effet  que  devaient-  produire  ces  conciles 
de  la  science  eu  Italie,  et  il  les  réduit  à  trois  principales.  Déjà  avaient  ea 
lieu  quatre  congrès  semblables  quand  se  réunit  le  cinquième,  dont  Lacques,  h 
brillante  ville  de  Luques  fut  l’hôtesse,  dit  M.  Littari,  M.  le  marquis  Mazza- 
rosa,  le  président  général,  et  le  professeur  Pacini,  le  secrétaire.  11  y  eut  six 
sections  :  une  d’agronomie  et  de  technologie;  une  de  zoologie,  d’anatomie 
comparée  et  de  physiologie;  une  de  chimie,  de  physique  et  de  mathématiques  ; 
une  de  géologie,  de  minéralogie  et  de  géographie;  une  de  botanique  et  de 
physiologie  ou  physique  végétale  ;  une  de  médecine,  et  une  septième  sons-sec¬ 
tion  de  chirurgie.  Chacune  de  «ces  sections  avait  son  local  séparé.  On  voit  par 
là  quel  ordre  dut  régner  à  ce  congrès,  qui  vit  à  ses  séances  le  corps  diplomate 
que  et  les  premières  dames  de  la  ville.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’était  pour 
tout  le  monde  on  spectacle  nouveau.  Un  article  plus  intéressant  encore  pour  nous 
est  celui  ou  M.  Setafini  donne  l’histoire  et  l’état  présent  des  Académies  en  Italie. 
On  y  voit  avec  curiosité  la  nomenclature  de  ces  sociétés  nombreuses  qui  se  for¬ 
mèrent  de  toutes  parts  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  et  qui  prenaient  des  noms 
si  grotesques,  si  bizarres,  mais  toujours  mystérieux.  En  quarante-quatre  villes 
et  souvent  nombreuses  dans  la  même  localité,  par  exemple  à  Bologne,  à  Flo¬ 
rence,  à  Gênes,  à  Milan,  à  Naples,  à  Vérone,  à  Rome,  à  Venise,  à  Sienne  et 
ailleurs.  Enfin  chaque  cahier  finit  par  des  Ephèmérides  italiennes ,  qui  sont 
elles-mêmes  an  tableau  raisonné  de  bibliographie  ou  une  chronique  de  faits  et 
de  découvertes  scientifiques. 
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Cette  collection  des  livraison*  de  l’année  1844,  quoique  nous  ayons  réuni  ici 
tous  les  sujets  qu’elle  contient,  forme  en  réalité  trois  volumes,  parce  que  cha¬ 
que  quaterne  donne  un  tome  spécial. 

L’abbé  Radichb,  prêtre , 

Membre  de  la  V  classe. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE  M.  ERNEST  BRETON  A  M.  A.  RBNZI,  ADMINISTRATEUR  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 

Paris,  18  juillet  1846. 


Mon  cher  collègue. 

An  retour  d’un  petit  voyage,  je  trouve  le  dernier  numéro  de  l' Investigateur  % 
et  je  voit  avec  un  véritable  chagrin  que  mon  travail  sur  les  Ecoles  italiennes  y  a 
été  inséré  en  mon  absence.  Sans  parler  des  innombrables  fautes  d’impression  qm 
s’y  rencontrent,  et  dont  nos  lecteurs  auront  bien  su  faire  justice,  tous  les  noms 
d’artistes  ont  été  si  étrangement  défigurés  qu’il  est  parfois  impossible  de  les 
reconnaître.  Pour  réparer  autant  que  possible  ce  qui  n’est  plus  guère  répara¬ 
ble,  j’espère  que  vous  scret  assez  bon  pour  insérer  dans  le  prochain  numéro  la 
liste  des  artistes  que  j’ai  cités  dans  mon  mémoire. 

Recevez,  etc.  E.  Breton. 

Artistes  de  V antiquité:  À  pelles,  Polygnotte,  Paniuus,  Mycon. 

Ecole  de  Sienne:  Pietro  di  Lino  ,  Guido  de  Sienne  ,  Semaine  di  Simone,  Si' 
mone  di  Martino ,  Ugolino,  Simon  Memmi,  Laurati,  Berna,  Bartoli,  Balthazar 
Peruzzt,  Beccafumi,  Sodoma,  Ventura  Salimbeni,  Vanni,  Nasini. 

École  de  Florence  :  Margaritone  ,  Bonaventura  Bcrlinghieri ,  Cimabue  , 
Giotto,  Buffalmacco,  Taddeo  Gaddi,  Orcagna,  Spinelii  Aretino,  Masolino  da 
Panicale,  Paolo  Uccello,  Masaccio,  Benozio  Gozzoli,  Luca  Signorelli,  Cosimo 
Rosselli,  Ghirlandajo,  Michel  Angelo  ( Michel-Ange ),  Andrea  del  Sarto  (del 
San),  Daniel  di  Volterra,  Fra  Bartolomeo. 

École  romaine  :  Conciolo,  Oderigi,  Ceceo,  Puccio,  Guido  Palmerocci,  Pietro 
Cavallini ,  Gcntile  da  Fabriano  ,  Pietro  délia  Francesca,  Benedetto  Bonfigli, 
Perogino  (le  Pirugin),  RafPaello  ( Raphaël ),  Pierino  del  Vaga,  Polidorodi  Cara- 
vagio  (Caraiwge),  Carlo  Maratta,  Carlo  Dolci,  Sasso  Ferrato,  Andrea  Sacchi, 
Zuccari,  Pietro  di  Cortona. 

Ecole  vénitienne:  Giovanni,  Martinello  di  Bassano,  Pievano,  Alhcregno, 
Escgremio,  Giusto  Padovano,  Giovanni  Padovano,  Antonio  di  Padova,  Gua« 
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riento  ,  Antonio  Vcneziauo  ,  Jacopo  da  Verona  ,  Bellini ,  Square  ione  ,  Timiaoo 
{Titien)  ,  Giorgioue,  Paole  Véron  èscf  Tintoretto  (Tint  or  et)  9  Sébastiaoo  dd 
Piombo,  Pordenône. 

École  de  Ferrure:  Getasio  di  Nico!ô,  Rambaldo,  Laadadio  ,  GalassoGalassi 
Antonio,  Lorenzo  Costa,  Dossi-Dosso,  Bastiano  Filippi,  Camillo  Ricci,  Benve- 
nuto  Garofalo. 

École  de  Manloue  :  Mantegna. 

École  de  Modène  :  Lorenzo,  Allegri. 

École  de  Parme  :  Corregio  (le  Corrige) ,  Parmegiano,  Lanfranco,  Michelangelo 
Anselmi. 

École  de  Crémone  :  Boccacino,  Campi,  Giuseppe  Creti, 

École  milanaise  :  Leonardo  da  Vinci,  Bernardino  Luini,  Gaudenzio  Ferrari, 
Andrea  Salai,  Daniele  Crespi,  Andrea  del  Gobbo,  Procaccini,  Cerano. 

École  bolonaise:  Franco,  Melozzo  da  Forli,  Francia,  Carracciolo  (Carrmche) , 
Gnercino  ( Guerchin)%  Guido  (Guide),  Dotninichino  (Dominiquin) ,  Àlbtno, 
Carlo  Cignani,  Leonello  Spada. 

École  de  Naples  :  Gennaro  di  Cola,  Angelo  Franco,  Antonello  de  Messine, 
Zingaro,  Solimène,  Micco  Spataro,  Saivator  Rosa,  Laça  Giordano,  Calabrese, 
chevalier  d’Arpino,  Bélisario  Corensio. 

École  piémonlaise  :  Carlone,  Francavilla,  Benedetto,  Moacalvo,  Lues  Cam- 
biaso,  Tavarone,  Ottavio  Scmini, 

Artistes  modernes:  Appiani ,  ^Camuccini,  Agricolaj,  Benrenati ,  Sabaftclli* 
Pampaloni,  Demi,  ilarzanti,  Finelli,  Poletti,  Teneraoi,  etc. 

. —  -  —  - 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  DE  JUILLET  1846. 

La  première  classe  (  histoire  générale  et  histoire  de  France  )  s’est  assem¬ 
blée  le  1er  juillet  sons  la  présidence  de  M.  Brillouiç.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  In  et  adopté. 

Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  des 
mois  de  mai  et  juin  dernier  ;  CAueomo,  revue  italienne,  mai  1846  ;  Journal  mi¬ 
litaire  de  Florence ,  par  M.  Gherardi  Dragomanni  ;  Abrégé  de  F  Histoire  romaine, 
par  Lesienr,  traduite  en  langue  portugaise  par  notre  collègue  II.  Yasconcelloe 
Meneaes  de  Drnmmond,  de  Fernamboac;  Histoire  universelle  f  par  M.  Cesare 
Ganté,  volumes  Vil  et  V1IL 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  lettres  de  trois  candidats  qui  demandent  à 
faire  partie  de  l’Institut  Historique,  savoir:  MM.  le  chevalier Inghirami,  de  Flo¬ 
rence  ,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  Toscane  ,  présenté  par  MM.  Brilloain  et  Rensi  ; 
José  Joachim  Ferreira  da  Valle , homme  de  lettres,  de  Fernambouc,  présenté  par 
MM.  Antonio  Vasconcellos  Mcneses  de  Drpmmond  et  Remi  ;  enfin  M.  Leynâ* 
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dicr,  de  Paris,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l’Algérie,  etc.  La  commission  nommée 
pour  Vérifier  les  titres  des  candidats  est  composé  de  MM.  Brillouin,  Pci  lier  de 
la  Croii  et  Renzi. 

M.  Brillouin,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  vérifier  les  titres  de 
M.  d’Àupy,  candidat  proposé  dans  une  des  précédentes  séances  de  la  classe, 
lit  le  rapport  sur  les  ouvrages  et  les  travaux  du  candidat.  La  commission  étant 
d'avis  d’admettre  M.  d’Aupy ,  on  passe  au  scrutin  secret ,  et  l’admission  est 
proclamée  par  le  président,  sauf  la  sanction  de  l’assemblée  générale. 

M.  Renzi  donne  quelques  aperças  sur  l’ouvrage  de  M.  Inghirami,  intitulé  : 
Histoire  de  la  Toscane . 

%*  Le  8  juillet  1846,  la  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  litté¬ 
ratures)  s’est  assemblée  sons  la  présidence  de  M.  Alix,  président.  M.  Tré- 
molière,  secrétaire,  donne  lecture  dn  procès-verbal,  qui  est  adopté.  Les  livres 
offerts  à  la  classe  sont:  le  Journal  euganéen ;  le  Génie  des  Femmes ,  journal  de 
M.  Cellier  du  Fayel  ;  Cent  inscriptions ,  de  M.  Charles  Léoni  ;  Lettres  sut 
V histoire  ds  Dsnnemarie ,  par  M.  Teste  d’Ouet. 

Sur  le  rapport  de  la  commission  chargée  d’examiner  les  titres  des  candidats, 
MM.  Emile  Deschamps,  homme  de  lettres,  et  J.  Barbier,  avocat  à  la  Coorjroyale, 
proposés  par  MM.  le  baron  Taylor  et  le  comte  Le  Peletier  d’Aonay,  la  classe 
passe  au  scrutin.  L’admission  de  ces  deux  candidats  estproclamée  par  M.  le  pré* 
sident,  sauf  la  sanction  de  l’assemblée  générale.  M.  Alix  rend  compte  d'un  drame 
mythologique  de  notre  collègue  M.  Guinoyseau.  Après  la  lecture  de  ce  rapport, 
MM.  Trémolière  et  Renzi  prennent  tour  à  tour  la  parole  pour  demander  au  rap* 
porteur  des  explications  sur  le  fond  ainsi  qne  sur  la  forme  de  Pouvrage.  M.  Alix 
soutient  l'opinion  qo’il  a  émise  sur  l’ouvrage  en  question,  en  reproduisant  les 
morceaux  qui  Ini  ont  paru  mériter  justement  sa  critique.  On  passe  ensuite  au 
scrutin  ;  la  classe  décide  que  le  rapport  sera  déposé  aux  archives. 

M.  Alix  lit  ensuite  a  la  classe  la  traduction  du  rapport  sur  la  construction  dit 
fameux  télescope  de  lord  Rosse,  qne  M.  Gardiner,  notre  collègue  à  Leicester, 
vient  de  nous  adresser.  Ce  travail  est  écouté  par  la  classe  avec  grand  plaisir 
et  renvoyé  an  Comité  du  jonrnal  (  voyez  n°  143  de  l'Investigateur .) 

Le  même  membre  correspondant,  M.  Gardiner,  nous  a  envoyé  on  antre  mor¬ 
ceau  curieux  et  important,  9ur  l’érection  de  la  statue  à  l’immortel  Beethoven 
à  Bonn  en  1845.  M.  Alix ,  chargé  de  le  tradnire  de  l’anglais ,  s’est  fait  écouter 
avec  le  plus  grand  intérêt  par  la  classe.  Ce  travail  a  été  renvoyé  an  Comité  du 
journal. 

*¥*  La  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques,  so¬ 
ciales  et  philosophiques)  s’est  assemblée,  le  15  juillet  1846,  sous  la  présidence  de 
M.  l’abbé  Laroque,  président.  M.  Foulon,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès^ 
verbal  dè  la  séance  précédente,  qui  est  adopté  sans  réclamation.  Notre  collègue 
M;  Victor  Callaskd  adresse  à  la  classe  une  brochure  dans  laquelle  il  cherche 
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à  démontrer  que  la  presse  est  uu  moyen  providentiel  pour  régir  le  monde  au 
XIXe  Siècle.  M.  l'abbé  La  roque  est  nommé  rapporteur.  M.  le  chevalier  d’Àgos- 
tino,  capitaine  du  génie  à  Naples  ,  demande  à  faire  partie  de  l’Insti tnt  histori¬ 
que;  MM.  le  chevalier  de  Lima  et  Rensi  appuient  sa  candidature.  M.  le  pré* 
sident  nomme  pour  l'examen  de  ses  titres  une  commission ,  composée  de 
MM  l'abbé  Auger,  Foulon  et  Renzi. 

Les  ouvrages  offerts  à  la  classe  sont  :  Travaux  de  la  Société  d'agriculture , 
sciences  et  arts  de  Meaux .  1843-1844. 

Revue  du  droit  français  et  étranger ,  par  MM.  Fœlix,  etc.,  juin  ;  Annali  uni¬ 
versal i  di  statistica,-  par  Lampato.  Milan  ,  juin  1846;  Rendiconto  dette  «da- 
nanze  delta  reale  A  ccademia  dette  scienze  di  Napoli ,  mars  et  avril  1846. 

\  M.  l'abbé  Auger  lit  un  rapport  sur  l’ouvrage  de  M.  Le  Glay  intitulé  :  Etsm 
sur  les  négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  V Autriche.  Ce  rapport  est 
renvoyé  au  comité  du  journal* 

M.  l'abbé  Badiche  rend  compte  d’abord  des  premiers  numéros  de  la  revue  U 
ProgressOy  publiée  à  Naples  par  notre  collègue  M.  de  Virgilii  et  M.  Biancbiui; 
ensuite  d’un  ouvrage  intitulé  :  Versione  d'epigYammi  greci ,  par  M.  l’abbé 
Santucci ,  de  Rome.  Ces  deux  rapports  sont  également  renvoyés  au  comité  du 
journal.  L’ordre  du  jour  appelle  a  la  tribune  M.  l’abbé  Auger  pour  lire  son 
rapport  sur  l’ouvrage  ayant  pour  titre  :  Inscriptiones  helveticœ  collecta  et  ex¬ 
plicatif  aJoanne  Gasparo  Prellio.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

V  La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  22  juillet 
1846  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  vice-président.  Le  procès-verbal  est 
la  et  adopté.  M.  le  chevalier  Deangelis,  rédacteur  en  chef  du  Diario  di  Roue 
et  directeur  de  V Album ,  sur  le  rapport  de  M.  Marcellin,  au  nom  de  la  commis¬ 
sion,  a  été  admis  à  la  classe  en  qualité  de  membre  correspondant. 

On  lit  ensuite  unè  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  pour  la  recherche  et 
la  conservation  des  monuments  historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxem¬ 
bourg.  Cette  lettre  accompagne  une  brochure  qui  renferme,  entre  autres  choses, 
les  statuts  organiques  de  la  Société  et  l’ordonnance  approbative  du  roi  des  Pays* 
Bas,  grand  duc  de  Luxembourg.  M.  £.  Breton  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

M.  £.  Breton  donne  lecture  à  la  classe  des  fragments  encore  inédits  de  son 
ouvrage  stir  les  monuments  de  tous  les  peuples.  Cette  lecture  est  écoutée  par  la 
classe  avec  beaucoup  d’inlérét. 

Le  24  juillet  1846,  l’assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies)  s’est  as¬ 
semblée  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  La  roque,  président  de  la  troisième 
classe.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
qui  est  adopté.  On  passe  à  la  lecture  de  la  correspondance.  M.  le  garde 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  envoie  à  l'Institut  historique 
un  exemplaire  des  Comptes  généraux  de  la  justice  criminelle  et  de  la  justice 
civile  et  commerciale  en  France  pendant  i année  1844.  M.  Barbier,  avocat  à 
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la  Cour  royale,  est  chargé  d’en  rendre  compte,  ainsi  qne  dn  même  ouvrage 
de  l’année  précédente  dont  on  n’a  pas  lait  le  rapport.  Hommage  est  fait  à  la 
Société  d’on  onvrage  ayant  pour  titre  :  Mutisme  et  surdité ,  ou  Influence  de 
la  surdité  native  sur  les  facultés  physiques ,  intellectuelles  et  morales,  par  M.  Puy- 
bonnieux,  professeur  et  bibliothécaire-archiviste  à  l’Institut  royal  des  Sourds» 
Muets  de  Paris.  1  vol.  in-8°,  1846.  Le  rapport  en  est  confié  h  M.  Fontaine.  M.  le 
secrétaire  lit  ensuite  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois. 
Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  M.  le  président  donne  lecture  de 
la  liste  des  candidats  admis  dans  les  classes  de  l’Institut  historique,  savoir  : 
M.  d’Aussy,  admis  à  la  première  comme  membre  correspondant;  MM.  Emile 
Descharnps  et  J.  Barbier,  admis  &  la  deuxième  comme  membres  résidants  ;  M.  le 
chevalier  Deangelis,  admis  à  la  quatrième  classe  comme  membre  correspondant. 
M.  le  président  fait  connaître  à  l’assemblée  générale  que  l’admission  de  tous  ces 
membres  a  été  faite  très -régulièrement,  et  que  le  scrutin  est  ouvert  pour  sanc- 
ionner  leur  élection.  MM.  d’Aussy,  Deschamps,  Barbier  et  Deangelis  passent 
tonr  à  tour  par  le  scrutin.  Ils  sont  proclamés  par  le  président  membres  de  Fin¬ 
al  itut  historique. 

M.  le  président  lit  à  l’assemblée  générale  un  rapport  do  conseil  et  du  comité 
du  règlement  sur  les  fonctions  de  secrétaire  perpétoel  de  l’Institut  historique. 
Après  une  courte  discussion,  l’assemblée  prend  une  délibération  unanime  et 
conforme  aox  conclusions  du  rapport.  L’article  6  des  règlements  constitu¬ 
tifs  est  modifié  par  la  substitution  du  mot  général  au  mot  perpétuel .  Cet  article 
est  rédigé  ainsi  :  «  Le  bureau  de  l’Institut  historique  se  compose  du  président, 
«  du  vice-président,  du  vice-président-adjoint,  des  quatre  présidents  des  clas- 
»  ses,  du  secrétaire  général  et  de  l’administrateur.  »  M.  le  président  le  met  aux 
voix,  il  est  adopté  à  l’unanimité. 

Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres  sur  la  durée  des  fonctions 
do  secrétaire  général.  M.  B.  Jullien  et  d’autres  membres  demandent  que  l’élec¬ 
tion  ait  lieu  chaque  année  et  que  le  même  fonctionnaire  soit  indéfiniment  ré¬ 
éligible.  Le  conseil  propose  que  l’élection  n'ait  lieu  que  tous  les  trois  ans  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  voix,  le  même  membre  étant  indéfiniment  rééligible. 
Cette  dernière  proposition  est  adoptée,  et  l’article  19  du  règlement  est  modifié 
en  ce  sens.  Ou  procède  ensuite  k  l’élection  du  secrétaire  général,  par  scrutin 
secret.  M.  Huillard-Bbéholles,  ayant  obtenu  plus  des  deux  tiers  des  voix  (l’una¬ 
nimité  moins  trois),  a  été  proclamé  secrétaire  général,  en  remplacement  du  se¬ 
crétaire  perpétuel ,  M.  Eugène  Garay  de  Monglave,  qui  a  cessé  de  faire  partie 
de  l’Institut  historique. 

R. 
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CHRONIQUE. 

Nom  recevons  de  noire  collègue  M.  Que  tel  et,  secrétait*  perpétrai  de  1*  Aci¬ 
démie  royale  des  science*  de  Bruxelles,  un  programme  fort  intéressant  que  mn 
nom  empressons  de  publier  dans  l’intérêt  de  la  science  historique. 

Programme  des  questions  proposées  par  la  classe  des  lettres  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  pour  le  concours 
<le  1847.  —  PREMIÈRE  question.  —  Quel  était  l'étal  des  écoles  et  autres  établis¬ 
sements  dJ instruction  publique  en  Belgique,* depuis  Charlemagne  jusqu  à  fa\é- 
ne  ment  de  Marie-Thérèse?  Quels  étaient  les  matières  qu'on  y  enseignait ,  les 
méthodes  qu'on  y  suivait ,  les  livres  élémentaires  quon  y  employait ,  et  quels 
professeurs  s'y  distinguèrent  le  plus  aux  différentes  époques  ? 

deuxième  question.  —  Faire  l'histoire  de  l'organisation  militaire  en  Bel¬ 
gique  ,  depuis  P  h  il ippe-le-Hardi  jusqu'à  V  avènement  de  Charles-Quinl ,  en 
temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix. 

L’Académie  désire  que  le  mémoire  soit  précédé,  par  forme  d’introduction, 
d’un  exposé  succinct  de  l’état  militaire  en  Belgique  dans  les  temps  antérieurs, 
jusqu’à  la  maison  de  Bourgogne. 

troisième  question.  —  Quelles  ont  été ,  jusqu'à  V avènement  de  Charles- 
Quint,  les  relations  politiques  et  commerciales  des  Belges  avec  l'Angleterre? 

quatrième  question.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  documents  écrits  dans 
les  dialectes  de  l'Allemagne  el  appartenant  aux  FII*,  FJ1I%  IXe,  A'*-  et  XI* 
siècles  ;  ils  sont  indiqués  dans  la  préface  de  /'AllhochdeuUcher  SpracbscbaU 
de  Graff,  mais  on  ne  connaît  guère  d'écrits  rédigés  dans  la  langue  Seu  tonique 
usitée  en  Belgique  antérieurement  au  XIIe  siècle .  On  demande  :  1®  Quelle  est 
la  cause  de  cette  absence  de  manuscrits  belgico-gcrmaniques  ?  2®  Quelle  a  de 
la  langue  écrite  des  Belges-Germains  avant  le  XIIe  siècle?  3°  Peut-on  admet¬ 
tre  que  les  Niederdentsche  Psalmeu  ans  der  Karoünger  Zeit,  publiés  par  Fou 
derHageny  le  üeliand,  mis  au  jour  par  Schmeller ,  et  quelques  autres  outrages, 
appartiennent  à  la  langue  écrite  dont  on  faisait  usage  en  Belgique ? 

cinquième  question.  — Faire  l'histoire  de  V impôt  en  Belgique ,  depuis  les 
temps  les  plus  pcçulés  jusqu*  à  C  invasion  française «  , 

L’Académie  désire  qu’en  répondant  à  cette  question,  on  détermine  les  diffe¬ 
rentes  espèces  d’impôts  ;  qui  les  frappait,  et  qoel  était  le  mode  de  leur  percep¬ 
tion. 

sixième  QUESTION.  —  À t signer  les  causes  des  émigrations  allemandes  as 
XIX*  siècle,  et  rechercher  l'influence  exercée  par  ces  émigrations  sur  les  mœurs 
et  la  condition  des  habitants  de  l*  Allemagne  centrale .  , 
septiemr  question.  —  Comment ,  avant  le  règne  de  Charles -Quint ,  le  pou¬ 
voir  judiciaire  a-t-il  été  exerce  en  Belgique?  Quels  étaient  l'organisation  des 
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différents  tribunaux.  Us  degrés  de  juridiction,  les  lois  ou  la  jurisprudence  d'a - 
près  lesquelles  ils  prononçaient? 

HDiTiBMB  QUBSTiON.  —  Quels  sont  les  services  que  les  Belges  ont  rendus  à  la 
géographie,  comme  voyageurs  ou  navigateurs ,  et  comme  savants  ? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  dé 
six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  français 
ou  flamand  ,  et  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  le  l*r  janvier  1847,  à 
M.  Quetelet ,  secrétaire  perpétuel. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE  de  3,000  francs ,  acdordé  par  le  Gouvernement . 

L’époque  d’Abert  et  Isabelle  est  remarquable  dans  l’bistoirè  de  la  Belgique; 
Pour  la  première  fois ,  le  pays ,  ramené  à  l’unité ,  eut  une  administration  na*» 
tionale.  Pendant  cette  période,  il  produisit  une  fouie  d’hommes  distingués  et 
exerça  au  dehors  une  paissante  influence.  L’Académie  demande  une  Histoire  du 
règne  de  ces  princes .  Ce  travail  devra  s’étendre  jusqu’à  la  mort  d’Isabelle. 

Ce  n’est  pas  un  simple  mémoire  qu’attend  l’Académie,  mais  on  livre  qui  naisse 
au  mérite  du  fond  celui  de  la  forme,  et  dans  lequel  le  sujet  soit  traité  sous  les 
différents  rapports  de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  de  l’administration, 
du  commerce,  de  l’état  social,  de  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
Pour  la  complète  intelligence  des  faits,  l’ouvrage  devra  présenter,  comme  in* 
trodnction,  le  tableau  de  la  situation  de  nos  provinces  à  l’avénement  des  archi* 
ducs. 

Le  travail  des  concurrents  devra  être  remis  avant  le  I«*  janvier  1847. 

L’Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ;  à  cet  effet,  les 
auteurs  auront  soin  d’indiquer  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  qu’ils  cite¬ 
ront. 

Les  auteurs  ne  mettront  po  nt  leurs  noms  à  leurs  ouvrages,  mais  seulement 
une  devise,  qu’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  On  n’admettra  que  des  planches  manuscrites.  Ceux  qni  se  feront  con¬ 
naître,  de  quelque  manière  qne  ce  soit,  ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  seront 
remis  après  le  terme  prescrit,  seront  absolument  exclos  du  concours. 

L’Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que,  dès  que  les  mémpires 
ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils  sont  déposés  dans  ses  archives,  comme  éUnt 
devenus  sa  propriété,  sauf  aux  intéressés  à  en  faire  tirer  des  copies  à  leurs  frais, 
s’ils  le  trouvent  convenable  ,  en  s’adressant  à  cet  effet  au  secrétaire  perpétuel. 

Fait  à  Bruxelles,  dans  la  séance  du  14  mai  1846. 


D’ordinaire  nous  ne  reproduisons  que  les  faits  qui  ont  rapport  à  l’hhtoire  de 
la  science;  toutefois  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  donner  connaissance 
à  nos  lecteurs  des  manifestations  de  joie  et  de  gratitude  qui  ont  accueilli  l’acte 
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d'amnistie  donné  par  Pie  IX.  C’est  un  (ait  honorable  acquis  désormais  à  l'his¬ 
toire  moderne. 

A  peine  le  décret  de  l’amnistie  fut-il  affiché  sur  les  murs  de  Rome  que  le  peuple 
quitta  en  masse  scs  travaux  pour  accourir  au  Quirinal ,  et  témoigner  au  sou¬ 
verain  Pontife  toute  la  reconnaissance  que  lui  inspirait  cet  acte  de  générosité. 

Le  Pape  remontait  alors  du  jardiu  dans  ses  appartements.  Il  entend  les  cri* 
de  la  foule  qui  le  demande;  il  se  présente  au  balcon  de  la  grande  porte  qi| 
donne  sur  laplace,  et,  tout  ému,  il  donne  sa  bénédiction  à  la  multitude  au  milici 
des  vivats.  A  la  nuit  tombante  eut  lieu  une  manifestation  de  même  nature,  mai* 
beaucoup  plus  significative.  La  partie  choisie  de  la  population  se  dirigea  vers  h 
Quirinal  en  défilant  par  le  Corso,  les  flambeaux  à  la  main,  musique  en  tète,  h 
alla  témoigner  sa  joie  et  sa  gratitude  au  Pape,  qui  s'empressa  de  reparaître  ai 
balcon.  L’illumination  fut  générale  et  spontanée  dans  toute  la  ville. 

Le  lendemain  ,  comme  le  Pape  se  rendait  à  l’église  Saint-Vincent  de  Pail , 
le  peuple  sejporta  de  toutes  parts  sur  son  passage,  pendant  qu’une  ploie  de  fleurs 
tombait  des  croisées  au  milieu  des  acclamations  générales.  Au  retour  de  l’église 
on  se  disputa  l’honneur  de  traîner  la  voiture  du  Pape,  et,  malgré  ses  refn 
obstinés,  il  fut  enfin  obligé  de  céder  à  l’enthousiasme  des  jeunes  gens,  parmi 
lesquels  on  pouvait  distinguer  la  plupart  des  prisonniers  politiques  que  l’amnis¬ 
tie  avait  arrachés  la  veille  à  l’horreur  d’une  détention  perpétuelle.  Le  carrosse 
de  S.  S.  était  plutôt  porté  que  traîné  par  la  multitude ,  tant  le  peuple  étiit 
pressé,  tant  chacun  était  jaloux  de  prendre  part  à  cette  ovation. 

l  e  Tape  en  pleura  d’attendrissement  jusqu’au  Quirioal,  où  11  témoigna  ai 
peuple  combien  il  était  sensible  à  ses  démonstrations  affectueuses.  La  Tille  fit 
illuminée  comme  la  veille.  #  R. 
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A.  Bekzi,  Alix, 

Administrateur.  Secrétaire  adjoint  par  intérm. 
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Paris,  SI  août  184®. 


A  Monsieur  le  baron  Taylor ,  Président  de  l'Institut  His¬ 
torique  de  France,  rue  Saint-Guillaume ,  9,  faubourg 
Saint-Germain. 

MINISTÈRE 

Dr  riisiruclion  publique. 

Monsieur, 

Par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  T  honneur  de 
m'écrire  le  S  mai  dernier,  conjointement  avec  les 
autres  membres  du  bureau  de  L’INSTITUT 
HISTORIQUE,  vous  m’avez  demandé  d'ap¬ 
prouver  les  nouveaux  Statuts  que  cette  compagnie 
savante  a  adoptés  pour  remplacer  ses  Statuts  pri¬ 
mitifs. 

J’ai  examiné  T  objet  des  nombreuses  modifica¬ 
tions  qui  ont  été  introduites  par  l’Institut  Histo¬ 
rique  dans  ses  Statuts  constitutifs,  et  il  m’a  paru 
quelles  étaient  nécessaires  pour  rendre  plus  régu¬ 
liers  les  travaux  de  celte  compagnie.  J’approuve 
donc  tous  les  changements  qui  ont  été  adoptés 
dans  les  séances  des  25  avril  et  24  octobre  1845, 
et  qui  sont  compris  dans  les  règlements  imprimés 
qui  étaient  joints  à  votre  lettre.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  donner  avis  de  ma  décision  à  la  So¬ 
ciété  dans  une  de  ses  séances . 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considé¬ 
ration  très  distinguée. 

Le  Ministre  de  T  Instruction  publique, 

SALVANDY. 

25 


2*  DIVISION. 

Etablissements 
Sriealifiques  k  Littéraires 

2* 'BUREAU. 

Compagnies  savantes 
affaires  médicales. 

F*  2226 

De  Penregislr.  général. 

T  ouïes  les  lettres  et  réponses 
doivent  être  adressées  di¬ 
rectement  au  Ministre,  et 
indiquer  le  bureau  auquel 
elles  ressortissent. 

Sociétés  Savantes 

APPROBATION 

DES  NOUVEAUX  STATUTS  DE] 
l’insutut  HISTORIQUE. 
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MÉMOIRES. 


LES  CONGRÈS  SCIENTIFIQUES  DES  ITALIENS. 

La  première  convocation  des  congrès  scientifiques  en  Italie  remonte  à  1839. 
L’idée  en  fut  heureuse,  et  à  l’enthousiasme  général  qui  accueillit  dès  le  prin¬ 
cipe  cette  institution,  on  put  voir  que  les  savants  italiens  avaient  répondu  non- 
seulement  aux  inspirations  de  la  science,  mais  encore  à  l’appel  de  toute  l’Italie  : 
aussi,  dès  le  commencement,  ces  congrès  attirent-ils  l’attention  générale,  et  par 
le  concours  sans  cesse  grandissant  des  hommes  distingués  de  toutes  les  provin¬ 
ces,  et  par  le  caractère  et  la  portée  des  hautes  questions  qui  y  sont  traitées.  — 
Le  public  s’émeut  et  applaudit,  les  souverains  se  hâtent  de  mettre  de  leur  côté 
cette  nouvelle  influence  qui  se  forme  ,  ce  nouveau  pouvoir  tout  pacifique  qui  y 
né  d’hier,  fait  tomber  déjà  les  barrières  de  la  politique,  et  devient,  du  consen¬ 
tement  de  tous,  le  centre  et  le  foyer  de  la  vie  intellectuelle  de  l’Italie. 

C’est  à  qui  appellera  dans  ses  États  ces  réunions  solennelles,  qui  se  présentent 
au  peuple  comme  une  occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances,  aux  savants  comme 
un  encouragement  dans  leurs  travaux,  et  au  pays  tout  entier  comme  la  promesse 
d’heureuses  améliorations. 

Le  prince  qui  reçut  avec  bienveillance  et  qui  traita  noblement  les  membres 
du  premier  congrès  fut  le  souverain  éclairé  qui  gouverne  avec  sagesse  et  bonheur 
la  Toscane.  Les  princes  de  cette  famille  ont  toujours  été  les  premiers  à  encou¬ 
rager  les  sciences  et  les  lettres.  Pise  eut  l’honneur  de  recevoir  dans  son  sein 
les  savants  de  toute  lTtalie,  convoqués  à  ce  premier  congrès. 

Le  roi  de  Sardaigne  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  et  laisser  au  grand-duc  de 
Toscane  la  gloire  de  s’étre  montré  seul  magnifique  envers  les  sciences  et  les' 
lettres.  Fidèle  aux  nobles  traditions  de  la  maison  de  Savoie,  qui  protégea 
toujours  les  savants,  Charles- Albert  fit  inviter  tous  les  hommes  remarquables 
de  l’Italie  à  tenir  leur  seconde  réunion  dans  la  ville  de  Turin. 

L’année  suivante,  le  congrès  se  trouva  de  nouveau  en  Toscane.  Le  prince  et 
la  ville  de  Florence,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  double  honneur  fait  k 
leur  territoire  par  les  savants  italiens  et  étrangers,  inaugurèrent  un  monument 
k  l’immortel  Galilée,  qui  a  tant  fait  pour  les  sciences  et  pour  la  philosophie  au 
XVII*  siècle. 

Désormais  il  ne  manquait  aux  congrès  italiens  aucune  des  conditions  qui 
éternisent  la  vie  avec  la  gloire  dans  les  réunions  savantes  et  les  institutions  uti¬ 
les;  ils  avaient  résisté  aux  premières  épreuves  ;  la  faveur  des  princes  et  des 
peuples  leur  était  acquise.  Des  désirs  de  progrès,  des  essais  d’amélioration  se 
manifestaient  partout  sons  cette  influence  nouvelle.  Les  savants  proclamaient 
les  noms  de  leurs  immortels  prédécesseurs  :  Galilée,  Cavalitri ,  Torricelli , 
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Folia,  etc.,  dont  ils  soutenaient  dignement  la  gloire.  Les  academies  se  rani¬ 
maient,  et,  par  des  travaux  importants,  voulaient  reconquérir  l'influence  et  la 
haute  réputation  dont  plusieurs  ont  joui  dans  les  siècles  précédents.  Les  sa¬ 
vants,  les  historiens,  les  hommes  politiques  fouillaient  les  archives,  les  bibliothè¬ 
ques  publiques  et  particulières,  publiaient  les  titres  scientifiques  de  l’Italie  et 
les  faits  curieux  ou  ignorés  de  son  histoire  (1),  si  souvent  mêlée  à  celle  de  la 
France  et  du  reste  de  l’Europe. 

Fidèles  à  cette  consécration  de  la  science  et  de  la  patrie,  on  voit  les  congrès 
visiter  successivement  les  principales  villes  de  l’Italie,  et  propager  partout,  avec 
l’amour  des  sciences,  la  passion  do  bien  public  et  le  culte  des  grands  hommes  (2). 

Après  Pisc,  Turin  et  Florence,  les  villes  de  Padoue,  Lucquet,  Milan,  Naples, 
ont  été  tour  à  tour  le  siège  de  ces  savantes  réunions,  et  toujours  le  nombre  des 
membres  a  été  en  augmentant  avec  l’émulation  des  villes  et  l’enthousiasme  des 
populations.  A  Pise,  à  Turin,  a  Lucques,  le  nombre  des  membres  n’avait  pas  dé¬ 
passé  le  chiffre  de  500;  à  Florence,  il  s'élève  tout  h  coup  à  900;  à  Milan,  à  1159; 
a  Naples,  enfin,  il  a  atteint  le  chiffre  énorme  de  1500 ;  à  Gènes,  ce  chiffre  sera 
encore  dépassé. 

Tous  les  congrès  s’ouvrent  au  jour  fixé  l’année  précédente,  par  un  discours  do 
président  général,  nommé  aussi  un  an  d’avance.  Les  discours  de  tous  les  prési¬ 
dents  ont  toujours  eu  pour  objet  de  tracer  à  chaque  congrès  les  travaux  dont 
il  devait  s’occuper  dans  scs  réunions. 

Il  est  nécessaire  de  connaître  quels  sont  ceux  qui  ont  droit  d’assister  à  en 
congrès  :  tous  les  Italiens  membres  des  principales  académies  et  sociétés  scien¬ 
tifiques  établies  pour  le  progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques;  1rs 
directeurs  des  hautes  études  ou  d’établissements  scientifiques  des  différenu 
États  de  l’Italie,  et  les  employés  supérieurs  dans  les  corps  du  génie  et  de  l’ar¬ 
tillerie.  Ces  conditions  sont  applicables  aux  savants  étrangers  qui  veulent  se 
rendre  aux  congrès. 

Les  savants,  dès  leur  arrivée,  reçoivent  ordinairement  un  guide  imprimé 
pour  aller  étudier  les  monuments,  les  établissements  publics  et  tout  ce  qu’il  y  a 
d’important  pour  la  science  dans  le  voisinage.  Des  médailles  rappelant  quelque 
événement  scientifique  sont  distribuées  aux  savants  par  le  gouvernement.  Après 
les  préliminaires,  les  membres  du  congrès,  qui  savent  qu’ils  n’ont  que  quinze 
jours,  temps  bien  restreint  pour  sc  livrer  à  des  travaux  sérieux,  se  bâtent  de  se 
diviser  en  sections  et  de  se  constituer  par  la  nomination  de  leurs  bureaux.  Les 
catégories  ou  sections  sont  à  peu  près  celles-ci  : 

1°  Section  d’agronomie  et  de  technologie; — 2°  Section  de  chimie; — 3° Sec¬ 
tion  de  zoologie  ;  —  4°  Section  de  chirurgie  }  —  5©  Section  de  physique  et  de 

(4)  Les  Archiva  hittoriqaet  italienne^  publiées  à  Florence,  par  M.  Vieusseux. 

(2)  La  tribunede  Galilée  érigée  à  Florence  par  les  soins  du  grand-duc;  la  statue  de  Cavriferi* 
à  Milan  ;  celle  de  Christophe  Colomb,  ceVte  année  h  Gènes,  etc. 
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mathématiques  ; —  6°  Section  d’arcbcologic  et  de  géographie;  —  7°  Section  de 
botanique  et  physiologie  végétales  ;  —  8°  Section  de  géologie  et  minéralogie  ; 
—  0°  Section  de  médecine  et  de  chirurgie  (1). 

De  savants  mémoires  sont  lus  dans  chaque  section  ;  des  discussions  pleines 
d’intérêt  s’engagent  sur  les  principaux  sujets  qui  y  sont  traités.  Les  séances  se 
succèdent  du  matin  au  soir,  tous  les  jours,  de  manière  que  toutes  les  sections 
donnent  un  ensemble  de  quatre-vingt-dix  à  cent  séances  dans  le  court  espace 
de  quinze  jours. 

On  dirait  que  les  savants  restent  en  permanence,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; 
ils  font  tous  les  jours  des  excursions  hors  de  la  ville  ,  dans  les  endroits  les 
plus  remarquables,  soit  par  les  curiosités  de  la  nature,  soit  par  les  monu¬ 
ments  de  i’art  ancien  ou  moderne;  ils  assistent  anx  fêtes,  ils  sc  réunissent  à  ta¬ 
ble  en  commun  ;  ils  passent  ensemble  les  soirées  dans  des  conversations  où  la 
gravité  de  la  science  et  le  ton  sévère  de  la  discussion  font  place  aux  saillies  et 
au  laisser-aller  d£une  causerie  familière. 

Nous  avons  fait  connaître  le  but  et  l’organisation  intérieure  de  ces  congrès; 
nous  voudrions  pouvoir  donner  aussi  une  idée  des  travaux  plus  remarquables 
qui  y  ont  été  produits;  mais  c’est  là  une  tache  bien  difficile.  Lire  seulement  les 
comptes  rendus  des  séances  serait  presque  impossible.  Chaque  congrès  public  un 
volume  grand  in-4°/cmpli  par  les  procès-verbaux,  l’analyse  des  mémoires  et  des 
discussions  scientifiques  et  économiques  auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  Nous  nous 
bornerons  à  constater  la  bonne  harmouic  qui  règne  dans  ces  assemblées,  l’ému¬ 
lation  pour  le  bien  public ,  la  tendance  des  esprits  vers  des  choses  utiles  et 
pratiques.  Depuis  longtemps  on  s’occupait  activement  en  Italie  d’agriculture, 
d’industrie  et  d’économie  politique  ;  mais  les  congrès  viennent  de  donner  une 
nouvelle  impulsion  à  l’esprit  public,  initié  a  ces  questions  par  les  travaux  émi¬ 
nents  des  écoles  de  Gioga  et  de  Romagnesi.  Les  congrès  d’Italie  ont  compris  leur 
véritable  mission  sur  ce  pays.  En  l’absence  d’unité  politique  et  d’un  pouvoir 
centralisateur,  c’est  à  eux  qu’est  dévolue  la  noble  tâcbe  de  relier  par  le  bien- 
être  et  par  les  échanges  des  produits  de  l’art,  de  la  nature  et  de  l'industrie, 
les  parties  disjointes  de  cette  grande  famille  :  savants  et  riches  proprié¬ 
taires  tons  s’efforcent  à  l’envi  d’améliorer  la  condition  morale  et  physique 
du  peuple.  Les  sciences  proprement  dites  tiennent  sans  doute  toujours  dans  les, 
congrès  la  place  d’honneur  ;  mais  la  grande  occupation  de  la  plupart  des  sa¬ 
vants  est  l’agriculture,  la  technologie,  l’économie  domestique  et  rurale,  etc.;  en 
cela  ils  répondent  vraiment  aux  besoius  du  pays.  Leurs  travaux  ont  le  privilège 
d’attirer  surtout  l’attention  publique  et  d’excitcr  de  tous  côtés  l’émula  lion.  Dans 
le  principe,  les  discussions  sur  ces  matières  sc  sont  ressenties* de  l’état  des  es¬ 
prits,  de  la  situation  précaire  de  certaines  industries,  et  de  la  langueur  où  se 
trouvait  l’agriculture  dans  quelques  contrées  de  l'Italie.  L’incxpcricnce  a  donné 

(I  )  On  va  ajouter  celle  aunée  à  ces  sections  telle  de  légi  latlou  et  d'économie  publique. 
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lieu  à  des  tâtonnements  ;  mais  peu  à  peu  les  questions  vitales  se  sont  dégagées, 
nettes,  tranebées  ;  des  projets  importants  ont  va  le  jour  ;  des  travaux  de  statis¬ 
tique,  première  chose  à  faire  dans  tout  système  d’amélioration  sociale,  sont  ve¬ 
nus  éclairer  le  public  sur  sa  position  morale,  financière  et  agricole. 

Parmi  les  grands  seigneurs  qui  ont  rendu  le  plus  de  services,  qui  ont  le  pins 
contribué  à  éclairer  l’opinion  sur  ces  matières,  on  pourrait  nommer  le  prince 
deCanino,  les  comtes  Serristori,  Beffa,  Begrini,  les  marquis  de  Pallavicino  et 
de  Ridolfi.  Ce  dernier  possède  en  Toscane  une  ferme-modèle  qui  peut  rivaliser 
avec  les  établissements  les  plus  florissants  en  ce  genre  (1). 

L’état  des  paysans  et  leurs  rapports  avec  leurs  maîtres,  l’étude  des  divera  ter¬ 
rains  et  des  instruments  aratoires,  l’application  de  tel  genre  de  culture,  préfé¬ 
rablement  à  tel  autre  suivant  les  conditions  du  climat  et  les  nécessités  locales;  les 
engrais,  le  bétail,  toutes  questions  de  première  importance  en  économie  agri¬ 
cole,  ont  occupé  l’attention  du  congrès  et  éveillé  l’intérêt  des  provinces  à  an  tel 
point  que  l’on  a  vu  de  simples  particuliers  proposer  des  prix  et  des  médailles 
sur  des  questions  d’agriculture. 

On  a  compris  que  ce  n’est  rien  que  d’indiquer  les  bons  procédés,  d’inspirer 
de  l’émulation  au  cultivateur,  si  les  capitaux,  qui  seuls  peuvent  vivifier  l’agri¬ 
culture,  ne  lui  viennent  pas  en  aide.  Aussi,  pour  en  faciliter  la  circulation  et 
donner  au  petit  propriétaire  les  moyens  d’améliorer  son  champ,  a-t-on  proposé 
de  fonder  des  banques  d’escompte. 

Les  maladies  des  céréales ,  celles  de  l’olivier  et  du  mûrier  ont  donné  lien 
entre  les  praticiens  à  de  savantes  discussions  qui  n’ont  pas  été  stériles,  comme 
il  n’arrive  que  trop  souvent. 

Pour  mettre  en  faveur  les  vins  du  pays  et  supprimer  le  tribut  que  l’Italie 
paye  à  l’étranger  pour  ses  vins  de  luxe,  il  a  été  question  d’établir  un  entrepôt 
général,  soit  dans  une  ville  du  centre,  soit  dans  un  port  de  mer. 

La  fabrication  du  fromage,  si  importante  pour  l’Italie,  les  qualités  supérieu¬ 
res  que  l’on  peut  obtenir,  les  propriétés  du  lait  de  vache  et  de  brebis  , 
l’analyse  des  fourrages,  etc.,  etc.,  et  mille  autres  questions  plus  ou  moins 
intéressantes  ont  vivement  excité  l’attention  des  membres  du  dernier  congrès. 
M.  Mancini,  membre  correspondant  de  l’Institut  Historique,  nous  a  envoyé  des 
détails  très-étendus  sur  les  travaux  de  cette  dernière  réunion. 

Le  défrichement  des  montagnes,  le  reboisement  des  landes,  la  culture  du  su¬ 
pin  comme  moyen  d’améliorer  les  mauvais  terrains,  etc.,  ont  aussi  occupé  plu¬ 
sieurs  séances. 

De  ces  questions  purement  agricoles  on  arrive  à  des  questions  administrati¬ 
ves,  telles  que  l’abolition  des  douanes  intérieures,  la  propriété  littéraire,  un  sys¬ 
tème  uniforme  des  poids  et  mesures,  l'extinction  du  paupérisme.  L’intérêt  qui 

s’attache  à  tous  ces  objets,  l’attention  particulière  que  les  savants  y  ont  apportée, 

% 

(J)  Le  roi  de  Sardaigne  vient  de  créer  un  Institut  agraire  théorico-pratique.  Le  grand-dnc  de 
Toscane  possède  un  établissement  du  même  genre. 
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odI  éveillé  la  sollicitude  des  souverains  de  l'Italie.  Le  roi  de  Sardaigne,  cédant 
aux  vues  d’une  sage  politique,  s’est  empressé  d’adopter  le  système  métrique. 

Les  questions  de  pure  morale,  de  perfectionnement  social,  doivent  aux  con¬ 
grès  les  encouragements  et  les  résultats  pratiques  qu’elles  ont  obtenus. 

Des  travaux  de  statistique  sur  les  établissements  de  bienfaisance  et  des  mesu¬ 
res  pour  l’extinction  do  paupérisme,  auxquelles  la  Sardaigne  s’est  associée  en 
fondant  une  maison  de  secours,  de  refuge  et  de  travail  pour  les  mendiants  de 
la  province  de  Turin  ;  la  réhabilitation  du  coupable ,  qui  trouve  à  Milan  une 
maison  de  refuge  et  de  travail,  et  une  protection  morale  contre  les  préjugés 
de  l’opinion  ;  les  caisses  d’épargne,  qui,  en  quelques  années,  se  sont  élevées  au 
nombre  de  66  et  ont  reçu  40,000,000  de  livres  d’Autriche  ;  les  maisons  d’édu¬ 
cation  gratuite  pour  les  enfants  pauvres,  qui,  en  moins  de  quinze  ans,  ont  atteint 
un  tel  développement  qu’aujourd’hui  on  y  compte  plus  de  15,000  enfants  pauvres 
arraebés  au  vagabondage,  k  l'ignorance  et  à  toutes  les  sollicitations  de  la  mi¬ 
sères  :  tels  sont  en  partie  les  résultats  moraux  dont  lTtalie  est  redevable  à  ces 
belles  assemblées. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  de  recueillir  les  enfants  pauvres  et  de  leur  donner 
l'instruction  ;  il  faot  leur  donner  des  instruments  de  travail,  une  profession. 
Des  écoles  se  sont  formées  de  proche  en  proche  pour  cet  objet,  et  on  a  discuté 
dans  le  dernier  congrès  on  système  uniforme  d'édocation  à  plusieurs  degrés, 
où  les  notions  techniques  se  combineraient  avec  l’enseignement  ordinaire,  de 
manière  à  offrir  un  ensemble  d’études  et  d’occupations  qui  missent  le  jeune 
homme  à  même  de  profiter  des  cours  publics  qui  se  font  dans  les  écoles  officiel* 
les  d’arts  et  métiers. 

Une  fois  dans  la  voie  des  améliorations,  les  congrès  ont  porté  leurs  investi¬ 
gations  sur  les  etablissements  de  l’industrie  et  les  grandes  fabriques.  11  y  a  en 
Italie  peu  de  manufactures  de  premier  ordre,  mais  il  y  en  a  beaucoup  de  se¬ 
cond  ordre.  C’est  dans  celles-ci,  véritables  étouffoirs,  que  les  enfants  sont  eu- 
tassés  pêle-mêle,  sans  qu’on  se  préoccupe  le  moins  du  monde  ni  de  leur  santé, 
ni  de  leur  jeune  Age,  ni  de  leur  moralité  :  aussi  l'ignorance  y  est-elle  extrême, 
la  santé  débile,  la  dépravation  précoce.  Les  congrès  ont  appelé  sur  la  triste 
position  de  ces  enfants  la  sollicitude  des  gouvernemélts  et  celle  des  moraliste» 
et  des  hommes  généreux. 

Noos  voudrions  bien  dire  un  mot  des  inventions  utiles,  des  théories  savan¬ 
tes,  de»  recherche»  laborieuses  des  physiciens,  des  chimistes  et  dos  naturaliste», 
des  découverte»  de»  médecin»,  etc.;  mai»  le  temps  nous  manque  pour  suivre  le» 
congrès  dan»  leur»  différente»  section». 

Par  cette  courte  analyse  des  sujets  traités  dans  les  congrès  italien»,  par  eette 
Indication  des  développements  successifs  qu’ont  pris  les  grandes  questions  d’in* 
térêt  public,  on  peut  juger  de  l'importaqce  deccs  congrès.  Les  résultats  déjà  ob¬ 
tenus  sont  immenses  ;  mais  ils  grandiront  chaque  jour,  à  mesure  que  ces  réunion 
prendront  plusde  développement  et  d'influence.  Or,  ccttc  influence  acceptée  par 
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toutes  les  classes ,  s’étendra  bientôt  sur  tout  le  pays.  Les  princes  même  s’asso¬ 
cient  à  la  noble  pensée  qui  a  fondé  les  congrès.  Dernièrement  n’avons-noos  pas 
vu  le  roi  de  Naples,  la  reine  et  les  princes  de  sa  maison  se  rendre  an  sein  du 
congrès,  pour  cnconrager  les  savants  par  des  paroles  bienveillantes!  Tout  fait 
donc  espérer  que  ces  grandes  assemblées  annuelles,  où  les  hommes  les  plus 
considérables  de  l’Italie  apprennent  à  se  connaître  en  s’occupant  de  la  science  et 
du  bien  public,  deviendront  pour  ce  beau  pays  une  véritable  institution* 

À.  Renzi, 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  Historique. 


ANALYSE  COMPARÉE 

DES  LÉGISLATIONS  MÉROVINGIENNE,  BOURGUIGNONNE  ET  VISIGOTHE. 

i. 

C’est  des  législations  et  non  des  constitutions  politiques  qu’il  s’agit,  quelque 
rapport  qu’il  y  ait  entre  clics. 

Les  constitutions  paraissent  être  les  mêmes  :  un  général ,  chef  d’armée»  mais 
non  pas  chef  absolu  ;  il  a  des  compagnons.  Les  lois  sout  faites  omnium  cou- 
sensu  (L.  Angl.  prol.);  omnis  gentis ...  (pacte  entre  Alfred  et  Gontran);  cuncii 
populi  christiania  etc .  (L.  salique,  L.  des  Bavar. ,  L.  des  Alemans);  omnis  populi 
consentientis  in  publico  conciUo  (L.  des  Alemans,  tit.  li.);  un  iversœ  consent  sen¬ 
tis  muititudinis  (decret  de  Tassillon)  ;  adhibitis  sacerdolibus  et  nobilibus  viris 
(Brcviarium  alaricianum)  ;  cuncti  felicissimi  exercilûs  nostri  (édit  de  Rotliaris, 
roi  des  Lombards). 

Tout  ce  peuple,  qui  ne  délibère  pas,  mais  donne  son  assentiment,  n’en  pas  U 
populace,  qni  ne  travaille  que  pour  le  soutien  de  sa  vie  individuelle ,  mais  les 
hommes  libres,  lesquels  sont  intéressés  à  la  chose  publique,  même  les  simples 
guerriers,  quoique  tirés  de  cette  populace. 

La  loi  saliqnc,  dans  sa^préface,  annonce  qu’elle  a  été  faite  avec  les  grands,  et 
les  prélats,  et  rédigée  par  quatre  d’entre  eux  qu’elle  nomme. 

La  loi  bourguignonne  est  signée  d’une  vingtaine  de  noms. 

Des  écrivains  ont  remarqué  que  ce  fut  probablement  une  noble  conséquence 
de  ce  droit  populaire  de  concourir  à  la  confection  des  lois,  que  le  caractère  qu’ea- 
rent  ccs  lois  d’être  personnelles  et  non  territoriales ,  c’est-à-dire  d’être  on  pri¬ 
vilège  pour  l’homme  de  la  nation,  et  non  la  loi  nécessaire  de  l’habitant;  car 
chaqnc  homme  libre  se  trouvait  par  là  soumis  à  une  loi  que  lui  ou  le  chef  de  sa 
famille  avait  concouru  à  faire  ou  avait  choisie. 

Je  crois  qu’il  y  a  deux  autres  raisons  de  la  personnalité  des  lois  barbares,  rai¬ 
sons  sinon  exclusives  de  celle  loi,  du  moins  plus  directes,  plus  politiques. 
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L’une  est  que  cette  personnalité  brille  surtout  dans  les  législation  des  peu¬ 
ples  qui  n’avaient  pas,  quand  elles  ont  été  faites  pour  la  première  fo  s,  de  ter¬ 
ritoires  bien  fixes,  bien  appropriés.  Les  Francs  saliens,  les  Bavaroi  .les  Alc- 
mans,  les  Saxons,  les  Frisons  ,  ne  faisaient  pas  alors  des  royaumes  distincts, 
indépendants,  permanents  ;  au  contraire,  les  Visigoths,  les  Ostrogoths,  les  Lom¬ 
bards,  ne  semblent  avoir  eu  de  lois  (  les  lois  que  nous  leur  connaissons)  que 
quand  ils  furent  établis.  Quant  aux  Bourguignons,  quoique  assez  bien  établis 
quand  fut  écrite  la  loi  gombette,  elle  en  rappelle  expressément  une  plus  ancienne. 

L’autre  raison,  qui  tient  à  la  précédente,  est  que  la  personnalité  des  lois  était 
le  moyen  de  convertir  les  indigènes  en  nationaux.  Quand  un  'peuple  jeune  et 
barbare  conquiert  un  peuple  usé,  c’est  généralement  pour  s’établir  cbez  lui,  où 
se  trouvent  toutes  les  ressources  et  toutes  les  doucenrs  de  la  civilisation,  tandis 
que  lui  n’a  point  de  métropole  ;  or,  pour  s’établir,  il  n’a  rien  de  mieux  à  faire 
que  d’adopter  les  institutions  administratives  et  la  jurisprudence  savante  du 
pays,  mais  en  même  temps  il  doit  se  conserver  sa  loi  nationale  comme  privilège; 
il  doit  constater  par  écrit  sa  coutume  jusque-là  traditionnelle,  à  peine  de  perdre 
chez  le  peuple  conquis  l’influence  de  son  nom,  à  peine  d’y  voir  s’éteindre  sa 
nationalité  et  de  finir  par  y  tomber  dans  la  servitude,  au  ‘lieu  d’y  dominer. 
Cette  loi  nationale  doit  donner  des  avantages,  des  prérogatives,  des  franchises, 
estimer  haut  la  personne  civile  ;  enfin  la  communication  de  cette  loi  doit  être 
offerte  à  tout  habitant,  qui  par  là  deviendra  membre  delà  nation  intruse,  la 
fortifiera  et  la  propagera,  en  affaiblissant  d’autant  le  pouvoir  de  L'ancienne.  — 
Au  contraire,  quand  le  peuple  conquérant  est  civilisé,  c’est-à-dire  qu’il  a  une 
cité  à  lui,  il  conserve  aussi  sa  loi  propre,  mais  il  ne  la  donne  pas  aisément  aux 
vaincus  ;  il  gouverne  longtemps  le  pays  comme  nne  province,  comme  une  colo¬ 
nie,  comme  une  vice-royauté.  C’est  ce  que  faisaient  les  Romains,  tandis  que  Clo¬ 
vis  et  ses  successeurs,  taudis  que  Gondebaud,  qu’Alaric,  que  Tbéodoric,  que 
les  rois  lombards  ouvraient  la  porte  de  leurs  législations  nationales  à  leurs  su¬ 
jets  romains  et  barbares. 

Mais  je  m’écarte;  revenons. 

On  demande  : 

Une  analyse  des  législations  mérovingienne,  bourguiguonne  et  viaigothe. 

Une  analyse  comparée  ,  c’est-à-dire  faire  ressortir  les  ressemblances  et  les 
dissemblances  :  travail  de  tout  un  livre,  et  non  pas  seulement  objet  d’une  dis¬ 
cussion  orale  et  brève. 

Il  nous  reste  douze  lois  barbares:  l’analyse  de  douze  lois  ! 

La  question  dans  ces  termes  préjuge  que  toutes  ces  lois  peuvent  se  classer 
sous  trois  législations,  les  trois  indiquées.  C’est  un  préjugé  que  mon  esprit  n’ad- 
inet  que  par  complaisance  et  sans  une  profonde  conviction.  Je  suis  plus  porté 
à  professer  (contre  l’opinion  générale,  je  le  sais,  contre  d’imposantes  autorités) 
que  chacune  de  ces  lois  a  son  caractère  et  sa  nécessité. 
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Sous  l'expression  de  législation  mérovingienne  ,  il  faudrait  donc" entendre 
toutes  les  lois  qni  ne  sont  ni  la  bourguignonne,  ni  la  visigotbc  !  Soit.  Mais  que 
dire  de  la  loi  lombarde,  de  la  loi  romaine,  de  l’édit  de  Tbéodoric,  roi  des  Os- 
gotbs? 

Je  suppose  qu’on  appelle  législation  mérovingienne  une  collection  un  peu  ar¬ 
bitraire  qu’on  ferait  des  lois  salique  et  ripuaire  ,  des  lois  des  Alemans  ,  des  Ba¬ 
varois,  des  Saxons,  des  Frisons,  sous  le  prétexte  que  ces  lois  auraient  été  ré¬ 
digées  ou  publiées  par  des  rois  mérovingiens.  Mais  la  loi  des  Angles  et  Werins 
l’a-t-elle  été  aussi?  je  ne  le  crois  pas.  Cependant ,  celle-ci  et  la  loi  des  Frisons 
ont  plus  de  rapports  avec  les  lois  des  Francs,  et  celles  des  Alemans,  des  Bava¬ 
rois,  des  Saxons  et  des  Lombards  avec  la  bourguignonne. 

Il  me  semble  que,  puisqu’un  peuple  a  non-seulement  son  nom  propre,  mais 
encore  un  code  fait  exprès  pour  lui  et  par  lui,  il  est  distinct  d’un  autre  peuple. 
Sans  doute  et  très-certainement  les  peuples  contemporains  et  voisins  qui  se 
fréquentent  ont  des  mœurs  générales  ,  des  principes  communs  de  droit  inter¬ 
national,  par  lesquels  s'entretiennent  leurs  relations.  Mais  pour  savoir  com¬ 
ment  on  peuple  subsiste  dans  son  intérieur,  pour  connaître  ce  qu’on  appelle 
sa  législation,  ses  coutumes  domestiques,  c’est  son  propre  droit  qé’il  faut  étu¬ 
dier.  Les  analogies  en  celte  matière  trompent  souvent  :  deux  lois  ont  une  appa¬ 
rence  à  peu  près  semblable  dans  deux  pays;  les  mœurs  leur  donnent  une 
intention  ,  un  effet  différent.  Il  est  bon  de  généraliser  :  on  n'apprend  pas  sans 
cela,  mais  c’est  la  seconde  opération  de  l’esprit;  la  première  est  plus  fatigante, 
plus  humiliante;  elle  lui  témoigne  de  sa  faiblesse,  et  l’autre  de  sa  grandeur  ;  et 
parce  que  celle-ci  le  flatte ,  il  se  bâte  d'y  venir,  quelquefois  avant  d'avoir  bien 
vu  et  bien  touché  chaque  objet. 

Je  crois  donc  utile ,  avant  d’aller  plus  loin  et  pour  faciliter  un  classement 
quelconque,  de  décrire  sommairement  les  objets  dont  nous  avons  a  parler. 

Des  innombrables  peuplades  qui  envahirent  la  province  romaine  et  l'Italie, 
peu  subsistèrent  assez  de  temps  pour  s'y  consolider;  plusieurs  se  fondirent  dans 
d’autres  plus  fortes,  plusieurs  furent  elles-mêmes  subjuguées  après  avoir  vécu 
avec  un  certain  éclat.  Quelques-unes  de  ces  dernières  n’ont  rien  laissé  en  fait 
de  législation  y  parce  que  c'étaient  des  barbares  que  d’autres  barbares  rempla¬ 
çaient,  tels  que  les  Hérulcs,  vaincus  par  les  Ostrogoths  ;  d’autres,  comme  les  Van¬ 
dales  conduits  par  Gcnséric  en  Afrique,  semblent  nous  être  devenus  étrangers  ; 
d'ailleurs  les  établissements  successifs  d’Afrique  ont  toujours  péri  sous  des  vain¬ 
queurs  impitoyables. 

Enfin,  il  nous  reste  douze  lois;  les  principales  ont  leur  date,  leur  auteur  connu. 

Elles  n'ont  pas  toutes  la  même  forme  :  les  unes  sont  comme  des  chartes,  des 
placards  ;  les  autres  sont  des  codes  divisés  par  livres,  chapitres,  articles;  d’an¬ 
tres  enfin,  des  corps  de  droit  ou  recueils  de  constitutions  royales  édictées  pen¬ 
dant  toute  la  durée  d'une  monarchie. 
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Toutes  ces  lois  sont  écrites  en  latin.  Ce  ne  sont  pas,  comme  beaucoup  d’or¬ 
donnances  de  nos  rois,  des  traductions  faites  dans  le  moyen  âge.  D’abord  rien 
ne  le  donne  à  penser  ;  ensuite,  les  prologues  et  préfaces  font  entendre  claire¬ 
ment  que  les  rois  dont  elles  portent  le  nom  les  ont  fait  écrire;  enfin  le  latin, 
sans  être  toujours  pur,  est  intelligible,  la  phrase  est  assez  logique,  la  grammaire 
n’est  pas  violée,  qualités  qui  manquent  tout  à  fait  aux  actes  des  VU*  et  VIII* 
siècles. 

Ces  lois,  on  les  principales  d’entre  elles,  ont  doré  jusqu’à  l’établissement 
complet  de  la  féodalité.  La  féodalité  entraînait  par  son  essence  des  lois  an  con¬ 
traire  territoriales.  Je  pourrais  apporter  les  preuves  matérielles  et  faire  la  dé¬ 
monstration  théorique  de  ces  deux  propositions  ;  je  m’éloignerais  de  mon  sujet, 
déjà  trop  souvent  délaissé. 

il 

Les  Ostrogoths.  Il  y  avait  trois  ans  que  les  Hérules  avaient  pris  Rome.  Tbéodoric, 
roi  des  Ostiogotbs,  combat  et  tue  leur  roi  Odoacre,  fonde  on  nouveau  royaume 
d’Italie  et  publie  nn  édit  fort  ample.  Tbéodoric  n’entend  rien  innover  ;  il  veut 
maintenir  pour  les  Romains  et  les  Italiens  ce  qui  est,  et  assurer  seulement  à  scs 
guerriers  le  privilège  de  leurs  contâmes.  Tel  est  l’esprit  de  ccttc  charte.  On 
sait  le  pen  que  dura  ce  royaume  (cinquante-six  ans).  Néanmoins  l'édit  avait  en¬ 
core  force  de  loi  sous  les  rois  de  la  famille  de  Tancrède. 

Les  Visigolhs .  Ils  s’établirent  d’abord  dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  avait 
déjà  cent  ans  qu’ils  y  étaient,  lorsqu’ils  parvinrent,  sous  Euric,  en  460,  à  s'éten¬ 
dre  en  Espagne  jusqu’à  l’Ebrcj  d’où  ils  chassèrent  plus  loin  les  Alains  et  les 
SacTes,  antres  barbares  dn  Nord  qui  les  avaient  précédés.  Mais  ce  qu’il  faut 
observer ,  c’est  que  l’Espagne  était  alors  pour  eux  une  province  ;  la  métropole 
était  leurs  possessions  de  France.  C’est  en  531  que  les  Visigotbs  d'Espagne  com¬ 
mencèrent  à  se  donner  un  roi.  En  572,  deux  frères  descendants  de  Tbéodoric  l*r 
partagent  l’empire.  Liova  choisit  la  partie  des  Gaules,  dont  les  capitales  étaient 
Toulouse  et  Narbonne,  et  Léovigild  prit  la  partie  espagnole.  Ce  dernier  royanme 
djura  jusqu'en  l’an  711,  qne  les  Arabes  s’en  emparèrent  subitement. 

La  loi  des  Visigotbs  est  on  corps  de  droit  complet.  Il  se  divise  en  douze  livres, 
subdivisés  en  titres  et  eu  lois  comme  le  Code  tbéodosien  ouïe  Code  just in ien, 
qu’il  affecte  d'imiter,  an  moins  dans  la  forme.  Les  lois  sont  des  constitutions 
textuelles  des  différents  princes  de  cette  nation  depuis  Eric  jusqu’à  Wambs, 
Egica  et  Roderic,  qui  furent  les  derniers.  Les  unes  portent  le  nom  de  leur  au¬ 
teur  9  les  autres  sont  sans  nom  ;  plusieurs  de  celles-ci  sont  intitulées  Antiques. 

Que  devient  cette  législation  pendant  la  longue  occupation  de  l’Espagne  par 
les  Maures  ?  Si  ce  nouveau  peuple  n’en  usa  pas,  le  souvenir  n'en  fat  pourtant 
paa  perdu  dans  le  pays.  Le  recueil  tel  qu'il  est  parait  bien,  par  sa  forme  et  par 
son  écriture,  avoir  été  confectionné  depuis  la  ruine  du  royaume.  Toutefois  l’an* 
notation  d 'antiques  mise  à  plusieurs  lois,  et  certaines  dispositions  des  coustitu- 
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tions  édictées  par  les  rois  Chindaswindct  Receswmd  font  penser  qu’ils  auraient 
eux-mêmes  fait  un  premier  recueil  de  ces  lois  antiques  et  de  leurs  propres  cou- 
stitutions,  lequel  aurait  reçu  dans  son  cadre  les  lois  publiées  dans  la  suite  des 
temps.  De  fait,  le  fameux  livre  forum  judicum ,  fueros  juzgo ,  n’est  en  substance 
que  le  code  visigoth. 

Une  loi  célèbre  est  celle  des  Burgundes  (Bourguignons). 

Goudcbaud,  leur  roi,  qui  a  publié  cette  loi  en  501  ou  502,  la  première  ou 
#  deuxième  année  de  son  règne,  était  le  quatrième  de  sa  race.  11  fait  entendre 
dans  le  prologue  que  ce  n’est  pas  une  œuvre  entièrement  neuve.  Mais  c’est  u 
code  complet;  il  est  divisé  en  titres  et  articles;  il  a  deux  séries  d’additions.  Si- 
gismond,  son  fils,  y  a  ajoute  quelques  constitutions,  notamment  sous  le  titre  52. 
une  loi  datée  du  4  des  kalendes  d'avril  517.  Sigismond  fut  vaincu  et  tué  par 
les  enfants  de  Clovis,  qui,  après  avoir  fait  éprouver  le  même  sort  an  fils  de  Si¬ 
gismond,  annexèrent  définitivement  son  royaume  au  leur.  Ainsi  finit  le  premier 
royaume,  mais  la  loi  gombette  se  maintint  et  durait  encore  du  temps  de  Char¬ 
lemagne. 

Dès  l’an  520  on  entend  parler  des  Lombards .  Alboïn,  leur  deuxième  roi,  s’é¬ 
tablit  à  Pavie.  11  avait  mis  dans  les  villes  de  son  royaume  des  ducs  qui,  après 
la  mort  de  son  successeur,  se  rendirent  indépendants.  Son  fils  Aulbaris  sotie* 
rattacher  à  sa  fortune.  Ce  royaume  dura  environ  deux  cent  quatre-vingts  ans. 
Didier,  duc  de  Toscane,  clu  roi,  fut  vaincu  et  détrôné  par  son  gendre  Charle¬ 
magne,  qui  engloba  ce  royaume  dans  son  empire,  mais  qui  sc  garda  bien  d’en 
abolir  les  sages  lois. 

Elles  sont  aussi  réunies  en  un  corps  de  droit  divisé  en  trois  livres,  dont  cha¬ 
cun  est  composé  de  titres  assez  mal  digérés  entre  eux  et  subdivisés  en  lois  qui 
sont  des  constitutions  des  divers  rois  de  cette  nation.  Le  premier  livre  traite 
surtout  des  crimes;  le  deuxième,  des  mariages,  successions  et  contrats;  le  troi¬ 
sième,  des  affaires  administratives,  ecclésiastiques.  Ce  dernier  se  compose, 
sauf  six  qui  sont  anciennes,  de  constitutions  de  Cbarlèmagne  et  de  ses  suc¬ 
cesseurs,  Louis,  Pépin,  Lothairc,  Henri  11  ;  il  y  en  a  même  une  de  Charles  1\ 
de  l’an  1377,  ce  qui  prouve  que  ce  code  avait  encore  alors  force  et  vigueur. 
Parmi  les  anciens  rois,  Rolharis  et  Luitprand  sont  ceux  qui  ont  réglé  le  plus 
de  matières  et  qui  l’ont  fait  le  mieux  ;  probablement  ils  auront  composé  le 
premier  recueil.  Le  latin  de  cette  loi  est  rempli  de  mots  d’origine  allemande. 
En  effet,  les  Lombards  venaient  de  la  Germanie. 

Voici  des  lois  confectionnées  dans  un  autre  système. 

Loi  taiique.  Paclum  iegissaticœ .  CVst  un  pacte,  un  tarif  de  compositions  sur 
la  vengeance,  et  à  cette  occasion  un  règlement  sur  la  famille  légale.  Ce  n’est  pas 
un  code  civil,  et  par  conséquent  les  matières  du  droit  civil  sont  réglées  pour 
eux  par  quelque  autre  loi,  la  loi  du  pays,  la  loi  romaine,  en  tant  qu’elle  leur  est 
commode.  Du  moins  telle  est  ma  pensée  propre,  pensée  qui  s’applique  à  toutes 
les  législations  barbares. 
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Le  préambule  de  cette  loi  dit  qu’elle  fut  délibérée  par  les  procere»  de  la  na¬ 
tion,  et  rédigée  par  quatre  d’entre  eux  dès  avant  la  conversion  des  Fraucs  au 
Christ  ;  que  Clovis  après  son  baptême,  Cbildebert  et  Clotaire  ses  fils  la  révisè¬ 
rent  pour  en  ôter  ce  qui  s*y  ressentait  encore  du  paganisme. 

Elle  se  composait  d'abord  de  soixante  et  onze  articles  divisés  en  paragraphes. 
Clovis  y  ajouta  sept  dispositions,  Cbildebert  quinze,  Childebert  et  Clotaire  en- 
aemble  huit,  Clotaire  dix-huit  ;  puis  Charlemagne,  par  un  premier  décret,  vingt 
et  un  ;  par  un  deuxième,  sept  ;  par  un  troisième,  quatorze,  et  Louis-le-Pieux  six. 

On  a  deux  rédactions  authentiques  de  cette  loi ,  celle  de  Dagobert  et  celle  de 
Cbarletnagne  ;  elles  diffèrent  très-peu  eutre  elles.  11  y  a  plusieurs  manuscrits, 
dont  quatre  ou  cinq  qui,  d’après  la  barbarie  extrême  et  des  mots  et  de  la  syn¬ 
taxe,  ne  peuvent  être  que  l’œuvre  de  copistes  ignorants. 

Les  Francs  ripuaires  sont,  je  crois,  le  peuple  germain  le  plus  anciennement 
établi  dans  les  Gaules.  Ils  font  un  traité  de  paix  avec  les  Romains  en  276.  Ht 
en  416  on  voit  l’empereur  Constance  tes  confirmer  dans  la  possession  des  terri¬ 
toires  que  leur  avait  concédés  son  prédécesseur  entre  Meuse  et  Rhin  pour  dé¬ 
fendre  les  Gaules  des  invasions  des  autres  barbares.  Aussi  ce  n’est  pas  à  travers 
leur  pays,  mais  à  droite  ou  à  gauche,  que  passèrent  les  Francs  salicns  et  les 
Bourguignons'  pour  arriver  dans  les  Gaules.  Toutefois  on  ne  voit  pas  que  les 
Francs  ripuaires  aient  eu  une  suite  de  rois  et  aient  formé  un  royaume  avant  les 
enfants  de  Clovis,  le  chef  des  Francs  saliens. 

Pour  s’expliquer  comment,  quoique  depuis  longtemps  établis,  les  Ripuaires 
n*ont  pas  formé  un  État  indépendant,  royaume  ou  république,  dont  il  reste 
des  traces  ou  des  œuvres,  il  faut  dire  qu’ils  étaient  là  tranquilles  comme  une 
sorte  de  garnison  romaine.  11  leur  manquait  une  pleine  indépendance,  mais 
l’alliance  ou  la  protection  de  Rome  leur  suffisait. 

Ainsi  les  Francs  ripuaires  étaient  guerriers  et  propriétaires  fonciers;  cepen¬ 
dant  ils  n’avaient  point  de  lois  écrites.  En  avaient-ils  bien  besoin?  Ce  qui  pa¬ 
rait  certain,  c’est  que  leur  loi  ne  fut  rédigée  que  sous  Théodoric  (Thierry),  fils 
ainé  de  CIovis-le-Grand,  et  roi  d'Austrasic  de  510  à  630  ;  car  ils  se  trouvèrent, 
par  l’anéantissement  de  la  puissance  romaine  dans  ces  contrées,  presque  natu¬ 
rellement  et  sans  violence,  compris  et  annexés  dans  le  grand  empire  de  Clovis. 

Cette  loi  a  aussi  un  prologue;  il  fait  connaître  que  Childebert  et  Clotaire, 
frères  de  Théodoric  et  ses  successeurs,  y  firent  différentes  corrections  exigées 
par  l’abolition  du  paganisme.  Dagobert  en  donna  une  nouvelle  édition  avec 
plusieurs  améliorations;  c’est  lui  qui  probablement  est  l’auteur  du  prologue. 
Charlemagne  la  publia  de  nouveau  sans  changements.  Elle  est,  comme  la  loi  sa- 
lique,  plutôt  un  tarif  de  composition  qu’un  code  civil.  Et  l’on  comprend  qu’une 
loi  qui  a  pour  objet  principal  d’estimer  les  personnes,  d’abord  suivant  leur  na¬ 
tionalité,  puis  suivant  leurs  fonctions,  est  une  charte  de  privilège  nécessairement 
avantageuse  à  la  nation  dominante  ;  or,  la  nécessité  d’écrire  cette  charte  ne  parait 
avoir  dû  se  faire  sentir  que  lorsque  la  nation,  ayant  vu  que  la  prépondé- 
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rance  romaine  s’évanouissait,  a  voulu  être  elle-même  la  première  dans  le  pays. 

Les  lois  des  Bavarois  et  des  Alemans  forent  rédigées  par  l'ordre  du  même 
Théodoric,  roi  d’Austrasie;  peut-être  aussi  celles  des  Saxonê  et  des  Frisons. 
Dans  la  première,  il  est  question  d’une  ancienne  loi.  On  voit  bien,  en  effet,  que 
ces  lois  ne  sont  pas  un  pacte  de  compositions  comme  la  loi  salique,  ou  une  loi 
imposée  par  un  vainqueur,  mais  la  simple  rédaction  de  coutumes  anciennes  qui 
ont  assez  de  rapports  avec  celles  des  Bourguignons.  Dans  la  loi  des  Frisons,  on 
lit  aux  additions  les  noms  de  Wulmard  et  de  Saxmund.  Cette  loi  est  toute  pénale. 

Une  loi  assez  ample  est  celle  des  Angles  et  Werins.  Cette  nation,  qui  hahi- 
*  tait  la  Thuringe,  serait  celle  qui,  jointe  aux  Saxons  du  Nord  et  aux  Danois,  se¬ 
rait  allée  s’emparer  des  meilleures  contrées  delà  Grande-Bretagne,  alors  habitée 
par  les  Pietés,  qui  y  avaient  détruit  la  domination  romaine.  Et  jusqu'à  Guil- 
laume-le-Bâtard  et  ses  Normands  de  France  qui  s’emparèrent  de  l’Angleterre, 
ce  serait  la  loi  des  Angles  et  Werins  qui  aurait  régi  ces  peuples.  On  sait  qae 
Guillaume,  sans  abolir  expressément  les  anciennes  lois,  les  rendit  inutiles  par 
toutes  sortes  d’artifices  légaux. 

Cette  loi  a,  comme  la  loi  salique  et  ripuaire,  un  titre  de  alodibus;  ce  qui  sem¬ 
ble  lui  donner  une  affinité  d’origine  avec  elle. 

Une  loi  dont  j’aurais  dù  peut-être  d’abord  parler,  c'est  la  loi  romaine .  N'en¬ 
tendez  pas  là  le  droit  romain  précisément.  Non  ;  c’est  une  collection  faite  par 
les  rois  barbares  à  Itisage  de  leurs  sujets  romains. 

Au  fond  de  tous  ces  peuples  nouvellement  constitués,  et  plus  ou  moins  bien 
assis,  il  y  en  avait  un  plus  nombreux,  mais  alors  désuni  et  désarmé,  ou  d’ailleurs 
peu  disposé  à  combattre  encore  pour  le  choix  des  tyrans.  Les  Romains  avaient 
leur  loi  :  c’était  le  Code  théodosien,  publié  près  de  100  ans  (438)  avant  celui  de 
Justinien  (534),  et  en  vigueur  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  où,  depuis  le 
partage  de  l'empire,  ne  pénétrait  plus  la  puissance  des  empereurs  d’Orient. 

Quel  que  fût  le  respect  des  nouveaux  dominateurs  pour  la  nationalité  do 
peuple  indigène,  il  est  certain  que  les  plus  sages  d’entre  eux  tendaient  à  une 
prompte  fusion.  Mais  ils  n’allèrent  pas  lui  proposer  de  renoncer  à  ses  lois  ou  à 
ses  coutumes.  Loin  de  là,  ils  lui  promirent  de  les  vérifier,  de  les  publier,  de  leur 
donner  une  vie  nouvelle.  En  cela,  ils  devaient  trouver  deux  avantages  :  s'ap¬ 
proprier  le  droit  de  sanction,  et  par  là  le  droit  d’abolition  de  la  loi,  quand  ils 
jugeraient  à  propos  de  l’exercer  ;  jeter  dans  la  loi  du  peuple  soumis  les  princi¬ 
pes  qu’ils  voulaient  voir  plus  tard  s’y  développer.  C’est  ce  que  partout  ont  frit 
les  plus  habiles  législateurs:  Guillaume  Je-Bâtard  en  Angleterre,  Charlemagne 
publiant  de  nouveau  les  lois  barbares ,  Charles  VIII,  Louis  XII,  les  derniers 
Valois  ordonnant  la  rédaction  des  coutumes. 

La  deuxième  préface  du  Code  bourguignon  (517,  Sigismond)  est  annoncée  ou 
proclamée  par  les  sujets  romains  du  royaume  de  Bourgogne.  C'est  le  Pafim 
{P aplani  respona). 

Ces  deux  Codes  ont  des  rapports  dignes  de  remarqua  :  les  titres  sont  disposés 
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de  même  ;  le»  rubriques  en  sont  conçues  souvent  dans  les  mêmes  termes.  Seu¬ 
lement  il  y  a  dans  la  loi  bourguignonne  plusieurs  titres  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Papien  ;  mais  en  retour  plusieurs  titres  du  Papien  (18  et  19)  ne  se  trouvent  point 
dans  la  loi  primitive  ;  tontefois  on  les  lit  dans  la  première  addition  à  cette  loi. 

11  est  très-probable  que  le  voisin  du  Bourguignon,  le  roi  de  la  France  orien¬ 
tale  ou  d’Àustrasie,  Théodoric  ou  Thierry,  fils  aîné  de  Clovis,  voulant  en  user 
de  même  avec  ses  sujets  romains,  après  avoir  rédigé  la  loi  des  Ripuaires,  adopta 
ce  livre  du  jurisconsulte  Papien.  En  effet,  on  lit  dans  quelques  manuscrits  après 
ces  mots  :  Domus  notler ,  ceux-ci  :  Theodoricus  Francorum  rex ,  qui  ne  trouvent 
pas  dans  l’édition  vulgate. 

Peu  auparavant  (506),  Alaric,  deuxième  roi  des  Visigoths,  dont  le  royaume 
s’étendait  de  Toulouse  et  Narbonne  à  l’Èbre,  avait  sanctionné  dans  une  assem¬ 
blée  d’évêques  et  de  notables  romains  une  compilation  abrégée  des  lois  en  vi¬ 
gueur  dans  le  pays.  Cette  compilation  comprenait  le  Code  théodosien,  les  No¬ 
velles  d’alors,  les  Institutei  de  Gaîus  refondues,  les  Sentences  de  Paul,  ce  qu’on 
appelle  les  Codes  grégorien  et  hermogenien,  qui  sont  des  recueils  faits  par  des 
jurisconsultes,  et  un  fragment  de  Papinien  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Papien).  Le  tout  accompagné  d’un  commentaire  continu,  tantôt  expliquant  ou 
paraphrasant  les  textes,  tantôt  les  étendant  ou  les  modifiant,  et  toujours  s’ac¬ 
commodant  aux  usages  ou  les  réformant.  On  conçoit  que  ce  commentaire  légis¬ 
latif  dut,  dans  la  pensée  des  rédacteurs,  être  la  loi  même,  et  bientôt  passer  pour 
telle  auprès  des  particuliers  quand  la  susceptibilité  nationale  se  fut  calmée.  De 
là  le  dédain  qu’ont  en  réalité  subi  les  textes;  delà  les  additions  de  la  jurispru¬ 
dence,  Insensiblement  les  copies  ne  continrent  plus  que  ce  qu’il  y  avait  de  né¬ 
cessaire  et  d’usuel,  au  sens  de  chacun  ;  de  là  une  grande  variété  entre  ces  copies  ; 
de  là  une  corruption  de  style  qui  dénote  la  profonde  ignorance  des  praticiens. 
Ainsi  sont-ils  en  tous  temps  et  partout  :  aujourd’hui  ils  n'étudient  plus  les  tex¬ 
tes;  ils  ne  les  lisent  pas  même  ;  les  notices  innombrables  d'arrêts  qu'on  imprime 
au  bas  des  textes  ou  même  séparément  les  en  dispensent.  On  n’a  foi  qu’en  ces 
notices  au  barreau. 

Cette  œuvre  législative,  purgée  ou  non  d’un  amas  de  nouveaux  commentai¬ 
res,  s’appelle  Y  Abrégé  ( Breviarium )  à?  Alaric  ( Alaricianum )  ou  à'Anien 
(Amant)  son  secrétaire  d’État.  Mais  admirez  le  sort  de  ces  deux  nouvelles  lois 
romaines  :  le  Breviarium ,  le  Papien  l  Douze  ans  n’étaient  pas  écoulés,  le  royaume 
de  Bourgogne  périt,  la  loi  dure;  des  deux  races  de  rois  visigoths  dont  Alaric 
est  la  souche,  celle  qui  s’implante  en  Espagne  y  demeure  cuviron  deux  cents 
ans;  elle  se  fait  des  lois  qu’elle  imite,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  du  Code 
théodosien,  et  finalement  elle  proscrit  la  loi  romaine  comme  toute  autre  (lib.  Il, 
lit.  1,  L.  9,  Chind,  lib.  X,  )•  En  France,  Clovis  et  ses  Saliens  tuent  Alaric  et 
détruisent  sa  domination,  mais  non  sa  loi,  qui  avec  le  Papien  fait  la  loi  romaine, 
qu’on  voit  en  vigueur  comme  loi  personnelle,  trois  et  quatre  siècles  encore  après 
dans  tout  l’empire  de  Charlemagne.  Ainsi  un  peuple  perd  son  indépendance  et 
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conserve  sa  loi.  Le  dominateur  nouveau  parvient-il  à  consolider  son  établisse¬ 
ment  ,  il  altère  insensiblement  cette  loi,  référée  comme  sauvegarde  par  l'ancien 
peuple,  et  finalement  il  l’abolit.  Lai-méme  est-il  auparavant  renversé  par  on 
nouvel  étranger,  la  loi  non  encore  oubliée  refleurit.  Si  le  peuple  est  expulsé  de 
son  territoire,  il  emporte  avec  lui  sa  loi  ;  elle  est  son  titre  de  noblesse,  le  lien  de 
tous  ses  membres,  le  signe  de  son  existence  et  f  espoir  de  sa  restauration.  Quand 
il  a  rempli  son  rôle  politique  ou  manqué  à  sa  destinée,  il  perd  sa  loi  comme 
son  nom,  et  le  vainqueur  qui  se  maintient  dans  le  pays  finit  par  rendre  sa  pro¬ 
pre  loi  territoriale. 

III 

J’ai  énuméré  les  lois  que  les  barbares  nous  ont  laissées  ;  j’ai  fait  l'histoire  de 
leur  création  ;  j’ai  décrit  le  corps  de  chacune  ;  tout  cela  en  peu  de  mots  et 
comme  préambule  du  sujet  à  traiter. 

On  a  vu  qu’elles  ont  tontes  ce  caractère  commun  d’être  un  privilège  pour  les 
hommes  de  la  nation.  En  d’autres  termes  :  1°  elles  sont  personnelles  et  non  ter¬ 
ritoriales,  c’est-à-dire  que,  l’Etat  anéanti,  la  loi  reste  :  quand  il  n*y  a  plus  d’in¬ 
dépendance  politique  pour  les  Ripuaires,  les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Frisons, 
pour  les  Bourguignons,  les  Lombards,  peut-être  même  pour  les  Visigoths,  il  y 
y  a  encore  des  individus  qui  portent  ces  noms  et  suivent  ces  lois  jusqu’à  l’éta¬ 
blissement  du  système  territorial;  2°  elles  ne  statuent  point  généralement  sur 
les  modifications  de  la  propriété,  peu  appréciées  par  les  jeunes  peuples  ;  sur  les 
conventions  et  contrats,  auxquels  en  ces  temps-là  pourvoient  suffisamment  la 
loi  commune  et  l’équité. 

Ces  lois  diffèrent  dans  leur  objet  :  les  lois  des  Visigotbs,  des  Ostrogoths ,  des 
Bourguignons,  des  Lombards,  règlent  pins  ou  moins  complètement  l’ensemble 
dn  droit  civil,  du  droit  criminel  et  du  droit  ecclésiastique  ou  public.  Les  lois 
saliquc  et  ripuaire,  la  loi  des  Frisons,  prennent  pour  objet  principal  les  compo¬ 
sitions  des  délits.  Les  autres  lois  germaines  ont  le  même  objet,  avec  quelques 
matières  du  droit  civil  privé. 

Comme  de  ces  lois,  surtout  des  dernières,  la  loi  salique  est  la  plus  ancienne¬ 
ment  rédigée,  voici,  je  crois,  ce  qui  sera  arrivé  : 

La  loi  salique,  ayant  à  faire  le  tarif  des  compositions,  a  dû  s’occuper  d'établir 
qui  aurait  le  droit  de  les  exiger,  qui  avait  le  devoir  de  la  vengeance.  C’était  la 
famille  de  l’offensé;  car  l’offense  non  vengée, bu  non  réparée,  déconsidère  la  fa¬ 
mille  et  amoindrit  sa  force  morale  :  dans  un  État  naissant,  l’nnité  nationale 
étant  faible,  l’unité  de  famille  doit  être  forte.  De  là,  nécessité  de  régler  les  rap¬ 
ports  de  parenté.  Les  parents  les  plus  intéressés  au  maintien  et  à  l’accroisse- 
ment  de  cette  considération  sont  généralement  les  successibles,  selon  la  proxi¬ 
mité  des  ordres  et  des  degrés.  Conséquence  :  la  loi  va  être  obligée  de  fixer 
accessoirement  les  ordres  et  les  degrés  héréditaires. 

D 'autres  peuples,  à  l’imitation  des  Francs,  veulent  avoir  leur  loi.  Ce  qui  était 
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l’accessoire  clans  lenr  modèle  devient  pour  eux  un  objet  principal.  Partout  la 
législation  dans  ses  progrès  produit  ce  phénomène  :  l’exception ,  par  trait  de 
temps,  devient  la  règle;  une  forme  empruntée  à  un  peuple  devient  chez  l’autre 
le  fond  des  choses,  et  réciproquement. 


Pour  m’astreindre  à  la  division  tracée  dans  le  programme,  et  sans  rien  pré¬ 
juger  sur  la  vérité  historique,  je  classe  dans  la  législation  dite  mérovingienne 
les  lois  salique  et  ripuaire,  les  lois  des  Angles  et  Werins  et  la  loi  des  Frisons; 
dans  la  législation  bourguignonne,  la  loi  gombetle,  le  corps  des  ordonnances 
des  rois  lombards,  les  Codes  aleman,  bavarois  et  saxon ,  enfin  dans  la  législa¬ 
tion  visigothe,  les  ordonnances  des  rois  visigoths  et  l’édit  de  Théodoric.  Quant 
à  la  loi  romaine,  je  ne  puis  la  classer;  je  n'ai  cependant  pas  voulu  l’oublier 
tout  à  fait* 

Tous  ces  barbares,  après  que,  par  leurs  rapports  fréquents  avec  les  Romains, 
ils  furent  consommés  comme  eux  dans  l'art  de  la  guerre,  ne  la  firent  pins  que 
pour  l’attrait  du  pillage  ;  mais  ils  voulurent  avoir  un  territoire  fixe  et  approprié. 
Trop  souvent  ils  avaient  senti  au  milieu  de  leurs  forêts,  et  dans  la  fange  de 
leurs  marais,  la  faim ,  cette  ennemie  obstinée  qui  abat  les  plus  fiers,  et  ils 
avaient  très-bien  remarqué  que  l’agriculture  préservait  de  ses  invincibles  traits 
les  peuples  dont  ils  allaient  autrefois  ravager  le  pays.  Dégoûtés  du  leur,  ils  n’a¬ 
vaient  garde  de  réduire  ceux  qu’ils  convoitaient  à  la  même  stérilité.  Et  néan¬ 
moins  leur  instinct  politique  les  avertissait  que,  n’ayant  point  pour  eux  la  cul¬ 
ture  de  l’esprit  et  la  science  de  l’administration,  ils  devaient,  pour  conserver 
leur  prépondérance,  ne  point  manier  d’autre  fer  que  le  glaive  :  ils  s’arrangèrent 
avec  les  propriétaires  fonciers. 

Les  Bourguignons  s’attribuèrent  les  deux  tiers  des  terres  labourables  et  le 
tiers  des  esclaves  cultivateurs.  L’habitation,  le  verger,  les  bois  restèrent  en 
commun.  C’est  apparemment  ce  qui  leur  fit  prendre  ou  donner  la  qualité  d’Aé- 
tc$.  Cette  communauté  me  paraît  bien  sage  et  bien  politique  :  elle  dissimule 
l’humiliation  de  la  défaite  sous  la  forme  et  le  nom  d’un  pieux  devoir;  elle  met 
le  vainqueur  à  l’abri  des  trahisons  sous  le  toit  même  du  vaincu. 

Ainsi  fut  fait  le  partage  pour  les  premiers  venus  ;  encore  parait-il  d’un  texte 
qu’ils  ne  prirent  que  ce  qui  leur  était  présentement  nécessaire.  Successivement, 
les  rois  jugèrent  à  propos  de  donner,  de  leurs  propres  domaines,  un  champ  et 
des  esclaves  à  ceux  qui  n’avaient  pas  eu  de  part;  forme  d’acquérir  fort  en  fa¬ 
veur  en  matière  de  conquête  :  si  quelqu’un  donne,  il  était  donc  proprietaire  ? 
Ceux  qui  reçoivent,  connaissant  l’origine  de  sa  possession,  en  consacrent  im¬ 
plicitement  la  légitimité;  ils  sont  intéressés  autant  qu’obligés  à  la  soutenir 
pour  ce  qui  reste  dans  les  mains  du  donateur,  et  pour  tout  ce  qu’il  juge  à  pro¬ 
pos  de  s’attribuer  de  la  même  manière.  Ils  considèrent  leur  titre  comme  noble 
et  surtout  comme  infaillible,  le  tenant  du  roi,  sur  qui  ils  en  assument  toute  la 
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responsabilité,  et  celui-ci,  quoique  leur  œuvre,  devient  effectivement  leur  sou¬ 
verain.  Un  sophisme  les  rassorties  uns  et  les  autres. 

Gondebaud,  leur  quatrième  roi,  jugeant  sa  nation  bien  établie,  fit  une  loi  par 
laquelle  il  autorise  les  botes  à  sortir  d’indivision.  Le  partage  fait,  le  lot  écho  an 
Bourguignon  lui  appartiendrait  au  même  titre  que  ce  qu’il  avait  eu  par  le  sort 
pour  sa  part  au  premier  moment  de  la  conquête,  ou  plus  tard  par  la  faveur  do 
roi. 

Les  Visigoths  prirent  les  deux  tiers  dans  une  portion  des  terres  et  bois. 

Quelle  est  cette  portion  ?  Probablement  les  biens  communaux  des  colonies 
romaines,  et  les  biens  patrimoniaux  des  empereurs  tenus  à  titre  précaire  par 
les  anciens  propriétaires  moyennant  une  grosse  redevance,  ou  par  des  régis¬ 
seurs  au  nom  de  concessionnaires  de  la  cour  qui  demeuraient  dans  la  capitale 
de  l’empire. 

C’était  seulement  se  mettre  à  la  place  des  anciens  dominateurs,  et  peut-être 
encore  faire  un  avantage  aux  tenanciers  en  leur  laissant  nette,  solide,  pleine, 
la  propriété  du  tiers,  et  leur  laissant  à  ferme  le  surplus,  car  des  guerriers  ne 
cultivent  point.  Et  puis  ces  nouveaux  propriétaires  allaient  résider  sur  leurs 
possessions,  et  l’on  sait  quelle  misère  ronge  les  contrées  infectées  de  l’absen¬ 
téisme.  Cette  explication  ,  qui  m’est  propre ,  me  paraît  plus  admissible  qu’au¬ 
cune  autre.  Comment  les  habitants  se  seraient-ils  laissé  dépouiller  sans  guer¬ 
res  intestines?  car  on  n'en  voit  pas  entre  eux  et  les  envahisseurs,  bien  que 
ceux-ci  aient  eu  à  combattre  des  armées  romaines  rangées  en  bataille. 

On  dit  que  les  Hérules,  en  Italie,  qui  y  précédèrent  les  Ostrogotbs,  ajoutè¬ 
rent  au  tiers  des  biens  fonciers  qu’ils  prirent,  la  totalité  des  esclaves.  C’était 
injuste;  c’était  d’une  mauvaise  économie  rurale ,  et  le  fait  d’une  cupidité  de 
barbare.  Sans  donte,  dans  cette  contrée  couverte  de  colonies  romaines,  les  cul¬ 
tivateurs  n’étaient  pas  des  hommes  libres,  et  seulement  serfs  de  glèbe,  comme 
dans  les  provinces;  ils  étaient  esclaves  et  meubles,  et  on  pouvait,  en  droit,  les 
transplanter  d’un  fonds  sur  un  autre;  mais  c’était  ruiner  le  premier.  Le 
royaume  des  Hérules  ne  fit  que  naître  et  mourir ,  malgré  le  mérite  de  ses  prin¬ 
ces  et  la  bravoure  de  ses  guerriers  :  il  n’aVait  pas  pris  racine  dans  les  intérêts 
nationaux.  Théodoric-le- Grand,  leur  vainqueur,  affecta,  par  son  fameux  édit, 
de  conserver  aux  Romains  lenr  droit  civil  et  leurs  formes  politiques.  On  ne 
voit  point  qu’il  ait  touché  à  la  propriété.  Je  ne  voudrais  pas  toutefois  garantir 
qu’il  ait  fait  rendre  aux  anciens  possesseurs  leurs  biens  êt  leurs  esclaves. 

Les  Francs  saliens  n’ont  rien  pris  aux  particuliers.  J'ai  démontré  dans  un 
autre  discours  cette  proposition,  contraire  à  l’opinion  commune. 

Les  Francs  ripuaires  étaient  établis  depuis  près  de  deux  siècles  avant  l’irrup¬ 
tion  générale,  et  en  vertu  de  traités  faits  avec  les  Romains. 

Quant  aux  autres  nations,  que  nous  comprenons  dans  la  catégorie  mérovin¬ 
gienne,  nous  n’avons  point  de  notions  sur  la  manière  dont  les  particuliers  ont 
acquis  primordialement  des  propriétés. 
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Jusqu’ici  j’ai  fait  l’historien ,  le  philosophe ,  le  politiqoe  :  toat  le  monde  Test 
aujourd'hui.  Je  me  suis  délecté  à  foire  montre  dvun  savoir  et  d’une  profondeur 
d'esprit  vulgaires  ;  il  ne  me  reste  plus,  sec  érudit,  qu’è  enseigner;  je  serai  pins 
original,  mais  plus  ennuyeux. 

Mon  programme  m’impose  une  analyse,  quelque  choie  de  bref  et  cependant 
d*exact. 

Toute  législation  se  compose  de  dispositions  minutieuses  ;  l'art  dn  juriscon¬ 
sulte  est  de  les  coordonner  et  d’en  remplir  les  lacunes.  Ces  détails,  même  peu 
de  savants  les  savent. 

Si  pourtant  une  législation  n’est  pas  ainsi  connue»  comment  sera-t-elle  com¬ 
parés  sûrement  avec  d’autres  aussi  peu  étudiées? 

Comparer. n’est  pas  d’abord  identifier,  c’est  rapprocher  :  le  lecteur  portera 
le  jugement. 

Mais  du  moins  faut-il  lui  mettre  sous  les  yeux  en  regard  toutes  les  choses  à 
juger,  distinctes,  nettes,  dégagées  de  tout  élément  inutile,  mais  complètes. 

Le  temps  ou  l’espace  qui  m’est  accordé  ne  me  permet  pas  de  parcourir  toutes 
les  parties  de  la  science  ;  je  me  bornerai  à  toucher  un  point:  le  droit  héréditaire, 
sanction  de  la  propriété. 

L’exposé  que  je  vais  foire  en  peu  de  mots ,  proportionnellement  à  l’étendue 
de  la  matière,  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  textes  diffus,  d’expressions 
souvent  équivoques,  de  dispositions  incomplètes,  les  uns  ou  les  autres  impli¬ 
quant  certaines  coutumes.  C’est  un  travail  sérieux,  et  ce  n’est  pourtant  qu’un 
résumé. 


IV 

Plusieurs  lois  barbares  distinguent,  au  seul  point  de  vue  du  droit  héréditaire, 
les  biens  en  meubles  et  immeubles,  en  avitins  et  en  acquêts. 

Généralement,  les  héritiers  mâles,  à  l’exclusion  des  femmes  du  même  arbre 
*  et  du  même  degré,  succèdent  aux  immeubles,  du  moins  aux!  avitins  on  a  viatiques. 

S»- 

Cependant  la  loi  des  Visigoths  diffère  essentiellement  des  autres  sur  ce  point. 
En  voici  le  sommaire  : 

Trois  ordres  d’héritiers  :  descendants,  ascendants,  collatéraux. 

Le  plus  proche  en  degré,  dans  l’ordre  appelé,  est  héritier. 

Nul  privilège  de  primogéniture  ou  de  sexe. 

Nulle  représentation  :  les  appelés  viennent  par  tête  et  non  par  souche.  C’est 
jusqu'ici  le  droit  romain  du  temps. 

Sept  degrés  dans  l’ordre  collatéral. 

Après  quoi  vient  le  conjoint. 

Cela  généralement  pour  les  acquêts. 
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Mais  pour  les  choses  qui  Tiennent  des  aïeux  ou  parents  9  elles  retournent,  à 
défaut  de  descendants,  aux  aïeux.  Notre  vieille  règle  :  Propriété  remontent, 
souffrait  une  pareille  modification. 

*  Cette  législation  a  cela  de  particulier,  qu’imitant  le  droit  romain ,  elle  le  pros¬ 
crit.  Deux  ordonnances  des  rois  Chindaswind  et  Recesswind  (les  avant-derniers 
rois)  défendent,  sous  peine  de  mort ,  de  se  servir  de  ce  droit  ni  de  tout  an¬ 
tre  ,  défense  qui  nous  fait  comprendre  que  le  droit  romain  était  alors  la  loi 
commune. 

Je  n'ai  rien  à  tirer  pour  mon  sujet  de  l’édit  de  Théodoric,  roi  des  Oitrogothi. 

À  considérer  la  loi  romaine,  lex  romana ,  comme  l’œuvre  des  Visigoths  et 
des  Bourguignons,  elle  ne  peut  nous  intéresser  ici  que  dans  les  modifications  et 
additions  qu’ils  y  auront  faites.  Ainsi  on  lit  dans  le  manuscrit  d’Udine  : 
«  Lorsque  les  conventions  de  mariage  sont  arrêtées ,  que  le  fiancé  en  a  fait  an 
écrit  à  sa  fiancée,  et  qu’il  l’a  fait  insérer  dans  les  actes  publics  de  la  ville;  si 
après  le  délai  convenu  il  se  dédit,  il  perd  tout  ce  qu’il  a  donné  et  rend  ce  qu’il 
a  reçu  ;  mais  si  c’est  la  femme,  elle  rend  au  quadruple.  »  Ceci  est  bien  loin 
des  mœurs  franques  et  germaines.  En  pareil  cas,  le  fiancé  qui  se  retire  doit  de 
fortes  compositions  au  père  et  à  la  fille,  et  il  doit  en  outre  déclarer  que  ce  n’est 
point  pour  quelque  vice  qu’il  ait  reconnu  dans  sa  fiancée  qu’il  reprend  sa  foi, 
mais  parce  qu’il  a  cessé  de  l'aimer. 

S  2. 

La  loi  des  Burgundt»  ou  Bourguignons  connaît  deux  sortes  de  biens  :  le  sort, 
les  acquêts. 

Le  sort  est  le  patrimoine  politique  constitué  par  une  loi  ancienne  ou  perdae 
(souvenons-nous  que  la  loi  gombette  n'a  été  rédigée  que  par  le  quatrième  roi 
des  Bourguignons).  Il  provient,  soit  du  partage  fait  entre  le  guerrier  bourgui¬ 
gnon  et  le  propriétaire  romain  son  hôte,  soit,  plus  tard,  pour  tenir  liea  de  ce 
partage,  de  la  libéralité  du  roi.  Il  ne  peut  être,  comme  tel,  possédé  que  par  un 
Bourguignon.  Il  est  acquis  à  tous  les  fils  ou  descendants  mâles  issus  de  miles,; 
il  est  recueilli  par  les  plus  proches  à  l’exclusion  des  plus  éloignés,  lesquels  ne 
viennent  jamais  par  représentation.  A  l’extinction  de*  la  race  mâle  dans  chaque 
ligne,  il  se  confond  avec  les  acquêts  du  dernier  possesseur  mort  sans  descen¬ 
dants. 

Le  sort  bourguignon  se  subdivise  donc  à  l’infini  et  ne  tend  jamais  à  se  refor¬ 
mer  intégralement  comme  tel.  Il  est  possible  que  toutes  les  parties  en  soient 
réunies  un  jour  dans  la  même  main  ;  mais  ce  sera  à  titre  d’acquêt,  puisqu'il  ne 
se  fait  point  de  dévolution  d’une  branche  stérile  à  une  autre. 

De  son  vivant,  le  père  peut  faire  une  part  à  l’un  de  ses  fils.  Si  celui-ci  le  pré- 
décède  sans  enfants,  la  part  revient  au  père  ;  si  le  fils  a  laissé  des  enfants,  ils 
héritent  de  cette  part. 
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Quant  aux  filles,  elles  n’v  oui  aucun  droit  :  seulement  celle  qui  a  pris  le  voile 
a  l’usufruit  d’une  part  qui  ne  peut  pas  excéder  un  tiers. 

Les  acquêts  :  ce  mot  exprime  tout  bien  qui  n’est  pas  le  sort,  on  qui  a  cessé 
de  l'être  par  le  début  de  descendant  mâle  du  défunt. 

Ainsi  cette  loi  ne  distingue  pas  les  acquêts  en  nouveaux  et  en  anciens  ou 
biens  avitins,  aviatiques  ou  propres  de  ligne. 

Dans  ces  biens,  les  fils,  ou,  s’ils  prédécèdent,  leur  père,  leurs  fils,  ont  encore 
une  légitime  de  moitié,  à  moins  qu’ils  n’aient  reçu  du  père  et  entre-vib  une 
part  compétente .  Et  dans  ce  cas  les  filles  héritent  â  leur  exclusion. 

Mais  aucune  loi  n’oblige  père  ou  mère  à  donner  de  leur  vivant  un  établisse¬ 
ment  aux  filles. 

La  succession  légitime  paternelle  ou  maternelle  comporte  les  ordres  où  sont 
appelés  : 

Dans  le  premier,  les  fils,  à  parts  égales  ;  les  filles,  pour  le  mobilier  féminin. 

Dans  le  deuxième,  les  filles,  qui  excluent  les  petites-filles,  même  nées  de  fils  ; 
les  fils  de  fils,  pour  trois  quarts  dans  la  succession  paternelle;  leurs  tantes, 
pour  l’autre  part. 

Dans  le  troisième,  les  sœurs.  C’est  une  question  insoluble  pour  moi  si  elles 
excluent  la  descendance  féminine. 

Dans  le  quatrième,  les  plus  proches  parents  paternels  ou  maternels. 

La  mère  peut  disposer  de  ses  vêtements  et  ornements,  et  de  ce  qu’elle  tient 
d’un  étranger.  Quant  à  sa  donation  nuptiale,  si,  veuve,  elle  se  remarie,  elle 
n’en  conserve  que  la  jouissance. 

Quant  aux  avantages  matrimoniaux,  ils  consistent  en  un  don,  le  mttemon,  que 
lait  le  fiancé  à  sa  fiancée,  et  qui  est  remis  au  père  ou  au  parent  paternel  de  la 
fille  qui  se  marie.  Elle  peut  toutefois  en  employer  nn  tiers  en  parures  ;  le  reste 
lui  sera  remis  quand  elle  deviendra  veuve,  ou,  si  elle  meurt  la  première  sans 
enfants,  passera  à  son  oncle  paternel  pour  nne  moitié,  et  à  ses  sœurs  pour  l’au¬ 
tre.  De  plus ,  la  veuve  a  un  tiers  ou  un  quart  en  usufruit  des  biens  laissés  par 
son  mari.  (N'allez  pas  assimiler  cet  avantage  à  notre  ci-devant  douaire,  qui 
était  un  avantage  sur  les  biens  que  possédait  le  mari  au  moment  de  son  ma¬ 
riage,  et  sur  ceux  qui  lui  échoient  de  ses  ascendants.) 

Le  Code  des  Lombards ,  qui  sont  venus  après  les  Ostrogoths,  est  un  peu  plus 
développé,  mais  il  a  bien  des  lacunes  encore. 

Il  ne  reconnaît  pas  de  biens  privilégiés;  il  constate  un  patrimoine  qui  parait 
se  composer  de  tout  ce  que  les  chefs  de  ligne  d’uue  même  parenté  possèdent, 
soit  comme  héritages,  soit  comme  acquêts.  De  là  plusieurs  conséquences,  entre 
autres  : 

1°  Les  fils,  les  descendants  mâles  par  mâles  héritent  à  l’exclusion  des  fem¬ 
mes,  à  la  charge  de  les  établir  convenablement,  soit  en  mariage,  soit  en  rcli- 
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gion,  à  leur  choix  et  à  leur  gré,  et,  jusque-là,  de  les  nourrir  et  entretenir  selon 
leur  état  et  fortune. 

2»  Les  femmes  sont  sous  la  tutelle  perpétuelle  ( mundium )  de  leurs  pères, 
frères,  oncles  on  neveux  paternels,  enfin  du  roi;  c’est  pourquoi  il  n’y  a  pas 
d’inconvénient  à  les  appeler  à  la  succession  de  leurs  père  et  mère,  frères  et  sœurs, 
à  défaut  de  fils;  car  elles  n’aliéneront  pas  le  patrimoine  sans  l’aveu  de  leur 
mundoald.  La  sœur  qui  hérite  ainsi  est  la  fille  m  cheveux  à  la  wsaüon;  elle  ex¬ 
clut  le  frère,  la  sœur  voilée  ou  la  sœur  mariée.  Toutefois  la  veuve  qui  rentre 
à  la  maison  paternelle  ou  fraternelle,  en  y  rapportant  ses  avantages  de  biens 
matrimoniaux,  reprend  son  droit  de  fille  en  cheveux. 

La  sœur  en  cheveux  exclut  le  frère  ;  cela  est  juste;  le  fils  exclut  la  fille;  le 
frère  a  recueilli  sa  part  dans  la  succession  paternelle  ou  maternelle.  Quant  aux 
sœurs  voilées  ou  mariées,  elles  ont  reçu  de  leur  père  ou  de  leur  frère  un  établis¬ 
sement. 

Le  père  qui  a  des  fils  légitimes  ne  peut  disposer  qu’eu  faveur  :  1°  de  sa  veuve, 
pour  une  part  en  usufruit  ;  2°  d’un  de  ses  fils,  pour  une  part  d’enfant  en  sus  de 
sa  part  légitime  ;  3°  de  ses  filles,  pour  un  tiers  de  part  de  fils. 

La  femme  suit  la  loi  de  son  mari  ;  veuve,  elle  revient  à  sa  loi  d’origine;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire,  comme  nous  l’entendons,  que,  sujette  du  roi  Liotprand, 
qui  a  fait  la  loi,  elle  va  devenir,  épousant  un  Franc,  sujette  de  Dagobert. 

Celui  qui  la  marie  doit  lai  donner  un  trousseau  (  faderfium );  il  doit  stipuler 
du  fiancé  des  accords  (meta  ou  methimm)%  et  de  plus  veiller  à  ce  que,  le  ma-* 
riage  consommé,  le  mari  fasse  à  sa  femme  le  don  du  matin  (morfmgaè).  Le 
meta  est  une  quantité,  300  ou  400  sous  au  plus;  le  morgengab  est  une  quotité, 
un  quart  des  biens.  C’est  presque  notre  ci-devant  douaire. 

Puisque  je  parle  de  la  femme,  voici  une  loi  que  je  recommande  à  la  sollici¬ 
tude  de  tons  les  législateurs  et  que  je  regrette  de  ne  pas  lire  dans  notre  Code. 
«  Si  la  femme  veut  vendre,  du  consentement  de  son  mari  et  conjointement  avec 
lui,  l'acheteur  devra  appeler  deux  ou  trois  des  proches  parents  de  k  femme, 
afin  qu’elle  atteste  devant  eux  qu’elle  n’est  point  violentée.  »  (Liutpvand,  tir.  X, 
art.  2.) 

La  succession  légitime  a  trois  ordres  : 

1°  Les  fils  et  les  petits-fils,  par  représentation; 

2°  Les  filles  et  sœurs,  à  parts  égales,  et,  à  défaut  de  filles,  les  sœurs  et  toutes 
les  tantes  à  marier;  dans  ce  cas,  les  parents,  ou  le  roi,  à  leur  défaut,  prélèvent 
un  sixième  ; 

3°  Les  parents  plus  proches,  sans  distinction  de  lignes  ni  de  sexe,  jusqu’au 
septième  degré  ;  après  quoi,  le  roi. 

Le  bâtard  n’est  point  héritier;  la  loi  accorde  aux  fils  naturels,  dans  les  biens 
de  leur  père  décédé,  un  droit  de  moitié  d’une  part  de  fils  légitime,  si  le  définit 
a  laissé  des  fils  ou  petits-fils,  ou  d’an  tiers  des  biens  dans  les  autres  cas.  Aux 
chiffres  près,  on  croirait  lire  un  des  articles  de  notre  Code  civil. 
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Charlemagne  a  légalisé  l’adoption.  La  femme  peut-elle  adopter?  Plusieurs 
raisons  me  portent  à  penser  que  c’cst  pour  elle  chose  inutile  et  impossible.  La 
loi  ne- parle  que  de  fils  et  de  père.  Les  filles  naturelles  pour  un  homme  et  tout 
bâtard  pour  une  femme  ne  sont  qu’embarrassants .  Nul  lien  civil  n’existe  entre 
eux  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  défendu  de  gratifier  ces  étrangers. 

La  famille  allemande  se  règle  et  se  discipline,  si  j’ose  dire,  à  peu  près  de 
même.  Le  père  ou  les  parents  paternels  ont  le  mtmdtum  des  filles,  et  il  n*est  cédé 
an  mari,  ou  peut-être  au  couvent  qu’elles  choisissent,  que  moyennant  un  don  ; 
en  effet,  le  mundoald  va  perdre  la  jouissance  des  biens  de  la  fille, 

La  veuve  qui  a  des  fils  n'a  que  l’usufruit  de  scs  reprises  matrimoniales. 

Celle  qui  n’a  pas  de  fils  a  droit  de  répéter  des  parents  de  son  défunt  mari: 
1°  40  sous  pour  se  remarier;  2°  sa  dot;  3°  son  morgengab;  4°  tous  ses  apports. 
Elle  établira  l’importance  de  sa  dot  (qui  est,  comme  on  sait,  ce  que  le  fiancé  a 
promis)  par  cinq  jureurs  ou  par  combat  au  bâton,  et  de  son  morgengab ,  jusqu’à 
concurrence  de  12  sous,  par  son  affirmation,  la  main  sur  sa  poitrine. 

On  ne  trouve  point  dans  la  charte  des  Alemans  de  dispositions  qui  consti¬ 
tuent  quelque  terre  privilégiée. 

Par  interprétation  des  textes  explicite*,  on  peut  établir  trois  ordres  de  suc¬ 
cessions  :  1°  tous  les  enfants  conjointement  ;  2°  le  père  ;  il  n’est  pas  question  de 
la  mère;  3°  les  parents  par  proximité  de  degré.  Ainsi,  point  de  distinction  de 
sexe  ni  de  biens.  Cependant,  peut-être  que  les  fils  excluent  les  filles  ;  les  titres 
57  et  88  semblent  le  faire  entendre. 

L’ordre  héréditaire  cher  les  Bavarois  ( Baiovarii )  est  ainsi  fixé:  1°  les  fils  ; 
2°  les  filles  ;  3°  les  petits-fils  ;  4°  les  arrière-petits-fils  ;  5°  les  parents  paternels  et 
maternels,  mâles  et  femelles,  par  proximité  de  degré  jusqu’au  septième;  6°  le 
fisc. 

Cela  me  parait  résulter  de  la  combinaison  des  textes,  selon  les  principes  de  la 
science  du  droit.  Ces  indications  et  la  plupart  de  celles  de  ce  genre  fépandoes 
dans  ce  discours  sont  autant  de  thèses  qui  n’ont  guère  pour  elles  que  la  proba** 
bilité  scientifique.  Je  continue. 

Les  enfants  bâtards  ne  sont  pas  héritiers,  cela  n’a  pas  besoin  d’être  cité;  car 
l'enfant  d’une  femme  libre  n’a  point  de  père;  il  n’a  pas  le  moindre  droit  àk 
succession  d’un  homme  si  celui-ci  ne  l’a  légitimement  adopté,  quand  la  loi  atta¬ 
che  un  effet  civil  à  de  tels  actes. 

Mais  l’enfant  d’une  serve  n’est  point  un  enfant  inconnu,  il  appartient  au  maî¬ 
tre,  qui,  s’il  n’avait  point  marié  la  mère  et  si  elle  n’est  pas  convaincue  d’avoir 
déi&aqoé,  est  légalement  présumé  son  père.  Il  est  écrit  dans  une  ancienne 
loi  :  «  Le  fils  de  la  serve  n’est  point  héritier  avec  le  fils  d’une  libre.  Cependsnt 
les  autres  enfants  doivent  considérer  par  pitié  qn’tï  est  de  leur  sang .  »  (Tit.  140, 
cap.  VIII,  de  DivisJnter  fratres.) 
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La  veuve  sans  enfants  a  le  droit  de  partager  avec  les  parents  de  son  mari  la 
pécune ,  c’est-à-dire,  je  pense  ,  les  valeurs  mobilières,  fruits  de  la  collaboration 
et  des  économies  communes  ;  mais  alors  elle  doit  renoncer  à  répéter  ses  apports 
et  sa  dot. 

La  femme  sous  cette  loi  parait  libre  de  toute  autorité  de  famille. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  celle  qui  vit  sous  la  loi  des  Saxons  ;  elle  est  soumise, 
comme  l’Allemande  et  la  Lombarde,  à  une  tutelle  perpétuelle,  et  le  père  ou  pa¬ 
rent  paternel  qui  a  cette  tutelle  s’en  fait  payer  le  prix,  pretium  emptionist  en  1a 
cédant  au  mari.  En  certains  cas,  la  tutelle,  chose  fort  difficile  à  expliquer,  appar¬ 
tient  à  un  frère  utérin  plus  jeune,  ou  au  beau-fils,  ou  au  beau-frère.  Peut-être 
est-ce  à  cause  de  l’intérêt  qu’ils  ont  que  la  femme  ne  détériore  pas  les  biens  de 
son  défunt  mari,  dont  elle  n’a  que  l’usufruit  ;  car  dans  cette  loi  on  ne  voit  pas 
que  la  tutelle  donne  an  tuteur  la  jouissance  des  biens:  c  est  une  différence  nota¬ 
ble  avec  le  mundium.  Peut-être  aussi  la  tutelle  est-elle  donnée  par  la  loi  à  quel¬ 
qu'un  qui  ne  soit  en  aucun  le  cas  successible  de  la  femme,  afin  qu’il  n’hésite  pas 
à  la  marier,  afin  encore  que  la  veuve  ou  la  fille  conserve  des  relations  amicales 
avec  la  famille  d’un  premier  mari  d’elle  ou  de  sa  mère  ;  intention  qui  se  retrouie 
dans  une  disposition  de  la  loi  salique. 

La  succession  légitime  parait  se  régler  ainsi:  1°  les  fils  ;  2°  les  fils  des  fils; 
3°  les  filles  ;  4°  les  plus  proches  parents. 

Toute  disposition  testamentaire  à  titre  universel  est  interdite. 

Chez  les  Westphalicns,  la  veuve  prend  la  moitié  des  conquête. 

Je  passe  à  la  categorie  des  lois  dites  mérovingiennes. 

S  3. 

Ce  sont  des  lois  faites  essentiellement  par  et  pour  des  guerriers,  mais  des 
guerriers  commençant  à  vivre  dans  la  cité,  des  guerriers  qui  veulent,  comme  dit 
le  préambule  de  la  loi  salique,  soumettre  à  l’autorité  ceux  qui  auparavant  ue#c 
confiaient  que  dans  la  force  de  leurs  bras,  et  couper  court  à  la  prolongation  des 
querelles  envenimées. 

Trois  des  quatre  lois  que  nous  mettons  dans  cette  catégorie  ont  un  titre  qui 
règle  la  succession  légitime.  Ce  titre  porte  cependant  un  autre  nom,  le  nom  gé¬ 
nérique  de  biens  fonciers,  des  aïeux .  Quand  je  dis  nom  générique,  j’énonce 
uneopiniou  à  moi,  mais  je  permets  qu’on  me  contredise;  je  ne  promets  pas  tou¬ 
tefois  de  me  rendre  aux  raisons  qu’on  me  donnera,  à  moins  que  ce  n’en  soit 
quelque  nouvelle  comme  la  mienne,  mais  plus  forte.  Je  fais  allusion  à  ma  dis* 
sériation  sur  la  terre  salique.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet. 

Pour  signaler  tout  de  suite  une  différence  notable  entre  cette  législation  et 
la  précédente,  relativement  aux  femmes,  j’observe  qu’elles  ne  sont  point  ici  en 
tutelle  ;  loin  de  là.  Le  mari  ne  peut  même  s’ingérer,  sans  un  mandat  exprès,  dans 
l'administration  des  biens  de  la  femme,  et  ccllo-ci  dispose  librement,  même  eu- 
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tre-vifsct  du  vivant  de  son  mari,  de  ceux  qu’il  lui  a  donnés,  au  moins  avec  cette 
faculté  ;  enfin  elle  partage  avec  lui  les  fruits  de  leur  collaboration. 

La  loi  des  Angles  et  Werins ,  une  des  plus  nettes  de  style  d’entre  les  lois  bar- 
b ares,  règle  avec  assez  de  détails  la  transmission  héréditaire. 

D’abord  tout  homme  libre  peut  tester  de  tous  ses  biens.  On  s’en  rapporte  a 
la  justice  du  père  de  famille  ;  et  d’ailleurs,  n’y  a-t-il  pas  dans  tontes  les  légis¬ 
lations  un  recours  possible  contre  le  testament  inofficieux  ? 

Mais  la  femme  ne  peut  léguer,  au  préjudice  de  ses  fils,  sa  terre,  et  de  ses  fillçs, 
ses  vêtements  et  joyaux.  A  cela  près,  elle  parait  avoir  une  pleine  disposition 
de  ses  biens. 

La  succession  légitime  d’un  homme  se  compose  de  sa  terre,  de  ses  habits  de 
guerre,  du  mobilier,  argent  et  esclaves,  de  la  vengeance  du  parent,  de  la  libé¬ 
ration  du  leode.  Ce  dernier  article  est  la  dette  dont  la  succession  est  chargée 
pour  la  composition  d’un  délit  :  c’est  l'inverse  du  droit  de  vengeance.  Ce  droit, 
ce  devoir,  ou  étaient  personnels  au  défunt  ou  lui  étaient  échus,  sans  qu'il  ait  eu 
le  temps  ou  l’occasion  d’exercer  l’un  et  d’accomplir  l’autre. 

Sept  ordres  d’héritiers  sont  appelés  : 

lo  Les  fils  pour  le  tout. 

2°  Les  plus  proches  parents  paternels  mâles  jusqu’au  cinquième  degré,  pour 
la  terre,  l’habit  de  guerre,  la  vengeance  du  parent,  la  libération  du  leude. 

Les  filles  pour  l’argent  et  les  esclaves. 

3°  Les  sœurs ,  4°  la  mère  ,  5®  les  plus  proches  parents  maternels  mâles  jus¬ 
qu’au  cinquième  degré,  aussi  pour  l’argent  et  les  esclaves. 

6°  Les  filles  pour  le  tout. 

7°  Les  plus  proches  parents  maternels  mâles  et  femelles  à  l’infini ,  aussi  pour 
le  tout. 

S’il  s’agit  de  la  succession  d’une  femme,  il  y  a  quelques  modifications  néecs* 
faires  :  les  fiMes  prennent  exclusivement  les  vêtements  et  joyaux  féminins  ;  et 
de  même,  les  sœurs,  les  plus  proches  parents  les  prennent,  mais  seulement  dans 
leur  ordre  respectif. 

On  voit  que ,  quand  les  parents  paternels  mâles  manquent ,  tous  leurs  droits 
et  devoirs,  la  terre,  l'habit  de  guerre,  la  créance  comme  la  dette  de  la  compo¬ 
sition  #  passent  aux  filles  et  aux  parents  maternels  mâles  et  femmes.  *  Ainsi 
l’héritage  ira  de  la  lance  au  fuseau .  » 

Ou  pourrait  être  surpris  que  les  petits-fils  issus  de  fils  ne  soient  pas  appelés 
^vecles  fils  ou  avant  les  frères.  Maïs  d’une  part,  il  n’y  a  point  de  représentation 
quand  la  loi  ne  le  dit  point,  et  ensuite,  ces  petits-fils,  comme  parents  pater¬ 
nels  mâles,  viendront  pour  le  pr.ncipal  de  la  succession  :  la  terre,  l’habit  de 
guerre,  la  vengeance  et  la  réparation  de  i’injnre  ,  avant  les  filles  et  concurrem¬ 
ment  avec  les  frères.  Si  donc  le  législateur  a  voulu  que  le  territoire  fut  possédé 
d’abord  par  ceux  qui  pouvaient  le  défendre,  il  a  atteint  son  but. 
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La  loi  des  Ripuaires  distingue  l’alcu  simple  ou  acquêt  de  l'héritage  aviatique  ; 
et  tandis  que  les  femmes  viennent  conjointement  avec  les  hommes  dans  chaque 
ordre  pour  l’acquêt ,  tous  les  ordres  sont  épuisés  en  faveur  des  mâles  issus  de 
mâles  pour  l’héritage  aviatique  avant  que  les  femmes  y  soient  appelées;  et 
alors  elles  y  viennent  dans  l’ordre  légitime. 

Cet  ordre  est  des  plus  simples. 

Pour  les  acquêts  ?  1°  tous  les  descendants,  suivant  la  proximité  du  degré, 
sans  représentation  ,  sans  distinction  de  sexe;  2°  père  et  mère  conjointement 
avec  dévolution  ;  3°  frères  et  sœurs  également;  4°  oncles  et  tantes  de  même, 
tant  paternels  que  maternels  ;  6°  enfin  les  plus  proches  parents  paternels  et 
maternels  jusqu’au  cinquième  degré. 

Et  pour  les  biens  aviatiques  :  les  hommes  de  cet  ordre  jusqu’au  cinquième 
degré,  et  après  eux  ,  les  femmes,  savoir  :  1°  les  filles  et  petites-filles  par  repré¬ 
sentation  ;  2°  la  mère;  3°  les  sœurs;  4°  les  tantes  paternelles  et  maternelles; 
b°  les  nièces,  cousines,  etc.,  selon  la  proximité  du  degré,  jusqu’au  cinquième. 

Et  après  le  cinquième  degré,  que  devenait  l’hérédité?  11  faut  croire  qu’elle 
tombait  dans  le  fisc ,  mais  la  loi  est  muette. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  loi  salique  :  la  parenté  successible  n’est  pas 
bornée. 

Les  ordres  sont- aussi  un  peu  différents. 

Les  biens  fonciers  ou  aïeux  sont  de  deux  sortes. 

A  l’aleu  simplejsuccèdent  ; 

1°  Les  fils  (  et  depuis  Childebert,  les  filles  et  petits-fils  par  représentation  ); 
2°  les  père  et  mère  ;  8°  les  frères  et  sœurs  ;  4°  les  tantes  paternelles  ;  les 
tantes  maternelles  ;  6°  les  plus  proches  parents  paternels  et  maternels,  mâles  et 
femmes,  à  l’infini;  7°  le  roi. 

Mais  à  la  terre  salique,  les  femmes  ne  viendront  qu'à  défaut  de  mâles  ;  toute¬ 
fois  ,  suivant  la  rédaction  de  Charlemagne,  les  fils  seuls  excloeratent  leurs  sœurs. 

On  voit  que  la  loi  des  Ripuaires  et  la  loi  des  Angles,  faites  après  la  loi  salique, 
l’ont  imitée,  cbacune  à  sa  manière  :  la  femme  hérite  à  son  rang  des  aleus. 

Je  ne  veux  plus  du  tout  parler  de  la  terre  salique,  de  la  terre  aviatique,  de 
l’aleu  ;  j’ai  autrefois  épuisé  la  matière. 

Mais  je  désire  qu’on  me  permette,  en  terminant,  de  considérer  un  peu  cette 
loi  salique ,  mère  des  autres ,  non  pas  sous  l’aspect  où  les  publicistes  l’ont  tant 
tourmentée  ,  je  veux  dire ,  la  comparaison  des  différents  taux  de  composition 
suivant  les  diverses  qualités  des  offensés  et  même  des  offenseurs  (car  l’injure 
croit  en  raison  de  ce  que  l’offenseur  est  un  personnage  plus  considérable); 
comparaison  par  laquelle  ces  écrivains  ont  en,  avec  raison,  pour  objet  de  se  faire 
une  idée  précise  des  divers  états  civils  de  la  société  d’alors. 

J'ai  dit  et  démontré  ailleurs  et  ici  que  la  loi  salique  étant  un  pacte  entre  les 
chefs  de  famille  sur  la  réparation  des  offenses,  il  avait  été  nécessaire  qu’elle 
réglât  la  famille  légale. 
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Mais  il  y  a  différents  droits  et  devoirs  de  femille  ;  on  les  a  vns  détaillés  dans 
la  loi  des  Angles. 

Il  y  a  des  parents  plos  aptes,  plus  intéressés  que  d’antres,  à  poursuivre  la  ven¬ 
geance  ,  à  donner  prompte  satisfaction  :  il  est  juste  que  ceux-là  aient  le  prix 
qni  ont  la  peine,  quoiqu'ils  ne  recueillent  point  comme  héritiers  la  succession. 

Et  pourtant  l’inégalité,  dans  telle  famille,  est  si  grande,  il  y  a  nne  telle  masse 
de  vengeances  à  exercer  contre  die,  que  ce  n'est  pins  qu’un  malheur  d’être  de 
cette  famille. 

On  bien  elle  est  tombée  dans  une  telle  abjection  qu’elle  n’est  plus  pour  noos 
qu’une  honte. 

Le  titre  de  Alode  est  précédé  de  deux  textes  et  suivi  de  deux  autres  qui 
vont  noos  représenter  au  naturel  la  femille  franque.  Deux  de  ces  textes  ont, 
si  je  ne  me  trompe,  rapport  aux  avantages  de  la  parenté,  deux  à  ses  charges. 

«  Si  un  homme  en  a  tué  on  autre  et  qu’il  n’ait  pas  de  quoi  payer  la  composi¬ 
tion  tout  entière,  qu’il  en  produise  douze  jureurs.  Puis  il  entrera  dans  sa  mai¬ 
son  et  des  quatre  coins  il  prendra  de  la  terre,  se  posera  sur  le  seuil  de  sa  porte 
qu’il  tiendra  en  dedans,  et  de  la  maio  gauche  jettera  de  cette  terre  par  dessus  ses 
épaules  sur  quelqu’un  de  ses  proche»  parents.  Que  si  déjà  son  père ,  ou  sa  mère 
ou  ses  friru  ont  payé  (  nn  à-compte  ),  alors  il  jettera  de  cette  terre  sur  la  eœur 
de  $a  mère  ou  sur  ses  file  (les  fils  de  sa  sœur  )  ;  c’est-à-dire  sur  troiê  de  la  fa¬ 
mille  de  sa  mère  qui  se  trouveront  les  plus  proches.  Et  ensuite,  nu  en  chemise, 
déchaussé  et  un  bâton  à  la  main,  il  sautera  par-dessus  la  haie,  afin  que  ces  trois 
paient  la  moitié  de  la  composition  j  les  trois  autres  susdits  de  la  famille  pater¬ 
nelle  en  feront  autant.  Mais  si  quelqu’un  d’entre  eux  se  trouve  trop  pauvre  et 
n’a  pas  de  quoi  solder,  qu’il  jette  à  son  tonr  la  chrenechruda  sur  nn  autre  mieux 
pourvu  qui  paiera  ;  que  si  celui-ci  n’a  point  encore  de  quoi  satisfaire  à  la  dette, 
«  lors  celui  qui  a  dans  na  foi  le  meurtrier  le  fera  se  présenter  par  quatre  au- 
liences  (malios)  j  et  si  auçon  des  siens  ne  veut  le  racheter,  il  faudra  qu’il  com¬ 
pose  (le  seigneur?)  pour  sa  vie.  » 

Mais  par  un  décret  de  Childebert,  «  la  chrenechruda ,  qui  s’observait  aux  temps 
païens,  est  abolie,  parce  que,  par  elle,  est  tombée  la  puissance  de  plusieurs. »  Com¬ 
ment  cela?  car  la  chrenechruda  était  une  institution  très-morale  et  parfaitement 
conforme  au  génie  de  peuples  jeunes,  vigoureux  et  libres. 

Néanmoins  cette  abolition  flatta  sans  doute  des  intérêts  privés  ;  mais  la  fa - 
mille  aristocratique  en  reçut  un  conp  mortel,  et  la  puissance  publique  personni¬ 
fiée  dans  le  roi  s’en  fortifia  d’autant.  Quand  nous  pouvons  espérer  que  les  fa¬ 
veurs,  les  biens,  la  force,  nous  viendront  de  plus  haut,  à  quoi  sert  la  multitude 
de  parents  pauvres,  ineptes,  féroces,  disgraciés  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
qu’à  blesser  notre  fierté  récente,  à  nous  écraser  déchargés,  à  épuiser  notre  cré¬ 
dit,  à  arrêter  l’élan  de  notre  ambition. 

Aussi  déjà  et  dès  avant  l'abolition  de  la  ebreneebruda  :  «  Si  nn  homme  vent 
se  séparer  de  sa  parenté,  il  ira  au  mallum  devant  le  juge,  et  là  il  brisera  quatre 
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baguettes  d’aune  au-dessus  de  sa  tète,  et  en  jettera  les  morceaux  dans  le  mal- 
lum ,  en  déclarant  qu’il  se  sépare  et  renonce  à  tout  jurement,  à  tonte  hérédité  et 
à  tout  rapport  avec  sa  parenté.  Et  si  par  suite  un  de  ses  parents  menrt  oa  est 
tue,  rien  de  l'hérédité  ou  de  la  composition  ne  lui  appartiendra.  De  même,  s’il 
est  tué,  s’il  meurt,  sa  composition  ni  son  hérédité  n’appartiendra  à  ses  parents, 
mais  passeront  au  fisc.  »  (Tit.  63.) 

Mais  voyons  à  qui  appartient  la  composition  : 

«  Si  le  père  est  tué,  les  fils  recueilleront  la  moitié  de  la  composition,  et 
l’autre  moitié  sera  partagée  entre  Lés  parents  les  plu*  proches,  tant  pa tends 
que  maternels.  S’il  n’y  a  pas  de  parents  d’un  côté,  la  part  de  ce  côté  sera  ac¬ 
quise  au  fisc.  »  (Tit.  65.) 

Ainsi  l'ordre  héréditaire  n’est  pas  exactement  observé  comme  il  l'est  dans  la 
loi  des  Angles,  soit  pour  le  recouvrement^  soit  pour  le  paiement  de  la  composi¬ 
tion  due  au  défunt  ou  par  lui,  Ce  n’est  pas  le  seul  héritier,  c’est  tonte  la  proche 
parenté  qui  a  ce  droit  et  ce  devoir. 

Voici  l'autre  disposition,  on  la  parenté  jobe  un  rôle  avantageux  : 

Celui  qui  recherche  une  veuve  doit  se  présenter  au  magistrat  en  audience 
publique  avec  trois  témoins,  et  offrit  3  sous  et  3  deniers  à  celui  a  qui  est  dé  ce 
cadeau  /appelé  reippus .  La  loi  énumère  six  personnes  qui  ont  ce  droit  l’oae  à 
défaut  de  l’antre,  et  enfin  le  fisc  ;  ce  sont  des  proches  parents  mâles  qui  ne  sent 
et  ne  peuvent  être  héritiers  ni  dn  défunt  mari  ni  de  la  veuve. 

Est-ce  que  ce  reippus  est,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  une  marque  de  tu¬ 
telle,  de  mundium?  Nullement;  d’abord  il  n’est  pas  imposé  à  toute  femme,  mais 
à  la  veuve  ;  et  comment  supposer  que  le  fils  de  sa  sœur,  de  sa  nièce,  de  sa  cou¬ 
sine  maternelle ,  que  son  oncle  maternel,  que  son  beau-frère,  aient  autorité  tor 
elle  et  droit  à  la  jouissance  on  à  l’administration  de  ses  biens,  quand  toute  autre 
femme  est  libre?  Aussi  le  consentement  de  la  personne  à  qui  est  dû  le  rrippv 
n’est  point  exigé;  souvent  même  cette  personne  sera  fort  jeune  et  hors  d'état 
d’avoir  une  volonté  éclairée. 

Cependant  il  y  a  parmi  ces  personnes  plusieurs  de  celtes  qui  sont  appelées  à 
aider  au  paiement  de  la  composition  ;  il  est  convenable  qu’elles  reçoivent  di 
futur  une  marque  de  déférence  et  de  bonne  amitié  an  moment  où  il  va  leur  en¬ 
lever  leur  parente  et  leur  alliée; 

Agir  autrement  serait  une  impolitesse  qui  entraînerait  des  querelles  suscepti¬ 
bles  de  s’envenimer.  Moins  notre  Valeur  individuelle  est  connue  ou  garantie 
par  notre  position  sociale,  plus,  ayant  â  la  défendre  ou  tremblant  pour  elle, 
nous  sommes  altiers  ou  sensiblesà  l’apparence  du  mépris.  L’auteur  d'une  pt- 
reitle  impolitesse  est  coupable  ;  il  sera  condamné  à  62  sous  de  composition. 

Il  est  téméraire  d'assimiler  deux  institutions,  deux  usages  propres  à  denx 
differents  peuples.  Le  meta  lombard ,  le  wiUèmon  des  Bourguignons,  le  pris 
d'achat  de  la  veuve  des  Saxons,  le  reippus,  ne  sont  point  identiques.  Ce  qu’ils  ont 
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de  commun,  c’est  qu’ils  sont  donnés  par  le  futur  au  moment  et  comme  signe 
des  fiançailles.  Hais  les  deux  premiers  profitent  à  la  femme ,  les  deux  autres 
aux  parents;  les  ans  sont  des  sommes  importantes  qui  peuvent  être  considérées 
comme  an  équivalent  de  la  jouissance  légale  que  perd  le  mondoald  des  biens  de 
la  femme;  le  reippus ,  par  sa  modicité,  prouve  que  la  veuve  salique  ne  doit  que 
de  la  révérence  et  d’ailleurs  est  libre  de  tonte  tutelle. 

lien  est  de  même  de  toutes  les  antres  institutions  et  contâmes  consacrées 
par  ces  lois  :  chacune  a  sa  raison,  son  caractère,  quoique  avec  des  formes  com¬ 
munes  aux  autres.  On  ne  les  connaîtra  bien  et  l’on  n’en  tirera  des  conséquences 
intéressantes  pour  l’histoire,  la  politique ,  la  philosophie,  qu’autant  qu’on  les 
étudiera  distinctement  et  profondément.  Une  comparaison  trop  rapprochée  qui 
tendrait  à  en  faire  un  tout  régulier  ou  à  les  identifier  sous  trois  catégories  pou¬ 
vait  seulement  plaire  à  l’imagination  et  faire  briller  l’académicien. 

C’est  tonte  la  moralité  que  je  prétends  tirer  de  ce  discours. 

P.  Masson, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  rinslitut  Historique. 


BEVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


COMPTE-RENDU  DE  L’ INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  BEETHOVEN, 

A  BONN,  PAR  M.  W.  GARDINER. 

•  Non*  avons  reçu  de  notre  collègue,  M.  Gardiner,  son  rapport  ou  compte-renda 
de  l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  qui  a  eu  lieu  à  Bonn  l’année  der¬ 
nière,  rapport  qu’il  a  lu  à  la  Société  littéraire  et  philosophique  dcLeicester. 

Cette  brochure  est  très-intéressante.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  en 
donner  que  de  courts  extraits,  à  raison  du  peu  d’espace  disponible  dans  le 
journal. 

Arrivés  à  Bonn,  dit  M.  Gardiner,  on  nous  conduisit  à  V Etoile  d'Or ,  grand  hô-  » 
tel  situé  sur  la  place  du  marché,  où  notre  ami  M*  Liszt  dispose  de  plusieurs  ap¬ 
partements.  Nous  sortîmes  pour  nous  diriger  vers  la  statue,  que  nous  trouvâmes 
entièrement  voilée,  sur  la  place  de  Munster  :  c’est  un  terrain  entouré  d'arbres,  : 
situé  près  de  la  cathédrale.  Le  lendemain  matin,  nous  allâmes  visiter  la  maison 
où  est  né  Beethoven,  et  dont  la  façade  était  ornée  de  guirlandes  et  de  fleurs.  Le 
propriétaire  nous  dit  que  son  père,  qni  était  boulanger,  l’avait  louée  aux  parents 
de  Beethoven.  Maintenant  il  la  laisse  inhabitée  pour  honorer  le  lieu  de  nais¬ 
sance  du  grand  artiste,  et  on  la  montre  aux  étrangers. 

Je  m’informai  s’il  existait  dans  la  ville  quelques  personnes  qui  se  souvinssent 
du  jeune  Beethoven  (car  il  en  était  parti  vers  l’âge  de  seize  ans,  et  je  ne  crois 
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pas  qu’il  y  soit  revenu).  Mais  aucun  individu  no  ae  rappelait  l'avoir  vn.  Le 
comte  de  Waldestein,  qui  était  venu  visiter  l'électeur,  avait  déterminé  le  départ 
du  jeune  homme,  qui  fut  placé  à  Vienne  tous  la  direction  de  Haydn. 

Le  lendemain  était  un  dimanche  ;  à  dix  heures  du  matin,  on  commença  la 
répétition  de  la  mease  des  morts  on  Requiem  de  Beethoven.  Une  fonte  considé¬ 
rable  de  peuple  se  pressait  pour  entendre  de  l'excellente  musique  :  c’est  iciei 
quoi  consiste  le  plaisir  le  plus  vif  de  toutes  Jes  classes.  Cela  n'a  rien  de  surpre¬ 
nant,  puisqu’on  enseigne  aux  enfants  .les  principes  de  la  musique  avant  de  leur 
apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

La  salle  de  concert,  dite  Salle  de  Beethoven,  récemment  construite,  et  pos 
laquelle  M.  Liszt  avait  donné  10,000  francs,  est  très-vaste  et  peut  conteur 
cinq  mille  personnes.  Un  grand  nombre  de  lustres  sont  suspendus  à  la  voite, 
que  soutiennent  des  colonnes  en  forme  de  palmiers  et  entourées  de  feuillage* 
Le  long  des  murs  et  dans  des  ovales  élégamment  ornés,  on  lit  les  titres  des  pria* 
cipaux  ouvrages  de  Beethoven,  et  an-dessus  de  l'orchestre  on  voit  son  portrait 
et  une  inscription  indiquant  la  date  de  sa  naissance  (1770)  et  celle  de  sa  mort 
(1827). 

Les  musiciens  exécutants  étaient  au  nombre  de  près  de  six  cents,  la  plupart 
amateurs,  venus  à  leurs  frais  de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne  pour  rendre 
les  honneurs  au  grand  génie.  On  comptait  parmi  eux  cent  cinquante  voix  de 
femmes  choisies  parmi  les  filles  des  pasteurs  évangéliques,  marchands,  fermiers, 
professeurs,  etc.,  du  pays,  formant,  sans  contredit,  la  portion  la  pins  brillante 
de  cette  troupe  d’élite. 

La  partie  de  contralto ,  qui,  en  Angleterre,  estconfiée  à  des  voix  d'hommes,  a 
été  parfaitement  exécutée  par  soixante  femmes  et  dans  on  ton  naturel,  tandis 
que  chez  nous  cette  intonation  . est  peu  agréable  et  factice.  La  partie  de  ténor 
fut  aussi  très-bien  exécutée  par  quatre-vingts  voix,  k  basse  par  one  centaine. 
C'est  dans  le  goût  et  la  science  de  la  musique  chorale  qu’excellent  surtout  les 
Allemands.  Il  est  surprenant  à  quel  point  la  langue  allemande  s'adoucit  lors¬ 
qu'elle  est  chantée  par  des  femmes. 

Le  comte  de  Westmoreland,  s’approchant  alors  de  moi,  me  dit  :  «  Vous  voyes 
quels  beaux  résultats  nous  avons  obtenus,  a  Sa  Seigneurie  avait  ouvert  depuis  dix 
ans  une  souscription  pour  l’érection  de  cette  statue  ;  j’y  avais  contribué  selon 
mes  moyens.  11  était  joyeux  de  voir  cette  affluence  de  monde  dont  la  vide  était 
remplie  ;  il  m’annonça  que  k  reine  d'Angleterre  viendrait  le  mardi  et  qn'ü 
y  aurait  illumination. 

La  soirée  du  lundi  fat  consacrée  a  l’exécution  solennelle  de  cette  messe  des 
morts,  la  pins  étonnante  des  inspirations  dn  génie  de  Beethoven.  Elle  est  com¬ 
posée  sur  une  trop  vaste  échelle  potir  être  adaptée  an  service  ordinaire  de  l'É¬ 
glise  catholique.  II  la  destina  pour  les  grandes  solennités,  telles  que  le  oourome- 
ment  ou  les  funérailles  d’on  monarque.  En  Angleterre  on  n’a  pas  essayé  de  t'exé¬ 
cuter»  elle  y  est  encore  entièrement  meonnne  J  mais  les  Allemands  sont  parvenu* 
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à  vaincre  tontes-Ies  difficultés  que  présente  son  exécution,  et  ils  en  développèrent 
toutes  les  beautés,  toute  la  grandeur.  Il  n’y  a  rien  que  l’on  puisse  lui  comparer 
dans  ce  genre  de  composition,  soit  pour  la  conception  de  l’ensemble,  soit  pour 
les  divers  moyens  d’exprimer  les  sentiments  religieux.  L’adoration,  la  médita¬ 
tion,  les  gémissements  d’un  cœur  contrit,  les  prières  ferventes,  tout  cela  y  est 
rendu  par  l’art  avec  lequel  les  ressources  de  la  mélodie,  de  l’harmonie  et  des 
combinaisons  instrumentales  ont  été  employées.  Le  tout  est  nouveau,  original  ; 
c’est  le  produit  de  l’inspiration  Un  fait  aussi  extraordinaire  que  curieux,  c'est 
que  Beethoven  était  complètement  sourd  quand  il  composa  cette  couvre  sublime  ; 
il  la  nota  au  milieu*  d’un  bois .  près  de  Vienne,  et  il  n’en  entendit  jamais  aucun 
son,  non  plus  que  de  sa  grande  symphonie  chorale . 

Personne  n’est  plus  que  moi  sensible  à  la  bonne  musique.  J’avais  entendu 
depuis  des  années,  dans  ce  pays,  les  morceaux  les  plus  estimés,  les  mieux  exécu¬ 
tés  ;  mais  tout  cela  fut  tellement  surpassé  par  ce  que  j’entendis  alors,  que,  saisi, 
transporté,  mon  agitation  fut  portée  au  point  que  je  fus  obligé  de  quitter  la  salle 
sans  attendre  l’exécution  de  la  grande  symphonie  qui  devait  suivre  immédiate¬ 
ment.  Lorsque  mes  amis  furent  de  retour,  ils  me  trouvèrent  au  lit  et  envoyèrent 
chercher  un  médecin  ,  qui  jugea  à  la  vivacité  de  mon  pouls  que  j’étais  malade 
(il  donnait  quatre-vingt-quinze  pulsations  par  minute).  Cependant  quelques 
soins  suffirent  pour  me  calmer,  et,  le  surlendemain,  je  me  trouvai  entièrement 
remis. 

La  reine  Victoria  ayant  témoigné  le  désir  d’assister  à  l’inauguration  de  la  ita* 
tue,  cette  cérémonie,  heureusement  pour  moi,  fut  remise  au  mardi. 

Au  matin  de  cc  jour  solennel,  le  ciel  se  montra  saps  nuages.  Les  divers  corps 
civils  et  militaires  qui  devaient  former  le  cortège  se  réunirent  devant  l’hôtel  de 
Bcllevue%  et  de  lèse  rendirent  à  la  cathédrale,  et  on  exécuta  dans  ce  vaste  édi- 
fice  le  chef-d’œuvre  de  Beethoven.  Le  grand  orchestre  avait  été  placé  derrière 
le  maître-autel.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  on  avait  placé  dans  des  caisses  des  ar¬ 
bres  élevés,  de  sorte  qne  les  musiciens  se  trouvaient  entièrement  cachés.  Quand 
la  symphonie  commença  à  faire  entendre  la  plus  délicieuse  mélodie,  nous  ne 
«avions  d’où  elle  sortait.  Les  cent  cinquante  voix  de  femme ,  n’émettant  que 
Lea  sons  les  plus  doux ,  formaient  avec  les  instruments  une  harmonie  profondé¬ 
ment  religieuse  et  d’une  incomparable  grandeur. 

La  partie  de  l’œuvre  qui  est  seulement  chantée  fut  exécutée  cette  fois  par  les 
choristes  ordinaires,  sans  autre  accompagnement  que  les  sons  majestueux  de  l’or¬ 
gue.  Les  répons,  partant  d’un  autre  côté  de  l’édifice,  produisaient  un  admira¬ 
ble  effet.  Celle  musique,  les  riches  costumes  des  prêtres  rangés  dans  le  plus  bel 
ordre,  leurs  génuflexions  ,  le  balancement  des  encensoirs  d’où  s’élevaient  des 
nuages  d’enoens,  formaient  un  spectacle  imposant  et  sublime. 

Dès  que  le  service  divin  fut  terminé,  la  foule  se  porta  rapidement  à  la  place 
de  Munster,  où  est  la  statue* 

Le  soleil,  brillant  de  tout  son  éclat,  semblait  vouloir  contribuer  a  la  solennité 
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do  jour.  Des  plates-formes  avaient  été  dressées  pour  trois  A  quatre  mille  per¬ 
sonnes.  Le  bruit  des  voitures  annonça  l'arrivée  des  souverains,  qui  s'arrêtèrent 
à  l'hotel  de  Furstenburg,  et  on  vit  paraître  au  balcon,  richement  décoré,  le  roi 
et  là  reine  de  Prusse,  la  reine  d’Angleterre  et  le  prince  Albert,  qui  furent  ac¬ 
cueillis  par  les  vives  acclamations  de  toute  la  foule. 

Au  moment  où  le  voile  de  la  statue  tomba,  un  corps  de  chasseurs  qui  l'en¬ 
tourait  fit  feu,  le  canon  tonna  sur  les  remparts  et  sur  les  bords  du  Rhin,  toutes 
les  cloches  s’ébranlèrent.  Ces  bruits  imposants  mêlés  aux  cris  de  joie  de  plus  de 
trente  mille  spectateurs  ajoutaient  encore  &  la  magie  du  spectacle.  S’il  est  pei- 
mis  aux  morts  de  visiter  la  terre,  quel  triomphe  pour  ce  pauvre  sourd,  qui  mourut 
dans  la  solitude,  dans  l’abandon  !  Les  puissances  de  la  terre  étaient  à  ses  pieds. 

La  statue,  haute  de  30  pieds,  est  en  bronze.  Beethoven  est  revêtu  de  la 
robe  de  professeur.  Le  sculpteur  l’a  représenté  dans  un  moment  d’inspiration  : 
les  yeux  dirigés  vers  le  ciel,  il  semble  méditer,  et  lever  son  bras  droit  pour  noter 
sur  un  papier  qu’il  tient  de  la  main  gauche  les  sons  mélodieux  qu’il  vient  de 
concevoir. 

L’expression  de  la  figure  annonce  l’homme  de  génie  et  d’une  volonté  forte, 
tel  qu’était  Beethoven.  De  nombreux  manuscrits  du  grand  artiste  avaient  été 
réunis,  et  on  avait  préparé  un  parchemin  sur  lequel  se  trouvaient  inscrites  la 
date  et  les  principales  circonstances  de  cette  cérémonie.  Il  fut  d’abord  présenté 
à  la  signature  des  souverains,  et  ensuite  signé  par  les  autorités.  Le  tout  allait 
être  renfermé  et  scellé  dans  une  boite  pour  être  déposé  dans  le  piédestal  de  la 
statue,  quand  le  professeur  Valter,  de  l’université,  dit  qu’un  Anglais  né  dans  la 
même  année  que  Beethoven,  et  qui  le  premier  avaitfait  connaître  ses  ouvrages ea 
Angleterre,  se  trouvait  présent.  11  proposa  de  lui  permettre  d’apposer  sa  signa¬ 
ture  sur  cet  acte  solennel. a  Je  montai,  dit  M.Gardiner,  sur  l'estrade  du  piédestal 
pour  tracer  mon  nom  d’uue  main  tremblante  d’émotion  ;  mais  toutes  les  places 
se  trouvaient  prises  par  les  signatures  ;  un  seul  petit  espace  restait  libre  sont 
les  signatures  de  la  reine  et  du  prince  Albert.  J'hésitais  à  y  mettre  mon  nom, 
lorsqu'on  s’écria  :  Anglais  !  Anglais  !  et  on  me  dit  de  signer  là,  honneur  auquel 
j'étais  loin  de  m'attendre  et  le  plus  grand  que  je  recevrai  dans  toute  ma  vie.  * 

Nous  sommes  obligés  de  passer  sur  toutes  les  circonstances  intéressantes  qui 
suivirent  ce  moment  solennel,  pour  nous  arrêter  un  peu  sur  des  détails  relatif* 
â  la  vie  et  au  caractère  de  Beethoven. 

«  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  dît  M.  Gardiner,  que  les  premières  compoaitiom 
do  cet  auteur  sont  venues  à  ma  connaissance.  Lorsque  j’exécutai  snr  le  violon 
ma  partie  dans  un  de  ses  trios,  je  fus  surpris  de  n'avoir  encore  rien  entends 
de  pareil  :  il  me  semblait  avoir  acquis  un  sens  nouveau.  Pendant  la  guerre,  je 
mis  tous  mes  soins  à  me  procurer  ses  œuvres,  et,  revenu  à  Londres,  j’expri¬ 
mai  en  toute  occasion  mon  admiration  pour  Beethoven.  Le  pou  de  personnes 
à  qui  son  nom  n’était  pas  inconnu  n’avaient  entendu  parler  de  ses  œuvres  que 
comme  étant  les  rêves  d’un  fou. 
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J’ai  dit  que  lorsque  Beetboven  vînt  à  Vienne  à  seize  ans,  il  fiit  confié  api  soins 
d’Haydn. 

Le  maestro,  surpris  du  vol  audacieux  de  ce  jeune  homme,  ne  lui  donna  que 
peu  de  leçons  et  le  laissa  suivre  scs  idées  en  liberté.  D’abord  Beethoven  fit  peu 
d’attention  aux  remarques  défavorables  des  autres  compositeurs  sur  ses  ouvrages  ; 
son  biographe  Schvnidel  dit  qu’il  fut  constamment  dominé  par  la  passion  de  l'a¬ 
mour.  II  mpntra  un  tendre  attachement  pour  la  comtesse  Eudœdy,  à  laquelle  il 
dédia  son  magnifique  trio  (f.  p.  70).  Cette  dame  lui  érigea  un  temple  dans 
son  parc  en  Hongrie,  avec  une  inscription  exprimant  l’hommage  qu’elle  rendait 
an  génie  du  grand  artiste. 

En  1802,  è  la  suite  d’une  grave  maladie,  il  devint  sourd.  Cette  maladie  fut 
causée  par  les  mauvais  procédés  et  les  actes  de  rapacité  de  ses  frères,  qui  lui 
enlevèrent  ses  manuscrits  et  son  argent  ;  ce  qui  aigrit  entièrement  son  âme  qui 
avait  produit  des  chants  pleins  d’une  si  douce  mélancolie. 

Dès  lors  son  existence  ne  fut  plus  qu’une  suite  d’infortunes.  Les  exploits 
des  Français  en  Allemagne  donnèrent  un  caractère  plus  terrible  à  ses  composi¬ 
tions.  Bernadette  le  fit  venir,  Ini  témoigna  la  plus  haute  estime,  et  Beethoven 
composa  sur  sa  demande  la  première  de  ses  symphonies.  V héroïque,  qu’il  dédia 
à  Bonaparte. 

Les  idées  de  Beethoven  en  politique  avaient  en  grande  partie  pour  base  la 
république  de  Platon  ,  et  Plutarque  était  sa  lecture  favorite.  Lorsqu’il  apprit 
que  Bonaparte  s’était  fait  proclamer  empereur,  il  dit  qu’il  ne  valait  pas 
mieux  que  les  autres  tyrans  ;  il  déchira  le.  titre  de  la  pièce,  et  il  n’en  permit 
l’exécution  qu’a  près  la  fin  tragique  de  l’illustre  personnage  â  Sainte-Hélène. 
Il  ne  chercha  pas  à  cacher  ses  principes  politiques  à  l’empereur  d’Autriche,  et 
c’est  sans  doute  par  cette  raison  qu’il  n’eut  jamais  aucune  part  à  la  munificence 
de  ce  monarque. 

Il  s’exprime  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  :  a  Les  rois  peuvent  créer  des  con¬ 
seillers  et  des  professeurs,  les  décorer  de  titres  et  de  cordons  ;  mais  ils  ne  peu¬ 
vent  faire  des  grands  hommes,  des  esprits  qui  s’élèvent  et  planent  sur  les  ruines 
du  monde.  » 

Les  visiteurs  qui  lui  arrivaient  en  foule  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  le 
fatiguaient  au  point  qu'il  avait  pris  ciuq  logements  différents  pour  les  éviter, 
et  lorsqu’on  le  demandait  dans  l’un  ,  il  s’échappait  par  une  porte  de  derrière 
pour  se  réfbgier  dans  un  autre.  Il  abandonna  celui-ci  parce  que  le  propriétaire 
l’aceabftit  de  ses  politesses  ;  celui-là,  au  village  de  Peuzing,  parce  que  les  ha¬ 
bitants  s’arrêtaient  sur  an  pont  situé  en  face  de  ses  fenêtres  pour  lâcher  de  l’a¬ 
percevoir;  enfin  il  quitta  l’apparteinent  que  le  baron  Prony  lui  avait  donné 
dans  son  château,  parce  que  ce  savant  usait  de  trop  de  complaisances  à  son 
égard. 

En  1816,  son  frère  Charles  mourut  et  lui  confia  la  garde  de  son  fils,  sur  lequel 
Beetboven  porta  toute  son  affection.  Cependant  la  mère  intenta  une  action  à 

27 


Digitized  by  v^,ooQLe 


—  354  — 

Tonde  pour  que  Tentant  revint  chez  elle.  Les  vexations  sans  fin  que  lui  occa¬ 
sionna  ce  procès,  et  d’autre  part  la  difficulté  qu’il  avait  de  comprendre  les  ser¬ 
vantes  pour  les  détails  de  ménage,  le  mirent  dans  un  état  habituel  d’exaspération. 

Il  se  levait  matin,  travaillait  jusqu’à  trois  heures  après-midi.  Alors  il  dînait  et 
ne  se  remettait  plus  au  travail.  Il  parcourait  les  champs,  et  comme  les  abeilles, 
il  allait  recueillir  son  miel  sur  les  fleurs,  au  milieu  des  prairies.  Toutes  les  sai¬ 
sons  lui  étaient  indifférentes,  le  froid,  le  chaud,  la  pluie,  le  soleil.  Il  marchait  à 
pas  rapides  et  semblait  toujours  absorbé  dans  ses  pensées.  Souvent  il  courait 
comme  s’il  eût  été  poursuivi  par  les  huissiers.  Il  fit  un  jour  deux  fois  le  toor  de 
la  ville  pendant  un  orage  violent,  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre  qui  sympa¬ 
thisaient  avec  ses  pensées. 

Ses  ressources  pécuniaires  furent  toujours  incertaines.  Peu  de  ses  plus  belles 
compositions  étaient  achetées,  il  gagna  plus  d’argent  à  mettre  en  musique  les 
chansons  écossaises  de  Burn  que  par  la  composition  de  ceux  de  ses  ouvrages  des¬ 
tinés  à  vivre  dans  les  âges  futurs.  Quand  on  lui  demandait  des  valses  ou  astres 
bagatelles,  il  s’écriait  :  Faire  da  semblables  choses  pour  un  salaire!  Je  ne  ?eax 
composer  que  de  grandes  symphonies,  de  la  musique  d’église,  des  quatuors. 
Jamais  il  n’a  voulu  écrire  pour  la  flûte^  malgré  les  instances  d’une  foule  de 
jeunes  gens  qui  bourdonnaient  autour  de  lui  comme  des  insectes. 

Quand  la  messe  solennelle,  le  meilleur  de  ses  ouvrages  dans  son  opinion,  fat 
achevée,  il  ne  la  fit  point  imprimer  ;  il  en  offrit  un  manuscrit  à  toutes  les  coon 
de  l’Europe  pour  50  ducats.  Quatre  souverains  acceptèrent ,  l’empereur  de 
Russie,  les  rois  de  Prusse  et  de  Saxe,  et  le  roi  de  France.  Le  roi  de  Prusse  lui 
ayant  fait  demander  par  son  ambassadeur  s’il  ne  préférerait  pas  être  décoré 
d’un  de  ses  ordres,  il  répondit  positivement  :  Non ,  les  50  ducats .  Louis  XYIll 
ajouta  à  cette  somme  une  grande  médaille  en  or  avec  cette  inscription  :  Donnée 
par  le  roi  à  M.  Beethoven . 

Les  sonates  de  notre  artiste  pour  piano  avec  accompagnements  sont  les  com¬ 
positions  les  plus  parfaites,  les  plus  exquises,  que  lui  aient  inspirées  ses  tendres 
attachements.  Elles  montrent  toute  la  puissance  de  cet  instrument,  qu’aucso 
auteur  n’avait  déployée  au  même  degré.  Il  exécutait  lui-même  sur  le  piano 
d’une  manière  tout  à  fait  extraordinaire.  Les  plus  habiles  pianistes,  Ries,Czerny, 
Mochellès  reconnaissent  qu’il  était  impossible  de  l’égaler.  Il  produisait  aussi  des 
effets  étonnants  sur  le  violon. 

Ses  symphonies  sont  conçues  sur  la  plus  vaste  échelle,  et  n’exigent  pas  moisi 
de  trente- trois  instruments  ,  avec  lesquels  il  parvient  à  exprimer  les  effets  les 
plus  étranges  et  les  plus  fantastiques ,  biert  qu’ils  soient  puisés  dans  la  nature. 
La  plupart  de  ses  œuvres  sont  empreintes  d’une  profonde  mélancolie;  elles  ex¬ 
priment  les  affections,  les  souffrances  de  Time  la  plus  sensible.  La  perte  de 
l’ouïe  le  plongea  dans  le  désespoir.  Ne  pouvant  plus  converser  avec  les  person¬ 
nes  qu’il  aimait  et  estimait,  il  demandait  à  Dieu,  par  les  plus  ferventes  prières, 
de  lui  rouvrir  l’oreille. 
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Avant  de  commencer  une  composition,  Beethoven  formait  son  plan;  il  se  pro¬ 
posait  on  objet  déterminé.  Ses  sonates  peuvent  être  considérées  comme  de  pe¬ 
tits  opéras  ;  c’est  ordinairement  le  récit  de  qaelque  scène  d’amour.  Ses  sym¬ 
phonies  pastorales  ont  été  inspirées  par  les  sites  enchanteurs  d’un  village  près 
de  Vienne,  une  de  ses  retraites  favorites.  11  y  fait  entendre  le  chant  des  oi¬ 
seaux,  le  bruit  des  cascades,  le  murmure  des  ruisseaux,  et  parvient  à  rendre  ces 
tableaux  si  touchants  des  beautés  champêtres  qu’on  n’avait  encore  pu  exprimer 
par  des  sons. 

II  n’aimait  pas  le  grand  bruit,  le  fracas  des  instruments,  et  il  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  les  quatuors.  II  n’est  aucun  genre  dans  lequel  Beethoven 
ne  se  soit  montré  supérieur.  Nous  avons  de  lui  :  messes,  oratorios,  ouvertures, 
symphonies,  concertos,  septetti,  quintetti,  quatuors,  trios,  sérénades,  fantai¬ 
sies,  romances,  airs  de  chansons,  valses,  marches,  sonates  avec  ou  sans  ac¬ 
compagnements. 

M.  Gardiner  ajoute  dans  son  enthousiasme  un  peu  exagéré  : 

«  Il  n’est  aucun  auteur  ancien  ou  moderne  dont  on  puisse  citer  un  seul 
morceau  pouvant  lutter  avec  les  productions  de  ce  génie  sublime. 

Beethoven  était  persuadé  que  son  art  n'avait  point  de  borne,  et  s’il  eût  vécu 
plus  longtemps,  il  lui  aurait  sans  doute  fait  faire  des  pas  plus  étonnants  encore 
que  ceux  qu’il  a  accomplis. 

Quel  génie!  quel  caractère!  Dans  sa  force  colossale,  ce  génie  domine  tous  les 
autres.  A  la  hauteur  ou  il  est  placé  ,  il  est  seul ,  comme  l’homme  lui-même  est 
resté  solitaire  pendant  sa  vie.  Séparé  du  monde,  il  communiquait  avec  le  créa¬ 
teur  et  écrivait  sous  son  inspiration. 

Il  n’écouta  jamais  que  sa  propre  musique,  celle  que  son  âme  enfantait  et  qui 
retentissait  dans  son  cerveau.  Il  était  convaincu  que  ses  prodigieuses  facultés 
étaient  un  don  de  la  divinité,  et  qu’il  écrivait  pour  la  postérité. 

Et  pourtant  il  vécut  au  milieu  des  privations,  le  cœur  rongé  de  chagrins,  et 
il  mourut  dans  l’abandon  et  la  détresse. 

Lorsque  ce  grand  esprit  eut  pris  son  vol  vers  les  cieux,  musiciens ,  poètes , 
peintres,  acteurs,  se  disputèrent  l’honneur  de  porter  ses  dépouilles  mortelles  au 
tombeau,  et  l’on  vit  trente  mille  personnes  réunies  à  ses  funérailles.  Les  charmes 
de  sa  musique  ont  embelli  mon  existence,  et  j’ai  assez  vécu  pour  voir  la  renom¬ 
mée  de  ses  œuvres  répandues  dans  tout  le  monde  civilisé. 

Traduit  de  V anglais  par  M.  Alix, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 
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VERSIONE  DI  EPIGRAMMI  GRECI. 

ÉPIGRAMMES  TRADUITES  DU  GREC, 

PAR  M.  L’ABBé  DOMINIQUE  SANTUCCI,  ATEC  DBS  NOTES  (l). 

Un  écrivain  fécond  du  dernier  siècle  publia  «  le  Théâtre  dvun  poète  de  Sy- 
«  baris,  traduit  pour  la  première fois  du  grec ,  avec  des  commentaires,  des  va- 
a  riantes  et  des  notes  pour  servir  de  supplément  au  théâtre  des  Grecs.  »  Bien 
que  l’ouvrage  fût,  an  dire  de  la  première  page,  imprimé  à  Syharis,  comme  il 
se  trouvait  à  Paris  chez  les  libraires  qui  vendaient  les  nouveautés,  on  s’entêta 
à  comprendre  et  à  dire  que  le  titre  n’était  qu’un  passeport,  et  que  ce  livre  ano¬ 
nyme  n’avait  qu’un  père,  l’auteur  et  le  traducteur.  De  Lislc  de  Sales  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  employé  cette  ruse  pour  gagner  un  succès.  Je  n’ose  pas  tout  à  fait 
dire  qu'il  en  soit  ainsi  de  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Santucci ,  mais  comme  il  n’in¬ 
dique  pas  où  il  a  puisé  et  qu’il  ne  nomme  des  Grecs  qu’à  une  seule  partie  de  son 
livre,  je  serais  fort  tenté  de  supposer  en  l’auteur,  non  une  supercherie,  mais  un 
acte  de  modestie,  ou  un  tour  de  force,  dont  je  ne  fais  malheureusement  qu’en¬ 
trevoir  le  mérite,  et  je  ne  puis  faire  sentir  toute  la  puissance. 

J’en  suis  d’autant  plus  fâché,  que,  borné  nécessairement  ici  à  mentionner  ce 
que  renferme  son  volume ,  je  ne  suis  point  à  même  de  faire  remarquer  ce  qu’il 
y  a  de  fidèle  dans  l'imitation  qui  peut  s’y  trouver.  Quoiqu’il  en  6oit,  pour  appré* 
cier  le  peu  que  nous  allons  dire  et  l’ouvrage  lui-méme,  il  faut  se  rappeler  que 
l’épigramme  n’est  point  chez  nous  ce  qu’elle  était  chez  les  Grecs.  Aujourd’hui 
ce  mot  n’a  d’autre  acception  que  celle  de  trait  piquant,  de  plaisanterie  incisive, 
de  pointe;  chez  les  Grecs,  au  contraire,  c’était  une  simple  inscription,  souvent 
sérieuse  et  grave.  C’est  dans  ce  sens  que  M.  Santucci  a  imité,  ou  si  l’on  veut, 
traduit  l’épigramme.  Son  volume  en  contient  en  totalité  deux  cent-treize,  clas¬ 
sées  inégalement  en  épigrammes  élogieux  ou  louangeurs,  épigrammes  sa  lyri¬ 
ques,  épigrammes  moraux,  épigrammes  votifs,  épigrammes  tumulaires,  épigram¬ 
mes  lugubres,  épigrammes  badins  (scherzcvoli)  et  enfin  épigrammes  divers. 

Les  uns  sont  assez  étendus  et  remplissent  une  page,  d’autres  sont  contenus 
en  quelques  lignes. 

J’en  citerai  un  du  genre  satirique,  écrit  contre  un  athlète  au  pugilat,  qui  me 
parait  avoir  un  nom  bien  italien  pour  venir  du  grec. 

«  Un  célèbre  athlète  des  jeux  olympiques,  nommé  Stratofont,  avait  alors  un 
«  menton,  et  des  oreilles,  un  nez  et  un  front,  mais  le  pauvre  malheureux  fut  tel- 
v  lement  rossé  de  coups  horribles  qu’on  ne  put  avoir  rien  de  son  héritage.  En  ef- 
«  fet,  son  frère  ayant  décrit  ou  peint  son  état  aux  juges,  ils  furent  amenés  à  dire  : 
«  Non  ce  n’est  pas  celui-là.  »  On  ne  sent  point  dans  une  prose  froide  tout  ce 
qu’il  y  a  de  mordant  et  de  spirituel  dans  la  pensée  elles  vers  de  l’auteur.  Aussi 
me  bornerais-je  à  une  on  deux  citations  courtes,  et  c’est  peut-être  trop. 

(1)  Un  beau  voL  ia-8*. 
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Voici  an  épigramme  de  saint  Grégoire  de  Naziauze  sur  le  tombeau  d’un  célè¬ 
bre  orateur  : 

«  Avancez,  orateurs,  il  vous  est  permis  de  parler,  Amphiloque  a  payé  sa  dette 

•  au  destin  :  U  gk  dans  ce  tombeau  et  ic  marbre  foule  ses  lèvres  éloquentes.  » 
C’est,  comme  on  le  voit,  tout  simplement  une  épitaphe.  C’est  un  peu  moins  ce 
genre  dans  cette  épigramme  sur  le  tombeau  «PAristomène,  dialogue  entre  l’aigle 
et  le  voyageur. 

«  Le  Voyageur  :  Roi  des  cieux,'ô  toi  à  qui  Jupiter  se  plaît  à  confier  ses  fou- 
€  dres,  à  quoi  bon  t’arrêter  sur  ce  monument  où  est  placée  la  bière  d’Aristo- 

*  mène  ?  » 

*  L’Aigle  :  Je  vous  apprendrai  que  chaque  homme  guerrier  dans  ses  attributs, 
«  fut  comme  l’oiseau  qui  est  soumis  à  ma  puissance  :  aux  faibles  on  mettra  la  ti- 
«  mide  colombe,  mais  pour  les  braves,  moi,  puissant,  je  garderai  leur  tombeau.  » 

Voici  pour  terminer  ces  citations  décolorées  un  épigramme  laudatif,  et  pour 
en  faire  sentir  mieux  tout  le  mérite ,  je  mettrai  le  texte  en  regard  ,  il  est  court 
et  pose  une  alternative  qui  dit  beaucoup  en  trois  vers.  Il  s’agit  du  Jupiter  de 
Phidias . 

Allor  che  Fidia  a  ritrar  Giove  prese  Lorsque  Phidias  travailla  à  repré- 

O  Fidia  sah  in  cielo,  od  il  medesimo  senter  Jupiter,  ou  Phidias  monta  au 
Giove  di  Fidia  alla  magion  discese.  Ciel,  ou  Jupiter  lui-même  descendit 

dans  l’atelier  de  Phidias. 

L'ouvrage  est  suivi  de  notes  que  l’on  donne  comme  étant  d’un  élève  de  l’au¬ 
teur.  Si  le  fait  est  vrai,  et  il  est  possible,  car  nous  savons  que  M.  Santucci  a  des 
élèves,  le  travail  honore  à  la  fois  le  maître  et  l’écolier.  Ces  notes  sont  nom¬ 
breuses,  étendues  et  riches  d’une  érudition  bien  digérée.  C’est,  suivant  nous,  la 
partie  la  plus  fructueuse  du  volume.  Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de 
M.  l’abbé  Santucci,  nous  le  prions  de  croire  au  regret  que  nous  éprouvons  de 
n’avoir  pas  vu  son  ouvrage  soumis  à  un  juge  plus  capable  d’apprécier  ses  talents 
et  sa  poésie. 

L’abbé  Badiche,  prêtre. 

Membre  de  la  S*  classe. 


CORRESPONDANCE . 

Nous  avons  dû  retarder  jusqu’à  ce  jonr,  par  ordre  du  comité,  la  publication 
lu  journal,  afin  de  donner  à  nos  collègnes  une  notice  sur  l’ouverture  du  congrès 
scientifique  des  Italiens  à  Gênes. 

Gènes  ,  le  17  septembre  1846. 

A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 

Pour  des  hommes  comme  nous,  qui  venaient  d’assister  au  congrès  de  Mar- 
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seille,  où  la  population  n’a  pas  paru  mémo  foire  attention  à  la  présence  des  sa¬ 
vants,  c'était  un  spectacle  vraiment  étonnant  que  de  voir  les  airs  de  fête  qu'a¬ 
vait  pris  Gènes  à  l’arrivée  des  membres  du  Congrès.  Le  peuple  ne  comprend 
pas,  sans  doute  ,  ce  que  les  savants  sont  venus  foire  dans  son  pays  ;  mais  il  lui 
suffit  de  savoir  que  ce  sont  des  savants  pour  les  accueillir  avec  respect.  D'ail¬ 
leurs  le  culte  des  beaux-arts  et  de  la  science  est  inné  chez  l’Italien.  Jadis  on  vit 
les  femmes  de  la  balle,  à  Florence,  chanter  les  vers  du  Dante,  et  toute  la  popu¬ 
lation  assister  avec  enthousiasme  à  l’exposition  d’un  tableau  du  Giotto  ;  aujour¬ 
d'hui  la  ville  de  Gênes  pare  ses  plus  belles  femmes  et  les  répand  dans  les  ave¬ 
nues,  les  promenades  publiques  :  c'est  une  véritable  solennité  nationale  que 
l'ouverture  d’un  congrès  à  Gènes.  Cependant  la  classe  ouvrière  n’a  pas  pour  cela 
interrompu  ses  occupations,  et  l'activité  qu’elle  déploie  dans  les  divers  travaux 
qui  font  la  richesse  et  la  gloire  de  Gênes  fait  un  heureux  contraste  avec  les 
préoccupations  des  savants  et  l’air  de  fête  que  l’on  respire  partout. 

Jeudi  14,  a  eu  lieu  l’ouverture  du  congrès  par  l’invocation  du  Saint-Esprit.  Le 
cardinal,  vénérable  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans ,  nous  a  donné  sa  béné¬ 
diction  apostolique,  et  a  consacré  ainsi  l’alliance  toujours  plus  foi  te  de  la  science 
et  de  la  religion.  Déjà  même  les  ennemis  du  principe  guelfe  commencent  à  re¬ 
connaître  que  l’instabilité  des  choses  de  ce  monde  doit  être  mise  sous  la  pro¬ 
tection  des  principes  immortels,  qui  seuls  ont  autorité  sur  la  conscience  des 
hommes. 

Son  Excellence  M.  le  marquis  Brignole- Sale,  que  vous  regardez,  avec  raison, 
comme  l’un  des  ministres  qui  représentent  le  mieux  leur  pays  auprès  du  gou¬ 
vernement  français,  nous  a,  dans  un  discours,  un  peu  long  peut-être,  parié  des 
gloires  anciennes  et  modernes  de  notre  belle  et  chère  Italie.  On  dit  que  les 
Français  ont  l'habitude  de  se  moquer  de  nous  parce  que  nous  revenons  toujours 
aux  magnes  noslri  ;  ils  ont  tort.  Le  respect  pour  les  ancêtres  est  un  symptôme 
de  bonté  chez  l'individu  comme  chez  les  nations  ;  en  Italie,  ce  sentiment  est  un 
devoir,  d’autant  pins  que  c’est  justement  de  nos  souvenirs  que  nous  tirons  nos 
espérances,  espérances  sans  doute  différentes  du  passé,  mais  qui  s’y  rattachent. 

Dans  une  partie  de  son  discours,  si  remarquable,  M.  de  Brignole  a  passé  en 
revue  les  grands  hommes  et  les  hants  faits  de  Gênes,  avec  le  ton  chaleureux  d’un 
patriote  et  le  tact  exquis  d’un  savant.  Il  a  prodigué  les  éloges,  pour  se  confor¬ 
mer  sans  doute  aux  discours  d’ouverture,  qui  doivent  invariablement  être  louan¬ 
geurs;  mais  il  n’a  pas  manqué  de  recommander  aux  savants  le  aèle  dans  leurs 
travaux ,  afin  que  les  résultats  du  congrès  soient  dignes  d’un  siècle  de  lumières 
comme  le  nôtre  et  d’un  pays  comme  l’Italie.  Il  a  insisté  surtout  sur  la  nécessité 
de  faire  tout  découler  de  Dieu  et  de  tout  lui  rapporter,  dans  les  recherches  de  U 
science  et  dans  les  inventions  du  génie.  Il  s’est  plu  à  montrer  comment  la  science 
était  venue  dans  ces  derniers  temps  apporter  son  témoignage  à  la  religion ,  en 
justifiant  par  les  faits  les  vérités  imposées  par  la  foi. 

Enfin  tout  s’est  passé  d’une  manière  noble  et  digne.  Le  caractère  imposant 
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de  l’assemblée  était  encore  relevé  par  l’immense  étendue  de  la  salle  dans  la¬ 
quelle  a  eu  lieu  l’ouverture.  C’était  la  salle  du  grand  conseil  de  l’ancienne  ré¬ 
publique  de  Gènes  ,  ornée  de  tableaux  et  d’emblèmes  qui  rappellent  la  gloire  de 
cette  reine  de  la  mer  Ligurienne.  A  voir  les  grands  bâtiments  de  la  ville ,  la 
construction  sur  le  port  do  nouveau  portique,  le  plus  magnifique  du  monde, 
les  dépenses  énormes  qu’occasionnent  la  nouvelle  jetée  et  le  creusement  d’une 
seconde  cale;  à  voir  les  aqueducs  entretenus  à  grands  frais,  le  mouvement  des 
navires  dans  le  port ,  le  roulement  continuel  des  voitures  dans  les  rues  ,  les  al¬ 
lants  et  les  venants,  à  voir  cette  affluence  d’hommes  d’élite,  ce  spectacle  si  varié, 
si  grandiose,  certes  l’étranger  serait  tenté  de  croire  que  Gênes,  bien  loin  d’étre 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  recommence,  au  contraire,  une  nouvelle  vie 
plus  brillante  et  plus  glorieuse  que  jamais. 

Voici  les  sections  du  congrès  : 

PRÉSIDENTS  DES  SECTIONS. 

Physique  et  mathématiques ,  Kl.  Chevalier  àmici. 

Chimie ,  M.  le  professeur  Taddei. 

Géologie  et  minéralogie ,  le  marquis  Lorent  Nicolo. 

Agronomie  et  technologie ,  M.  Lambruschini. 

Botanique  et  physiologie  végétale ,  M.  le  chevalier  Bertolini. 

Zoologie  #  anatomie  comparée  et  physiologie ,  M.  le  professeur  Alessan- 

DRIIVI. 

Médecine ,  M.  le  chevalier  Speranza. 

Chirurgie ,  M.  le  chevalier  Rossi. 

Géographie  et  archéologie ,  M.  le  chevalier  Cordero  de  SaN'Quintini. 

Les  travaux  marchent,  et  nous  pourrons  vous  en  parler  plus  tard;  qu’il  me 
suffise  de  vous  dire  que  les  savants  réunis  jusqu’à  ce  jour  sont  au  nombre  de 
sept  cent  cinquante.  On  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  (tas  admettre  le  premier  venu , 
et  il  a  fallu  présenter  ses  titres  pour  avoir  sa  carte  d’admission.  Cette  carte 
donne  entrée  dans  tous  les  monuments  publics,  et  même  dans  lef  palais  privés, 
si  riches  en  objets  d’art ,  comme  vous  savez.  M.  le  marquis  Pallaviccini ,  secrétaire 
général  du  congrès  ,  a  mis  à  la  disposition  des  savants  son  palais,  le  plus  beau 
peut-être  qu’il  y  ait  au  monde.  Tous  les  jours,  des  tables  de  quatre  cents  cou¬ 
verts  sont  dressées  dans  les  salles  du  palais,  et  des  toasts  patriotiques  sont  por¬ 
tés  à  la  gloire  et  à  l’union  de  l’Italie. 

Les  soirées  se  passent,  soit  au  Casino,  où  ront  admis  les  savants  et  les  dames, 
joit  dans  des  salons  particuliers ,  dans  des  bals ,  des  concerts,  où  l’hospitalité 
jénoise  rivalise  de  luxe  et  de  courtoisie. 

Je  ne  finirai  pas  ma  lettre  sans  vous  dire  que  le  Saint-Père  nous  a  fait  dire 
ju’il  envoyait  sa  bénédiction  aux  savants  réunis  à  Gênes.  Nous  comptons  parmi 
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nous  plusieurs  Romains  el  Espagnols.  Aussi  j'aime  à  croire  que  Rome  sera 
choisie  pour  le  siège  du  congrès  de  1848. 

On  nous  donne  une  description  de  Gênes,  en  trois  volumes,  et  un  médail¬ 
lon  en  argent.  D’après  ce  que  l’on  dit ,  la  ville  dépensera  200,000  francs  pour 
bondrer  le  congrès.  11  y  aura  illumination  ,  régal.  Mais  la  plus  belle  de  tontes 
ces  fêtes  sera  l’iuauguration  du  monument  de  Christophe  Colomb.  11  était  bien 
temps  de  réparer  l’injustice  des  contemporains. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

Votre  très-humble  serviteur, 

C.  Cantù. 

Membre  de  l'Institut  Historique. 

Notre  collègue,  M.  l’abbé  Auger,  ajoute  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Henri  : 

«  Je  vous  raconte  ce  que  j’ai  vu.  Les  réunions  du  soir,  au  Casino,  sont  fort 
«  nombreuses  et  fort  brillantes  ;  la  ville  y  offre  des  rafraîchissements  à  ses 
«  frais.  Ce  soir  (17  septembre),  il  y  aura  réunion  chez  M.  le  marquis  de  Brignole. 

«  président  général.  Le  congrès  a  fait  distribuer  ce  matin  aux  scicnziati  (et 
a  j’ai  été  compris  dans  cette  faveur),  une  très-belle  médaille  représentant  Chris- 
«  tophe  Colomb  ;  une  description  de  Gênes  et  du  duché  ,  en  trois  vol.  in-8*> , 

«  avec  cartes  et  plans  ;  de  plus  un  grand  plan  delà  ville  et  une  carte  du  duché. 

•  «  Ces  ouvrages  pourront  donner  lieu  dans  notre  Institut  Historique  à  des  rap- 
u  ports  fort  intéressants.  » 

-  ■  Il  -  n  Ijgi-.w - 

CHRONIQUE. 

—  Notre  collègue,  M.  le  docteur  Josat,  vient  de  partir  pour  l’Allemagne, 
chargé  par  M.  le  ministre  de  l’intérieur  d’une  mission  scientifique.  L’Institut 
Historique  s’est  empressé  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  prier  M.  le  doc¬ 
teur  Josat  de  faire  quelques  recherches  touchant  la  science  historique. 

—  L’Institut  Historique  fut  représenté  au  congrès  scientifique  de  Milan  par 
notre  collègue  M.  Cesare  Cantù  ;  à  celui  de  Naples  par  M.  le  chevalier  Santan- 
gelo,  président  général  du  congrès,  et  par  MM.  le  chevalier  de  Luca  et  Man- 
cini,  membres  correspondants  de  notre  Société. 

A  la  suite  d’une  gracieuse  invitation  de  la  présidence  du  congrès  de  Gênes. 
l’Institut  Historique  a  nommé  pour  ses  représentants  à  ce  dernier  congrès,  dont 
l’ouverture  est  annoncée  plus  haut ,  MM.  Cesare  Cantù ,  comte  Sclopis  et  che¬ 
valier  Gazzera  membres  correspondants  de  notre  Société. 

M.  l’abbé  Auger,  membre  résident,  est  parti  pour  Gênes  pour  y  traiter  une 
question  spéciale  dont  l’Institut  Historique  a  voulu  bien  le  charger. 

A.  Bknzi,  Alix, 

Administrateur .  Secrétaire  adjoint  par  intérim.  % 
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MÉMOIRES. 


DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  PEUPLES  DE  L’ANTIQUITÉ. 


Lorsque  nous  avons  commencé  ce  mémoire ,  nous  ignorions  l’étendue  de  la 
pieition  proposée  par  l'Institut  Historique  :  aussi  avions-nous  pris  comme  base 
principale  les  articles  que  nous  avions  publiés  •  précédemment  dans  Y  Echo 
du  monde  savant.  Depuis,  nous  avons  remanié  notre  travail,  et  tout  en  conser¬ 
vant  la  preinière  distribution ,  nous  noos  sommes  efforcé  de  le  généraliser  da¬ 
vantage  pour  qu’il  répondit  mieux  ,  dans  ses  conclusions  ,  à  l’attente  de  la  so¬ 
ciété  savante  qui  a  bien  voulu  nous  encourager  dans  ce  faible  début  littéraire. 

Une  question  aussi  vaste  que  la  comparaison  des  rites  funéraires  chez  les  peu¬ 
ples  anciens  exige  une  marche  méthodique  qui  en  rende  la  solution  plus  claire  et 
plus  facile.  Trois  moyens  se  présentaient  :  faire  un  traité  général;  donner  sur 
chaque  peuple  pris  en  particulier  des  notes  historiques;  ou  bien  classer  les  na¬ 
tions  anciennes  par  familles,  en  prenant  la  plus  reculée  pour  point  de  départ,  et 
reproduire  sur  chacune  d'elle,  en  suivant  l’ordre  des  temps,  les  documents  qui 
nous  restent.  C'est  à  ce  dernier  système  que  nous  nous  sommes  arrêté. 

Beaucoup  d'écrivains  recommandables  par  les  recherches  laborieuses  dont 
ils  ont  fait  preuve  dans  leurs  ouvrages  ,  se  sont  occupés  de  la  question  qui  fait 
le  sujet  de  ce  travail.  Mais  ,  dominés  par  l’esprit  de  leur  époque  9  ils  se  sont 
bornés  à  reproduire,  en  un  seul  corps,  les  documents  épars  chez  les  auteurs  an¬ 
ciens,  sans  les  accompagner  de  ces  réflexions  qui  lient  ensemble  les  théories  re- 
igieuses  et  qui  en  font  découvrir  l’origine -probable.  Nous  n’aborderons  pas  ce 
:ôté  de  la  question  sans  avouer  combien  nous  y  voyons  d’obstacles  â  surmon- 
er.  Les  auteurs  anciens  et  les  monuments  sont  trop  incertains  pour  établir 
me  comparaison  complète  et  assurée. 

Néanmoins  nous  pouvons  reconnaître  que  deux  éléments  ont  concouru  à  l’é- 
•blissement  des  funérailles,  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile. 

La  loi  religieuse,  résultat  des  croyances,  a  modifié  les  cérémonies  ftinéraires, 
n  leur  donnant  ce  caractère  essentiel  qui  distingue  et  qui  sépare  les  doctrines 
béologiques. 

La  loi  civile  a  modifié  les  funérailles ,  en  raison  des  besoins  particuliers  des 
euples,  suivant  les  temps  ou  suivant  les  lieux. 

Ces  deux  éléments,  combinés  ensemble ,  expliquent  les  différences  que  nous 
ourrono  remarquer  dans  les  rites  de  peuples  de  même  race ,  mal£  éloignés 
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par  le  temps  et  par  leur  position  locale  de  la  famille  antérieure ,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  pour  désigner  le  peuple  qui  a  servi  de  souche. 

L’élément  civil,  les  cérémonies  religieuses,  offrent  un  sujet  des  plus  intéres¬ 
sants  ;  mais  nous  croyons  devoir  diriger  nos  recherches  principalement  sor  l'é¬ 
lément  religieux,  les  dogmes  du  paganisme  nous  étant  mieux  connus  que  les 
besoins  matériels  et  locaux  des  peuples  qui  les  professaient. 

A  une  époque  antique  que  nous  ne  saurions  préciser  ,  mais  sur  laquelle  noos 
avons  fait  des  recherches  que  nous  nous  proposons  de  livrer  jnentôt  à  la  publi¬ 
cité,  une  révolution  importante  eut  lieu  dans  le  monde.  Des  peuples  se  refou¬ 
lèrent  du  midi  au  septentrion  ,  et  des  peuplades,  chassées  de  leur  patrie,  tra¬ 
versèrent  la  Méditerranée  et  se  firent  conquérantes  à  leur  tour.  Elles  portèrent 
en  Grèce  et  en  Italie,  avec  leurs  pénates,  leurs  croyances,  et  généralement  tout 
ce  qui  les  caractérisait  comme  race  de  nations.  Il  y  eut  alors,  entre  ces  étran¬ 
gers  et  les  aborigènes,  fusion  de  familles  et  de  croyances,  mais  ils  conservèrent 
toujours  ce  type  particulier  qui  décèle,  dans  les  peuples  grecs,  les  colonies 
sorties  autrefois  des  plaines  arrosées  par  le  Nil.  Un  second  élément  concourut 
encore  à  modifier  les  dogmes  et  les  rites  de  ces  colonies  :  des  familles  origi¬ 
naires  de  l’Asie  semblent  s’être  établies  également  en  Italie. 

C’est  ponr  suivre  le  développement  des  nations  anciennes  que  nous  avons 
adopté  l’ordre  d’exposition  que  l’on  va  voir,  en  plaçant  à  la  tête  les  Egyptiens 
comme  le  peuple  le  plus  reculé  sur  lequel  l’histoire  nous  offre  des  données  pro¬ 
bables. 


DBS  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS  (1). 

Nul  peuple  ne  pratiqua  avec  plus  de  ferveur  que  les  Egyptiens  le  culte  des 
ancêtres.  11  naissait,  parmi  eux,  de  l'union  dans  laquelle  vivait  chaque  fa¬ 
mille,  et  s’augmentait  encore  des  croyances  prescrites  par  la  religion,  si  puis¬ 
sante  à  leurs  yeux.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  le  perpétuer  d'âge  en  âge 
dans  son  inaltérable  pureté,  ce  fut  la  momification  des  morts. 

Cette* coutume  n’avait  été,  dans  l’origine  ,  établie  que  dans  un  but  hygiéni¬ 
que,  et  voici,  rapporte -t-on,  à  quelle  occasion. 

L’Egypte  paraît  avoir  toujours  été  le  pays  natal  de  la  peste.  Mais  son  admi¬ 
nistration  publique  voulut,  dès  l’origine,  pénétrer  la  cause  de  ce  fléau  endé¬ 
mique.  Guidée  par  une  attentive  sollicitude,  elle  s’aperçut  bientôt  que  le  fléau 
qui  chaque  année  décimait  si  cruellement  la  population  était  occasionné  par 
les  émanations  morbifiques  des  matières  animales ,  putréfiées  rapidement  par 
les  inondations  annuelles  du  Nil.  Pour  tarir  la  source  de  cette  fuueste  épidé¬ 
mie,  elle  prescrivit  l’embaumement  des  morts  à  l’aide  de  plantes  très-com¬ 
munes  dans  le  pays  ;  et,  afin  de  consacrer  cette  pratique  et  de  la  conserver 

(4)  La  plupart  îles  détails  que  nous  donnons  ici  sur  le  cérémonial  funéraire  des  Egyptiens 
ont  été  empruntés  au  savant  ouvrage  tle  M,  ChampoUion-Figeac  sur  YEgfpt*  ancienne. 
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inviolable  dans  l’avenir ,  on  invoqua  en  sa  faveur  Y  autorité  divine  et  les  senti¬ 
ments  les  plus  chers  à  l’humanité, 

Hérodote  nous  a  conservé,  sur  la  manière  dont  les  Egyptiens  observaient  cet 
usage,  des  détails  très-précis.  Quand  la  mort,  parmi  eux,  venait  frapper  quel¬ 
qu’un,  la  douleur  des  parents  se  manifestait  par  de  bruyants  éclats  ;  ils  parcou¬ 
raient  les  rues,  poussant  des  cris  et  des  lamentations,  s’arrachaient  les  cheveux, 
ae  meurtrissaient  le  visage,  et  se  couvraient  la  tète  de  cendres  ou  même  de  boue. 
Mais  après  quelques  heures  accordées  à  l’affliction  de  la  famille,  le  cadavre  était 
livré  aux  embaumeurs,  membres  subalternes  de  la  hiérarchie  sacerdotale  qui 
étaient  distribués  en  trois  catégories  :  le  tarioheute ,  le  parachiste  et  le  c/iol— 
chyte ,  dont  l’embaumement  des  morts  était  la  fonction  spéciale.  Il  y  avait  aussi 
plusieurs  manières  d’opérer  cette  préparation,  suivant  la  dépense  que  la  for¬ 
tune  ou,  la  position  sociale  du  défunt  permettait  à  la  famille  de  faire.  La  plus 
commune  se  bornait  à  purifier  le  corps  avec  des  drogues  de  vil  prix,  à  le 
faire  simplement  dessécher  en  le  laissant  pendant  soixante-dix  jours  plongé 
dans  le  natron  (sel  alcalin),  et  à  l’ensevelir  avec  une  toile  grossière ,  qui  était 
le  sarcophage  du  pauvre.  Quand  le  rang  qu’avait  occupé  le  mort  exigeait  dans 
l’embaumement  une  certaine  magnificence  ,  au  lieu  de  drogues  simples  on  em¬ 
ployait  l’huile  de  cèdre  ;  chacun  des  membres  à  part  et  le  corps  entier  étaient 
entourés  de  bandelettes  de  coton  (byssus),  imbibées  dans  une  substance  conser¬ 
vatrice,  et  le  cercueil  qui,  ensuite,  renfermait  le  corps  réduit  à  l’état  de  momie, 
était  orné  de  peintures  ,  quelquefois  d’un  grand  prix ,  et  présentait  à  l’une  de 
ses  extrémités  une  inscription  faisant  connaître  le  nom  du  mort ,  celui  de  sa 
mère,  sa  profession,  etc. 

Le  parachiste  commençait  cette  opération  en  pratiquant  dans  le  flanc  gau¬ 
che  du  cadavre,  au  moyen  d’une  pierre  tranchante,  une  incision  qui  servait  à 
extraire  les  intestins  ;  il  lavait  ensuite  soigneusement ,  avec  une  décoction  de 
vin  de  palmier  ou  d’aromates,  les  cavités  internes,  et  enfin  les  remplissait  avec 
de  la  myrrhe  et  d’autres  parfums. 

Il  extrayait  encore,  par  l’ouverture  du  nez,  avec  une  lame  de  fer,  le  cerveau, 
qu’il  remplaçait  par  une  injection  de  bitume  liquide  et  très-pur,  qui  se  congé- 
lait  en  se  refroidissant.  Les  yeux  étaient  plus  tard  remplacés  par  d’autres  en 
émail,  exactement  pareils ,  et  la  chevelure  elle-même  recevait  un  apprêt  qui  la 
conservait  dans  toute  sa  longueur ,  quelquefois  tressée  ,  d’autres  fois  frisée , 
mais  toujours  dans  la  forme  intacte  que  l’art  lui  avait  donnée. 

Ainsi  préparé,  le  corps  passait  aux  mains  du  taricheute,  qui  le  déposait  dans 
Je  natron,  où  il  le  laissait  soixante-dix  jours  ;  la  corrosivité  de  cette  substance 
.rongeait  la  chair  et  les  muscles,  et  ne  lui  laissait  plus  que  la  peau  collée  sur  les 
os. 

Un  autre  procédé  consistait  à  injecter  dans  les  veines  une  liqueur  qui ,  bien 
qu’elle  conservât  le  corps ,  laissait  aux  membres  toute  leur  élasticité  na- 
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tive  (1).  Mais  ce  genre  d'embaumement,  fort  dispendieux,  n'était  guère  en 
usage  que  pour  les  plus  hauts  personnages  ,  et  même  que  pour  les  membres  de 
la  famille  royale. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  corps  était  soumis  à  la  corrosion  ;  le  taricheute  faisait 
subir  aux  viscères  principaux,  au  cerveau ,  au  cœur,  au  foie  do  mort,  une  prépara¬ 
tion  de  bitume  bouillant  ;  il  les  enveloppait  ensuite  séparément ,  et  les  déposait 
dans  quatre  vases  remplis  d'une  même  substance  liquéfiée  parle  feu.  Ces  vases,  qui 
portaient  le  nom  de  Canopes ,  quelle  que  fût  la  matière  qui  avait  servi  &  les  faire, 
étaient  de  forme  conique,  fermés  de  quatre  couvercles,  surmontés  de  quatre 
têtes  différentes,  représentant  les  quatre  génies  de  l'Ameuthi,  l'enfer  égyptien; 
savoir  :  l’homme,  le  chacal,  l’épervier  et  le  cynocéphale. 

Lorsque  le  temps  était  venu  de  retirer  le  corps  du  natron,  le  taricheute, 
après  s’être  acquitté  de  ce  soin,  procédait  à  son  ensevelissement.  11  envelop¬ 
pait  d’abord  chaque  doigt  isolément,  la  main  ensuite,  puis  le  bras,  avec  des 
bandelettes  de  toile  fine,  quelquefois  de  mousseline,  surtout  lorsqu’il  s’agissait 
d'un  mort  distingué  de  la  classe  sacerdotale,  mais  souvent  aussi  de  coton 
simplement.  II  répétait  cette  opération  pour  chacun  des  membres  successive* 
ment,  el  en  dernier  lieu  pour  la  tête. 

Après  avoir  achevé  cet  ensevelissement  partiel,  il  enveloppait  le  corps  entier 
dans  toute  sa  longueur,  et  s’efforçait,  en  disposant  avec  un  art  ingénieux  des 
linges  sur  les  bandelettes,  de  rétablir  les  formes  primitives  de  chaque  membre 
que  l’action  du  natron  avait  entièrement  détruites.  La  dernière  enveloppe,  soi¬ 
gneusement  cousue,  figurait  assez  exactement  un  pantalon  collant  et  un  gilet  à 
manches  très-serré  dont  eût  été  revêtue  la  momie. 

Quand  la  momification  était  ainsi  terminée,  on  peignait  les  ongles  des  pieds 
et  des  mains  des  corps  appartenant  aux  classes  riches;  mais  ceux  des  personnes 
royales  étaient  complètement  dorés  ou  même  enfermés  dans  une  enveloppe  en 
or  qui  reproduisait  leur  portrait  en  relief. 

Une  loi  funéraire  déterminait  la  position  que  l’on  devait  donner  aux  bras  des 
momies:  on  croisait  les  mains  des  femmes  sur  le  ventre;  les  bras  des  hommes 
restaient  pendants  sur  les  côtés.  On  a  aussi  trouvé  sous  les  couches  diverses  de 
bandelettes  qui  les  couvraient,  soit  des  bagues,  des  colliers,  des  bijoux  variés, 
des  figurines,  etc.,  soit  encore  des  manuscrits,  couverts,  comme  le  mort,  de  bi¬ 
tumes  et  de  bandelettes. 

Après  ces  diverses  préparations,  dont  le  but  était  de  rendre  inaltérable  ce 
corps  qn’ils  léguaient  pour  ainsi  dire  anx  générations  futures  comme  un  témoin 
irrécusable  de  leur  industrie  et  de  leur  civilisation,  on  le  plaçait  dans  un  cer¬ 
cueil  en  bois,  en  granit  ou  en  marbre,  orné  de  peintures  et  de  sculptures  repré¬ 
sentant  pour  la  plupart  quelques-unes  des  scènes  du  rituel  funéraire.  Pour  les 
personnes  riches,  ce  cercueil  était  renfermé  dans  un  second,  qui  lui-même  était 
recouvert  d’un  troisième,  tous  également  sculptés  et  ornés  de  sujets  religieux, 

(1)  Charopoliion,  Egypte,  p.  261. 
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Ces  espèces  de  sarcophages,  d’tme  dimension  assez  vaste,  contenaient  aussi  des 
parties  pins  on  moins  complètes  do  livre  de  la  Manifestation  à  la  lumière ,  dans 
lequel  ont  été  depuis  puisés  les  plus  précieux  documents  sur  les  mœurs  des 
Egyptiens;  ils  renfermaient  aussi  des  objets  de  parure,  de  volumineuses  perru¬ 
ques,  et  en  général  tout  ce  qui  pouvait  caractériser  la  profession  que  le  décédé 
avait  exercée  pendant  sa  vie. 

Lorsque  le  moment  était  venu  de  transporter  ce  cercueil  dans  l'hypogée  de 
la  famille,  on  le  plaçait  dans  une  barque  portée  sur  un  traîneau  que  tiraient 
quatre  bœufs.  Deux  femmes,  figurant  les  déesses  Nephtbys  et  lsis,  vêtues  de 
ronge,  semblaient  veiller  à  la  tête  et  aux  pieds  du  mort.  Sa  mère,  sa  femme  ou 
sa  plus  proche  parente,  les  cheveux  épars,  la  tunique  souillée  en  signe  de  deuil, 
se  tenaient  pleurant  auprès  du  cercueil.  À  côté  de  la  barque  funèbre,  debout, 
un  prêtre  d'Osiris,  était  couvert  de  sa  peau  de  panthère,  tenant  entre  les  mQins 
l'encensoir  et  le  vase  à  libations.  Ce  premier  traîneau  était  immédiatement 
suivi  d'un  second,  conduit  par  quatre  hommes,  sur  lequel  était  un  grand  coffre 
noir  en  forme  de  naos}  renfermant  les  vases  funéraires,  où  avaient  été  placés 
les  viscères  et  les  intestins  du  défunt,  embaumes  séparément. 

Derrière  ce  char  marchaient  les  parentes  du  défunt,  échevelées  aussi,  vêtues 
de  tuniques  souillées  de  cendres  ou  de  poussière,  et  faisant  retentir  les  airs  de 
leurs  lamentations.  A  la  suite  de  ces  femmes  venaient,  en  habits  de  deuil,  les  pa¬ 
rents  ou  les  amis  du  mort,  tenant  entre  leurs  mains  de  longs  bâtons  au  bout 
desquels  étaient  placées  des  figurines  de  dimensions  et  de  matières  diverses, 
faites,  autant  que  possible,  à  la  ressemblance  du  défunt,  et  portant  inscrites 
sur  leur  base  une  prière  funèbre  dans  laquelle  était  inséré  son  nom. 

Le  cortège  s'arrêtait  devant  l'entrée  de  l'hypogée,  si  la  famille  du  mort  en 
possédait  un  particulier,  ou  de  la  catacombe  publique  dans  laquelle  sa  place 
était  marquée,  lorsque  cette  famille  était  d’une  classe  inférieure.  La  momie  était 
déposée  sur  le  seuil  de  cette  funèbre  demeure  ;  là,  en  présence  du  peuple,  des 
juges  examinaient  la  conduite  qu'avait  tenue  le  mort  parmi  ses  concitoyens,  et 
refusaient  à  son  corps  les  honneurs  de  la  sépulture  si  de  graves  accusations 
s'élevaient  contre  lui. 

Mais  quand  le  jugement  lui  avait  été  favorable,  le  prêtre  d'Osiris  accomplis¬ 
sait  les  dernières  cérémonies  funéraires.  La  momie  était  alors  transportée  dans 
l'intérieur  du  tombeau,  placée  sur  une  estrade,  dans  un  sarcophage  quelque¬ 
fois  d'une  grande  richesse,  en  granit  ou  en  basalte,  ornés  sur  toutes  leurs  faces 
de  scènes  religieuses  analogues  à  celles  du  rituel.  Les  quatre  vases  canopes 
étaient  rangés  auprès  de  lui,  et  à  la  tète  on  plaçait  le  stèle  funéraire  sur  lequel 
les  parents  venaient  offrir  les  présents  funèbres,  et,  après  lui  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs,  déposer  leurs  figurines  (1). 

(1)  D'après  Diodore  de  Sicile,  lib.  I,  on  enterrait,  dans  les  temps  les  pins  reculés,  au  delà  d'un 
lac.  Après  avoir  embaumé  les  morts,  on  les  portait  sur  les  bords  de  ce  lac.  Les  juges,  préposés 
pour  examiuer  la  conduite  et  les  mœurs  de  ceux  qu'on  devait  faire  passer  de  l'autre  côté,  y  ve- 
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Les  tombeaux ,  chez  les  Egyptiens,  à  l'exception  de  ceux  destinés  à  la  sépul¬ 
ture  des  rois,  des  princes,  et,  dans  les  derniers  temps,  de  quelques  hauts  per¬ 
sonnages,  étaient  creusés  dans  le  flanc  de  la  montagne  ou  dans  le  sol  à  une  très- 
grande  profondeur.  L'orifice  de  ces  derniers  était  semblable  à  celui  d'un  puits 
et  soigneusement  bouché,  afin  de  le  préserver  des  suites  des  inondations  an¬ 
nuelles;  ceux  de  ces  tombeaux  souterrains  ou  hypogées  qui  étaient  communs  à 
toute  une  ville  ou  à  tout  un  quartier,  présentaient  de  longues  galeries  où  les 
momies  étaient  déposées  et  symétriquement  arrangées  ;  sur  le  cercueil  de  ces 
momies  étaient  gravés  les  noms  et  la  filiation  du  défunt.  Les  prêtres  avaient 
la  propriété  et  la  police  de  ces  habitations  funéraires,  où  toutes  les  momies 
qui  étaient  déposées  payaient  à  cet  effet  un  droit  fixe.  Mais  il  arrivait  sou¬ 
vent  aussi  que  ces  prêtres,  pour  se  défaire  des  soins  minutieux  de  cette  im¬ 
mense  administration,  vendaient,  pour  un  certain  nombre  d'années,  les  droits 
à  percevoir  sur  divers  tombeaux  à  une  espèce  de  fermier  général  qui  sous- 
traitait  avec  d’autres  fermiers  particuliers  pour  un  ou  plusieurs  de  ccs 
tombeaux. 

Les  classes  riches  de  la  société  égyptienne  avaient  toutes  leurs  catacombes 
ou  hypogées  particuliers ,  destinés]  à  recevoir  les  seuls  membres  de  leur  fa¬ 
mille  ;  ils  étaient,  comme  ceux  consacrés  au  public,  pratiqués  dans  le  roc, 
ou  creusés  sous  terre.  On  y  arrivait  assez  ordinairement  par  un  long  es¬ 
calier  conduisant  à  une  porte  peinte  le  plus  souvent  en  jaune,  qui  donnait  en¬ 
trée  dans  une  première  salle,  dans  laquelle  se  trouvaient  aussi  un  autel  et  on 
fauteuil  ;  une  seconde  porte  conduisait  à  un  cabinet  communiquant  à  la  grande 
salle  où  était  placée  l’estrade  portant  les  diverses  momies  déjà  réunies  dans  ce 
mausolée.  Une  galerie  parallèle  à  cette  grande  salle  renfermait  les  offrandes  et 
les  attributs  funéraires. 

C’est  sur  ce  plan  qu’étaient,  en  général,  disposées  toutes  ces  demeures  mor¬ 
tuaires;  elles  ne  différaient  guère  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins  de  luxe 
mis  dans  leurs  décorations  et  le  talent  employé  à  reproduire  sur  les  stèles 
quelques  scènes  du  rite  ou  de  la  vie  de  famille. 

Les  rois  avaient  communément  leurs  hypogées;  dans  la  vallée  de  Babou-Ouroo, 
on  voit  seize  de  ces  tombeaux,  tous  encore  dans  un  état  parfait  de  conservation. 
Pins  tard,  une  autre  dynastie  égyptienne  fit  construire,  pour  lui  servir  de  sé¬ 
pulture,  ces  pyramides,  immenses  et  majestueuses  nécropoles  qni  semblent 
avoir  mission  de  perpétuer  dans  tous  les  âges  ce  souvooir  de  la  puissance  et 
de  l’industrie  des  peuples  qui  les  ont  élevées,  et  qui  forent  nos  aînés  de  plus  de 

naleat  au  nombre  de  quarante,  et  après  une  longue  délibération,  s’ils  logeaient  celui  dont  ou  ve¬ 
nait  de  faire  l’informalion  digne  de  la  sépulture,  on  mettait  son  corps  dans  une  barque  dont  te 
batelier  se  nommait  Caron .  Cette  coutume  était  pratiquée  pour  les  rois,  et  le  jugement  qu’on 
portait  contre  eux  était  quelquefois  si  sévère  qu’il  y  en  eut  quelques-uns  qui  furent  jugés  indignes 
de  la  sépulture.  M.  AI.  Leuoir  n’adopte  pas  cette  dernière  partie  de  rassertion  de  Diodore  de 
Sicile.  (Acad .  ceiu ,  t.  VI,  29.) 
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trois,  mille  ans,  et  peut-être  cependant  nos  supérieurs  dans  la  voie  de  la  civili¬ 
sation. 

La  mort  du  roi  était  cil  Égypte  un  sujet  de  deuil  pour  la  nation  entière  ;  les 
temples  étaient  fermés  et  les  cérémonies  interrompues  pendant  soixante-douze 
jours;  des  prières  funèbres  étaient  faites  sans  interruption  par  des  personnes 
des  deux  sexes,  la  tête  souillée  de  cendres,  couvertes  de  simples  linceuls,  ne  por¬ 
tant  qu'une  corde  pour  ceinture,  et  s’abstenant  de  viande,  de  raisin,  de  fro¬ 
ment  et  de  vin.  A  l’époque  de  l’expiration  du  délai  fixé  pour  ce  deuil,  on  ex¬ 
posait  la  momie  du  roi  à  l’entrée  de  son  tombeau ,  et  là  chacun  pouvait  accuser 
le  roi  de  ses  actes  avec  une  entière  liberté.  Un  prêtre  était  chargé  de  pronon¬ 
cer  son  éloge  funèbre,  de  récapituler  tous  les  actes  de  son  règne,  de  louer  ses 
vertus,  de  rappeler  ses  services.  Quand  le  roi  défunt  s’était  montré  indigne  de 
ces  éloges ,  le  peuple  n’y  répondait  que  par  des  murmures  réprobateurs.  Le 
tribunal,  de  quarante-deux  jurés,  décidait  en  dernier  ressort  et  formulait  le 
jugement  qui  refusait  au  royal  cadavre  une  place  dans  sa  nécropole  ;  mais  si, 
au  contraire,  les  applaudissements  de  l’assemblée  venaient  confirmer  les  pa¬ 
roles  de  l’orateur,  le  roi  recevait  les  honneurs  de  la  sépulture  avec  une  pompe 
et  une  magnificence  inconnues  même  parmi  les  autres  peuples  de  l’Orient. 

Nous  avons  dit  aussi  précédemment  que,  en  outre  des  bijoux  précieux,  des 
statuettes  et  des  objets  divers  placés  daus  le  cercueil  de  la  momie,  on  y  mettait 
aussi  une  copie  plus  ou  moins  complète  d’un  Rituel  funéraire ,  ou  Livre  des 
manifestations  à  la  lumière.  Ce  rituel  n’était  qu’un  recueil  très-étendu  des 
formules  relatives  à  l’embaumement,  au  transport  des  morts  dans  les  hypo¬ 
gées,  et  celui  d’une  foule  de  prières  adressées  à  toutes  les  divinités  qui  pou* 
vaient  décider  du  sort  de  l’&me,  soit  dans  l’enfer  où  elle  était  jugée,  soit  dans 
les  régions  mystiques  qu’elle  devait  parcourir  avant  de  recommencer  le  cours 
de  ses  transmigrations.  Au  haut  des  colonnes  des  pages  du  manuscrit  étaient 
peintes  une  suite  de  scènes,  montrant  un  personnage  de  forme  humaine  com¬ 
paraissant  successivement  devant  un  grand  nombre  de  divinités  auxquelles  il 
présente  des  offrandes  ou  adresse  des  supplications.  Cette  série  de  tableaux  di¬ 
vers  était  terminée  par  une  peinture  du  jugement  même  de  l’Âme,  parvenue  en¬ 
fin  dans  PAmeuthi  ou  enfer  égyptien. 

Tel  était  à  peu  près  le  cérémonial  funéraire  usité  en  Égypte.  Ce  ne  fut  qu’une 
des  branches  de  cette  grande  institution  religieuse  qui  pénétra  si  profondé¬ 
ment  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  la  population  ;  de  ce  lien  intime  et  puissant 
qui  unit  étroitement  ces  trois  classes  sociales,  séparées  cependant  dans  le  prin¬ 
cipe  par  des  intérêts  si  divers,  mais  ramenées  à  l’unité  par  les  devoirs,  les  droits, 
les  intérêts  généraux  de  la  nature,  et  auxquels  chacun  de  ses  membres  était 
d'autant  plus  attaché  qu’ils  devinrent  l’égide  de  sa  sûreté  personnelle  et  de  son 
bonheur  domestique. 
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GRECS. 

Lorsque  la  maladie  avait  atteint  un  degré  alarmant,  on  suspendait  à  la  porte 
de  la  maison  du  moribond  des  branches  de  laurier  et  d’acanthe,  arbustes  que 
l’on  croyait  avoir  la  puissance  d’éloigner  les  malheurs  (Plqt.,  in  Philoph.,  x.  1, 
p.  357).  Cette  coutume  s’est  à  peu  près  conservée  dans  le  rameau  placé  à  côté 
du  décédé  lors  de  la  collocation  chrétienne.  La  famille  environnait  alors  le  ma¬ 
lade,  adressait  des  prières  à  Mercure,  conducteur  des  âmes  (Diog.  Laert,  ia 
Bion,  lib.  IV,  §  57.  Etymol.  magn.  in  Àv-niç  Bad.  in  Thcophr. ,  Bisi  planl.y 
lib.  III,  cap.  17,  p.  258).  Le  plus  proche  parent  donnait  le  baiser  mortuaire  et 
lui  fermait  les  yeux  (1). 

Autre  coutume  conservée  par  les  Romains,  et  qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  dos 
jours,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  plus  loin. 

Les  assistants  donnaient  alors  un  libre  cours  à  leur  douleur.  Le  corps  était 
ensuite  lavé,  parfumé  d’essences  et  revêtu  d’une  robe  (2).  On  lui  couvrait  la 
tête  d’uu  voile  et  d’une  couronne  de  fleurs,  usage  qui  s’est  perpétué  jusqu’à 
nos  jours ,  mais  pour  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  seulement.  Ou 
mettait  dans  ses  mains  un  gâteau  de  farine  et  de  miel  pour  apaiser  Cerbère  (3). 
On  lui  plaçait  aussi  une  pièce  de  monnaie  dans  la  bouche  pour  payer  Caron, 
usage  pratiqué  par  les  Egyptiens  et  par  les  Romains  (4).  On  exposait  ensuite  le 
corps  un  jour  entier  sous  le  vestibule,  les  pieds  vers  la  rue.  Le  lit  qui  servait  à 
cette  collocation  portait  le  nom  de  UpôOtatç.  Quelquefois  le  cadavre  y  était  sim¬ 
plement  enveloppé  d'un  lincenl  (5),  ce  qui  réfuterait  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
conjecturé  que  la  collocation  servait  à  montrer  que  la  mort  des  personnages 
exposés  était  le  résultat  d’une  cause  naturelle  (6). 

(I)  . . *</ov  Ttdffiv  Iniotxiv 

OvOxÀ/iov;  xxQùoïvx  zb  yxp  ytpxs  ivri  Bxvo'vzoiv, 

(Homère,  Odyu.  XXIV.) 

•  •  •  •  •  Où  /tiv  vo(  yt  7r xxbp  xaè  Ttdrvix  firirqp 

O  991  XU$CUprl9QV9i  QxvOV  TC«  .  .  •  • 

,  ,  (Odyst.) 

Ai »  «t  XOCT  099 «V  XC^eEvit  p.  flTXOTO* 

AxSou  ttcL  rsp  pov  xocc  xxrdpdo>90v  Séux;, 

(Eurîpid.,  in  Aie .,  v.  321.) 

(J)  K«i  tôt*  Srj  /oÙ9«.v t*  xxt  ÀtTt1  iXxte.  (Roo.,  Iliad. ,  lib.  XXIV,  v.  587;  lu  Odp*, 

lib.  XXIV,  ▼.  44*  Euripid.,  in  Phœn.tx.  1329  et  1626;  id.  in  Aleett .,  v.  158*  SopbocU,  imEUdr * 
v.  1145.  Lucian,  de  Luct,f  t.  II,  p.  926.  Euripid.,  in  UippoL9  v.  1458. 

(3)  Arisloph.,  in  Lyseilr v.  601.  Schol.,  ibid.  Id.  in  Eccles.,  v.  534* 

(4)  Arisloph.,  in  Han v.  140.  Schol.,  ibid.,  v.  272.  Lucian.,  loc.  ciî.  t.  II,  p.  926.  Epiçr* 
Luc.,  in  Antkol, ,  p.  268. 

(5)  fev  X Si  Osvrt;  c«v£  /irt  xoiXv\pxv 

E;  TidSxi  ix  xtfx)%i$  xxOùmpôtot  fv.piïlt\>x&*  (Horo.,  IL  XVIII.) 

(6)  Ai  “npoOivin  Sè  Six  tovto  iyiyvovxo9  <î»$  bpGxo  b  vtrjpo;)  juntf  Te  Sixtes  nsnovôu 

(Poilus,  lib.  VIII,  65.) 
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Le  cadavre,  ainsi  placé,  était  environné  de  cierges  allumés  ;  ces  cierges  étaient 
faits  de  joncs  on  d’écorce  de  papyrus  roulé,  couverts  d’une  couche  de  cire  (1). 
On  plaçait  k  la  porte  an  vase  d’eau  lustrale  apportée  d'une  autre  maison  ,  et 
destinée  à  purifier  ceux  qui  sortaient  du  domicile  du  décédé;  ce  vase  portait  le 
nom  de  6<rr/>«xov  àpS «viov  (2).  Nous  avons  changé  l'eau  lustrale  en  eau  bénite, 
et  nous  noos  en  servons  pour  asperger  le  mort. 

Cette  exposition  durait  sonvent  trois  jours. 

On  indiquait  ensuite  l’heure  du  convoi.  Lorsque  nous  serons  au  chapitre  des 
Romains,  nous  verrons  comment  on  procédait  pour  cela.  La  loi  prescrivait  que 
l’on  se  rendit  avant  le  lever  du  soleil  (3).  Les  parents  et  les  amis  s’empres¬ 
saient  d’y  assister  (4).  Les  femmes,  dans  ce  moment,  faisaient  entendre  leurs 
gémissements  (5).  Quelques-unes  coupaient  leur  chevelure  et  la  déposaient  à 
coté  du  cadavre,  comme  gage  de  leur  tendresse  (6).  On  le  mettait  ensuite  sur  un 
chariot  dans  un  cercueil,  ordinairement  de  cyprès  (T).  Le  cortège  marchait  k  la 
suite,  composé  d’hommes  et  de  femmes,  parents  ou  amis  du  décédé  (8),  quel¬ 
ques-uns  ayant  la  tète  rasée  et  vêtus  de  noir  (9).  Un  chœur  de  musiciens  mar¬ 
chait  k  la  tète  et  faisait  entendre  des  airs  lugubres.  Nous  retrouvons  cet  usage 
chez  les  Romains  :  aussi  nous  appesantirons- nous  très-peu  sur  ce  point.  C’est  à 
lui  qu’Homèrc  fait  allusion  lorsqu’il  dit  : 

•  .  ....  .  TÔV  {«V  fWlCTft 

TpiiTOt;  cv  Oiçw  iracà  3*  ttaav  atotàovç 

Sprjvw/  iÇoïpz ovç,  oï  u  <r rovoetro-ov  àoi&jv 
O i  pb>  *p'  cfyiivfov,  iiri  Si  ortvc c^ovro  yinottxtç. 

Les  femmes  qui  remplissaient  cet  office  portaient  le  nom  de  QpvpriTpt*ç  (10)  ; 
leur  rôle,  celui  de  &pîvoç,  et  leur  chant,  celui  de  epnvûSnpM  (1 1). 

On  se  rendait  ensuite  au  lieu  de  la  sépulture,  qui  parait  avoir  toujours  été 
liors  des  villes. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l’histoire  grecque,  on  se  contentait  d’inhu¬ 
mer  les  corps.  Plus  tard,  on  les  brûla  ou  on  les  confia  à  la  terre,  suivant  la  vo- 

(i)  Aristopli. ,  in Eeete». ,  y.  1027.  Not.  Kustrin.,  v.  1022.  Bruoch.,  in  Arütoph.,  ibid.  v.1035. 
(?)  Poil.,  lib.  VIII,  65. 

(3)  Demostb.,  in  Macart .  Callimacb.,  Epigr.  in  Anth lib.  III,  p.  577. 

(4)  Arist.,  de  Morib lib.  IX,  c.  2,  t.  II,  p.  118. 

.  (5)  Euripid.,  ibid.,  v.  105. 

(6)  Id.  ibid.,  v.  102.  Sophocl.,  in  Ajae .,  v.  1192.  Kirchman,  de  Faneribut ,  lib.  Il,  c.  15-15. 

(7)  Thucyd.,  Hb.  II,  c.  54. 

(8)  Demostb.,  ibid.,  p.  1057.  LJ».,  de  Cade  Eratorth.,  p.  5.  Terent.,  in  And>\,  act.  I,  sc.  I, 
.90. 

(9)  Xenopb.,  Hist.  grœc.,  lib.  I,  p.  449.  Euripid.,  Iphig.  in  AuL,  r.  1458  et  1449. 

(10)  Oit/v.p  aùXr)rpi;,  oùXoc  dp.  xo7t  0«ar «r«  c?»ac  àoxt r«,  Thcopbyl.,  ep.  fl.  Const  Manass. 
br.,  p.  108.  Boip.  Cbrys.  Caten.  in  Jerem t.  I,  p.  813,  de  Hase. 

(11)  SehoU  rec,  Sophocl.,  cl.  92. 
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lontc  des  héritiers.  Quand  on  les  brûlait,  on  recueillait  leurs  cendres,  que  l'sn 
renfermait  dans  une  urne,  déposée  ensuite  dans  la  terre  (1).  On  avait  coutume 
aussi  de  faire  des  libations  de  vin,  comme  plus  tard  chez  les  Romains.  Les  vê¬ 
tements,  et  généralement  tout  ce  qui  avait  été  le  plus  cher  au  défunt,  étaient 
jetés  dans  le  bûcher.  Quelquefois  des  victimes  humaines  étaient  immolées;  mais 
cet  usage  barbare  appartient  plutôt  aux  époques  héroïques.  Le  mort  était  après 
cela  appelé  à  haute  voix  (2). 

Après  ces  cérémonies,  on  faisait  un  repas  funèbre,  pendant  la  dorée  duquel 
il  était  ordinaire  de  ne  parler  que  du  mort,  de  ses  qualités,  de  ses  vertus  pri¬ 
vées  ou  civiques,  des  actions  éclatantes  qni  l’avaient  rendu  recommandable  (3). 
Le  neuvième  et  le  trentième  jour,  les  parents,  vêtus  de  blanc,  parés  de  cou¬ 
ronnes  de  fleurs,  se  réunissaient  de  nouveau  pour  offrir  des  libations  à  ses 
mânes  (4).  On  se  réunissait  aussi  tous  les  ans,  le  jour  anniversaire  de  lu  nais¬ 
sance  du  décédé  (5). 

Les  Grecs  célébraient  la  fête  des  morts  dans  le  mois  d’anthectérion,  qni  cor- 
respond  à  notre  mois  de  février  et  de  mars  (fl). 

Remarquons  que,  par  une  loi  de  Cécrops,  on  devait  ensemencer  la  terre  qui 
recouvrait  les  morts,  afin  qu’elle  ne  fut  pas  perdue  pour  la  culture  (7).  - 

Dans  le  chapitre  suivant,  consacré  anx  Romains,  on  trouvera  le  complément 
de  celai-ci. 

DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  ROMAINS. 

Lorsque  la  science  du  médecin  abandonnait  l’homme,  la  famille,  dans  ce 
triste  moment ,  s’approchait  de  son  lit.  Le  pins  proche  parent  se  penchait,  et, 
appliquant  la  bouche  sur  celle  du  moribond,  aspirait  son  dernier  souffle.  Cette 
pratique  était  établie  sur  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’âme  et  sur  celui  de  b 
transmigration.  Peut-être  aussi  les  anciens  croyaient-ils  qu’un  corps  animé 
était  la  seule  tombe  digne  de  l’âme.  On  appelait  ensuite  le  mort  à  haute  voix 
en  le  nommant,  pour  s’assurer  du  décès.  On  lui  adressait  après  cela  le  dernier 
adieu  :  Ave9  vale%  exLremum  vale.  C’était  là  ce  que  les  Romains  désignaient 
sons  le  nom  de  conclamation,  conclamalio.  Après  la  conclamation,  on  fermait 
les  yeux  du  défunt  ;  c’était  toujours  le  plus  proche  parent  qui  remplissait  ce 
triste  devoir  (8).  Les  poètes ,  et  notamment  Virgile ,  nous  rappellent  fréquem- 

(1)  Borner.,  Hiad.,  lib.  XXIII,  ▼.  852  ;  lib.  XXIV,  v.  798. 

(2)  Id.,  Md.t  lib.  XXIII,  v.22i. 

(8)  Horoer.,  IliacU ,  lib.  XXIV,  v.  $02.  Dcmosth.,  de  Caron.  t  p.  520.  Cicer.,  de  Leyfc.lifc.  B, 
c.  25,  L  III,  p.  158. 

(4)  Issus,  de  Cy  on,  hared .,  p,  78.  Poil,,  lib.  I,  c.  7,  J  99.  Id.,  lib»  III»  c.  9, | 102*  IA» 
lib,  VIII,  c.  14,  8  449.  Jungerm.,  Md. 

(5)  Meurs,  grsc.  fer.  in  y«v«f. 

(6)  Id.,  Md„  la  M&o*. 

(7)  Clccr.»  de  Leg„  lib.  Il,  c.  28,  t.  III,  p.  188. 

(8)  Tseito  tantum  petit  oscilla  valu, 

Invitatque  palris  claudenda  ad  lumina  destram. 
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ment  cette  coutume.  C’est  ainsi  qae  la  mère  d’Éuryalc  déplore  d’une  manière 
touchante  la  mort  de  son^fils  : 

Hune  ego  te,  Euryale,  adspicio  ?  Tune,  ilia  seuecta 
Sera  meæ  requies  potuiste  linquere  sol  ans 
Grqdelii  ?  Nee  te,  sob  tanta  perieula  missutn. 

Mari  exlremum  misera  data  copia  malri  ? 

Heu,  terra  ignola,  canibus  date  præda  latinis 
Âlilibusque,  jacesi  nec  te  tua  fanera  mater 
Produxi,  pressive  oculo #,  aut  ruinera  lavi 
Veste  tegens  ;  tibi  quam  noctes  festina  diesque 
Urgebam,  et  tela  curas  solabar  aniles. 

(/Eitsùi,,  lib.  IX,  4SI.) 

Les  Romains  attachaient  à  cette  cérémonie  une  importance  que  les  croyan¬ 
ces  religieuses  de  ces  temps  antiques  autorisaient,  sans  doute.  Elle  semble  s’ê- 
tre  conservée  chez  nous,  et  c’est  à  elle  que  Gilbert  bit  allusion  dans  ces  vers  : 

Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 
Tant  d’amis  sourds  à  mes  adieux  ! 

Qu’As  meurent  pleins  de  jours!  que  leur  mort  soit  pleurée  1 
Qu’un  ami  leur  ferme  les  yeux  I 

Cette  coutume  était  désignée  par  les  formules  condere ,  fermare ,  operi/ie, 
premere ,  comprimer t  oculos  vel  lamina.  Les  Grecs,  qui  professaient  la  même 
religion,  appelaient  cela  :  xaOoups Ev,  <n»vap7T0TTtrv,  av^eetairtv  rouç  oyQoùnovç  n  &r- 
papa.  Un  bas-relief  donné  par  Montfaucon,  dans  le  tome  V  de  son  Antiquité 
ejcpliquéCy  et  par  Casalus,  retrace  les  derniers  moments  d’un  Romain.  Voici 
comment  le  savant  bénédictin  décrit  ce  monument  :  «  Une  jeune  fille,  qui  vient 
«  de  mourir,  est  étendue  sur  son  lit  avec  ses  habits  et  sa  chaussure  ;  le  père  est 
a  assis  à  la  tête  du  lit  sur  un  pliant,  et  la  mère  anx  pieds  snr  une  chaise  à  dos- 
ci  sicr.  Ils  ont  l’un  et  l’autre  la  tète  voilée  d’un  pan  de  leur  robe,  et  donnent 
a  des  marques  de  leur  affliction.  Les  autres  parents  ou  domestiques,  autour  du 
k  lit,  témoignent,  soit  par  leurs  gestes,  soit  par  leur  situation,  la  part  qu’ils 
*  prennent  à  ce  deuil  de  famille.  À  l'extrémité  de  la  troupe,  on  remarque  un 
k  esclave,  portant  ses  bas  de  chausses  à  la  mode  des  barbares.  Au-dessous  du 
»  lit  est  un  chien  qui  a  la  patte  sur  une  espèce  de  couronne  ;  je  ne  sais  si  c’é- 
x  tait  celle  dont  on  devait  couronner  cette  fille  morte  ;  car,  selon  la  loi  des 
k  Douze -Tables,  on  couronnait  les  morts  qui  avaient  vécu  vertueusement.  On 
a  remarque  sous  le  lit  des  pantoufles  ou  des  mules  de  chambre.  »  On  lavait 
ensuite  le  corps  avec  de  l’eau  chaude  ;  on  l’oignait  de  parfums,  comme  nous 
'apprend  Ennius,  dans  ce  vers  : 

Tarquinü  corpus  bout  femina  lavit  et  unxit 
Et  Virgile,  dans  cet  autre  : 

Corpusque  lavant  frigentls  et  ungunU  {Æneid, ,  VI.) 

Les  pollinctores  étaient  chargés  de  cet  offiee.  Les  pollinctores  étaient  des 
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servi  leurs  des  libitinaires,  espèce  de  ministres  de  bas  étage  préposes  an  tem¬ 
ple  et  au  culte  de  Vénus-Libitine,  déesse  funèbre,  infernale,  et  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  Proserpine  (comte  de  Glarac,  Musée  aniiq.  et  mod.%  t.  U, 
p.  771  ;  Plutarch.,  in  Numa ;  in  Probl.  c.  23  ;  Valer.  Max.  Horat.,  lib.  ni; 
Tit.  Liv.,  lib.  iv  ;  Sueton.,  in  Nero;  Dionys.  Halyc.,  lib.  rv).  Ce  temple  et  son 
lucus,  ou  bois  sacré  (  Jul.  Obsequ.,  lib.  prodig.  c.  71),  étaient  situés  dans  la 
quatorzième  région  au-delà  du  Tibre,  d’après  Onupbrius,  p.  213.  Cette  divi¬ 
nité  portait  indifféremment  les  noms  de  Libitine,  Lubentide,  Libentine,  selon 
Vossius  ( Etymol .  lin  g.  lat .  —  Gyrald.  Syn.  XIII  ;  Varro.,  etc.),  d’après  la  ra¬ 
cine  qu'on  accordait  à  cette  dénomination,  qui  pouvait  peut-être  venir  da 
verbe  latin  laberet  chanceler,  tomber. 

Les  libitinaires  formaient  une  corporation  ou  collège,  comme  on  s’exprimait 
à  Rome,  dont  les  charges  s’acquéraient  à  prix  d’argent.  De  là  vient  l'expres¬ 
sion  :  libitinam  exercere,  que  Ion  trouve  dans  Valérius  Maximisa  (lib.  v,  c.  2, 
v.  10).  La  probité  de  ces  agents  n’était  pas,  à  ce  qu’il  parait,  à  l’abri  des  soup¬ 
çons;  pour  éviter  qu’ils  s’appropriassent  des  bijou?.  des  morts,  on  avait  soin 
de  les  leur  ôter,  pour  les  leur  rendre  ensuite  sur  le  bûcher.  Ce  n’est  qu’à  cette 
crainte  que  l’on  doit  attribuer,  sans  doute,  l’usage  d’ôter  les  bagues  des  doigts 
du  cadavre  que  mentionnent  les  auteurs. 

On  le  revêtait  de  ses  plus  beaux  habits;  on  lui  colorait  le  visage  pour  ren¬ 
dre  moins  effrayantes  les  traces  de  la  mort  ;  on  le  portait  sous  le  vestibule  on 
à  l’entrée  de  la  maison,  les  pieds  tournés  vers  la  rue  (1).  Cette  exposition  da 
cadavre  portait  le  nom  de  collocation,  collocatio ,  du  verbe  latin  collocnrc. 
Ainsi  placé,  on  l’environnait  de  cyprès ,  arbuste  dont  le  lugubre  emploi  s’est 
perpétué  jusqu’à  nos  jours.  Les  anciens  le  regardaient  comme  l’image  de  la 
vie  ;  coupé  il  ne  renaissait  plus,  et  devenait  par  là  le  symbole  d’un  sommeil 
éternel.  Les  Grecs  ajoutaient  on  vase  d’eau  lustrale  ;  les  Romains,  qui  ont  été 
leurs  imitateurs,  ont  du  en  faire  autant  dans  plus  d’une  circonstance. 

Le  christianisme  semble  avoir  remplacé  la  pollinction  par  l’extrême-onc¬ 
tion,  et  l'eau  lustrale  de  la  collocation  mortuaire  par  l’eau  bénite. 

On  pendait  à  la  porte  les  cheveux  du  défunt;  et  quand  il  appartenait  à  une 
famille  puissante  et  riche,  un  homme  le  gardait,  et  on  petit  garçon  chassait 
les  mouches.  Ces  deux  personnages  avaient  encore  mission  d’empéchcr  les 
voleurs  de  s’approprier  les  vêtements  du  mort,  et  les  créanciers,  lorsqu’il  y  en 
avait,  de  se  saisir  de  son  corps,  pour  forcer  les  parents  à  acquitter  ses  dettes. 
Dans  ce  dernier  cas,  lorsqu’elles  n’étaient  pas  payées,  il  demeurait  au  pouvoir 
des  créanciers,  et  il  était  privé  de  la  sépulture;  ce  qui  était  une  infamie  pour 
la  famille,  et  un  très-grand  malheur  pour  lui  :  son  ombre  était  condamnée 
errer  sur  les  bords  du  fleuve  infernal,  jusqu’au  moment  où  ces  derniers  de- 

(4)  Tandemquehealulus  alto 

Compositus  lecto.  cassisque  lutatis  amonts, 

In  portam  rigidos calces  extendit.  (Per#.) 
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voirs  lui  étaient  rendus  (  Veget.).  C’est  pour  prévenir  ce  malheur,  qn’une  loi, 
à  Athènes,  si  nous  en  croyons  Élien,  portait  que  si  quelqu’un  trouvait  un  ca¬ 
davre,  il  devait  jeter  de  la  terre  sur  lui  et  l’ensevelir.  Les  Romains  ont-ils  eu 
la  même  coutume  ?  c’est  probable. 

L’exposition  publique ,  ou  collocation ,  durait  sept  jours ,  suivant  quelques 
auteurs,  huit,  suivant  quelques  autres.  Mais  Servius  dit  que  le  huitième  on  brû¬ 
lait  le  corps,  et  que  le  neuvième  on  l’ensevelissait.  A  l'expiration  du  septième, 
an  héraut  parcourait  la  ville  et  annonçait  les  funérailles  en  criant  :  Exsequias 
L.  77/io f  L.filio $  quitus  est  commoduni  ire,jam  lempus  est;  ollus  ex  œdibus 
cffertur,  c’est-à-dire  :  «  Ceux  qui  voudront  assister  aux  obsèques  de  Lucius 
Titius  (par  exemple),  Ris  de  Lœlius,  sont  avertis  qu’il  est  temps  d'y  aller  main¬ 
tenant;  on  emporte  le  corps  de  la  maison.  » 

Tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  funérailles  était  acheté  au  temple  de  la 
déesse  Libitinc ,  qui  était  à  la  fois  un  temple  et  un  marché  funèbre,  fournis¬ 
sant  et  louant  aux  familles  des  parfums,  des  serviteurs,  des  musiciens,  des  pleu¬ 
reuses,' et  généralement  tout  ce  qui  était  nécessaire  dans  ce  lugubre  instant. 

On  plaçait  les  gens  riches  sur  des  espèces  de  lits  de  parade  ou  de  litières, 
appelés  lectiques  et  libitines,  portés  par  des  hommes  nommés  vespillons,  ves- 
pillones,  autre  sorte  de  serviteurs  des  libitinaires,  dont  le  nom,  dérivé  de  ves - 
per  a  y  soir,  indique  que,  dans  les  premiers  temps,  les  obsèques  avaient  lieu 
pendant  la  nuit.  Leur  nombre  était  déterminé  par  la  fortune  du  mort,  ou  par 
la  générosité  des  héritiers  ou  par  celle  des  amis.  Une  inscription,  rapportée 
par  Marquard  Gudius  (  Antiq .  inscript,  colt p.  374,  4),  fait  mention  de  deux 
personnes  pauvres,  enterrées  avec  magnificence  aux  frais  de  leurs  amis  ;  nous  la 
reproduisons  : 

P.  1VNI0.  ADUNCTO.  VIX  ANN1S.  LXIII.  ET. 

GBNBLLÆ.  VENERIE,  VIX.  AN.  XXXV. 

PAB1.  FATO.  DECRSSEBUNT.  NAM.  AMBO.  EAOEM. 

R0RA,  FUNGORUM.  ESU,  M0RTU1  SUNT. 

1LLB.  ACU.  HJEC.  LANIFICIO,  V1TAM.  AGEBANT 
NEC.  EX.  EORUM.  BONIS.  PLUS.  1NVENTUM.  EST 
QUAM.  QUOD.  SUFFICERET.  AD.  EMENDUM 

PTBAM.  ET.  P1CBM.  QUIBUS.  CORPUBA.  CREMA 
RENTUR.  COBTERUM.  AMICORUM.  PECUN1A 
PBÆFICA.  CONDUCTA.  ET.  URNÆ.  EMPTÆ.  SBD. 

LOCUS.  MUNBBE.  PONT.  DONATUS. 

Pour  les  pauvres,  l’appareil  était  plus  simple  :  on  les  étendait,  sans  cérémo¬ 
nie,  sur  une  sandapile,  espèce  de  brancard ,  appelée  aussi  orciniance  spond(ef 
et  le  soir,  les  vespillons  les  emportaient  sans  bruit,  et  les  jetaient  dans  une 
fosse  commune.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  d’eux  :  à  toutes  les  époques  et 
chez  tous  les  peuples  leur  condition  est  à  peu  près  la  même. 

(I)  Pers.,  SaU 
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Le  mort  avait  le  visage  découvert  ;  quelquefois,  comme  nous  l’avons  rem&r* 
que  déjà  plus  haut ,  ou  remplaçait  les  couleurs  qu’il  avait  perdues  par  une 
teinte  factice ,  pour  rendre  sa  vue  moins  pénible.  On  le  saupoudrait  d’aro¬ 
mates;  on  le  parfumait  avec  une  pommade  odorante  (Apul.,  Florid iib.  rv, 
c.  19).  Le  cortège  se  mettait  en  marche  à  la  lueur  des  torches,  des  flam¬ 
beaux,  des  cierges,  ou  de  simples  chandelles  lorsque  la  famille  n’était  pas  assez 
riche  (Senec.,  de  Brevil.  vit.,  sub  finem .  ).  Dans  les  premiers  temps  du  chris¬ 
tianisme,  les  Pères  s’efforcèrent  de  détruire  ce  dernier  usage,  comme  nous 
l’apprend  saint  Chrysostôme,  lorsqu’il  dit  :  «  Que  signifient  ces  flambeaux 
«  allumés  que  l’ou  porte  aux  funérailles  des  morts?  Les  prenons-nous  pour 
«  des  athlètes  dont  nous  accompagnons  le  triomphe?  »  {Homel.  70,  ad  Anliock.) 
Mais,  en  cela ,  leurs  efforts  furent  inutiles,  puisque  nous  l’observons  encore* 
Ceci  nous  démontre  de  plus  que  les  funérailles  eurent  lieu  longtemps  pendant 
la  nuit,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Mais  cette  coutume,  dès  la  chute  de  la 
république,  s’était  perdue  par  deux  causes,  savoir  :  la  vanité  des  héritiers,  qui 
voulaient  étaler  au  grand  jour  leur  douleur  intéressée  et  le  faste  de  leur  or¬ 
gueil;  puis,  les  dangers  que  faisaient  naître  ces  incendies  nocturnes  et  le  dés¬ 
espoir  exagéré  des  survivants.  On  prétend  qu’ils  outrageaient  souvent  les  dieux, 
en  leur  adressant  des  paroles  violentes  ;  qu'ils  renversaient  leurs  statues,  quand 
ils  les  rencontraient  sur  leur  chemin  ;  qu’ils  jetaient  les  dieux  lares  dans  la 
rue,  comme  si  ces  divinités  étaient  responsables  de  la  mort  du  parent  ou  de 
l’ami  dont  ils  regrettaient  la  perte.  Julien  l'Apostat,  dont  les  efforts  tendirent 
toujours  à  faire  revivre  le  paganisme,  tenta  vainement  de  rétablir  l’usage  de 
faire  les  funérailles  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  plusieurs  bas-reliefs  importants  qui  nous  représentent  des  fu¬ 
nérailles  chez  les  Romains.  Le  Père  Bernard  de  Montfaucon,  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité  de  lui,  nous  en  donne  un  dont  nous  allons  faire  la  descrip¬ 
tion  d'après  lui. 

Le  corps,  nu,  est  porté,  sans  le  secours  de  la  lectique,  par  quatre  hommes. 
Un  d'entre  eux  tient  un  bâton ,  dont  le  haut  se  termine  en  T.  L'homme  qui 
suit  immédiatement  le  corps  est  entièrement  no,  et  se  tient  un  doigt  sur  la 
bouche.  Un  autre  tient  une  lance  de  chasseur;  un  autre  mène  deux  chiens  de 
chasse  attachés.  Après  vient  un  cheval  qui  porte  des  effets  et  une  espèce  de 
fourche  de  chaque  côté.  Ces  bardes  pourraient  bien  être  des  filets,  et  les  foor- 
chea  pourraient  avoir  servi  à  les  tendre.  Après  le  cheval  vient  un  homme  qui 
porte  la  main  à  ses  yeux,  et  semble  pleurer  la  mort  de  son  ami  ou  de  son 
maître.  Le  cortège  est  terminé  par  un  petit  char,  sur  lequel  est  monté  on 
jeune  homme  qui  donne  des  marques  de  tristesse.  A  côté  des  chevaux  est 
encore  un  autre  homme  qui  porte  une  lance  ou  un  javelot  pour  la  chasse.  Le 
mort  est  porté  les  pieds  devant;  on  homme,  qui  le  précède,  tient  une  épée, 
et  fait  quelque  signe  de  l’autre  main.  Trois  femmes,  qui  marchent  devant, 
sont  tout  échevelées  et  donnent  des  marqaes  de  la  plus  vive  douleur.  Un 
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jeune  homme,  qui  les  précède,  tient  la  main  sur  sa  bouche.  On  remarque  sur 
la  même  image  plusieurs  actions  où  les  mêmes  personnes  sont  répétées, 
comme  on  le  voit  souvent  sur  d’autres  bas* reliefs  ;  le  cadavre  est  sur  le  bû¬ 
cher.  Une  femme  s’arrache  les  cheveux.  Cette  scène  est  presque  couverte  ou 
effacée  par  une  autre  plus  tragique  :  une  femme,  peut-être  celle  du  défunt,  se 
plonge  un  poignard  dans  le  sein,  et  est  soutenue  par  deux  autres  femmes  qui 
la  relèvent.  A  l’extrémité  est  une  autre  femme  assise  devant  l’nrne  où  sont 
peut-être  les  cendres  des  deux  époux  ;  c’est  probablement  une  de  ces  pleu¬ 
reuses,  appelées  prêfices ,  qui  fait  ses  lamentations  en  étendaut  les  bras  en  si* 
gne  de  douleur. 

Nous  avons  remarqué,  dans  l’un  des  articles  précédents,  qne  les  Romains 
exposaient  et  portaient  les  morts*  les  pieds  devant.  C’est  de  cet  usage  que  doit 
venir  cette  expression  traduite  par  Boindin  (  HisU  de  i'Acad .  des  Inscr.  et 
Bell .  Lett.,  tome  I)  :  «  Orchus  vob'u  ducit  pedes%  »  par  *  Pluton  vous  tire  par 
les  pieds;  »  exclamation  que  Suétone  cite  dans  la  vie  de  l’empereur  Néron. 
Cependant  nous  avons  des  bas-reliefs  qui  semblent  nous  indiquer  que  cette 
règle  n’a  point  été  sans  exception.  Winckelmann  [Monuments  inédits  de 
r Antiquité ,  trad.  par  Fantin  des  Odoards,  tome  111,  p.  11,  pl.  136,  in-4°) 
nous  en  donne  un  exemple.  Dans  ce  bas-relief,  déterré  auprès  de  Frascati, 
sur  le  territoire  du  monastère  de  Grotta-Ferrata,  il  ne  reste  du  corps  que  les 
pieds  ,  qui  font  soupçonner  qu’il  était  nu  ;  ce  qui  ferait  remonter  aux  temps 
héroïques  la  scène  que  co  bas-relief  représente.  Un  homme  no,  coiffe  d’un 
casque,  porte  les  pieds.  Une  femme  âgée  et  vêtue,  à  sa  gauche  et  sur  la  même 
ligne,  donne  des  marques  de  douleur  en  se  frappant  la  tête  avec  la  main 
gauche,  qui  n’existe  plus,  mais  dont  trois  doigts  sont  appliqués  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Derrière  est  une  fignre  de  vieillard  à  longue  barbe,  vêtu  du  sim¬ 
ple  manteau  appelé  par  les  Grecs  xÀapvç,  xXeeiva,  et  par  les  Latins  paludanicn - 
tum .  Cette  clamyde  est  attachée  ou  nouée  par  une  agrafe  ou  bouton  (Jibula) 
sur  l’épaule  droite.  Winckelmann,  qui  considère  ce  bas-relief  comme  représen¬ 
tant  un  sujet  grec,  y  prend  occasion  de  réfuter  l’opinion  de  Rapbaël  Fabrettî, 
qui  regardait  comme  Romains  tous  les  personnages  représentés  avec  le  palu- 
damentom  attaché  sur  l’épaule  droite ,  et  comme  Grecs  tous  ceux  dont  la 
clamyde  l’était  sur  l’épaule  gauche.  Cette  question,  très  importante  en  archéo¬ 
graphie,  a  besoin  d’éclaircissements. 

Le  personnage  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  tient  une  lance 
dans  la  main  droite.  A  côté  de  lui  se  trouve  une  quatrième  figure  couverte 
«usai  d'un  paludamentum  attaché  sur  l’épaule  droite,  comme  dans  le  précé¬ 
dent.  Il  tient  an  bras  gauche  un  bouclier  qui  parait  avoir  appartenu  au  guer¬ 
rier  mort,  quoique  sa  dimension  ne  corresponde  pas  beaucoup  à  celle  du  cas¬ 
que  qu’il  porte  de  la  main  droite,  et  qui  est  évidemment  celui  du  corps  qu’ils 
accompagnent.  Nous  n’entrerons  pas  dans  la  discussion  de  Winckelmann  ;  elle 
n’appartient  guère  à  notre  sujet  ;  nous  nous  bornerons  à  reconnaître  que  des 
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monument*  d’une  haute  antiquité  non*  prouvent  qu’il  n’y  avait  rien  d'absolu 
dans  le»  pratique*  religieuse*  dé*  Grec*  et  de  leur*  imitateur*  le*  Romain*. 

A  la  tête  du  convoi  marchaient  les  préfices,  prœficte ,  pleureuses  à  gage*, 
fournies  par  le*  libitinairea(l).  Le*  bas-relief*  qui  nous  ont  conservé  leurs  figura 
les  représentent  la  tête  recouverte  d’une  espèce  de  capuchon.  On  conjecture 
qu’elle*  étaient  voilée*  ainsi  que  les  autre*  femmes  qui  conduisaient  le  coo- 
voi  (2).  En  outre  de*  pleurs  qu’elle*  répandaient,  elle*  chantaient,  ou  plotêt 
elles  psalmodiaient,  sur  on  air  analogue  à  la  circonstance,  les  louanges  da 
mort  et  les  regrets  de  ses  héritiers  (3).  Ces  chants  portaient  le  nom  de  nénies, 
nœru'œ,  dont  l  origine  phrygienne,  si  nous  en  croyons  Jul.  Pollux  (Segm.,M, 
lib.  IV,  79  ) ,  qui  s’exprime  ainsi  :  ri  Si  vrinta-rov  h «  pi*  ypuyiov,  1k*#**?  iüri 
p* npoviuit,  et  le  témoignage  d’Hcsychius  démontre  assex  la  filiation  qui  a  existé 
dans  les  dogmes  et  les  usages  des  nations  antiques.  Ces  chants,  qui  durent  être 
modestes  et  simples  dans  les  premiers  temps,  devinrent  ridicules  par  l’exagé¬ 
ration  des  sentiments  qu’ils  retraçaient,  ou  par  les  louanges  outrées  qu’il* 
donnaient  au  décédé.  Ils  tombèrent  dans  nn  si  grand  mépris,  quoiqu’on  la 
conservât  encore  dans  les  funérailles,  que  plus  tard  on  se  servit  du  mot  nénies 
pour  désigner  des  choses  puériles  et  sans  importance.  La  loi  des  Dooxe  Tables 
défendait  aux  femmes  de  se  déchirer  le  visage  ;  cependant  les  préfices,  lorsque 
la  fortune  des  héritiers  permettait  qu’on  les  payât  en  conséquence,  s’arra¬ 
chaient  les  cheveux  et  se  déchiraient  la  figure.  On  peut,  du  reste,  se  faire  une 
idée  du  rôle  que  remplissaient  ces  femmes  par  la  statue  reproduite  dans  h 
quatrième  table  du  tome  premier  de  la  collection  académique  des  antiquités 
d’Herculanam. 

Après  les  préfices  venaient  les  joueurs  de  flûte,  tibicine»  ( libicines ,  id  est 
libid  canentes );  détrompés,  liticines}  de  trompettes,,  tubicines,  dont  le  ara 
général  parait  avoir  été  celui  de  siticines,  c’est-à-dire,  musiciens  funèbres,  de 
situs ,  mort ,  enterré,  ou  près  de  l’être,  et  du  verbe  cancre,  chanter.  Cmseliius 
V index  (apud  A.  Gell.,  lib.  xx,  2)  confond  les  tubicines ,  tibicine*,  liliciaes, 
siticines  et  sicinnistes.  Il  est  probable  que  le  temps,  en  modifiant  les  usages, 
(t  )  M.  Denis,  cité  par  M.  Grivaud  de  la  Vincelle,  conjecture  que  les  pne/fee*  se  vendaleat  apus 
au  râle  larmoyant  qu’elles  remplissaient  dans  les  funérailles  en  se  frottant  les  yeux  avec  uaeo- 
sence  qui  provoquait  les  larmes  en  agaçant  les  points  lacrymaux.  Il  cite  un  passage  de  Mae,  « 
&  l’appui  il  rapporte  une  inscription  trouvée  dans  l’emplacement  occupé  autrefois  par  le  viOeé* 
Narium  et  ainsi  conçues  Quinti  Junii  Tauri ,  siuetum  de  laeryiuit •  Ce Q.  J.  I aura* ,  suivais 
M.  Denis,  était  un  pbarmacopole  qui  vendait  le  baume  deslioé  aux  pleureurs  funèbres.  (Atti. 
tell.,  U  IV,  p.  185.  Jour»,  de  la  Meute,  n*  309.) 

(î)  Fier!  potuit  ut  preflca  et  mulieres,  qo*  funus curarent,  velato  capite  incederent,  et» avu 
patlam  que  matronarum  prxcipua  vestis  erat,  sallem  vélum  sttud  huic  ministerio  peculiaren*- 
serint.  (Barufaldi,  de  Prafieis.  Ferrare,  1718.) 

(S)  Lucilius  dit,  en  parlant  des  pr&ficœ  : 

....  Mercede  quæ 

Conduclæ  fient  alieno  infunere  præficæ 

Multo  et  capillos  cindunt  et  damant  magîSs  (LU)*  XXII.) 
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avait  aussi  altérer  leurs  dénominations.  Cependant  nous  rapporterons  ce 
qii'Aulu  Gelle  dit  de  cei  musiciens,  afin  de  faire  mieux  connaître  les  noms  qui 
leur  sont  donnés  par  les  auteurs.  D’après  lui,  les  liticines  sonnaient  du  clairon, 
les  tobicines  sonnaient  de  ta  trompette.  Suivant  Âteras  Capiton ,  cité  par 
A.  Gelle,  les  siticines  étaient  simplement  des  chanteurs, et  les  sicinnistes,  dont 
le  nom  n’était  plus  compris  du  temps  du  poète  Lucius  Âccius ,  dés  chanteurs 
qui  mêlaient  à  leurs  chants  l’exercice  du  sicinnium ,  espèce  de  danse  à  carac¬ 
tères  qui  n’existait  plus  à  l’époque  d’Aulu  Gelle. 

Les  citations  nombreuses  que  nous  venons  de  faire  prouvent  l’incertitude 
qui  existe  sur  l’emploi  et  la  valeur  de  ces  dénominations.  Sans  entrer  davan¬ 
tage  dans  des  discussions  que  l’obscurité  de  la  matière  rendrait  inutiles,  nous 
nous  bornerons  à  citer  quelques  mots  de  Galland,  pour  faire  connaître  les 
instruments  à  vent  en  usage  chez  les  Romains,  et  qui  viennent  d’être  nommés. 
D’après  cet  antiquaire  (  Acad .  des  Inscr.  et  BelL~Lclt.y  t.  I),  les  Romains 
avaient  trois  espèces  de  trompettes  ;  la  première  était  appelée  tuba ,  de  / ubus , 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  tnyau.  Cette  trompette  était  droite,  et 
recevait  encore  les  noms  de  tuba  di recta ,  d’05  rectum .  Elle  était  étroite  par 
aon  embouchure,  s’élargissant  insensiblement  et  se  terminant  par  une  ouver¬ 
ture  circulaire  et  proportionnelle,  et  tonte  semblable  à  celle  qui  est  aujourd'hui 
parmi  nous.  La  seconde  Sorte  était  plus  petite.  Elle  était  courbée  vers  l’ex¬ 
trémité,  à  peu  près  comme  le  bâton  augurai,  auquel  elle  avait  aussi  emprunté 
le  nom  de  lituus ,  d’où  est  venu  celui  de  liticines .  Elle  s’appelait  encore  tuba 
curva .  La  troisième  était  appelée  buccina  ou  buccinum;  elle  n’a  aucun  rap¬ 
port  avec  notre  sujet.  Une  anecdote  rapportée  par  Plutarque  (OEuvr.  mesLt 
ch.  lvii  ),  donnera  une  idée  du  bruit  que  faisaient  ces  instruments.  Je  tran¬ 
scris  la  traduction  d’Amyot  : 

«  En  la  ville  de  Romè ,  au-devant  du  temple  que  l’on  appelle  Grecostasis, 
«  ou  la  place  des  Grecs,  un  barbier  qui  tenoit  sa  boutique  vis-à-vis,  nourrissoit 
«  une  pie,  qui  faisoit  merveille  de  chanter  et  de  parler,  contrefaisant  la  parole 
«  des  hommes,  la  voix  des  bêtes  et  les  sons  des  instrnmens,  sans  que  personne 
u  la  contraignit  à  ce  faire,  ains  s’y  estant  accoutumée  d’elle-même,  et  faisant 
«  gloire  de  ne  laisser  rien  à  dire  ni  à  contrefaire.  Or,  advint-il  que  l’on  fit  les 
a  funérailles  de  l’un  des  plus  gros  et  plus  riches  personnages  de  la  ville,  em- 
«  porta* t  on  le  corps  par  là  devant,  avec  force  trompettes  et  clairons,  qui 
m  marchoicnt  devant  :  advint  que  le  convoi  fit  une  pause  en  cet  endroit  là  et 
«  s’y  arrêtèrent,  les  trompettes  faisant  grand  devoir  de  sonner  et  bien  lon- 
«  gisement.  Depuis  cela,  tout  le  lendemain  la  pie  demeura  muette,  sans  siffler, 
«  ni  parler,  ni  jeter  seulement  sa  voix  naturelle,  ni  sou  ramage  accoutumé  en 
«  set  ordinaires  et  nécessaires  passions ,  tellement  que  ceux  qui  auparavant 
«  s’ébafaissoîent  de  sa  voix  et  de  son  parler,  s’émerveilloient  encore  plus  de 
«  son  silence,  trouvant  étrange  de  passer  par  là  devant,  sans  lui  ouïr  rien  dire; 
«  de  sorte  que  l’on  eut  quelques  soupçons  à  rencontre  des  autres  maîtres  de 
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«  métier,  que  Ton  ne  l'etut  empoisonnée);  toutefois  la  pluspart  des  personnes 
«  estimoient  que  ce  fut  la  violence  du  son  des  trompettes  qui  lui  eut  étourdi 
«  l’ouïe,  et  qu’avec  l'ouïe  la  voix  ne  fut  quant  et  quant  demeurée  éteinte  : 
«  mais  ce  n’étoit  ni  l’un  ni  l’autre,  ains  étoit,  ainsi  qu’il  apparut  depuis  une 
«  étude  profonde,  et  une  rëtraite  en  soi-même,  son  esprit  s’exerçant  et  pré- 
«  parant  sa  voix  comme  un  instrument  de  musique  ;  car  à  la  fin  sa  voix  loi  re- 
<«  vint  et  se  réveilla  tout  soudain,  ne  disant  rien  de  tout  ce  qu’elle  avoit  coo- 
«  tume  auparavant  de  dire  ou  de  contrefaire  ;  sinon  le  son  des  trompettes. 
«  avec  les  mêmes  reprises,  les  mêmes  pauses,  les  mêmes  nuances  et  les  mêmes 
«  cadences.  »  (Plutarq.,  GEuv.  mesl. ,  ch.  lvii.) 

Les  tibicines  semblent  avoir  formé  à  Rome  une  corporation,  ou  collège  dis¬ 
tincte  de  celle  des  libitinaires,  si  nous  en  croyons  l’inscription  suivante,  rap¬ 
portée  par  Marquard  Gudius  (p.  2225,  5)  : 


C.  VIRIVS.  C.  L.  CLB08TR AT V S • 

nvsicvs.  vivvs.  sim.  uni. 

FICAV1T.  EX.  T’EST  AM.  CVR. 
ARBITRA  TV.  COLL.  TIBICtff.  ROM. 
BRLI. 


La  mite  au  prochain  numéro . 


L  AT  api  b  , 

Membre  de  l'Institut  Historique. 


REVUE  D’OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

SOB  LES  4*  BT  5*  SÉRIES  TERMINANT  LE  TOME  I" 

DES  COUTUMES  LOCALES  DU  BAILLIAGE  D  AMIENS 

Rédigées  en  4507,  publiées  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  ou  plutôt  avec  les  encou¬ 
ragements  du  Conseil  général  de  la  Somme  et  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
par  M.  A.  BOUTHORS,  greffier  en  chef  de  la  Cour  royale  d'Amiens. 

En  préparant  un  rapport  sur  cet  objet  (je  ne  dis  pas  de  l'hommage,  le  mot 
serait  impropre)  du  témoignage  de  confraternité  d'une  société  qui  en  cela 
nous  honore  et  s’honore  également,  j’ai  regretté  de  n’avoir  pas  sous  les  yeux 
les  trois  premières  séries  pour  les  comprendre  avec  celles-ci  dans  un  même  rap¬ 
port,  d’autant  que  les  notices  et  notes  dont  est  enrichie  cette  suite  renvoient 
naturellement  assez  souvent  à  celles  qui  accompagnaient  le  commencement  de 
la  collection. 

Ce  n’est  pas  que  j’ignore  ce  commencement  ;  au  contraire,  je  l’ai  lu  et  étadié 
avec  empressement  ailleurs  qu’ici,  lorsqu’il  a  paru  en  1840,  et  j’en  ai  tiré  des 
renseignements  pour  un  ouvrage  dont  alors  je  m’occupais.  Mais  je  ne  pais  de 
souvenir  Vous  en  parler  asses  sûrement. 
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M.  Bouthors,  que  je  laisse  4  louer  4  de  plus  dignes  que  mol,  joint  à  des  fonc¬ 
tions  qui  n’exigent,  avec  l’ordre  et  l’assiduité,  que  la  pratique  judiciaire,  une 
élévation  d’esprit  qui  l'a  porté  à  devenir  un  savant  utile.  Un  trésor  d’antiquités 
législatives  était  enfoui  sous  la  poussière  de  son  greffe  et  dans  les  archives  du 
département  ;  il  a,  aidé  d’autres  nobles  esprits  et  dignement  encouragé  par 
l’administration ,  entrepris  de  le  déterrer,  de  I* éclaircir,  de  te  mettre  au  jour  et 
d’en  faire  jouir  le  public. 

Ce  sont  de  vieux  parchemins  en  nombre  presque  innombrable  (et  il  doit 
s'en  trouver  à  peu  près  autant  dans  les  archives  et  greffes  des  autres  départe¬ 
ments  et  Cours  royales).  Sur  ces  feuilles  plus  ou  moins  respectées  du  temps  et 
des  Barbares  sont  écrits  les  usages  de  chacune  des  localités  renfermées  dans  le 
ressort  du  bailliage  d’Amiens,  touchant  les  droits  et  Tes  devoirs  civils.  Je  m’ex¬ 
plique  :  la  loi  fonde  l’état  des  personnes,  assure  la  propriété,  définit  et  punit  les 
crimes  et  délits:  elle  est  l’œuvre  du  souverain  ;  les  contrats  do  droit  des  gens  ap¬ 
partiennent  4  la  doctrine.  Quant  aux  relations  intéressées  des  hommes  entra 
eux  4  raison  du  lieu  qu’ils  habitent,  il  est  évident  qu’ayant  une  cause  stable  et 
permanente,  elles  sont  naturellement  réglées  par  l’usage  et  font  la  matière  d’une 
coutume  locale,  non  pas  que  les  parties  n’y  puissent  déroger  quand  elles  sont 
d’accord  et  que  leur  volonté  ne  contrarie  point  l’intérêt  légitime  de  la  com¬ 
mune;  mais  la  coutume  interprète  leur  silence. 

Dans  un  grand  pays,  très-peuplé  de  toute  antiquité,  if  est  aisé  d’imaginer  des 
manières  de  vivre  variées  4  l’infini  et  4  chaque  pas  du  territoire. 

L’unité  de  la  France  n’est  point  l’objet  d’une  pensée  nouvelle.  Mais  en  dis¬ 
courant  sur  ce  sujet  on  ne  distingue  pas  assez,  ce  me  semble,  entre  l’onité  do 
l’empire  et  l’unité  de  la  législation  :  la  première  est  chose  nécessaire  à  la  force 
de  l’Etat,  à  la  paix  publique,  au  maintien  des  droits  privés  ;  la  seconde,  4  mon 
avis,  est  assez  commode,  et,  si  j’ose  dire,  d’un  aspect  agréable,  comme  toute 
grande  chose  qui  s’envisage  d’un  coup  d’œil.  A  cela  près  je  ne  jurerais  pas  que 
le  liberté,  que  fa  félicité  des  populations  répandues  sur  les  diverses  contrées 
d’un  Etat  aient  à  y  gagner. 

Toutefois,  en  tout,  un  juste  milieu  est  le  bien;  la  confusion  partout  favorise 
le  mal. 

Comme  il  y  avait  des  duchés,  comtés,  vicomtés,  des  abbayes,  des  seigneuries 
et  fiefs  qui  en  étaient  des  démembrements,  des  villes  fermées,  des  communes, 
bourgs  et  villages,  il  y  avait  autant  de  coutumes. 

Ce  n’est  peut-être  pas  assez  dire  :  un  même  lieu  en  contenait  souvent  plu- 
rieurs;  témoin,  pour  prendre  nd  exemple  dans  notre  sojet,  Saint-Riquier,  qui 
comme  abbaye,  comme  ville  et  mairie,  comme  fief,  est  l’objet  de  trois  cou¬ 
tumes.  Là,  toutefois,  n’est  pas  l'inconvénient,  et  le  grand  travail  de  la  rédac¬ 
tion,  puis,  soixante  ans  plus  tard,  de  la  refonte  des  coutumes,  a  maintenu  ces 
sortes  de  distinctions. 

Mais  premièrement  il  importait  que,  vu  les  progrès  de  la  civilisation,  les  cou- 
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tûmes  ne  fussent  plus  abandonnées  à  la  mémoire  fautive  ou  partiale  des  hommes; 
secondement,  il  était  bpn  d’en  faciliter  la  connaissance  ;  troisièmement,  d'y 
apposer  la  sanction  souveraine. 

Nombre  de  contrées  et  de  localités  avaient  des  règles  identiques  en  nombre 
de  points.  On  pouvait  faire  une  seule  rédaction  de  ces  points  et  la  rendre  com¬ 
mune  à  ces  diverses  contrées  et  localités  :  c’est  là  an  ouvrage  de  doctrine;  le 
législateur  procède  autrement  :  il  impose  une  loi  tout  entière  à  une  popnlatioa. 

Charles  VU  commença ,  Louis  XII  acheva  presque  ce  grand  œuvre,  auquel 
deux  siècles  auparavant  songeait  déjà  saint  Louis.  Les  coutumes  furent  rédigées 
sous  la  directiou  des  commissaires  et  la  surveillance  des  procureurs  dn  roi,  et 
puis  forent  enregistrées  dans  les  parlements.  Par  là  elles  devinrent  vraimeat 
lois  ;  on  les  proclama  coutumes  au  moment  même  ou  elles  cessaient  d'avoir 
droit  à  ce  nom. 

A  cette  œuvre  coopèrent  tons  les  intéressés,  tons  les  experts  de  tous  les  ordre*: 
gens  d’église,  seigneurs,  vassaux,  tenanciers,  bourgeois,  officiera  de  justice, 
praticiens.  Nulle  législation  au  monde  n’a  été,  quant  à  la  confection,  plus  li¬ 
bérale. 

De  chaque  localité  on  venait  mettre  sur  le  bureau,  dans  rassemblée  générale 
de  la  province,  le  cahier  des  ns  et  coûtâmes,  arrêté  et  signé  par  les  notables, 
qui,  à  côté  de  leur  nom  et  qualité,  quand  ils  n'avaient  pas  su  l’écrire,  appo¬ 
saient  leur  signe  :  un  fer  à  cheval,  une  hache,  une  scie. 

Là  on  vérifiait,  on  constatait,  on  généralisait  autant  que  possible,  eu  réser¬ 
vant  à  chacun  «a  prétention;  on  ne  conciliait,  on  ne  modifiait  que  du  consen¬ 
tement  des  intéressés. 

Il  se  fit  ainsi  soixante  coutumes  de  provinces  et  environ  trois  cents  de  loca¬ 
lités;  mais  un  bien  pins  grand  nombre  avait  été  présente;  la  seule  quatrièa* 
série  de  notre  publication  en  contient  soixante. 

Tons  ces  cahiers  restèrent  déposés  dans  les  greffes  ;  ils  y  étaient  sans  etflite 
pratique  ;  les  rédactions  définitives  avaient  reçu  la  formalité  législative  de  feu- 
registrement  et  la  plus  grande  publicité  par  l’impression. 

L’intérêt  historique  de  ces  documents  (ils  n’en  présentent  point  d’autre»)  es t 
de  constater,  par  des  usages  incontestables,  l’origine  des  localités,  la  manière 
de  vivre  des  populations,  leurs  premiers  liens  civils,  et  une  foule  de  frit*  aa- 
jourd’hui  ignorés  on  incertains. 

M.  Bonthors  divise  naturellement  sa  publication  par  bailliages  et  par  prévô¬ 
tés.  Le  bailliage  d’Amiens  forme  le  premier  volume,  aujourd’hui  achevé,  qui  sa 
subdivise  en  séries;  la  quatrième  a  pour  objet  la  prévôté  de  Vienne;  1a  du* 
quième,  celle  de  Saint-Riqoier  ;  elles  sont  chacune  précédées  d’une  notice  et 
suivies  de  notes. 

Dans  un  avant-propos,  M.  Bouthors  rappelle,  eu  le  louant,  le  beau  travail  de 
M.  Guérard,  de  l’Institut,  sur  le  cartqlaire  de  l'abbaye  de  Saint-Pire  et  sur  le 
polyptyque  d’Irminon,  Cependant  il  critique,  et  justement,  selon  moi,  la  fanas 
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qu'a  donnée  ce  savant  de  la  conversion  du  caractère  personnel  des  vieilles  lois 
germaniques  en  coutumes  territoriales.  -  Les  causes,  dit  M.  Bouthors,  qui  ont 
donné  naissance  aux  coutumes  sont  peut-être  aussi  diverses  que  les  coutumes 
elles-mêmes,  et  Ton  peut  dire  de  celles  qui  ne  tiennent  point  à  l’ordre  politique, 
qui  ne  dérivent  pas  de  la  féodalité,  qu’elles  ont  leurs  racines  dans  le  sol.  Celles- 
là  sont  restées  debout,  et  les  révolutions  n’ont  pu  les  détruire,  parce  que  la  vo¬ 
lonté  de  l’homme  ne  saurait  changer  ce  que  les  exigences  du  terrain  lui  com¬ 
mandent  de  respecter.  » 

.  Cette  pensée  parait  être  le  fond  de  la  philosophie  du  jurisconsulte  :  aussi  a-t-il 
spin  de  faire  remarquer  en  toute  occasion  que  ce  qu’ont  de  bizarre  certaines 
contumes  était  fondé  dans  l’origine  sur  un  besoin  local. 

Il  montre  fort  bien  pourquoi  et  en  qnoi  la  vie  agricole,  la  vie  pastorale,  la 
vie  maritime,  déterminées  chacune  par  les  localités,  ont  de  nécessité  des  cou¬ 
tumes  différentes,  notamment  sur  l’hérédité;  comment  le  pastear  conserve  ai¬ 
sément  sa  liberté  ;  comment  le  laboureur  ne  peut  éviter  une  protection  coû¬ 
teuse  s’il  n’est  serf;  comment  l’habitant  des  rivages  de  la  mer,  s’il  n’a  su  ou 
pu  y  créer  un  sol  fortifié  contre  ses  envahissements,  devient  pirate  et  dépré¬ 
dateur. 

11  explique,  il  n’approuve  point  des  coutumes  barbares  ou  honteuses. 

Ainsi  le  lagan,  dans  les  dunes  de  Cayeux  et  de  Marqucnterre,  était  un  profit 
que  s’attribuaient  en  toute  conscience,  et  comme  les  exécuteurs  des  vengeances 
de  Dieu,  les  pauvres  habitants  de  ces  côtes  inabordables,  en  pillant  les  navires 
qui  venaient  y  échouer  et  s’y  briser,  et  en  rançonnant  les  passagers;  tel  était 
le  droit  qu’ils  s’étaient  fait.  L’abus,  la  spéculation  cupide,  allaient  jusqu’à  aider 
par  ruse  au  naufrage  ou  à  l'écbouement,  et  à  massacrer  les  gens  qui  se  défen¬ 
daient  on  ne  voulaient  pas  se  racheter.  Puis,  après  le  pillage,  ces  brigands  se 
battaient  entre  eux,  le  plus  fort  enlevant  la  proie  du  plus  faible  ou  succombant 
sous  le  nombre.  II  est  des  vices  qu’il  faut  tolérer  pour  les  discipliner  si  l’on  ne 
peut  encore  les  exterminer.  Une  coutume  condamne  à  60  sous  ceux  qui  battront 
leurs  compagnons  sur  la  plage.  Une  autre  donne  le  profit  du  lagan  au  seigneur, 
comme  il  a  celui  des  épaves,  qui  sont  tout  antre  chose.  De  cette  manière,  les 
habitants,  n’ayant  plus  qu’un  salaire  à  espérer,  ne  sont  plus  portés  aux  excès 
et  aux  horreurs  que  nous  avons  dits  ;  snr  quoi  notre  anteur  fait  cette  réflexion  : 
«  La  loi  positive,  qui  réserve  au  seigueur  ce  que  la  loi  naturelle  attribuait  an 
premier  occupant,  fut  donc  une  loi  profitable  à  l’humanité...  Quoique  consti¬ 
tuant  en  apparence  on  monopole  odieux,  elle  marque  un  progrès  dans  la  civi¬ 
lisation.  C’est  peut-être,  de  toutes  les  expropriations  pour  cause  d’utilité  pu¬ 
blique,  celle  qui  a  produit  les  effets  les  plas  salutaires.*  Plus  tard,  la  hanse  de 
Londres,  composée  de  dix-sept  villes  de  Picardie,  Hainaut,  Flandre,  etc.,  inté¬ 
ressées  à  la  sûreté  dn  commerce  maritime,  s’entendent  avec  les  seigneurs  pour 
la  suppression  dn  droit.  (P.  858  et  suiv.) 

De  même,  le  procès  fait  à  l’animal  domestique  coupable  d’bomicidc  est  une 
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coutume  qui,  suivant  plusieurs,  est  tirée  des  lois  de  Moïse,  et  qui  a  pour  objet 
de  nous  faire  abhorrer  l'homicide,  puisqu'il  est  puni  même  chez  les  bétes;  d'au¬ 
tres  disent,  avec  raison  sans  doute,  que  c’est  une  puérilité;  c’est  manquer  le  but 
que  la  justice  se  propose  ponr  la  répression  des  coupables,  puisque  les  animaux 
ne  peuvent  connaître  le  motif  ni  le  but  de  la  peine  qu’on  leur  inflige.  Mais* 
lorsque  le  propriétaire  de  la  béte,  à  raison  de  l’énormité  dn  fait,  déclinait  la 
responsabilité,  prouvant  d’ailleurs  qu’il  n’était  coupable  ni  d’imprudence  ni  de 
négligence,  la  bête  était  assignée  elle-même,  le  maître  l’abandonnant  et  ne 
prenant  pas  son  fait  en  cause.  Le  seigneur  haut  justicier,  puisqu’on  meurtre 
avait  été  commis,  devait  procéder  pour  la  vindicte  publîqne,  et  c’était  contre 
la  béte  seule  qu’il  pouvait  le  faire.  «  La  jastice,  qui  avait  un  moyen  de  répres¬ 
sion  assuré,  eu  condamnant  le  maître  lorsque  la  béte  n’avait  fait  que  des  bles¬ 
sures  (cas  où  il  ne  pouvait  l’abandonner),  ne  devait  pas  rester  désarmée  lorsque 
l'animal  avait  causé  la  mort;  mais  la  justice,  n’ayant  pas  deux  manières  de  ma¬ 
nifester  son  action,  doit,  quelles  que  soient  les  causes  qui  lai  sont  soumises,  les 
peser  dans  une  égale  balance...  C'est  ainsi  qu’en  suivant  rigonreosemeot  les 
déductions  d’un  principe  sage,  on  arrive  souvent  aux  conséquences  les  plus  ab¬ 
surdes  (disons  r  pour  peu  qu’on  altère  l’une  de  ces  déductions).  » 

11  y  a  encore  une  autre  raison  pour  cet  usage,  raison  qui  me  parait  pins  con¬ 
forme  à  la  nature  des  choses.  Ou  sait  que  justice  et  seigneurie  sont  deux  choses 
distinctes,  séparables,  et  souvent  séparées.  Or,  le  droit  de  hante  justice  n’étant 
souvent  fondé  que  sur  la  possession,  les  actes  qui  constituaient  cette  possession 
pouvaient  ne  pas  se  présenter  fréquemment.  Le  haut  justicier  donc  devait  pro¬ 
fiter  de  tontes  les  occasions  de  la  manifester,  surtout  quand  il  n'avait  pas  la 
seigneurie,  qui  naturellement  emporte  la  justice. 

«  Ainsi,  dit  notre  auteur,  quand  les  habitants  de  Boubers  viennent  déclarer 
qu’un  taureau  a  été  pendu  pour  avoir  tué  un  enfant,  ils  relatent  un  fait  con¬ 
firmatif,  selon  eux,  de  la  possession  de  la  haute  jastice.  Ponr  nous,  cette  décla¬ 
ration  a  une  liante  importance...  elle  expliqae  la  persistance  de  l'osage  par 
l'intérêt  que  les  hauts  justiciers  avaient  à  le  manitenir,  »  (P.  354  et  soiv.) 

Autre  exemple.  «  Le  marilagium  était  le  droit  seigneurial,  existant  en  beau* 
coup  d’endroits,  des  prémices  du  mariage.  Hâtons-nous  d’ajouter  qn’il  se  ra¬ 
chetait  moyennant  un  prix  fixe,  un  don  léger  réglé  par  la  coutume.  A-t-il  ja¬ 
mais  été  prélevé  en  nature?  Je  n’ai  peint  à  disserter  sur  cette  question,  mais  je 
soutiendrais  la  négative.  » 

Maintenant  il  faut  en  expliquer  l’origine.  D’abord  il  ne  parait  point  qu’il 
s’exerçât  sur  les  vassaux ,  lesquels  sont  nobles,  mais  seulement  à  l’égard  des 
serfs  et  manants,  qui  ont  pu  être  de  race  esclave.  Or,  observe  notre  auteur,  celui 
qui  pouvait  dire  :  Cet  homme  est  à  inoi,  j’ai  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort; 
cette  femme  est  à  moi,  les  enfants  qu’elle  met  au  monde  sont  ma  chose ,  pou¬ 
vait  bien  ajouter  :  Je  puis  lever  sur  elle  le  tribut  du  plaisir  et  féconder  le  scia 
dont  le  fruit  m’appartient.  En  élevant  les  esclaves  à  la  condition  de  sujets,  le» 
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maître?,  devenus  seigneurs,  ont  remplacé  par  oac  indemuité  le  droit  auquel  ils 
renonçaient,  liais  longtemps  encore  ils  ont  conservé  la  tradition  de  ce  droit, 
moins  comme  one  alternative  à  laquelle  ils  pourraient  avoir  recours  que  comme 
un  moyen  de  rappeler  aux  descendants  de  leurs  affranchis  le  souvenir  de  leur 
condition  servile  ;  j’ajoute  :  et  de  leur  présente  sujétion. 

Voilà  un  échantillon  de  la  manière  dont  M.  Bouthors  traite  son  sujet.  Son 
livre  attache  notre  attention  aux  usages  abolis  des  villages  de  sa  province.  11 
s’y  montre  savant  philosophe  et  bon  écrivain. 

P.  Masson, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut  Historique. 


ESSAI  SUR  LES  NÉGOCIATIONS  DIPLOMATIQUES 

ENTRE  LA  FRANCE  ET  L’AUTRICHE,  DURANT  LES  TRENTE  PREMIÈRES  ANNÉES 

DU  XVI®  SIÈCLE, 

Par  M.  LEGLAY. 

Je  me  sais  quelqne  fois  réjoui  d’étre  chargé  par  vous  du  rapport  à  faire  sur 
certains  ouvrages,  parce  que  les  matières  dont  ils  traitaient  étaient  en  harmo¬ 
nie  avec  mes  études  habituelles  ;  mais  quand  il  s'est  agi  de  négociations  diplo¬ 
matiques  ,ÿ  ai  commencé  par  avoir  peur,  étant  fort  peu  diplomate,  quoique 
assez  bon  négociateur.  Mais,  en  me  rappelant  le  nom  de  l'auteur,  je  me  suis 
rassuré.  J'ai  même  été  bien  aise  d’avoir  à  lire  son  ouvrage  et  à  l'étudier  :  c’était 
une  fort  bonne  leçon  à  prendre  ,  sans  avoir  à  craindre  de  s’égarer.  Depuis  que 
je  Pai  In ,  je  m’applaudis  encore  davantage  et  je  vous  remercie  de  m’avoir  choisi. 

M.  Leglay,  notre  savant  collègue,  ne  s"est  pas,  en  effet,  borné  à  une  simple 
préface  ,  qaoique  pourtant  il  en  ait  placé  une  en  tête  des  deux  gros  volumes 
de  documents  que  le  gouvernement  l’a  chargé  de  publier;  il  a  voulu  apprécier 
an  point  de  vue  historique  et  moral  ces  actes  de  la  diplomatie  qui  se  rappor¬ 
tent  à  une  époque  où  le  moyen  âge  a  cédé  la  place  aux  institutions  et  à  l’équi¬ 
libre  modernes. 

Il  a  examiné  dans  ses  causes  et  dsns  ses  effets  cette  rivalité  de  la  France  et 
de  l’Aatriche  qui  a  produit  tant  de  malheurs ,  qui  a  fini  par  domier  à  Y  Empire 
les  limites  d’un  simple  royaume ,  bien  qu’à  cette  époque  même  l'ambitieux  et 
rosé  Charles-Qnint  ait  voulu  du  roi  de  France  prisonnier  se  faire  un  marche-pied 
pour  arriver  à  la  monarchie  universelle. 

L’auteur  de  rj£**at  a  parfaitement  apprécié  les  dispositions ,  les  discours ,  les 
combinaisons  des  divers  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette  imposante 
tragédie,  et  de  la  victoire  de  Marignan  à  la  défaite  de  Pavie,  il  a  suivi  la  fortune 
de  la  France,  de  mauièreà  faire  voir  que  la  France  ne  peut  périr,  parce  que, 
dopais  François  1er  surtout ,  elle  est  loyale  et  généreuse ,  tandis  que  d’antres 
États  sont  dirigés  par  nne  politique  où  la  fourberie  et  l’égoïsme  sont  les  fàcheut 
auxiliaires  de  l’amour  du  ptys. 
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Je  ne  pense  pas  qu'un  puisse  avoir  une  idée  plus  claire  et  plus  complète  de 
Tétât  de  l’Europe  au  commencement  du  XVT  siècle  que  celle  qui  résulte  de 
l’exposé  de  M.  Leglay.  11  ne  ressemble  pas  à  certains  auteurs  qui  déguisent  sou$ 
de  grands  mots  et  des  phrases  sonores  le  vide  de  leurs  pensées.  Son  style  est 
►impie  et  digne ,  ses  assertions  nettes  et  précises ,  ses  preuves  convaincantes  et 
péremptoires. 

Sans  entreprendre  de  venger  les  Français  des  reproches  injustes  de  leurs 
rivaux,  il  se  borne  par  l'exposé  des  faits  à  en  signaler  l’injustice.  Quand,  pour 
flatter  l’empereur  Maximilien,  dont  Charles  VIII  le  Victorieux  battait  les  armées, 
le  comte  de  Wcrdembcrg  lui  dit  en  pleine  diète  :  «  Sire ,  vous  ne  devez  point 
«  esbahir  si  les  François  ne  tiennent  point  ce  qu’ils  promettent  ;  car  ils  ne  le 
«  firent  jamais,»  notre  auteur  montre  Louis  XJ1  se  laissant  tromper  par  l’empe¬ 
reur  et  dans  le  traité  de  Trente,  et  dans  ceux  de  Blois,  et  même  dans  la  fa¬ 
meuse  ligue  de  Cambrai  ,  qui  occasionna  la  guerre  de  huit  ans  ,  a  guerre  funeste 
(t  aux  intérêts  matériels  de  la  France,  mais  presque  toujours  brillante  et  glo- 
a  rieuse  pour  ses  armes.  » 

L’auteur  trouve  pourtant  en  France  l’origine  de  cette  politique  astucieuse  et 
sans  entrailles  dout  certains  grands  hommes  ont  usé,  maisqui  ne  fera  jama» 
la  véritable  grandeur,  «  science  nouvelle ,  dit-il ,  que  venait  de  créer  Louis  XL 
«  que  perfectionnaient  déjà  les  Borgia  et  Ferdinand  d’Aragon,  et  qu’allait  bien- 
«  tôt  professer  Machiavel.  »  11  nous  semble  que  c’est  faire  à  Louis  XI  Tbonueur, 
si  c’est  un  honneur,  d’une  invention  à  laquelle  Tarquin-le-Superbe  avait,  bien 
avant  lui,  quelques  droits.  Les  fêtes  de  pavot  n’ont  pas  été  oubliées  par  Tibère, 
ni  par  Hérode ,  ni  par  Mahomet. 

La  maison  d’Autriche  s'est  donné  plus  d'une  fois  le  profit  de  ces  combinaisons 
politiques ,  et  M.  Leglay ,  à  l'occasion  des  traités  de  Blois ,  cite  an  diplôme 
relatif  à  l’investiture  du  duché  de  Milan  qui ,  selon  toutes  les  apparences,  lit 
fabriqué  après  coup  pour  soutenir  les  prétentions  impériales. 

Au  reste,  un  des  mérites  de  l’ouvrage  que  nous  examinons  est  la  sagacité  avec 
laquelle  sont  découvertes  et  signalées  les  fraudes  ou  les  erreurs  de  divers  écri¬ 
vains  qu’il  a  fallu  cifer.  Guichardin  (à  qui  l’auteur,  conserve,  je  ne  sais  pour¬ 
quoi  ,  son  nom  italien  Guicciardini  )  est  deux  ou  trois  fois  reconnu  trompeur  oa 
du  moins  trompé.  Gaillard,  dans  son  histoire  de  François  1er,  est  prouvé 
inexact  dans  la  citation  de  certains  textes  ;  et  ceux  qui  dénaturent  les  noms 
historiques  ou  géographiques ,  comme  ceux  qui  ne  les  devinent  pas  dans  les 
écrits  originaux,  sont  mis  par  M.  Leglay  dans  une  voie  où  ils  ne  peuvent 
plus  s’égarer. 

La  sagesse,  la  modération  ,  1a  franchise  avec  lesquelles  il  apprécie  les  hom¬ 
mes,  font  aussi  de  son  livre  un  modèle  pour  les  historiens.  Sans  doute  il  est  dm 
torts,  des  crimes  qu’on  ne  peut  dissimuler;  mais  un  homme,  quelque  mérhaut 
quelque  corrompu  qu’il  soit,  a  pourtant  ordinairement  un  bon  côté,  stThislssrr. 
doit  observer  tous  les  aspects,  et,  pour  être  juste,  présenter  le  tàMeao  corn- 
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plet.  L’époque  dont  noua  noos  occupons  demande  pins  qu’une  antre  ce  tact 
sûr,  ces  larges  vues ,  et  nous  les  trouvons  dans  notre  E$sai.  Sans  doute  les 
règnes  d’Alexandre  VI  et  de  Jules  II  ont  de  tristes  événements  à  présenter; 
mais  beaucoup  de  faits  peuvent  être  ou  nuis,  ou  expliqués,  ou  excusés,  et  c’est 
ce  qui  fait  dire  à  M.  Leglay  :  a  Que  Jules  II  ait  été  plus  guerrier  que  pontife  ; 
«  que ,  par  scs  actes  violents ,  il  ait  porté  une  nouvelle  atteinte  a  la  vénération 
a  des  peuples  pour  le  siège  apostolique ,  c’est  ce  qu’il  faut  recounaitre  et  dcplo- 
«  rer.  Néanmoins ,  quand  on  veut  bien  se  rappeler  que  les  guerres  soutenues 
a  par  lui  ont  eu  toujours  pour  objet  soit  la  défense  du  territoire  italien  contre 
«  l’invasion  étrangère,  soit  le  recouvrement  des  terres  usurpées  sur  le  Saint- 
«  Siège  ,  on  se  sent  porté  à  le  juger  moins  sévèrement.  » 

11  apprécie  de  même  Léon  X ,  et ,  après  avoir  fait  remarquer  que  son  règne  de 
huit  ans  a  produit  assez  de  merveilles  de  civilisation  et  de  talent  pour  avoir 
donné  son  nom  à  son  siècle  ,  il  le  lave  du  reproche  banal  d’avoir  causé  par  ses 
combinaisons  religieuses  et  artistiques  le  schisme  de  Luther.  «  La  réforme ,  puis- 
a  qu’on  l’appelle  ainsi ,  ne  doit  pas  être  imputée  à  l’incurie  de  Léon  X  ;  elle  na- 
«  quit  de  son  temps ,  mais  elle  était  imminente  sous  ses  prédécesseurs.  » 

11  est  fâcheux  pour  nous  et  pour  tous  les  lecteurs  que  M.  Leglay  n’ait  pas  cru 
devoir  aborder  cette  importante  matière,  et,  d’après  les  documents  qu’il  avait 
sous  les  yeux,  juger  cette  insurrection  de  Luther,  qui ,  selon  M.  Guizot,  ne  fut 
pas  simplement  réformatrice,  mais  qui  fut  essentiellement  révolutionnaire.  Nous 
j  perdons  des  notions  justes  et  des  aperçus  utiles. 

L’aperçu  assez  détaillé  qu’il  donne  des  intrigues  qui  accompagnèrent  l’élec¬ 
tion  de  Charles-Quint  inspirerait  presque  de  l’éloignement  pour  l’élection  en 
général.  Quand  on  pense  que  des  rois  et  des  cardinaux  se  laissaient  gagner  par 
des  promesses  d’argent,  intimider  par  le  voisinage  de  quelques  troupes  placées 
dans  ce  bnt  par  un  des  compétiteurs ,  on  ne  s’étonne  plus  que  de  moindres  per¬ 
sonnages  soient  soupçonnés  d’encourager  la  corruption  électorale  et  d’en  pro¬ 
fiter.  Les  gouvernements  et  les  ministères  ont  toujours  pensé  qu’il  faut  prendre 
les  villes  par  leur  côté  faible. 

Rien  du  reste  n’est  plus  curieux  que  ce  drame  politique,  où  sept  électeurs 
donnaient  le  sceptre  impérial ,  quand  on  y  voit  pour  concurrents  et  solliciteurs  le 
roi  de  France,  le  roi  d’Espagne  et  le  roi  d'Angleterre  ,  concurrents  pleins  de 
courtoisie  en  protocoles,  mais  prêts  à  tout  faire  et  h  tout  sacrifier  pour  réussir. 
François  Ier  seul  jouait  cartes  sur  table ,  et  c’est  pour  cela  peut-être  qu’il  ne 
réussit  pas. 

Au  total,  ce  roi  vaillant  était  vraiment  un  homme  admirable.  On  peut  lui  re¬ 
procher  le  traité  de  Madrid,  où  les  concessions  qui  lui  furent  arrachées  sem¬ 
blent  démentir  sa  réputation  de  magnanimité,  cette  réputation  qu’il  mérita 
surtout  après  sa  défaite,  quand  tout  était  perdu  fore  l’honneur.  Mais  il  fut  alors 
trompé  par  de  prétendus  jurisconsultes ,  qui  l’engagèrent  à  faire  une  protestation 
secrète,  ajoutant  qu’après  cela  il  pouvait  tout  signer.  De  plus,  après  sa  déli- 
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v rance,  Il  montre  la  même  énergie  que  toujours ,  et  il  fait  dire  à  Charles-Quint 
lui-même  que  «si  l'empereur  osait  maintenir  que  lui ,  roi  de  France ,  et  (ait 
«  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  d’un  vrai  et  honorable  gentilhomme,  il  en  avait 
a  menti  par  la  gorge.  » 

Au  milieu  de  ces  grandes  images  qui  représentent  par  un  homme  tout  un  peu¬ 
ple  ou  tout  un  siècle  ,  M.  Leglay  a  su  mêler  de  ces  événements  secondaires  qui 
donnent  à  une  histoire  l’intérêt  d’un  roman  et  excitent  la  curiosité. 

Ayant  à  parler  de  l’usage  existant  alors  de  fiancer  les  princes  et  princessesen 
bas  âge ,  notamment  des  fiançailles  de  Charles  d'Autriche  (Charles-Quiot)  et 
de  Claude  de  France ,  âgés  l'un  et  l’autre  d’un  an  environ ,  il  fait  remarquer  que 
ce  «  Charles  d'Autriche  a  été  ainsi  marié  dix  fois  pour  la  forme  avant  de  l'étre 
enfin  sérieusement.  » 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'expédition  d’un  de  no9  colonels  contre  des  Arabes 
qui ,  retirés  dans  des  grottes  profondes,  espéraient  échapper  à  la  vengeance  de 
nos  troupes,  qu'ils  auraient  peut-être  essayé  de  surprendre  le  lendemain,  et 
qui  périrent  étouffés  par  la  fumée,  l’entrée  des  cavernes  ayant  été  fermée  par 
des  fascines  auxquelles  on  mit  le  feu.  Les  journaux  étrangers  ont ,  à  cette  occa¬ 
sion  ,  longuement  déclamé  contre  la  barbarie  des  Français.  Or  les  Allemands  ont 
exactement  employé  le  même  procédé  contre  un  peuple  civilisé.  C’était  pendant 
la  guerre  d’Italie  en  1508  ,  après  la  victoire  des  Français  à  Agnadel  :  «  Les  ba- 
«  bitants  de  Vicence ,  qui  avaient  rappelé  les  Vénitiens  ,  supplièrent  le  prince 
«  d’Ânhalt,  lieutenant  de  l'empereur ,  de  les  recevoir  en  grâce ,  et  s’en  rcmi- 
«  rent  à  lui  du  soin  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens.  Le  prince  promît  seulement 
«  la  vie  sauve.  Quand  il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  elle  était  rainée  et  presqae 
•  déserte.  U  se  passa  alors  une  scène  atroce.  Les  Allemands,  furieux  de  ne  trou- 
«  ver  rien  à  piller  ,  apprirent  que  les  malheureux  Vicentins  s'étaient  réfugiés, 
«  avec  leurs  trésors ,  dans  les  grottes  de  Masano  ;  ils  y  coururent  comme  des 
u  tigres  affamés.  Arrivés  à  l’entrée  de  la  grande  caverne,  ils  en  furent  répons- 
«  sés  par  ces  fugitifs  au  désespoir.  L’ ouverture  de  l'antre  était  si  étroite  qne 
a  deux  hommes  ne  pouvaient  y  passer  de  front.  Ceux  qui  tentèrent  d'y  pénétrer 
v  furent  jetés  bas  à  coups  d'arquebuse.  Les  pillards  imaginèrent  alors  de  fermer 
«  l'entrée  de  la  grotte  avec  de  la  paille  et  du  foin  ,  et  d’y  mettre  le  feu.  Pins  de 
«  mille  personnes  périrent  là  dedans ,  étouffées  par  la  fumée.  Le  prince  d’Ànbalt 
et  fit  pendre  deux  de  ses  soldats ,  et  laissa  les  antres  s’arracher  les  dépouilles  des 
c  cadavres.  >  Nous  n’avons  pas  à  défendre  le  colonel  Pélissier;  mais  les  Alle¬ 
mande  n’ont  pas  le  droit  de  le  condamner.  On  ne  peut  même  objecter  la  diffé¬ 
rence  des  temps;  et  si  l’acte  reproché  aux  Allemands  remonte  au  XVIe  tiède  f 
comme  il  s'agissait  de  prisonniers  soumis  ,  cette  horrible  boucherie  n’a  pas  paar 
excuse  la  nécessité  de  la  guerre. 

Nous  avons  retrouvé  dans  ce  résumé  les  détails  si  intéressantsqui  avaient  déjà 
été  communiqués  a  V  Institut  historique  par  notre  ancien  collègue  M.  Achille 
Jubinal ,  et  qui  ont  etc  insérés  dans  F  Investigateur  d’octobre  1844  »  sur  U  dé- 
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tentioa  des  enfants  de  France,  livrés  à  Cbarles-Quint  en  échange  de  lear  père 
François  I”,  et  comme  otages  de  l’exécution  du  traité  de  Madrid.  Cette  triste 
histoire,  qui  semble  appartenir  aux  époques  les  plus  sombres  de  l’inondation  des 
Barbares ,  est  racontée  par  M.  Leglay  avec  quelques  circonstances  qui  n'avaient 
pas  été  notées  par  M.  Jubinal ,  et  du  rapprochement  des  deux  narrations  pour¬ 
rait  surgir  un  mélodrame. 

Il  suffit  d’ailleurs  ,  pour  juger  de  l'importance  du  travail  de  M.  Leglay  et  du 
soin  avec  lequel  il  a  analysé  et  discuté  les  faits  ,  il  suffit  de  lire  la  conclusion  de 
son  ouvrage,  qui  sera  aussi  celle  de  notre  rapport. 

«  Du  reste,  ces  commotions  elles-mêmes ,  ces  apparitions  de  sectes  nouvelles 
«  et  d'Étals  nouveaux,  ces  rivalités  ambitieuses  des  princes ,  curent  pour  résul- 
«  tat  l’affermissement  de  l'équilibre  européen,  qui  se  substituait  à  l'unité  politique 
u  du  moyen  âge.  Le  traité  de  Westphalie  sanctionna  plus  tard  ce  qu'avait  fait  la 
«  force  des  événements.  À  dater  de  cette  époque ,  l’Empire  ne  fat  plus  qu'une 
<  sorte  de  fiction  ,  une  dignité  sans  privilèges ,  à  peu  près  comme  est  aujourd'hui 
«  la  noblesse  sous  notre  régime  constitutionnel.  Toutefois  la  maison  d'Autriche , 
«  en  qui  cette  dignité  s'était  établie  et  se  perpétuait  héréditairement ,  aurait 
a  fini  peut-être  par  devenir  la  seule  dynastie  régnante  en  Europe,  si  Louis  XIV, 
a  achevant  l'œuvre  de  résistance  organisée  contre  elle  par  Louis  XII  et  Fran- 
«  çois  Ier,  poursuivie  par  Henri  IV,  Richelieu  et  Mazarin,  n'eût  fait  échouer 
a  pour  toujours  ses  projets  de  monarchie  universelle.  * 

L’abbé  Auger. 

Membre  de  la  3*  classe. 


NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  VOLCANS 

ET  SUR  LEURS  CAUSES, 

MiüOIBE  DE  M.  LE  CHEVALIER  FERDINAND  DE  LDCCA, 

Secrétaire  de  la  Société  royale  Bourbonoienne,  membre  de  plusieurs  Académies,  etc. 

L’opuscule  remarquable  dont  j’ai  à  vous  parler,  messieurs,  a  déjà  paru  dans 
le  Compte-rendu  des  travaux  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Naples. 
En  étudiant  les  observations  faites  sur  les  volcans  et  les  théories  qui  se  sont 
succédé,  et  dans  lesquelles  deux  systèmes  tout  à  fait  opposés,  celui  de  l’eau  et 
celui  du  feu,  ont  eu  tour  à  tour  la  prépondérance,  la  savant  M.  de  Lucca  a  été 
amené  à  conclure  que  toute  la  théorie  des  volcans  pouvait  se  réduire  à  quatre 
problèmes  principaux  qu’il  se  propose  de  traiter  dans  quatre  Mémoires .  Il  se 
renfermera  dans  les  limites  de  la  géographie  physique,  soumettant  à  son  examen 
plusieurs  faits  géographiques  ou  matériels  dont  les  uns  sont  connus,  mais  non 
suffisamment  étudiés  daus  leurs  rapports  à  la  théorie  des  volcans,  et  plusieurs 
entièrement  nouveaux,  étant  de  date  récente.  De  ces  faits  il  pa>tira  pour  déve¬ 
lopper  cest problèmes,  qu’il  énonce  de  la  manière  suivante  : 
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1°  Peut-on  regarder  comme  une  condition  nécessaire  à  l’existence  des  volcans 
le  voisinage  de  la  mer  on  d’an  antre  amas  d’eau? 

2°  Quelle  distance  doit  se  trouver  entre  plusieurs  bouches  volcaniques,  pour 
qu’on  puisse  décider  si  elles  appartiennent  au  même  volcan  ou  à  des  volcans  ( 
différents  ? 

3°  La  forme  conique,  dans  le  cratère,  est-elle  nécessaire  à  la  définition  d’an 
volcan? 

4°  Quel  temps  doit  être  écoulé  depuis  une  dernière  éruption  pour  qu’on 
puisse  dire  qu’un  volcan  est  éteint? 

M.  Arago  a  manifesté  le  désir  de  voir  l’attention  des  géographes  et  des  géolo¬ 
gues  se  porter  sur  l’examen  du  deuxième  et  du  quatrième  problème  que  nous 
venons  de  poser  ;  mais,  bien  qu’il  fût  capable  de  jeter  lui-même  un  grand  jour 
sur  la  question,  il  s’est  borné  à  émettre  un  vœu,  et  personne,  à  la  connaissance 
de  M.  de  Lucca,  qui  en  a  pour  témoins  les  ouvrages  géographiques  les  plus  récents, 
ne  s’en  est  encore  occupé  ;  quant  aux  deux  autres,  ils  n’avaient  même  pas  encore 
été  énoncés. 

11  commence  aujourd’hui  par  l’analyse  de  la  question  qui  concerne  la  proximité 
de  l’ean  et  des  volcans,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  entièrement  résolue  par  les 
observations  géographiques  le  plus  récemment  faites;  et  ce  problème  est  d’au¬ 
tant  mieux  placé  à  la  tête  des  autres,  qu’il  jettera  une  grande  lumière  sur  lear 
solution.  Voici  au  reste  les  faits  que  la  science  nous  fournit. 

Tous  les  volcans  connus  jusqu’à  ce  jour  sont  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents,  et  tous,  à  l’exception  peut-être  de  trois  ou  quatre  récemment  décou¬ 
verts,  tous  sont  on  près  de  la  mer,  ou  dans  un  lac,  on  an  sein  des  eaux, 
dans  des  îles.  Les  groupes  d’iles  les  plus  généralement  connus  sont  des  fo'cans 
ou  en  activité,  ou  en  apparence,  ou  connus  par  les  souvenirs  de  l'histoire.  Tels 
sont  l’archipel  dn  Japon,  celui  des  îles  Canaries,  le  groupe  de  Madère,  l’archipe| 
du  Cap-Vert,  celui  de  Magellan,  avec  les  groupes  des  Orcades  australes,  et  tous 
ces  groupes  qui  regardent  les  côtes  occidentales  et  septentrionales  du  Noofeas 
Monde,  etc.,  etc.  «  Ces  observations  sont  d’ailleurs  appuyées,  dit  M.  de  Locca, 
8ur  des  discussions  assez  remarquables  de  de  Bach,  de  Lyel  et  quelques  autres,  et 
surtout  relatées  par  Lecoq  dans  son  beau  Traité  de  Géographie  physique .  Voici 
donc  un  fait  géographique  notable  et  déjà  reconnu  par  tous  les  géologues,  c’est 
que  toutes  les  îles,  ou  possèdent  des  volcans  en  activité ,  ou  offrent  des  signes 
manifestes  de  conflagration  volcanique .  Bien  plus,  tous  les  volcans  du  continent 
remarqués  jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  sont  tous  situés  près  de  la  mer,  comme 
le  Vésuve,  l’Etna;  les  volcans  de  la  Péninsule,  du  Kamtchatka,  au  nombre  de 
cinq  et  peut-être  davantage  ;  les  volcans  de  l’immense  chaîne  des  Cordillères, 
entre  lesquels  on  doit  citer  ceux  de  Quito,  etc.,  etc. Tous  ces  volcans,  les  seuls 
connus  jusqu’à  Klaproth,  sont  près  de  la  mer.  Tirons  donc  pour  conséquence 
deux  faits  géographiques  établis  sans  contestation  jusqu’au  commencement  de 
notre  siècle  :  le  premier,  que  toutes  les  îles  et  tous  les  groupes  d’iles  connas  sont 
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de  formation  Volcanique  ;  le  second,  quêtons  les  volcans  du  continent  sont  voi¬ 
sins  de  la  mer.  Ces  faits  ne  sont  démentis,  jusqu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  que 
par  un  seul  fait,  celui  du  volcan  de  Demavend ,  en  Perse,  sur  lequel  ni  géogra¬ 
phes  ni  géologues  n’ont  porté  leur  attention.  Ces  faits  étaient  donc  bien  propres 
à  accréditer  l’opinion  dominante  alors  sur  la  formation  des  volcans,  à  laquelle 
les  anciens  géologues  faisaient  concourir  des  couches  de  carbone  fossile  en  com” 
bustion,  des  pyrites  et  de  l’eau  en  décomposition  fournie  par  le  principe  inflam¬ 
mable,  l’hydrogène,  et  l’agent  de  combnstion,  c’est-à-dire  l’oxygène.  » 

M.  de  Lucca  discute  l’objection  qu’on  peut  tirer  du  Demavend%  cite  d’autres 
volcans  méditerranéens,  montre  que  la  théorie  du  voisinage  de  la  mer  commence 
à  perdre  de  son  poids,  et  qu’au  contraire  l’opinion  d’un  foyer  central  gagne  une 
nouvelle  force  par  l’assentiment  des  premiers  géologues  de  nos  jours,  de  Buch, 
le  célèbre  de  Humboldt,  et  M.  Elie  de  Beaumont,  qu’on  peut  regarder  comme 
les  plus  forts  champions  ou  défenseurs  de  la  nouvelle  théorie. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ce  sentiment  paraît  être  celui  de  M.  de  Lucca, 
car  noos  n’avons  pas  la  force  de  le  suivre  sur  toutes  les  montagnes  du  globe.  Après 
avoir  développé  sa  proposition,  tantôt  directement,  tantôt  par  des  excursions 
qui  prouvent  une  érudition  variée,  mettant  partout  l’histoire,  la  science  et  les 
savants  à  contribution,  l’auteur  termine  son  Mémoire ,  puisqu’il  est  permis  de 
passer  des  faits  à  la  théorie,  en  proposant  une  nouvelle  distribution  des  volcans. 
Il  fait  la  part  de  l’ancien  monde  avec  les  îles,  les  archipels  connus,  qu'il  subdi¬ 
vise  en  zones,  et  donne  à  la  zone  océanique  ces  innombrables  volcans  de  la 
Polynésie,  où  les  îles  semblent  croître  toujours  par  les  terres  nouvelles  que  les 
soulèvements  volcaniques  font  sortir  du  sein  des  mers. 

L’abbé  Badiche, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


CORRESPONDANCE. 


Secrétariat.  —  Présidence  générale  dn  huitième  Congrès  scientifique  italien. 


LETTRE  A  MONSIEUR  A.  RENZI, 

MEMBRE  DE  LA  PREMIERE  CLASSE  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE  DE  FRANCE,  A  PARIS. 

Gênes,  le  2  octobre  1846* 

Monsieur/ 

Je  m’empresse  de  répondre  à  votre  lettre  du  22  septembre  dernier,  qui  m’est 
arrivée  pendant  la  session  du  congrès.  Je  n'ai  pas  pu  cependant  seconder  vos 
déairs  relativement  à  l’article  dont  elle  fait  mention,  attendu  qu’elle  ne  m’est  par¬ 
venue  qu’après  la  clôture  du  congrès.  Quant  à  l’article  lui-même,  je  le  crois 
susceptible  de  quelques  éclaircissements  ou  modifications.  A  la  page  324  de  la 
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feuille  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  m'envoyer,  vous  faites  espérer  que 
le  congrès  de  Gênes  surpassera  en  nombre  celui  de  Naples.  Vous  pouvez  faire 
remarquer  qu’il  a  etc  bien  au-dessous  de  ceux  de  Naples  et  de  Milan.  Le  nom¬ 
bre  des  savants  italiens  qui  ont  été  admis  à  faire  partie  du  huitième  congrès  n'a 
pas  dépassé  le  chiffre  de  1,064  ;  quant  aux  amateurs,  on  a  été  plus  facile  à  les 
admettre,  et  leur  nombre  s'est  élevé  à  1 ,521. 

La  section  de  médecine  est  séparée  de  la  section  de  chirurgie,  et  il  faut  lire  : 
neuvième  section  de  médecine  ;  plus  bas,  à  l'endroit  où  il  est  parlé*  des  réu¬ 
nions  scientifiques  des  savants,  on  peut  ajouter  qu’on  leur  distribue  chaque 
jour  le  Diario,  qui  donne  le  résumé  des  travaux  faits  par  les  diverses  sections  le 
jour  précédent.  Ce  qu’il  est  à  propos  de  faire  remarquer  aussi,  c'est  que,  pour 
la  première  fois,  on  a  distribué  aux  savants  le  Diario  assez  tôt  (dès  le  matin, 
bien  avant  l’heure  des  réunions  des  sections)  pour  pouvoir  atteindre  le  but 
que  l'on  s'était  proposé  dans  cette  distribution.  Parmi  les  noms  qni  figurent  à 
juste  titre  à  la  page  326  de  votre  article,  je  crois  que  le  nom  de  H.  l'abbé 
Raphaël  Lambrnschini  mériterait  de  trouver  sa  place  ;  c'est  un  savant  à  qui 
l’humanité  doit  autant  que  l’industrie  et  l'agriculture.  Enfin ,  je  ne  crois  pas 
fondé  Je  jugement  porté  sur  les  conditions  morales  et  hygiéniques  des  en¬ 
fants  employés  dans  les  manufactures  de  toute  la  Péninsule  ;  car  si  l'Italie  a 
fait  des  progrès,  elle  les  a  faits  surtout  de  ce  côté-là,  par  suite  de  l'impul¬ 
sion  qui  lui  a  été  donnée  par  des  hommes  très-remarquables,  et  en  dernier  lien 
par  l'Apporti ,  nom  vénérable  qui  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  les 
vertus  chrétiennes.  Vous  pourriez  ajouter  à  votre  article,  si  vous  le  jugiez  con¬ 
venable,  que  la  ville  qui  reçoit  les  savants  leur  fait  cadeau  d’un  guide  et  d'one 
médaille.  Le  guide  contient  la  description  de  tout  ce  qU’il  y  a  de  remarquable 
sous  tous  les  rapports,  dans  la  ville,  dans  la  province  et  dans  les  pays  qui  en 
dépendent  ;  la  médaille  représente  les  monuments  inaugurés  dans  la  ville  à 
l’occasion  du  congrès. 

Je  me  fais  un  plaisir  d'entrer  dans  ces  particularités,  afin  que  votre  article 
soit  à  l'abri  de  tout  reproche  d’inexactitude  ou  de  grave  lacune^  et  qu'il  puisse 
intéresser  davantage  le  public. 

J'ai  l’honneur  d’étre  avec  une  estime  très-distinguée, 

Votre  très-dévoué  serviteur, 

Le  président  général, 

À.  Bbigkoles-Sales. 


LETTRE 

DB  M.  FBBDIBAND  DB  LÜCCA  A  M.  A*  BBNZ1 ,  ADMI NISTB  ATEUB  DB  l/mSTITüT 

HISTOBIQUE. 

Je  remercie  M.  Bcrnabo  de  l’article  qu’il  a  publié  dans  le  journal  sur  mon  on* 
vrage  de  géographie.  Quant  à  la  critique  qu’il  en  a  fcite,  je  voudrais  qu'il  réflé- 
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chit  qne  mon  but  a  clé  de  disposer  les  études  géographiques  par  matière  et  non 
par  Etats,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire,  parce  que  tout  enseignement  doit 
se  conformer  à  ses  propres  préceptes,  qui  commandent  de  disposer  les  études 
d’après  un  ordre  logique  et  de  faire  précéder  certaines  notions  par  celles  qui 
peuvent  les  éclairer.  U  n’est  pas  possible,  en  géographie,  d’accorder  ce  précepte 
avec  la  disposition  des  matières  géographiques  par  Etats.  —  Dans  la  première 
période  de  mon  ouvrage  je  présente  à  l’élève  la  charpente  de  la  géographie  na¬ 
turelle,  que  je  remplis  dans  ses  parties  successivement  et  suivant  l’ordre  des  ma¬ 
tières  et  la  période  d’une  instruction  raisonnée.— Ainsi  les  rivières  font  suppo¬ 
ser  les  montagnes  d’où  elles  descendent  et  les  mers  où  elles  se  déchargent.  J’en 
viens  ainsi  naturellement  à  décrire  :  dans  la  première  période,  les  mers  ;  dans 
la  deuxième,  les  montagnes  ;  dans  la  troisième,  les  rivières  ;  et  les  rivières  ot  les 
montagnes  ont  besoin  de  la  topographie,  afin  de.  préparer  la  connaissance  des 
endroits  où  se  trouvent  les  montagnes  et  ceux  où  se  produisent  les  cours  d’eau. 
Aussi  je  fais  précéder,  dans  la  seconde  période,  les  descriptions  orographiquea 
par  les  descriptions  administratives,  et  dans  la  troisième  période,  l’hydrogra*» 
phie  par  la  description  des  villes  remarquables  par  leur  commerce,  leur  indus¬ 
trie  et  par  leurs  travaux  de  fortification. 

Je  suis  le  premier  qui  ait  proposé  les  études  de  la  quatrième  période,  c’est- 
à-dire  des  frontières  géographiques,  de  la  manière  que  j’ai  indiquée,  et  cette 
méthode  a  eu  l’approbation  de  M.  Balbi.  Les  études  de  la  cinquième  période, 
c’est-à-dire  de  géographie  ancienne,  correspondent  précisément  à  cette  époque 
où  les  jeunes  gens  étudient  les  classiques  grecs  et  latins.  L’étude  de  la  sixième 
période  ou  de  la  géographie  mathématique  correspond  à  l’époque  où  les  jeu* 
ues  gens  sont  déjà  au  fait  des  connaissances  élémentaires  de  géométrie  et  de 
trigonométrie.  Les  deux  dernières  périodes,  c’est-à-dire  la  géographie  physi¬ 
que  et  morale,  font  supposer  dans  les  jeunes  gens  des  connaissances  élémen¬ 
taires  de  physique,  d'histoire  naturelle  et  de  philosophie. — J’ai  ajouté  en  der« 
nier  lieu  la  géographie  monographique  du  royaume  de  Naples  comme  un  essai 
de  ma  méthode;  car  je  suis  persuadé  qa’on  n’aura  un  bon  ouvrage  de  géogra¬ 
phie  classique  que  lorsqu’on  pourra  réunir  dans  le  même  volume  les  monogra¬ 
phies  des  divers  Etats  du  monde.  J’envoie  à  l'Institut  Historique  deux  de  mes 
mémoires  que  j’ai  lus  au  septième  congrès  italien  à  Naples.  Le  premier  est  con¬ 
sacré  à  la  géographie,  et  j'y  marqae  les  vides  qai  se  trouvent  dans  notre  géo¬ 
graphie.  Dans  le  second  mémoire,  jqui  est  sur  les  mathématiques,  j’y  démontre 
comment  d’une  seule  formule  dédaite  analytiquement  des  notions  les  plus  élé¬ 
mentaires  de  géométrie,  c’est-à-dire  des  seules  définitions, on  peat,  par  le  moyen 
de  développements  faciles,  parvenir  à  posséder  parfaitement  toute  la  géométrie 
actuelle,  plane,  sphérique  et  solide,  et  toute  la  trigonométrie  plane  et  sphérique. 
—  Cet  ouvrage  est  sous  presse,  et  lorsqu’il  sera  pablié,  on  pourra  faire  en  moins 
d’un  an  le  cours  complet  de  mathématiques  élémentaires.  J’envoie  en  double 
le  mémoire  de  géographie,  mais  non  pas  celui  de  mathématiques,  parce  qu’il  ne 
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m’en  reste  pins  d'exemplaires.  Je  désirerais  qu’on  publiât  quelque  chose  dans 
le  journal  de  l’Institut  touchant  ces  deux  mémoires,  parce  que  je  crois  qu’il  y  est 
traité  de  choses  nouvelles.  J’envoie  aussi  un  abrégé  du  mémoire  géographique 
publié  par  l’Academie  pontanienne.  « 

Je  suis  avec  des  sentiments  distingués  votre  collègue  et  ami, 

G.  Febdinand  de  Lucca. 


MO  +  O  +  0  — 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  D’AOUT  1846. 

\*  La  première  classe  (  histoire  générale  et  histoire  de  France  )  s’est  assem¬ 
blée  le  5  août  sous  la  présidence  de  M.  Buchet  de  Cublize.  Le  procès-verbal  de 
la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  His¬ 
toire  universelle,  par  M.  Cesare  Cantù,  traduite  par  MM.  Aroux  et  Léopardi, 
IXe  et  X*  volumes;  Alonzo  de  Ercilla ,  brochure,  par  M.  Jubinal;  Proposition 
pour  V achèvement  des  Tuileries  et  du  Louvre,  brochure,  par  M.  Mauduit  ;  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  de  géographie ,  mois  de  juin  ;  Appendice  n°  12  dell  Archiviosto - 
rico  iialiano  (Archives  historiques  italiennes). 

On  passe  ensuite  à  la  lecture  des  rapports  de  la  commission  sur  les  candidats 
qui  se  sont  présentés  dans  la  dernière  séance  :  M.  José  Joaquim  Ferreira ,  homme 
de  lettres  de  Fcrnambouc,  a  été  admis  à  faire  partie  de  la  première  classe. Sur 
l’avis  de  la  commission,  la  candidature  de  M.  Lcynadier  est  rejetée. 

M.  Renzi  communique  à  la  classe  des  extraits  intéressants  de  l’ouvrage  offert 
par  M.  Inghirami:  c’est  une  histoire  de  la  Toscane  en  16  volumes,  comprenant 
les  temps  anciens  les  plus  reculés,  le  moyen  âge  et  l’ère  moderne  ;  il  y  est  joint 
un  atlas  de  tous  les  monuments  de  ce  beau  pays.  La  lecture  de  M.  Renzi  est  une 
préparation  au  compte-rendu  dont  il  a  été  chargé. 

Le  12  août  1846,  la  deuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littéra¬ 
tures)  s’est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Fontaine.  Le  procès-verbal  est 
Ju  çt  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  Pétrarque  en  vers  français,  tra¬ 
duction  de  M.  le  comte  Anatole  de  Montesquiou,  3  vol.;  M.  Renzi  rapporteur; 
Mes  moments  de  loisir,  poésies  de  notre  collègue  M.  le  chanoine  Orsières,  ren¬ 
voyé  à  M.  Alix  ;  Bulletin  spécial  de  l* Institutrice,  par  M.  Lévi  (Alvarès),  mois 
de  juillet;  Bulletin  de  V Athénée  de  Beauvais  ;  le  Génie  des  femmes ,  par  M.  Cel¬ 
lier  du  Fayel;  Journal  Euganéen  (Giornale  Euganeo),  Padoue  ;  Etude  sur  les 
classiques  grecs,  par  N.  Patin,  3  vol.  in -8°  ;  Programme  des  prix  que  l'Académie 
loyale  de  Bruxelles  se  propose  de  donner  l’année  prochaine.  M.  Renzi  commu¬ 
nique  à  la  classe  une  Notice  sur  les  honneurs  rendus  au  Pape  par  le  peuple  ro¬ 
main  à  l’occasion  de  l’amnistie  qu’il  vient  d’accorder  ;  renvoyée  au  comité  do 
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journal.  M.  Reliai  lit  aussi  une  Notice  historique  sur  les  Congrès  des  savants 
italiens ,  dont  il  a  été  chargé  par  le  comité  du  journal.  La  classe  décide  que  Par* 
ticle  dont  elle  a  entendu  la  lecture  sera  renvoyé  à  ce  comité  pour  la  publica¬ 
tion. 


La  troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  sociales 
et  philosophiques)  s’est  assemblée  le  19  août  1846  sous  la  présidence  de  M.  l’abbé 
Auger.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  M.  le  secré¬ 
taire  donne  lecture  d’une  lettre  de  notre  collègue  M.  Mancini,  de  Naples,  par 
laquelle  il  adresse  à  l’Institut  Historique  le  compte-rendu  des  travaux  du  con¬ 
grès  des  savants  italiens  à  Naples.  M.  Ferdinand  de  Lucca  et  M.  le  chevalier 
Saint-Angelo  avaient  été  chargés  par  l’Institut  Historique  de  le  représenter  à 
ce  congrès.  On  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  classe.  Compte¬ 
rendu  des  travaux  du  congrès  de  Naples,  par  M.  Mancini;  Annales  universelles 
de  statistique ,  par  M.  Lampato,  Milan  ;  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
pratiques ,  Paris  ;  Journal  de  V Institut  de  Milan,  et  Bibliothèque  italienne;  Re¬ 
vue  de  droit  français  et  étranger ,  par  MM.  Fœlix,  Duvergier  et  Valette,  Paris; 
le  Progrès,  journal  des  sciences  et  lettres  de  Naples,  par  MM.  de  Virgili  et 
Bianchini  ;  Leçons  d,' Economie  publique,  par  M.  Moreno  ;  Du  Journalisme,  moyen 
infaillible ,  brochure,  par  M.  Victor  Calland. 

M.  Renzi  fait  connaître  à  la  classe  que  l’Institut  Historique  vient  de  charger 
MM.  Cesare  Cantù,  comte  Sclopis  et  chevalier  Gazzera,  membres  correspondants, 
de  le  représenter  au  Villa  congrès  scientiûque  des  Italiens  à  Gènes.  M.  l’abbé 
Auger,  membre  résident,  est  également  chargé  de  se  rendre  au  congrès  et  de 
lui  soumettre  cette  question  : — De  la  nécessité  des  études  archéologiques  pour 
le  perfectionnement  des  sciences  physiques  et  naturelles.  — M.  Bernard  Jullicn 
exprime  le  désir  que  les  membres  de  la  Société  se  chargent  de  lui  rendre  compte 
des  ouvrages  importants  et  volumineux ,  comme  l’ histoire  du  Consulat  par 
M.  Thiers;  on  pourrait  inviter  les  auteurs  ou  les  libraires  à  les  envoyer  è  l’Ins¬ 
titut  Historique. 

M.B.  Jullien  donne  lecture  à  la  clause  d’une  nouvelle  historique  intitulée: 
Ninonckez  Des  Iveteaux  ;  cette  lecture  est  écoutée  avec  plaisir.  M.  le  président, 
an  nom  de  la  classe,  remercie  M.  B.  Jullicn  de  cette  communication.  M.  l’abbé 
Badiche  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  la  théorie  des  volcans, 
ouvrage  de  notre  collègue  M.  le  chevalier  Ferdinand  de  Lucca,  de  Naples.  Ce 
rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  26  août 
1846  sons  la  présidence  de  M.  Foyatier,  president.  M.  le  secrétaire  donne  lec¬ 
ture  do  procès-verbal,  qui  est  adopté.  Plusienrs  livraisons  de  V Album  de  Borne , 
journal  de  M.  le  chevalier  de  Angelis,  sont  offertes  à  la  classe.  L’ordre  du  jour 
appelle  ensuite  M.  Marcellin  à  la  tribune  pour  lire  un  fragment  de  son  ouvrage 


Digitized  by 


Google 


—  394  — 

inédit  intitulé  :  Voyage  en  Sicile .  M.  Marcellin  fait  une  description  pleine  d’io- 
térét  des  monuments  de  Girgenti  (ancienne  ville  d’Agrigente).  La  classe  a  écouté 
avec  plaisir  la  lecture  de  ce  fragment  historique. 

Le  28  août  1846,  rassemblée  générale  ( le$  quatre  classes  réunies)  s’est 
assemblée  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Josat,  vice-président  de  la  troi¬ 
sième  classe.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré¬ 
cédente,  qui  est  adopté  sans  réclamation.  On  donne  lecture  à  rassemblée  d’ome 
lettre  de  M.  Ferdinand  de  Lucca,  notre  collègue  à  Naples,  sur  son  ouvrage  de 
géographie  ;  cette  lettre  renferme  des  explications  intéressantes  sur  la  géogra¬ 
phie  en  général,  et  sur  la  méthode  nouvelle  mise  en  pratique  par  l’aoteur,  afin 
que  cette  étude  puisse  être  faite  avec  succès.  La  lettre  est  renvoyée  an  comité 
du  journal. 

On  soumet  à  la  sanction  de  rassemblée  la  candidature  de  M.  Joao  Ferreira 
da  Valle ,  de  Fernambouc,  admis  par  la  deuxième  classe.  Sur  l'invitation  de 
M.  le  président,  on  passe  au  scrutin  secret,  et  M.  Ferreira  da  Valle  est  admis  à 
faire  partie  de  l'Institut  Historique  en  qualité  de  membre  correspondant.  M.  le 
président  fait  part  à  l'assemblée  d'un  projet  tendant  à  introduire  des  réformes 
utiles  dans  1a  marebe  des  travaux  des  classes.  Une  discussion  s'engage  entre 
plusieurs  membres  sur  une  question  qui  est  du  ressort  de  l’ordre  administratif. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

R. 


CHRONIQUE. 

Tableau  analytique  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse, 
pour  être  décernés  dans  rassemblée  générale  de  mai  1 847.  L'envoi  des  pièces 
justificatives  devra  être  fhil  avant  le  1 5  février  1847. 

DÉSIGNATION  DES  SUJETS  DE  PRIX. 

Arts  chimiques, — Pour  un  mémoire  sur  les  causes  de  F  inflammation  spontanée 
des  cotons  gras,  médaille  d’argent.  —  Pour  nne  tliéorie  de  la  fabrication  da 
rouge  d'Andrinople,  idem.  —Pour  un  procédé  utile  à  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  médaille  de  bronze  ou  d'argent.— Pour  déterminer  la  valeur  compa* 
rative  de  la  cochenille,  médaille  d'argent.  —  Pour  un  mémoire  déterminant 
la  valeur  relative  des  bois  de  Campèche  de  différentes  provenances,  médaille 
d'or.  —  Pour  un  mémoire  traitant,  sous  les  mêmes  rapports,  des  différents 
bois  de  Brésil,  etc.,  idem.  — Pour  on  alliage  métallique  propre  à  servir  pour 
racles  de  rouleaux,  idem.  —  Pour  un  apprêt  pour  tissus  de  coton  imprimés, 
ne  moisissant  pas,  etc.,  médaille  d'argent.  —  Pour  un  épaississant  qui  rem¬ 
placerait  la  gomme  du  Sénégal,  médaille  d’or.  —  Pour  un  extrait  de  garance 
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économique  et  produisant  des  couleurs  aussi  solides  et  aussi  vives  que  la  ga¬ 
rance  elle-même,  idem,  —  Pour  un  mémoire  sur  le  rôle  que  jouent  en  tein¬ 
ture  les  substances  qui  accompagnent  la  matière  colorante  de  la  garance , 
idem.  —  Pour  on  moyen  facile  d'évalaer  la  quantité  absolue  de  matière  co¬ 
lorante  contenue  dans  les  garances ,  idem.  —  Pour  un  mémoire  indiquant 
par  quelle  cause  certains  tubes  ou  cylindres  de  verre  éclatent  quand  on  les 
a  frottés,  même  légèrement,  médaille  de  bronze.  —  Pour  un  moyen  facile  et 
peu  coûteux  de  préparer  en  grand  Peau  oxygénée  (bioxyde  d’hydrogène  de 
Tbénabd),  médaille  d’or. 

A  rts  mécaniques .  —  Pour  un  mémoire  sur  la  filature  de  coton  NM  80  à  180 
métriques,  médaille  d’or.  —  Pour  une  machine  propre  à  éplucher  le  coton, 
idem  de  1 ,000  fr.  —  Pour  la  fabrication  et  la  vente  de  nouveaux  tissus  en 
coton,  médaille  d'argent.  —  Pour  un  instrument  propre  à  mesurer  avec  pré¬ 
cision  la  vitesse  de  l’air,  idem.  —  Pour  le  meilleur  mémoire  sur  l’épuration 
des  différentes  espèces  d’huile  propres  au  graissage  des  machines ,  médaille 
d’or  de  500*fr.  —  Pour  une  amélioration  à  introduire  dans  la  construction 
des  cardes  de  filature  de  coton,  médaille  d’or.  —  Pour  une  série  d’essais  sur 
l’avantage  à  produire  le  courant  d’air  par  une  machine  soufflante,  au  lieu  de 
cheminée,  idem.  —  Pour  un  perfectionnement  important  dans  la  filature  du 
coton  ,  idem.  —  Pour  un  mémoire  sur  les  divers  systèmes  de  roues  d’eau , 
pour  servir  de  guide  aux  propriétaires  d’usines  hydrauliques,  idem  de  500  fr. 

—  Pour  un  mémoire  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement  de  la  vapeur 
d'eau  dans  les  grandes  conduites,  médaille  d’or. — Pour  l’introduction  du 
premier  assortiment  de  métiers  self-acting  en  Alsace,  médaille  d’argent.  — 
Pour  le  meilleur  plan  d’arrangement  des  machines,  et  de  disposition  d’en¬ 
semble  d’une  filature  de  coton,  médaille  d’or.  —  Pour  un  mémoire  complet 
sur  les  transmissions  de  mouvement,  idem.  —  Pour  un  moyen  simple  et  pra¬ 
tique  de  reconnaître  et  comparer  la  qualité  des  huiles  destinées  au  graissage 
des  machines,  médaille  d'argent.  —  Pour  plans  détaillés  et  description  coro- 
plète  de  toutes  les  machines  d'une  filature  de  lin  ou  de  laine  peignée,  d’a¬ 
près  les  meilleurs  systèmes  connus  aujourd’hui ,  médaille  d’or.  —  Pour  une 
machine  à  vapeur,  rotative,  idem  de  1,000  fr.  —  Pour  l’invention  ou  l’intro¬ 
duction  dans  le  département  d'une  nouvelle  machine  à  parer ,  médaille 
d’argent.  —  Pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  divers  systèmes  de  chauffage 
des  ateliers  des  machines  à  parer,  idem.  —  Ponr  l’introduction  dans  le  dé¬ 
partement  du  premier  appareil  de  chauffage  d’atelier  à  l’eau  chaude,  d’après 
le  système  Perkins ,  idem.  —  Pour  l’introduction  d’un  nouvel  agent  motenr, 
naturel  ou  artificiel ,  autre  que  ceux  employés  jusqu’à  ce  jour,  médaille  d’or. 

—  Pour  un  mémoire  relatif  aux  différentes  vitesses  à  donner  aux  pistons  des 
machines  à  vapeur,  médaille  d’argent. 

Histoire  naturelle  et  agriculture .  —  Pour  une  description  géognostiqne  on  mi¬ 
néralogique  d'une  partie  du  département,  méd.  d'argent  et  méd.  de  bronze.— 
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Pour  encourager  le  forage  de  puits  artésiens,  médaille  d’argent.  —  Pour 
avoir  récolté  50  kilogr.  de  cooons  de  vers  à  soie  dans  le  département,  idem. 
Pour  avoir  récolté  10  kilogr.  de  cocons  de  vers  à  soie,  quatre  médailles  de 
bronze.  —  Pour  le  meilleur  ouvrage  en  vue  de  l’instruction  de  la  classe  ou¬ 
vrière  et  agricole,  écrit  eu  langue  allemande  ou  en  langue  française,  médaille 
d’argent.  —  Pour  l’emploi  des  résidus  de  fabriques ,  comme  engrais  ou  au- 
t rement,  médaille  d’argent  et  deux  médailles  de  bronze.  —  Pour  le  meilleur 
projet  de  règlement  d’irrigation  pour  le  département  du  Haut-Rhin ,  mé¬ 
daille  d’argent.  —  Pour  l’introduction  de  l’écorçage  des  jeunes  chênes  dans 
une  localité  du  département,  idem. —Pour  plantation,  dans  le  département, 
de  300  pieds  de  houblon,  idem.  —  Pour  des  tentatives  de  reboisement  des 
montagnes  du  Haut-Rhin,  médailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze.  —  Pour  des 
essais  de  reproduction  de  sangsues  dans  le  Haut-Rhin,  médaille  d’or. 

Prix  divers.  —  Pour  une  amélioration  importante  dans  une  branche  d’industrie 
du  département,  médaille  de  bronze.  —  Pour  l’introduction  d’une  nouvelle 
industrie  dans  le  département,  médaille  d’argent.  —  Pour  un  mémoire  sur 
les  industries  à  améliorer  ou  à  introduire  dans  le  département ,  médaille  de 
bronze.  —  Pour  le  perfectionnement  de  la  fabrication  des  briques,  médaille 
d’or  de  500  fr.  —  Pour  le  meilleur  mémoire  traitant  de  l'industrie  du  papier 
en  France,  et  des  moyens  propres  à  remédier  à  son  état  précaire  actuel,  idem. 

On  trouvera  au  bureau  de  V Institut  Historique  les  explications  qui  accompa¬ 
gnent  le  programme . 


SOUVENIR  DE  LA  TERRE-SAINTE. 

M.  l’abbé  Demasure,  dans  une  petite  brochure  qu’il  adresse  à  l’Institut  His¬ 
torique  ,  nous  trace  un  portrait  fidèle ,  mais  trop  en  racourci  peut-être,  des 
mœurs  et  des  usages  des  tribus  arabes  de  la  Syrie. 

Quelques  aperçus  heureux  sur  l’éducation,  le  mariage,  la  justice,  la  guerre  et 
le  commerce  de  ces  peuplades  nomades  nous  font  regretter  que  le  voyageur  ait 
pris  pour  exergue  de  son  œuvre  :  Multa  paucis . 

Combien,  en  effet,  ce  pays  encore  vierge,  combien  ces  peuplades  qui  ont  jus¬ 
qu’ici  échappé  aux  influences  de  la  civilisation,  offrent  au  voyageur  philosophe 
et  observateur  de  riches  sujets  d’étude  !  Combien  n’est-on  pas  autorisé  à  se  de¬ 
mander  d’où  vient  cette  résistance  à  cette  propagande,  tantôt  arrivant  dans  ce 
pays  suivie  de  chevaliers  et  de  bannières  royales,  tantôt  venant  humblement 
avec  la  robe  et  le  bourdon  du  pèlerin  !  Qu’ont  fait  les  croisades  ;  qu'en  cst-il 
resté?  bien  peu  de  chose;  à  peine  quelques  souvenirs  de  leurs  combats  et  de 
leurs  triomphes  :  souvenirs  que  les  peuplades  demeurées  chrétiennes  n’ont  ja¬ 
mais  rappelés  tout  haut  sans  amener  de  vagues  inquiétudes  sur  le  front  de  leurs 
oppresseurs  ;  mais  c’est  tout.  Qu’ont  fait  ces  cénobites  pieux,  ces  moines  voya¬ 
geurs?  ils  se  sont  agenouilles  à  Bethléem  ,  ils  ont  prié  à  Gcthsémani,  et  tout  a 
été  dit»  Devant  ces  croisés  si  nobles  et  si  fiers  comme  devant  les  hommes  de  U 
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foi,  l’Arabie  est  restée  l’Arabie,  avec  set  croyances,  avec  ses  préceptes,  ne 
connaissant  d’autre  livre  saint  que  le  Coran,  d’antre  prophète  qae  Mahomet. 

Devant  quelques  nobles  sentiments  de  l'âme ,  devant  certaines  inspirations 
qu’on  peut  appeler  préceptes  de  morale  innés  chez  ces  peuples,  l’abbé  Dema- 
snre  exprime  dans  sa  brochure  nn  regret  digne  d’an  disciple  de  l’Évangile. 
Combien,  noos  dit  l’abbé  voyageur,  ne  devons nons  pas  regretter  que  les  Arabes 
soient  privés  des  lumières  de  la  foi  ! 

Ecoutons  l’abbé  Demasnre  nous  raconter  lui-même  des  traits  qn’il  a  pris  sur 
les  lieux.  <  L’aga  de  Jéricho  ordonne  à  ses  soldats  de  nous  escorter  à  la  fon- 
«  taine  d’Elysée  et  à  la  montagne  de  la  Quarantaine.  L’un  d’eux  refuse  d’obéir; 
«  mais,  reconnaissant  aussitôt  son  tort,  il  déclare  à  son  chef  qn’il  veut  faire  par- 
«  tie  de  l’escorte  qui  nous  accompagnait.  L’aga  lui  répond  qu’il  est  inutile  qu’il 
«  vienne  avec  nous,  que  ses  camarades  suffisent,  et  qu’il  doit  d’ailleurs  épargner 
«  une  nouvelle  fatigue  à  son  cheval.  Le  soldat  s’obstine  à  venir  à  la  fontaine 
«  d’Elysée.  A  son  retour,  l’aga  le  fait  appeler,  et  devant  ses  compagnons  d’armes 
«  et  en  notre  présence,  il  lui  reproche  sa  criminelle  désobéissance,  il  le  frappe, 
«  il  le  chasse  avec  violence.  Le  soldat  comprend  alors  sa  fâcheuse  position,  il 
«  est  persuadé  qu’il  va  perdre  son  emploi,  et  il  veut  le  conserver.  Mais  comment 
«  reparaître  devant  son  chef?  A  quel  moyen  aura-t-il  recours  afin  de  reconquérir 
«  ses  bonnes  grâces  ?  11  confie  à  un  de  ses  parents  les  chagrins  qui  le  tourmen- 
«  tent  et  déchirent  son  cœur,  il  lui  fait  connaître  la  situation  critique  dans  la- 

•  quelle  il  se  trouve.  Ce  parent  va  chez  l’aga ,  accompagne  du  soldat  prévari- 
«  catcur,  mais  repentant.  L’aga  devine  le  motif  de  cette  entrevue,  il  laisse  parler 
«  ce  parent  du  soldat,  qui  lui  dit  :  Donnez-moi  la  main.  L’aga  répond  :  Je  ne  le 
«  veux  pas.  Le  parent  réplique  :  Il  faut  que  tout  s’arrange  en  ce  moment;  nous 
«  devons  vivre  en  paix.  L'aga,  touché  des  paroles  du  vieillard,  dit  à  ses  servi- 
a  teurs  :  Apportez  la  pipe  et  le  café.  Le  parent  et  le  soldat  boivent  le  café,  fu- 
«  ment  la  pipe  avec  l’aga;  dès  ce  moment  il  a  tout  oublié,  il  a  traité  le  soldat 
«  comme  s’il  ne  loi  avait  jamais  manqué. 

a  Cet  exemple  d’un  Arabe  qui  pardonne  est  frappant.  Mais  où  donc  cet  Arabe 
«  avait-il  appris  la  loi  du  pardon  et  du  repentir?  Ce  n’est  point  dans  l’Évangile, 
«  qu’il  ne  connaît  pas;  il  Ta  appris  dans  un  livre  où  peuvent  lire  [tous  les  hom- 

*  mes,  livre  dont  toutes  les  pages  sont  dictées  par  la  sagesse  éternelle  qui  est 
«  Dieu;  ce  livre,  c’est  la  nature,  la  conscience,  la  loi  naturelle.  » 

C’est  là  la  source  des  regrets  de  l’abbé  Demasure.  Combien  il  est  malheu¬ 
reux,  dit-il,  que  les  Arabes  ne  soient  pas  éclairés  par  l’Évangile!  Combien  ces 
principes  natifs  chez  eux,  éclairés  par  les  lumières  de  la  foi,  se  traduiraient  pleins 
grandeur  et  de  majesté!  Que  de  généreuse  magnanimité  serait  bientôt  empreinte 
dans  le  cœur  de  ces  hommes  neufs  pour  le  bien  ! 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ccs  vœux'  alors  surtout  que  nous  avons 
sous  les  yeux  les  obstacles  sans  nombre  qui  s’opposent  à  cette  propagande  reli¬ 
gieuse.  D’un  côté,  une  foule  de  jalousies  de  cultes  ;  d’un  autre,  l’appui  des  cadis 
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et  des  agas ,  qui  loin  da  maître  vendent  la  justice  au  plus  offrant;  enfin  la  peine 
de  mort  qui  attend  les  nouveaux  prosélytes,  et  qui  veille  k  la  sûreté  de  leur  foi 
au  prophète.  Pour  mieux  (aire  apprécier  les  difficultés  insurmontables  qui  arrê¬ 
tent  le  zèle  de  nos  missionnaires,  citons  la  réponse  du  Discrétoire  de  Jérusalem 
à  M.  l’abbé  Demasure ,  touchant  une  des  clauses  du  traité  passé  entre  le  Divan 
et  la  cour  de  France,  relativement  à  la  pratique  du  commerce  et  de  la  religion. 

*  Gardez-vous  bien  d’inspirer  ouvertement  aux  Turcs  et  aux  Arabes  le  désir  ou 
«  d’accueillir  celui  qu’ils  vous  manifestent  de  se  faire  catholiques  ;  car,  d'après 
«  les  capitulations  faites  entre  les  rois  très-chrétiens  de  France  et  les  empereurs 
a  des  Turcs,  ils  seraient  décapités,  tous  les  religieux  franciscains  subiraient  le 
«  même  sort,  la  garde  du  Saint-Tombeau  serait  ôtée  aux  enfants  de  Saint-Fran- 
«  çois  d’Àssise,  et  les  Français  seraient  chassés  de  l’empire  Ottoman.  Par  ces  ca- 
«  pitulations,  les  sultans  s’engagent  à  protéger  les  religieux  franciscains  qui 
a  veillent  à  la  garde  du  Saint-Sépulcre,  ceux  du  même  ordre  qui  sont  dispersés 
«  dans  les  provinces  qui  relèvent  de  leur  puissance,  et  tous  les  Français  qui  s'y 
«  livrent  à  des  spéculations  commerciales,  mais  sous  la  conditon  expresse  qu’ils 
«  ne  chercheront  pas  à  faire  renoncer  les  peuples  sur  lesquels  s’étend  leur  ab- 
«  soluc  domination,  à  la  religion  mahométane,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  sont 
«  nés.  » 

Et  ces  obstacles,  il  ne  faut  pas  sc  faire  illusion,  sont  sérieux,  difficiles  surtout 
à  vaincre,  parce  qu’ils  ont  pour  eux  une  existence  qui  date  de  loin,  et  qu’ils  sont 
ainsi  devenus  pour  ces  peuples  une  seconde  nature. 

Forcément  ainsi  nous  devons  nous  en  tenir  aux  races  stériles  peut-être,  im¬ 
puissantes  encore,  mais  qui  pourraient  être  vivifiées.  Ne  serait-ce  point  justice 
que  le  tombeau  du  Christ  nous  appartînt,  et  ne  serait-ce  point  une  belle  con¬ 
quête  que  celle  du  berceau  de  notre  plus  belle  croyance,  la  religion  ? 

—  Les  savants  italiens  réunis  è.Napler  l’année  dernière  ont  désigné  Venise 
pour  le  siège  du  9*  congrès.  Les  édiles  de  cette  antique  cité,  voulant  donner  à 
tous  les  savants  italiens  et  étrangers  une  hospitalité  digne  d’eux  et  de  la  ville, 
qui  sera  fière  de  les  recevoir,  se  sont  empressés  de  faire  de  brillants  préparatifs. 

Les  hôtes  illustres  de  cette  reine  de  l’Adriatique  recevront  un  magnifique 
ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  :  Venise  et  ses  lagunes.  Une  somme  de  10,000 
livres,  affectée  à  des  expériences  physiques,  sera  mise  à  la  disposition  da 
congrès. 

Les  savants  italiens  et  étrangers  trouveront  à  Venise  l'hospitalité  et  les  ré¬ 
jouissances  qu’ou  leur  a  faites  dans  les  autres  villes  de  leurs  réunions. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  congrès,  on  érigera  sur  une  place  pu¬ 
blique  la  statue  du  Vénitien  Marco  Polo,  l’orgueil Ade  sa  ville  natale  etnoe 
gloire  de  l’Italie.  Ce  nom  consacré  par  la  science  et  qui  rappelle  les  beaux 
jours  de  la  grandeur  de  Venise ,  planera  sur  elle  comme  un  souvenir  et  une 
promesse  de  prospérité. 
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Le»  congrès  scientifiques  ont  déjà  honoré  successivement,  à  Pise  et  &  Florence 
la  mémoire  de  Galilée,  à  Milan  celle  de  Cavalieri  et  de  Pierre  Verri.  A  Gènes, 
un  monument  s’élève  à  cette  heure  même  à  la  gloire  de  Christophe  Colomb. 
Certes,  Marco-Polo  brille  dans  l’histoire  d’un  éclat  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celai 
des  plus  grands  noms  de  l’Italie.  Aussi  Venise,  pleine  d’une  noble  émulation, 
n’a  pas  voulu  rester  en  arrière  des  autres  villes.  L’image  de  Marco-Polo  sera 
coulée  en  bronze  et  placée  sur  un  piédestal  de  marbre  de  Carrare,  confié  à  l’ha¬ 
bile  ciseau  du  Vénitien  Louis  Ferrari. 

—  M.  Mondelot,  auteur  de  VErigone  du  deuil ,  vient  de  publier  un  petit  volume 
intitulé:  Hyacinthes.  Il  serait  superflu  de  faire  l’éloge  de  notre  savant  collègue, 
dont  le  talent  est  connu  de  tous  nos  lecteurs.  Dans  ce  dernier  écrit,  M.  Monde- 
lot  a  réuni  deux  tristesses  :  ici  c’cst  la  tombe  à  peine  fermée  du  prince  royal 
que  la  France  regrette  encore;  —  là  ce  sont  des  fleurs  répandues  sur  d’autres 
tombes  moins  illustres,  mais  chères  à  l’auteur  ;  c’est  une  longue  liste  de  marins 
distingués,  d’homnxmes de  résolution,  morts  au  service  du  pays,  et  tous  cousins, 
frères,  neveux  ou  ascendants  de  l'auteur. 
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Napoli ,  mars  et  avril  1846. 
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A.  Renzi, 
Administrateur . 


Aux, 

Secrétaire  adjoint  far  intérim . 
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MÉMOIRES. 


Le  comité  de  rédaction  do  journal  croit  devoir  prévenir  que  lot  opinions  émi- 
tes  par  l'auteur  du  Mémoire  lai  sont  demearées  personnelles. 

TACITE  ET  LÉVESQUE  (1) 

DIALOGUE  DES  MORTS. 

Tacite.  Soyez  le  bienvenu  parmi  nous,  Lévesque.  On  m*apprend  que  vous 
avez  composé  une  histoire  romaine;  je  pense  que  vous  avez  profité  de  mes  écrits. 

Lévesque.  Je  n’ai  pas  eu  à  m’en  servir  :  mou  histoire,  n'embrassant  que  la 
royauté  et  la  république,  s'arrête  aux  premières  années  du  règne  d’Auguste. 

Tacite.  Je  le  regrette;  j'aurais  été  charmé  de  vous  offrir  quelques  matériaux 
pour  votre  narration,  et  je  me  plais  à  croire  que  vous  auriez  reproduit  beaucoup 
de  mes  jugements.  , 

Lévesque.  Beaucoup  moins  peut-être,  ô  Tacite,  que  vous  ne  le  supposez. 

Tacite.  Pourquoi  cela ,  je  vous  prie  ?  N’est-ce  pas  par  là  que  je  brille,  et  ne 
me  regarde-t-on  pas  comme  le  plus  profond  des  historiens  ? 

Lévesque.  Pardonnez-moi.  C’est  la  réputation  que  vous  avez  à  peu  près  par¬ 
tout.  Mais,  je  vous  en  avertis,  l’opinion  publique  n’est  une  règle  pour  moi  que 
quand  je  la  trouve  en  tout  conforme  à  ma  raison. 

Tacite.  Est-ce  à  dire  que  je  n’ai  pas  votre  approbation  ? 

Lévesque.  Vous  l’avez  pleine  et  entière  pour  diverses  parties  de  vos  histoi¬ 
res,  pour  plusieurs  des  qualités  que  vous  y  développez.  Mais  il  s’agit  ici  des  ju¬ 
gements  portés  sur  les  hommes  et  sur  les  faits  :  et  pour  vous  parler  avec  toute 
franchise,  je  vous  crois  moins  pénétrant  que  soupçonneux,  moins  profond  que 
malveillant. 

Tacite.  C’est  la  première  fois  qu’on  me  fait  ce  reproche. 

Lévesque.  Je  ne  dis  pas  non;  mais  la  question  est  de  savoir  s’il  est  bien  on 
mal  fondé. 

Tacite.  Précisément  :  et  c’est  à  la  preuve  que  je  vous  attends. 

Lévesque.  Je  ne  serai  pas  embarrassé.  Dites-moi,  d’abord  :  la  profondeur 
dans  un  historien  consiste-t-elle  à  supposer  toujours  et  d’avance  le  mal  chez  ceux 
qui  sont  au  pouvoir,  ou  à  démêler  les  bonnes  intentions  des  mauvaises?  à  blâmer 
celles-ci,  k  louer  celles-là? 

(1)  Mort  en  181T,  et  l’un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  auteur  d’une  histoire  grecque  et  d’une  histoire  romaine  extrêmement  estimables. 
On  reconuaitra,  en  lisant  ce  dernier  ouvrage,  que  les  idées  que  je  lui  prête  ici  sont,  sinon  iden¬ 
tiques,  au  moins  conformes  à  celtes  qu’il  a  toujours  soutenues  Voyez  d’ailleurs  les  Rapport»  st 
Discussion»  sur  Us  prix  décennaux t  classe  d’histoire  et  de  littérature  ancienne,  p.  13  et  18. 
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Tacite.  Evidemment,  il  faut  juger  le  bien  et  le  mal,  et  louer  ou  blâmer  selon 
les  preuves  qu’on  a  pu  réunir.  , 

Lévesque.  Eh  bien ,  selon  vous  v  les  motifs  sont  toujours  mauvais,  quoi  que 
l’on  fasse. 

Tacite.  Vous  plaisantez,  sans  doute? 

Lévesque.  Mon  Dieu,  j’ouvre  le  premier  livre  de  vos  Annula:  vous  n’a ve* 
pas  plutôt  exposé,  avec  un  talent  de  style  auquel  je  me  plais  d’ailleurs  à  rendre 
hommage,  les  rumeurs  qui  circulaient  dans  Rome  pendant  la  dernière  maladie 
d’Auguste  (1),  que,  passant  à  sa  mort,  vous  insinuez  que  Livie  pouvait  bien  l’a¬ 
voir  empoisonné (2).  Sur  quoi  fondée,  je  vous  prie,  cette  accusation?  Sur  les 
bruits  vagues  d’un  voyage  du  vieil  empereur  à  File  de  Planasie,  bruits  tellement 
incertains  que  vous  et  Plutarque,  racontant  le  même  fait,  vous  ne  voua  accordes 
ni  sur  les  noms,  ni  sur  les  circonstances  importantes  (3).  Vous  ajoutes,  comme 
si  cela  faisait  quelque  chose  à  l’affaire,  qu’on  n’a  jamais  su  si,  lorsque  Tibère  vint 
à  Noies,  Auguste  vivait  encore  ou  s’il  était  expiré  (4)  ;  et  cette  dubitation  n’a  d’au¬ 
tre  but  que  de  faire  conclure  au  lecteur  que  Tibère  est  arrivé  là  tout  à  point 
pour  achever  de  scs  propres  mains  le  crime  commencé  par  sa  mère.  Voilà  cer¬ 
tainement  les  imputations  les  plus  odieuses.  Que  trouve-t-on  sons  elle** ?  ane 
supposition  futile,  suivie  d'autres  suppositions  tout  aussi  gratuites. 

Tacite.  Mais  ne  sont-elles  pas  toutes  possibles? 

Lévesque.  Cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  quelles  aient  aussi  quelque  probabilité , 
et  c’est  ce  qui  leur  manque.  Anguste  avait  alors  soixante-seize  ans  (5)  ;  est-*! 
étonnant  qu’à  cet  âge  une  maladie  devienne  mortelle?  Et  quelle  condition  im¬ 
possible  vous  aurait-il  fallu,  je  vous  le  demande,  pour  vous  abstenir  de  soup¬ 
çonner  un  crime  ? 

Tacite.  Cela  m’eût  été  fort  difficile,  j’en  conviens. 

Lévesque.  Vraiment  !  je  m’en  doutais.  Eb  bien ,  notre  Voltaire  a  souvent, 
dans  ses  histoires,  rencontré,  non  pas  seulement  l’bypotbèse,  mais  l’accnsatiou 
précise  d’empoisonnement.  Fait-il  comme  vous  ?  L’admet-il  tout  d’abord?  Noa 
certes.  Il  la  discute,  et  conclut  souvent,  comme  au  sujet  de  la  mort  de  la  prin¬ 
cesse  d’Angleterre,  que  la  malignité  humaine  et  l’amour  de  l’extraordinaire  fo¬ 
rent  les  seules  raisons  de  cette  persuasion  générale.  Il  remarque  qu'ti  y  avait 
longtemps  que  Madame  était  malade  d’un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie  ;  que 
soi)  mari,  trop  soupçonné  dans  l’Europe,  ne  fut,  ni  avant  ni  après  cet  événe¬ 
ment,  accusé  d’aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur,  et  qu’on  trouve  rarement 
des  criminels  qui  n’aient  fait  qu’un  grand  crime.  Il  ajoute  que  le  genre  humain 
serait  trop  malheureux  s’il  était  aussi  commun  de  commettre  des  choses  atroces 
que  de  les  croire  (6J.  Qui,  de  Voltaire  ou  de  vous,  est  ici  l’historien  profond  ? 

(1)  Tac.,  Ann.  I,  3,  4.  —  (2)  J4M.,  5.  —  (3)  Tac.,  ibhl.  Plut.,  Du  tropParUr ,  507,1.  55.— 
(4)  Tac.,  ibid.  Suéton  ( OeU  98  ;  Tib .  2!)  et  Velleius  (Hist.  Il,  423,  J  3)  disent  positivement  (pD 
s’entretint  un  jour  entier  avec  Tibère.  —  (5)  Suét.,  Octa *„  400.  —  (0)  Volt.,  SktlêdeLouùXif^ 
cü ap.  26  et  ailleurs.  Voyes  la  Dimrtation  iur  la  mort  do  Henri  IV%  an  commencement. 
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Tacite.  Ah!  me  faites-vous  l'injure  de  me  comparer  à  cet  écrivain,  qui  n’a 
pas  toujours  la  gravité  convenable  à  T  histoire? 

Lévesque.  Je  veux  croire,  pour  votre  bonneor,  que  vous  ne  penses  pas  un 
mot  de  ce  que  vous  me  dites  en  ce  moment.  Vous  savez  parfaitement  que  la  forme, 
triste  ou  gaie,  sérieuse  ou  légère,  d’un  ouvrage  dépend  du  caractère  de  l’auteur 
et  ne  prouve  rien  contre  sa  pénétration  ;  qu’au  contraire  les  écrivains  les  plus 
moroses  ne  sont  souvent  que  des  pédants  ignares  qui  dissimulent  leur  faiblesse 
ou  leur  incapacité  sous  un  air  de  préoccupation  qu’ils  prennent  pour  de  la  pro- 
fondeur  (1).  Je  ne  veax  par  là  faire  aucune  allusion  maligne,  ni  à  vous  ni  à  ceux 
qui  ont  suivi  votre  système  ;  je  réponds  seulement,  une  fois  ponr  toutes,  aux 
gens  qui,  qtrçnd  il  s’agit  du  fond,  s’amusent  à  incidenter  sur  la  forme. 

Tacite.  Soit;  j  abandonnerai  cette  difficulté,  qui  aussi  bien  est  ici  secon- 
daire.  Mais  tronvez-vons  chez  moi  beaucoup  de  passages  où  je  suppose  ainsi  des 
crimes  sans  en  donner  la  preuve  ? 

Lévesque.  A  tout  moment,  comme  je  le  montrerai  si  vous  le  dédirez;  et  cela 
avec  une  telle  exagération  que  Tibère,  par  exemple,  si  l’on  s’en  rapporte  à  ce 
que  vous  racontez  de  lui,  a  été  l’un  des  princes  les  plus  humains,  les  plus  sages, 
les  plus  accomplis,  en  un  mot,  qui  se  soient  jamais  assis  sur  un  trône  ;  et  que,  au 
contraire,  si  on  lit  vos  réflexions  sur  ces  mêmes  faits,  c’est  un  tyran  pétri  de  tous 
les  vices  et  quia  rendu  son  peuple  le  plus  malheureux  du  monde  (2). 

Tacite.  Vous  vous  moquez  de  moi  ;  je  n’ai  jamais  été  si  inconséquent. 

Lévesque.  Venons  aux  preuves  ,  puisque  vous  avez  dit  que  vous  m'y  attend 
diez.  Par  quoi  voulez-vous  que  nous  commencions?  Par  les  actes  de  Tibère  et 
l’inventaire,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  ses  vertus  et  de  ses  grandes  qualités? 
Nous  passerons  ensuite  au  jugement  que  voas  en  avez  porté. 

Tacite.  Je  le  veux  bien. 

Lévesque.  M’y  voici  donc.  Je  ne  m’appuierai,  faites-y  attention,  je  voas 
prie,  que  sur  votre  texte.  J’aurais  trop  beau  jeu,  si  je  voulais  ici  mettre  à  con¬ 
tribution  d'autres  historiens,  et  en  particulier  Yelleius  Paterculus  (3),  qui  avait 
vu  de  près  et  admiré  Tibère,  et  que  le  succès  de  vos  histoires  a  faitaccuser  d’une 
partialité  extrême  pour  ce  prince,  tandis  qu’en  vérité  c’est  plutôt  vous  qui  êtes 
injuste  à  son  égard. 

Toutefois,  et  de  votre  aveu,  qui  jamais  eut  une  administration  plus  sage  (4)? 
U  aimait  que  les  charges  fussent  à  vie  (5),  pour  modérer  un  peu  les  brigues  et 
donner  plus  de  moyens  anx  fonctionnaires  de  bien  remplir  leurs  places;  c’est 
ainsi  qu’il  conserva  Pison  dans  sa  charge  de  gouverneur  de  Rome  pendant  son 

(1)  Voyez  «n  particulier  les  ouvrages  de  Mably,  que  Condorcet  traile  dt  pédant  à  la  En  de  la 
Vie  de  Voltaire ,  et  avec  raison.  Grimm  le  jugeait  à  peu  près  de  même.  ( Corresp .  littér.%  octob. 
1770.)  Lisez  surtout  La  Harp*  (Corresp.  litiér.)  lettre  180,  t.  IV,  p.  00.  —  (2  )  Je  prie  le  lecteur 
de  suivre  attentivement  celle  séparation  des  faits  rapportés  et  des  jugements  énoncés  par  Tacite  ; 
c’est,  je  le  crois,  la  première  fois  qu’on  la  propose,  et  elle  est  fondamentale  dans  toute  cette  dis¬ 
cussion.  —  (8)  Vall.  Palerc*t(i!fti/.,  U»  94  et  soiv.  —  (S)  Amu  T,  75.  —  (5)  Ann.  IV,  6. 


Digitized  by  v^ooQte 


-  404  - 

absence,  et  Rome  fat  très-bien  gouvernée  (1).  Il  avait  établi  la  paix  et  le  boa 
ordre  dans  tout  l’empire  (2),  et  les  finances  étaient  si  bien  administrées,  que 
quand  il  est  arrivé  des  calamités  générales,  comme  un  tremblement  de  terre  (3), 
une  cherté  excessive  du  blé  (4),  un  immense  incendie  (ô);  c’est  loi  qui  est  vena 
au  secours  des  peuples  ;  non  pas,  s’il  vous  plaît,  par  des  moyens  petits  ou  im¬ 
puissants,  mais  parle  versement  de  plusieurs  centaines  de  millions  de  sesterces. 
Et  lorsque  des  accusations  nombreuses,  soutenues  imprudemment  peut-être  par 
le  prêteur  Gracchus(6)  contre  les  usuriers,  allaient  ruiner  tout  d’un  coup  les  dé¬ 
biteurs,  en  excitant  la  crainte  et  augmentant  les  exigences  des  créanciers,  qui 
sauva  l’empire  d’une  révolution  imminente?  Ce  fut  encore  Tibère,  en  ouvrant 
une  banque  de  cent  millions  de  sesterces,  qu’on  put  emprunter  sur  hypothèque, 
et  sans  que  les  intérêts  courussent  pendant  trois  ans  (7). 

Tacite.  Il  est  vrai  qu’il  montra  dans  cette  circonstance  autant  d’humanité  que 
de  sagesse. 

Lévesque.  Et  n’oublions  pas  que  ce  n’est  pas  seulement  au  commencement  de 
son  règne  ;  c’est  pendant  tout  le  cours  et  à  la  fin  de  sa  vie  qu’il  agissait  ainsi. 
Caron  a  eu  besoin,  pour  faire  admettre  diverses  inculpations  aussi  contraires^  ses 
habitudes  qu’au  sens  commun,  de  supposer  un  affaiblissement  de  son  esprit. 
Les  historiens  n’ont  pas  manqué  de  le  dire;  quelques  Romains  même  l’ont  écrit 
dans  des  testaments  que  Tibère,  quoiqu’il  sût  bien  ce  qu’on  y  disait  contre  lui, 
a  eu  la  modération  de  laisser  lire  en  plein  sénat,  malgré  les  instances  des  héri¬ 
tiers  (8). 

Tacite.  Tout  cela  est  vrai,  je  l’avoue. 

Lévesque.  Celte  générosité  ne  s’exerçait  pas  seulement  envers  le  peuple,  mais 
aussi  envers  les  grands,  quand  il  le  croyait  juste.  Il  relevait  les  temples  qui  tom¬ 
baient  en  ruines  (9)  ;  réparait  à  ses  frais  le  théâtre  de  Pompée  (10);  refusait  les  tes¬ 
taments  faits  en  sa  faveur  (I  1);  soulageait  le  mérite  indigent  (12);  relevait  lesséna- 
leurs  pauvres  qui  s’étaient  bien  conduits  (13);  mais  chassait  du  sénat  ou  du  moins 
en  laissait  sortir  les  dissipateurs  et  les  nobles  que  leur  faute  avait  plongés  dans 
la  misère  (14).  Il  le  faisait  surtout  avec  une  convenance  et  un  à-propos  admira¬ 
bles.  Rappelez-vous  ce  qui  arriva  lorsque  Hortalus,  petit-fils  de  l’orateur  Hor- 
tensius,  pour  avoir  plus  tôt  part  aux  bienfaits  de  l’empereur,  imagina  d’exciter 
la  pitié  en  mettant  ses  quatre  enfants  à  la  porte  du  sénat;  et  quand  ce  fat  son 
tour  de  dire  son  avis,  au  Heu  de  s’occuper  de  l’affaire  actuelle,  il  serépandit  en 
jérémiades  indécentes  sur  sa  pauvreté,  et  invoqua  la  compassion  de  Tibère. 
L’empereur  répondit,  avec  beaucoup  de  raison,  que  si  tous  les  pauvres  se  met¬ 
taient  sur  le  pied  de  demander  de  l’argent,  l’Etat  s’épuiserait  sans  pouvoir  en 
rassasier  un  seul  ;  que  quaud  les  anciens  Romains  avaient  permis  à  un  sénateur 

(1)  Ann.  VI,  i.  —  (2)  Ann.  IV,  32  ;  Cf.  11,  64  et  Hist.  V,  8.  —  (3)  Ann.  H,  47, 48.  —  (4)  Am. 
VI,  13 ;  II,  87.  —  (5)  Ann.  VI,  45.  —  (6)  Ann .  VI,  16.—  (7)  Ann.  VI,  17.—  (8)  Ann.  VI,  38 ; 
CI*.  IV,  6.  —  (9)  Ann.  II,  49.  —  (10)  Ann.  VI,  45.  —  (11)  Anné  II,  48.  —  (18)  Ann.  Il,  48. 
—  (13)  Ann.  II,  87.  -  (14)  Ann ,  U,  48.  Cf.  guet»,  Titorn  47  et  VeU.  II,  129. 
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de  s'écarter  par  hasard  du  sujet  en  délibération  et  d’y  substituer  quelque  avis 
utile  à  la  république,  ce  n'était  pas  pour  qu'on  vint  les  entretenir  d'affaires  do¬ 
mestiques  et  s’enrichir  en  tiraut  ainsi  de  l’argent  de  tous  côtés.  Apres  cette  se¬ 
monce,  si  juste  etsi  méritée,  il  ajouta  pourtant  que,  si  le  sénat  le  trouvait  bon, 
il  donnerait  deux  cent  mille  sesterces  à  chacun  des  fils  d’IIortalus  (1).  C’est  là 
ce  que  vous  rapportez,  ô  Tacite  ;  et  c'est  après  cette  preuve,  à  la  fois  d’écono¬ 
mie,  de  courage  et  d’humauité,  que  vous  ne  rougissez  pas  de  condamner  Tibère, 
de  l’accuser  de  dureté,  d’arrogance,  de  tyrannie!!! 

Tacite.  Que  voulez- vous?  le  descendant  d’une  si  grande  famille... 

Lévesque.  Ob  !  je  sais  bien  cela,  et  qu’un  simple  plébéien,  à  la  place  d’Hor- 
talus,  n’eût  obtenu  de  vous  qu’un  blâme  rigoureux  sur  l’indécence  de  sa  démar¬ 
che  ;  toujours  double  poids  et  double  mesure.  Mais  continuons. 

Nous  venons  de  voir  Tibère  excellent  administrateur.  Qael  prince  fut  ja¬ 
mais  plus  ami  de  la  justice?  Il  s’agit  un  jour  des  comédiens;  le  sénat  penche  à 
donner  au  préteur  le  droit  de  les  battre  de  verges.  Tibère,  après  avoir  écouté 
tous  les  avis,  rappelle  qu’Àugustc,  dont  il  se  fait  un  devoir  de  suivre  les  in¬ 
structions,  a  déclaré  les  comédiens  exempts  de  cette  peine  (2);  et  la  justice  est 
ainsi  satisfaite,  aussi  bien  que  l’humanité.  Un  certain  Silvanus  estaccusé  d’avoir 
jeté  sa  femme  Apronia  par  les  fenêtres.  Personne  ne  l’a  vu;  il  soutient  que 
c’est  elle  même  qui  s’est  précipitée.  Tibère  se  transporte,  de  sa  personne,  chez 
l’accusé,  visite  la  chambre,  et  y  découvre  des  traces  de  la  résistance  d'A pronia 
et  des  efforts  pour  l’cn  arracher;  il  fait  son  rapport  au  sénat,  qui  nomme  des 
commissaires;  et  bientôt  Urgulanie,  amie  intime  de  la  mère  du  prince  et  aïeule 
deSilvanus,  envoie  à  celui-ci  un  poignard  (3),  pour  lui  faire  entendre  qu’il  ne 
doit  compter  sur  aucune  faveur.  Cette  même  Urgulanie ,  profitant  de  son  pou¬ 
voir  sur  l’esprit  de  Livie,  refusait  depuis  longtemps  de  payer  une  dette.  Pison 
la  fit  citer  en  justice  ;  elle  ne  comparut  pas.  Mais  quand  elle  vit  que  Tibère  ne 
la  soutenait  pas  du  tout,  elle  s'exécuta  enfin,  ou  du  moins  l’impératrice  se  réso¬ 
lut  à  payer  pour  elle  (4). 

Tibère  portait  le  même  esprit  partout.  Vous  remarquez  vous-même  qu’il 
allait  souvent  s’asseoir  à  l’un  des  coins  du  tribunal,  pour  ne  pas  déplacer  le  pré¬ 
teur  de  sa  chaise  curule,  et  que  sa  présence  rendit  bien  souvent  inutiles  la  bri¬ 
gue  et  les  sollicitations  des  grands  (5).  Mais  aussitôt,  comme  si  vous  vous  repen¬ 
tiez  d’avoir  avoué  le  bien  qu’il  faisait,  vous  ajoutez  que  cette  manière  de  faire 
triompher  le  bon  droit  donnait  atteinte  à  la  liberté  (6).  Acceptons  pour  un  mo¬ 
ment  cette  déclaration ,  tout  absurde  qu’elle  me  paraisse.  Au  bout  de  quelque 
temps,  arrive  le  prétendu  empoisonnement  de  Germanicus.  Je  dis  \q  prétendu* 
puisque  vous  n’avez  pu  recueillir  sur  cette  affaire  que  de*  bruits  sans  consis¬ 
tance,  que  vous  n’en  donnez  pas  d’autres  indices  que  les  on  dit  les  plus  mépri¬ 
sables,  et  que  Germanicus  lui-même,  en  proie  à  toutes  les  faiblesses  de  la  su*» 

(I)  Ann.  II,  37,  38.  —  (2)  Ann.  I,  77.  —  (3)  Ann .  IV,  22.  —  (4)  Ann .  II,  34*  —  (5)  Ann. 
1,  75.—  (6)  Ibid. 


Digitized  by  v^,ooQLe 


—  Ù06  — 

perdition  la  plus  extravagante  (1),  et  plus  malade  de  peur  que  de  mal  (5),  nfa 
pt6  trouvé,  dans  le  discours  larmoyant  que  voos  lui  prêtée,  l’ombre  d'une  rai¬ 
son  à  alléguer  contre  son  ennemi  (3).  Enfin,  les  criailleries  d’Agrippine,  et  la 
faveur  que  le  peuple  accorde  toujours  à  ceux  qui  se  plaignent  du  pouvoir,  font 
une  affaire  criminelle  de  ce  qui  chez  nous  n’eût  abouti  qu’à  un  arrêt  de  non-üeo. 
Dans  cette  circonstance  Tibère,  et  Drusus  probablement  par  son  ordre  (4),  mon¬ 
trèrent  une  prudence  et  une  impartialité  qu’on  ne  saurait  trop  louer.  Maïs  vous, 
Tacite,  qui  blâmiez  tout  à  l’heure  Tibère  d’assister,  pour  s’assurer  comment  on 
rendait  la  justice,  aux  jugements  qui  ne  le  regardaient  pas  (5),'  vous  lui  reprochez 
ici  de  ne  pas  avoir  instruit  et  dirigé  un  procès  (6)  où,  selon  vous,  il  eût  été  juge 
et  partie  (7)  1 

Tacite.  Je  ne  le  lui  reproche  pas  en  propres  termes. 

Lévesque.  Non  :  mais  c’est  le  sens  évident  du  passage  et  de  plusieurs  autres. 
Vous  oubliez  d’ailleurs  si  bien  ce  que  vous  avez  dit  de  favorable,  qu’après  avoir 
avoué  que  les  accusateurs  n’avaient  rien  trouvé  de  raisonnable  sur  le  fart  de 
l’empoisonnement  (8) ,  vous  revenez  avec  complaisance  sur  cette  accusation, 
comme  si  elle  n’avait  pas  été  précédemment  anéantie  (9). 

Tacite.  Les  Romains  aimaient  tant  Germanicus  et  sa  femme  ! 

Lévesque.  Eh  !  sans  doute.  Les  mécontents  font  en  tous  pays  plus  de  bruit 
que  les  autres  ;  ils  se  rattachent  avec  passion  à  ce  qui  n’est  pas  encore  ou  à  ce 
qui  n’est  plus.  Dès  qu’un  homme  s’élève  ou  parait  s’élever  contre  le  gouverne¬ 
ment,  il  est  aossitôt  vanté  comme  ce  qu’on  a  vu  de  mieux  sur  la  terre.  Je  ne  sais 
vraiment  ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner,  de  cette  multitude  incomparable  de 
vertus  et  de  talents  qu’on  trouve  à  toutes  les  époques  chez  ceux  qui  aspirent  au 
pouvoir,  ou  de  cette  autre  série  uniforme  d’erreurs,  de  sottises  et  de  crimes  que 
vous  relevez  chez  tous  les  princes. 

Pour  ce  qui  regarde  Agrippine  et  Germanicus,  a-t-on,  malgré  votre  admira¬ 
tion,  jamais  rien  vu  de  plus  médiocre?  Germanicus,  par  exemple,  commence 
chez  vous  par  une  comédie  mal  jouée.  Ses  légions  se  révoltent;  il  résiste  :  et 
jusque-là  c’est  bien.  Pois  il  menace  de  se  tuer  :  et  ici  commence  fa  sottise,  car 
ce  meurtre  n’eût  remédié  à  rien.  Et,  d’ailleurs,  il  n’avait  pas  envie  du  tout  de 
l’exécuter;  puisqu’un  soldat  lui  ayant  présenté  son  épée  comme  bien  affilée,  il 
se  garda  de  l’accepter  (10),  et  se  laissa  entraîner  par  ses  amis.  Ainsi,  son  début 
n’est  qu’une  méchante  parade  ;  sa  fin  ne  vaut  pas  mieux.  Il  avait  des  soupçons 
contre  Pison,  j’y  consens.  Mais  cequil’y  confirme,  ce  sont  ses  rêves  (11);  ce  sont 
des  présages  (12);  c’est  surtout  qu’on  trouve  dans  les  murs  et  sous  le  sol  du  palais 
des  ossements  arrachés  des  tombeaux,  des  formules  magiques,  des  imprécations. 
Son  nom  gravé  sur  des  lames  de  plomb,  en  un  mot  tous  les  maléfices  par  lesquels. 


(1)  Ann.  II,  69.—  (2)  Ann.  II,  70.—  (3)  Ann .  Il,  71.  Cf.  III,  14- —  (4)  Ann.  III,  8.  Cf.  12.— 
(5)  Ann .  I,  75.  —  (6)  Ann .  III,  40,  11 ,  12.  —  (7)  Arm.  lit,  8,  16.  —  (8)  Ann .  III,  14.— 
(9)  Ann.  III,  17;  VI,  24.  Cf.  II,  7.— (10)  Ann.  I,  35.— (11)  Ann.  II,  14.  —  (12)  Ann.  Il,  17. 
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«uinnt  l’opinion  commune,  on  dévoue  quelqu’un  aux  dieux  infernaux  (1)«  Il 
faut  avouer  que  voilà  pour  les  Romains  un  fameux  général.  C'était  vraiment  une 
forte  tête  s’il  croyait  à  tons  ccs  contes  de  grand'mère  ;  et  un  esprit  bien  péné¬ 
trant,  s'il  n'apercevait  pas  que  Pison  n’était  ni  ne  pouvait  être  pour  rien  dans 
ces  sottises,  et  que  c’étaient  ses  prétendus  amis  qui  composaient,  enterraient  et 
découvraient  ces  formates  magiques ,  afin  de  l’exciter  contre  Pison  et  contre 
l’eropereor. 

Poar  Agrippine,  je  n’ai  rien  à  vous  en  dire.  Elle  abusait  de  sa  descendance 
d’Auguste  pour  dire  et  faire  raille  choses  qu’on  eût  sévèrement  réprimées  chez 
tonte  autre  femme.  Tibère  seul  l’a  bien  jogée,  quand  il  lui  a  dit  que  tant  qu’elle 
ne  régnerait  pas,  elle  ne  serait  pas  contente,  et  qu'il  n’y  avait  que  ce  besoin  quj 
lu  tourmentât  (2)  ;  on  finit  du  reste  par  exiler  cette  éternelle  conspiratrice  (S); 
c’est  par  là  qu’il  eèt  fallu  commencer. 

Tacite.  Vous  êtes  sévère  pour  ces  deux  princes. 

Lbvbsoue.  Bègle  générale,  6  Tacite  :  quand  on  me  raconte  un  fait,  si  je  con- 
seos  à  l’accepter  pour  vrai,  je  le  juge  en  lui-même  et  par  moi-même,  et  je  ne  re¬ 
çois  les  réflexions  des  autres  que  quand  elles  sont  conformes  à  la  raison.  Eb 
bien,  je  ne  peux  pas  plus  approuver  le  bien  que  vous  dites  ou  que  vous  insinuez 
sor  ces  deux  personnages,  que  la  condamnation  perpétuelle  exprimée  ou  sous- 
entendue  que  vous  portez  contre  l’empereur.  Car  autant  Germanicus  a  été  fai¬ 
ble,  crédule,  incapable;  autant  Tibère  me  semble  partout  l’homme  supérieur  et 
sûr  de  sa  force.  Vous  remarquez  vous-même  qu’il  conserva  jusqu’à  la  mort 
la  fermeté  de  son  âme  et  l’agrément  de  sa  conversation  (4);  et  il  ne  cherchait 
pas  à  se  faire  illusion,  puisqu’il  ne  croyait  pas  à  la  médecine  (S).  Vous  rapportez 
même  de  lui  différents  mots,  d’ailleurs  peu  vraisemblables  (6),  qui  montrent  tour 
tefbis  qu’il  mourait  tout  autrement  que  Germanicus,  votre  héros. 

Ce  n’est  pas  tout.  Qui  brava  jamais  plus  courageusement  que  lui  les  rumeurs 
populaires  (7)?  Quand  les  regrets  de  la  mort  de  Germanicus  sont  pour  les  mér 
contents  un  prétexte  d’interrompre  toutes  les  affaires,  il  arrête  résolument 
tonte  celte  effusion  d’une  douleur  simulée,  par  un  édit,  chef-d’œuvre  de  bon  sens 
et  de  fermeté(8).  Quand  un  préteur  ou  des  édiles,  voulant  rappeler  les  ancieitr 
nés  mœurs,  proposent  d’empêcher  les  riches  de  faire  les  dépenses  qui  leur  cour* 
viennent  (9),  Tibère  (et  vous  l’en  blâmez,  ô  Tacite)  a  le  bon  esprit  de  dire  qu’il 
n’est  pas  temps  d’exercer  la  censure  (10);  qn’il  faut  tolérer  les  vices  enracinés, 
au  lieu  de  luire  connaître  à  l’univers  des  désordres  contre  lesquels  on  ne  peut 
rien  (1 1)  ;  que  d’ailleurs  ccs  prétendus  désordres  tiennent  à  de  tout  autres  casses 
que  celles  qu’on  signale. 


(1)  Ann.  H,  «9.  —  (2)  Ann.  IV,  52.  Cf.  IV,  53;  VI,  25.  Suet.,  775.,  53.  —  (3)  Ann.  IV,  17. 
—  <4)  Ann.  VI,  50.  —  (5)  Ann.  VI,  46,  50.  Cf.  Suet.,  7Ï5.,  68.  —  (6)  Ann.  VI,  46.  —  (7)  Ann. 
III,  10.—  (8)  Ann.  III,  6,  7.—  (S)  Ann.  II,  33 ;  III,  52.—  (10)  Ibid.  Cf.  III,  33,  34.  —  (11)  Ann. 
III,  52,  53,  54. 
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L'occasion  se  présente  de  traiter  des  questions  religieuses  (1).  Ici  c’est  un  co¬ 
médien  qu’on  accuse  d’avoir  profane  le  nom  d’Auguste,  en  se  parjurant.  C’est 
aux  dieux,  dit  Tibère,  de  venger  leurs  propres  injures  (2);  et  il  écarte  ainsi  un  pro¬ 
cès  odieux  autant  que  ridicule.  Une  année,  le  Tibre,  enflé  par  des  plaies  conti¬ 
nuelles,  inonde  la  partie  basse  de  la  ville  ;  Asinius  Gallus,  bien  digne  du  pre¬ 
mier  de  ses  noms,  propose,  pour  y  remédier,  de  consulter  les  livres  sibyllins. 
Tibère,  un  peu  mieux  avisé,  charge  tout  simplement  deux  sénateurs. d’examiner 
s’il  est  possible  d’cmpêchcr  les  débordements  du  fleuve  (3).  Une  autre  fois,  un 
tribun  fait  son  rapport  au  sénat  sur  un  livre  qu’un  certain  Caninius  Gallus  vou¬ 
lait  faire  placer  parmi  ceux  de  la  sibylle.  Le  sénat  accorde  cette  demande.  Ti¬ 
bère  seul,  en  homme  de  bon  sens,  fait  renvoyer  le  tout  à  l’examen  des  qnin- 
décemvirs,  en  s’appuyant  sur  des  raisons  de  critique  historique  et  littéraire  tel¬ 
lement  évidentes  que  la  proposition  fut  immédiatement  enterrée(4). 

U  montre  dans  ses  propres  affaires  et  dans  celles  de  sa  famille  la  même  mo¬ 
dération,  la  même  grandeur  d’âme.  11  s’oppose  à  ce  qu’on  lui  dresse  des  statues, 
qu’on  lui  élève  des  temples.  Il  déclare  qu’il  n'est  qu’un  homme  comme  un  autre, 
que  sa  gloire  sera  d’avoir  bien  gouverne  et  assuré  le  bonheur  du  peuple  (5).  Il 
revient  sur  ces  idées  dans  des  entretiens  particuliers,  ce  qui  ne  peut  laisser  au¬ 
cun  doute  sur  sa  bonne  foi (6).  Et  vous,  Tacite,  fidèle  à  ce  parti  pris  de  le  blâ¬ 
mer  toujours,  vous  rapportez  avec  complaisance,  et  sans  les  combattre,  les  rai¬ 
sons  malveillantes  que  cherchaient  à  cette  détermination  tous  ceux  qui  étaient, 
comme  vous,  incapables  de  comprendre  ce  qu'elle  avait  desupérieor  (7). 

Tacite.  Vous  me  traitez  bien  durement,  ce  me  semble.  Qu’ai-jcfait  là,  je  vous 
prie,  que  de  rapporter  les  bruits  qui  couraient,  et  en  même  temps  le  jugement 
que  les  Romains  faisaient  de  l’empereur? 

Lévesque.  Le  jugement  de  ceux  qui  ne  r«imaientpas  et  qui  soupiraient  après 
sa  chute,  parce  qu'elle  leur  aurait  rendu  leur  ancienne  importance  ;  et  c’est 
pour  cela  que ,  selon  moi,  vous  n’avez  été  là  dedans  que  l’écho  d’un  parti ,  et 
non  l’interprète  de  la  vérité. 

Suivons,  du  reste,  encore  Tibère  dans  quelques-uns  de  ses  traits.  La  victoire 
de  Germanicus  sur  les  Germains  ne  l'éblouissait  pas  ;  il  sentait  bien  qu’on  s’é¬ 
puisait  en  batailles  inutiles.  11  rappela  Germanicus  à  Rome,  afin  de  faire  reposer 
l’empire;  et,  bien  entendu,  vous  lui  en  faites  on  crime (8).  Il  étouffa  de  même 
très-promptemeot  la  révolte  des  Eduens  et  refusa  le  triomphe  qu'on  lui  décer¬ 
nait  (fl).  Le  Sénat  courait  au  devant  de  ces  honneurs  extrêmes  à  rendre  soit  à 
lui,  soit  aux  princes;  Tibère  les  réduisait  toujours  à  ce  qu'il  y  avait  de  raisonna¬ 
ble  (10). 

Tacite.  Je  l’ai  moi-même  fait  remarquer. 

(1)  Voy.  aussi  Ann .  III,  60  à  63,  et  IV,  14»  sur  le  droit  d'asile  que  réclamaient  quelques  villes 
grecques.  —  (2)  Ann .  I,  73.  —  (3)  Ann.  I,  76.  —  (4)  Ann.  VI,  12.  —  (5)  Ann.  IV,  38.  — 
(6)  Ibid.  CI*.  Suel.,  Tibcr.,  26.  —  (7)  Ann.  IV,  38.  —  (8)  Ann.  II,  26.  —  (9)  Ann.  III,  47.— 
(10)^/m.If14,  72;  II,  87;  III,  35;  IV,  17,37;  V,  2  ;  VI,  2,  3. 
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Lévesque.  Oui  ;  mais  en  insinuant  que  c’est  chez  lui  défiance,  jalousie,  haine 
même  de  ses  proches  et  de  ses  enfants.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler 
tout  ce  que  vous  faites  supposer  de  sa  tyrannie.  Les  jugements  les  plus  contra¬ 
dictoires  ne  vous  coûtent  rien,  pour  peu  que  vous  disiez  du  mal  de  lui.  J’cn  ai 
donné  déjà  quelques  exemples  (1) .  Vous  l’accusiez  tout  à  l’heure  de  bassesse  d’âme 
parce  qu'il  ne  voulait  point  de  temples  ni  d’autels (2)  ;  mais  qu’il  vienne  dans 
le  sénat  se  féliciter  de  ce  que  les  dieux  ont  donné  deux  jumeaux  à  son  fils  Dru- 
sus  :  ce  serait  pour  tout  autre  une  joie  bien  naturelle  dans  un  aïeul  :  c’est,  scion 
vous,  vanité,  forfanterie,  envie  de  se  faire  honneur  de  tout,  même  des  dons  de 
la  fortune  (3). 

Agrippine  se  fait  un  jour  général  d’armée  ;  elle  visite  les  soldats  dans  leurs 
tentes ,  leur  tient  des  discours,  leur  adresse  des  remerciements  (4).  Tibère  ne 
peut  approuver  une  conduite  inconvenante  sous  tous  les  rapports,  et  certaine¬ 
ment  dangereuse  pour  l’avenir  (5).  Scion  vous,  il  était  jaloux  d’Agrippine  (6), 
comme  il  l’avait  été  de  Germanicus  à  l’occasion  de  ses  guerres  de  Germa* 
nie  (7). 

En  suivant  toujours  votre  idée,  quand  ce  jeune  prince  vient  à  mourir,  Tibère 
a'est  trouvé  déchargé  d’un  grand  poids,  et  personne  n’iguorait  qu’il  dissimulait  « 
mal  la  joie  que  lui  causait  cette  catastrophe  (8).  Vous  supposez  même  gratuite¬ 
ment  que  c’est  lui  qui  a  empêché  Antonia,  la  mcrc  de  Germanicus,  de  prendre 
parta  la  cérémonie  des  obsèques  (9).  Cependant  il  vient  un  temps  où  il  faut  ma¬ 
rier  les  filles  de  Germanicus  et  d’Agrippine  :  c’est  T  ibère  qui  se  charge  de  les  pour  - 
voir;  il  le  fait  avec  toute  la  sollicitude  d’un  père,  et  un  tel  succès  que  vous  ne 
trouvez  pas  de  mal  à  dire  de  ses  choix  (10).  Mais  vous  ne  réfléchissez  pas  que  cela 
seul  détruit  toutes  vos  insinuations  précédentes ,  et  que  s’il  eût  été  vraiment 
ennemi  de  ses  neveux,  il  n’anraii  pas  si  bien  marié  leurs  enfauts. 

Et  plus  tard,  quand  il  s’agit  de  nommer  sou  successeur,  il  y  a  trois  héritiers 
en  présence  :  l’on  est  son  petit-fils  :  c’est  celui  qu’il  aime  le  plus ,  mais  il  est  en¬ 
core  dans  l’enfance  ;  l’antre ,  qui  fut  depuis  l’emperenr  Claude,  est  le  frère  de 
Germanicus  :  c’est  un  homme  d’un  âge  mûr  et  en  qui  Tibère  a  reconnu  de  bon¬ 
nes  qualités,  mais  la  faiblesse  d’esprit  de  ce  prince  idiot  ne  permet  pas  de  s’y 
arrêter;  le  troisième,  Calas  Cal  ignla,  est  le  fils  de  Germanicus  et  d’Agrippine  : 
c’est  lai  qae  Tibère  choisit,  parce  qa'il  lai  parait  le  plus  propre  à  gouverner  les 
Romains  (11).  Jelaisseici  de  côté  toutes  les  circonstances  romanesques  que  vous 
ajoutez  sur  ce  qui  s’est  passé  à  celte  époque  dans  l’intérieur  du  palais,  circon¬ 
stances  que  personne  assurément  n’a  pu  savoir  avec  certitude,  mais  qu’on  a  ré¬ 
pandues  dans  le  pcnple  et  que  avez  avidement  recueillies.  11  résulte  toujours  de 
votre  récit  que  cette  haine  profonde  et  cette  jalousie  mal  dissimulée  de  Tibcrc 

(1)  Lieux  cités.  —  (2)  Ann .  IV,  38.  —  (3)  Ann .  II,  84*  —  (4)  Ann.  I,  60.  —  (5)  Ibid.  — 

(6)  Ann .  I,  69.—  (7)  Ann.  II,  26.—  (8)  Ann.  III,  2.  Cf.  IV,  I.—  (9)  Ann.  III,  3.—  (10)  Ann. 

IV,  75;  VI,  15.  —  (1!)  Ann.  VI,  46. 
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contre  Agrippine  et  Germanicns  aboutissent  à  bien  établir  leurs  .filles  et  à  lais¬ 
ser  le  trône  à  leur  fils. 

Tacite.  Mais  Néron  et  Drnsus,  les  deux  aînés  de  Csïus,  étaient  morts. 

Lévesque.  Cela  ne  détruit  pas  ce  que  je  viens  de  dire.  Tibère,  d’ailleurs,  n’y 
était  pour  rien.  Il  avait,  lorsqu’il  perdit  son  fils,  recommandé  ces  deux  jeunes 
gens  au  sénat  dans  les  termes  les  plus  paternels  (I);  plus  tard ,  ils  se  laissèrent 
aller,  selon  vous,  d’après  les  intrigues  de  Séjan  (2),  et  plos  probablement  par 
les  conseils  de  lenrs  faux  amis,  on  les  instigations  de  l'ambitieuse  Agrippine  (3), 
leur  mère  incorrigible,  à  des  espérances  coupables,  à  des  manœuvres  séditieu¬ 
ses  (4).  Il  fallut  les  dénoncer  an  sénat,  qui  les  aurait  sans  doute  traités  avec  ri¬ 
gueur,  si  Tibère  n’était  encore  intervenu  pour  s’opposer  à  la  peine  de  mort  (S). 
Je  sais  que  l’on  a  dit  depuis  qu’il  les  avait  fait  assassiner ,  ou  empoisonner,  ou 
mourir  de  faim  (6).  Mais  cette  accusation  n’a  pas  la  moindre  raison.  Un  fou  seul 
peut  se  charger  lui-même  de  tout  l’odieux  d’on  meurtre,  lorsqu’au  tribunal  est 
là  tout  prêt  et  qu’il  n’y  a  qu’à  le  laisser  faire  pour  se  débanrasserde  ses  ennemis. 
Je  suis  toujours  étonné,  je  vous  l'avoue,  de  votre  propension  à  supposer  des  cri¬ 
mes  sans  vous  inquiéter  s’ils  ont  quelque  apparence.  J’ai  lu  avec  soin  tout  ce  que 
vous  dites  des  délations  et  oes  nombreuses  condamnations  rendues  sous  ce  rè¬ 
gne.  Eb  bien,  partout  je  vois  que  Tibère  s’efface;  il  prévient  seulement  le  sénat, 
comme  c’est  son  devoir.  Celui-ci  juge  ;  et  les  accusés,  la  plopart  du  temps ,  m 
tuent  eux-mêmes.  Quand  Tibère  intervient,  c’est  souvent  poor  adoucir  U  peine 
ou  pour  restreindre  dans  de  justes  limites  le  crime  de  lèse-mujesté  (7). 

Voulez-vous  enfin  que  je  vous  dise  l’impression  que  fait  6ur  moi  la  lecture  de 
votre  histoire? 

Tacite.  Vous  me  ferez  plaisir. 

Lévesque.  Je  vois  dans  tous  les  patriciens  condamnés  (car  ce  sont  toujours 
des  patriciens,  ne  l’oubliez  pas)  autant  de  conspirateurs  en  permanence  ;  et  la 
suite  de  l’histoire  romaine  ne  noos  confirme  que  trop  dans  cette  opinion.  C« 
ambitieux,  sous  le  prétexte,  toujours  séduisant  pour  la  multitude,  de  ramener 
l’antique  liberté,  voulaient  recommencer  ce  que  Buttas  et  Gassius  avaient  exé¬ 
cuté  Contre  César.  Pour  reconstituer  cette  horrible  oligarchie  romaine  et  se  par¬ 
tager  les  dépouilles  du  peuple,  comme  ils  l’avaient  fait  si  longtemps,  ils  étüent 
tout  prêts  à  renverser  le  trône,  en  écrasant  sous  ses  débris  la  famille  royale  en¬ 
tière,  et  ceux  mêmes  de  leur  ordre  qui  avaient  accepté  franchement  Je  gouver¬ 
nement  d’un  seul.  Ils  ont  donc  noué  des  intrigues  partout,  jusque  dans  la  famille 
de  l’empereur.  Ils  ont  vanté  comme  l’espoir  de  la  république,  non  pour  leurs 
vertus  ni  leurs  talents  réels,  mais  pour  le  parti  qu’ils  en  comptaient  tirer,  ceux 
dont  ils  croyaient  pouvoir,  en  cas  de  besoin,  se  faire  des  drapeaux  ou  des  chefs. 
La  faiblesse  ou  la  folie  des  successeurs  de  Tibère  jusqu’à  Vespasien  a  donné 

(O  Ann.  IV,  8.  —  (2)  Ann.  IV,  15,  60.  —  (8)  Ann.  IV,  42.  —  (4)  Ann.  IV,  50,  67  ?  V.  4.  — 
(5)  Am.  V,  5.  —  (6)  Ann.  VI,  28,  25.  —  (7)  Ann.  1, 74  ;  H,  10,  31  î  III,  50, 5i,  60  ;  IV,  15,  40, 
35,  60, 70:  V,  3,  5, 8;  VI,  5 et  suif. 
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libre  carrière  à  leur  ambition  ;  et  vous.  Tacite,  vous  ave»  été,  non  pas  leurcom» 
plice,  mai»  la  dope  de  leurs  belles  paroles  ou  de  ce  prétexte  de  liberté  qu’il» 
mettaient  en  avant. 

Les  patricien»  de  ton»  le»  pays  se  ressemblent,  et  nous  avons  va  à  l'oeuvre  quel¬ 
ques-uns  de»  nôtres  (1).  Je  dis  quelques-uns  :  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
ici  porter  contre  eux  une  accusation  générale.  Il  y  en  a  beaucoup  cbe»  nous, 
comme  chez  le»  Romains,  qui,  acceptant  de  bonne  foi  le»  faits  accompli» ,  ont 
reconnu  qne  le  peuple  tout  entier  ne  devait  pas  être  éternellement  sacrifié  à 
l’ambition  de  quelques  familles;  que  nous  étions  hommes  comme  eux,  et  qu’àco 
titre  nous  avions  de»  droit»  généraux  égaux  aux  leur».  Mai»  le»  plu»  amhkieux, 
les  plu»  remuants,  ceux  qui  sont  tonjour»  prêt»  au  meurtre  et  plus  disposé»  en¬ 
core  à  se  faire  passer  pour  de»  victime»,  ne  nous  ont  pas  non  plu»  manqué. 

Un  prince  habile  gouverne  aujourd'hui  la  France;  il  a  passé  par  le  consulat 
avant  d'arriver  au  trône.  Dès  lors  on  comprit  que  cette  agitation  perpétuelle  qui 
faisait  la  force  des  ennemis  de  notre  liberté  allait  bientôt  finir.  Aucun  moyen 
n’était  aussi  sûr  que  l'assassinat  pour  rejeter  la  France  dan»  le  gouffre  de»  révo¬ 
lution»;  on  eut  recours  a  l’assassinat,  et  la  fameuse  machine  infernale  fut  le  cou* 
ronnement  et  le  chef-d'œuvre  de  ce»  tentatives  désespérées,  faite»  au  nom  de  la 
liberté  par  ceux  qui  la  haïssent  le  plus.  Le  résultat  bien  connu  de  ce  crime  a  été 
d’irriter  profondément  Napoléon,  non  pa»  contre  tou»  le»  noble»,  mai»  contre 
tou»  ceux  qu'il  croyait,  à  tort  ou  à  raison,  capables  d’employer  de  nouveau  les 
mêmes  arme»  contre  lui.  C’est  justement  ce  que  pensaient  le»  empereurs  romains, 
ceux  du  moins  qui  ont  eu  qaelque  habileté ,  quand  il»  se  voyaient  entouré»  de 
patricien»  et  de  consulaire»,  toujours  prêts  à  prendre  part  à  toute»  le»  révoltes» 
et  même  à  les  tuer  pour  s’élever  sur  leur»  ruine». 

Supposez  maintenant  que  la  machine  infernale  eût  réussi,  ou  que  pende  tenipâ 
après  la  punition  du  crime,  Napoléon  eût  été  remplacé  par  on  gouvernement 
très-faible.  Georges  Cadoudal  et  se»  complices  auraient  été  nommés,  dan»  le 
premier  cas,  le»  sauveurs  de  la  liberté,  ou  les  derniers  des  républicains,  comme 
firutus  et  Cassius  les  derniers  des  républicains;  dan»  le  second,  il»  eussent  été  le» 
victimes  de  leur  patriotisme.  Ce  sont  aujourd’hui  tout  simplement  de» scélérats» 
comme  vous  «rappelez  vous-même  que  beaucoup  de  Romains  nommaient  le» 
meurtrier»  de  César  (2). 

La  supposition  qne  je  fais  ici  pour  non»  est  précisément  L’histoire  de  ce  qni 
s’est  passé  à  Rome.  L’hérédité  n’existait  pas  :  le  pouvoir  fut  toujours  chance* 
lant,  l’esprit  public  variable  :  le»  intrigants  avaient  beau  jeo  ;  il»  en  ont  profité. 

(4)  Voyei,  par  exemple,  VJSsprit  de  la  Fronde,  parée  Mailly.  (5  vol.  in-12.  1772  et  73.)  Ce  livre 
porte  un  cachet  ineffaçable  de  vérité.  L'auteur,  tout  en  les  blâmant,  admire  tous  les  chefs,  bien 
loin  de  charger  ses  couleurs;  et  toutefois  on  est  confondu  de  la  profonde  scélératesse  de  tous  ces 
princes,  de  ces  maréchaux,  de  ce  coadjuteur,  de  ces  nobles  de  tout  degré,  qui  n'hésitaient  pas  à 
tuer,  à  piller,  à  voler,  à  allumer  en  uu  mot,  la  guerre  civile,  pour  soutenir  ou  augmenter  des 
privilèges  acquis  aux  dépens  du  peuple  et  de  l'autorité  royale.  —  (2)  Ann .  IY,  3 4. 
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IU  ont  supprimé  les  preuves  ou  les  détails  de  leurs  criminelles  tentatives,  en 
élevant  aux  nues  les  motifs  de  leurs  auteurs.  Vous  avez  accepté  leurs  rapports 
de  confiance,  et  les  avez  présentés  tous  comme  les  victimes  d’une  tyrannie, 
non-seulement  cruelle  (ce  qui  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  se  eoncc- 
vèir),  mais  crédule,  irritante,  insensée  en  un  mot,  ce  qui  ne  s’accorde  aucune¬ 
ment  avec  le  bien  que  nous  savons,  ni  surtout  avec  le  mal  que  vous  nous  dites 
de  Tibère.  A  vous  entendre,  ce  serait  toujours  pour  des  mots  insignifiants,  pour 
quelques  mauvais  vers ,  pour  une  plaisanterie  hasardée,  pour  une  louange  in¬ 
tempestive,  qu'on  les  aurait  mis  à  mort.  Vous  oubliez  que  Tibère,  non  plus 
qu'Àuguste,  non  plus  que  Domitien  ,  n'était  pas  un  imbécile;  qu'il  avait  for¬ 
mellement  déclaré  n’étre  pas  carieux  du  tout  de  se  faire  gratuitement  des  enne¬ 
mis  ;  et  pourtant,  si  Ton  admet  vos  jugements,  c’est  à  cela  qu’il  aurait  passé  sa 
vie,  tuant  pour  le  plaisir  de  tuer,  sans  nécessité  comme  sans  justice. 

Tacite.  Je  n'ai  pas  dit  cela  précisément. 

Lévesque.  Vous  le  faites  entendre  partout,  et  si  bien  que,  comme  on  vous  a 
cru  sur  parole,  Tibère  est  devenu,  mieux  qn’un  tyran,  la  :yrannic  personnifiée. 
Cette  opinion  s’est  répandue  d'autant  plus  facilement  en  France,  que  pendant 
longtemps  notre  noblessea  joué  auprès  de  nos  rois  le  même  rôle  que  les  patri¬ 
ciens  auprès  des  empereurs.  Les  grands  ont  donc  fait  peindre  comme  d’abomi¬ 
nables  meurtriers  les  véritables  pères  de  la  patrie,  c’cst-a-dire  les  roisonlrs  mi¬ 
nistres  qui  ont  voulu  les  plier,  comme  tout  le  monde,  aujong  de  la  loi  :  Louis  XI 
d’abord,  et  surtout  Richelieu;  jusqu’au  Régent,  enfin,  qui  n’a  pas  voulu  gracier 
un  noble  comte  ,  convaincu  d’assassinat  prémédité  et  suivi  de  vol.  Heureuse¬ 
ment  qu’aujourd’hui  les  procédures  ne  se  perdent  pas  comme  de  votre  temps, 
et  nous  y  trouvons  la  preuve  que  les  vrais  tyrans  ont  été,  chez  nous  comme  k 
Rome,  ceux  qui  n’hésitaient  pas  à  jeter  l’empire  dans  les  bouleversements  et  les 
massacres  pour  sauver  leurs  privilèges  ou  en  acquérir  de  nouveaux. 

Ces  abus  avaient  été  portés  si  loin  que,  notre  peuple  s’éclairant  de  plus  en  plus, 
il  fallut  bientôt  faire  table  rase  pour  ramener  chez  nous  une  égalité  désormais 
indispensable.  C’était  une  révolution  complète  Nous  l’avons  eue,  mais  franche*- 
ment  populaire,  et  telle  que  jamais  certairement  il  ne  s'en  était  produit  une 
seule  dans  le  monde.  Qn’arriva-t-il  alors?  Les  nobles  firent  ce  que  l’on  n’avait 
pas  prévu ,  quoiqu’on  càt  peut-être  dà  le  prévoir  ;  ils  résistèrent  tant  qu'ils 
purent,  organisèrent  la  guerre  civile,  excitèrent  une  réaction  terrible,  et  forcè¬ 
rent  la  Convention  nationale,  qui  n’y  était  peut-être  que  trop  disposée,  à 
inonder  de  sang  notre  pays. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l’éloge  des  moyens  qa’elle  employa  ;  je  dis  seulement 
que  les  premiers  coupables  furent  ceux  qui  rendirent  ccs  moyens  nécessaires. 
Or,  si  vous,  Tacite,  vousavicz  eu  à  écrire  l’histoire  de  ccttc  époque,  quel  parti 
auriez-vous  pris  ? 

Tacite.  J’aurais,  comme  autrefois,  défendu  la  liberté. 

Lévesque.  Oui;  mais  laquelle?  Il  y  eu  a  deux  en  présence  :  l’ancienne,  réscrr 
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véc  a  ün  petit  nombre  de  puissants,  et  qui  n’est  le  privilège  de  quelques-uns 
qu’aux  dépens  de  tout  le  peuple;  et  la  nouvelle,  qui,  tout  en  reconnaissant  des 
différences  de  position  et  de  fortune,  soumet  néanmoins  tout  le  monde  aux 
mêmes  lois. 

Tacite.  Tout  le  monde  absolument? 

Lévesque.  Absolument.  Le  général  d’armée  et  le  fermier,  le  savant  et  le  la¬ 
boureur,  comparaissent  devant  le  même  tribunal,  sont  astreints  aux  mêmes  obli¬ 
gations,  paient  les  impôts  proportionnellement  à  leur  fortune,  peuvent,  s’ils  le 
veulent,  marier  leurs  enfants,  sont  également  protégés  pour  leur  culte. 

Tacite.  Et  les  anciennes  familles? 

Lévesque.  Les  anciennes  familles  vivent  comme  les  autres,  ou  de  leurs  riches¬ 
ses  acquises,  ou  de  leur  industrie  actuelle,  ou  des  fonctions  publiques  qu  elles 
peuvent  remplir. 

Tacite.  Et  elles  se  contentent  de  cette  position  ? 

Lévesque.  Il  faut  bien,  s’il  vous  plaît,  qu’elles  s’en  contentent.  La  Convention 
ne  badinait  pas  :  elle  les  avait  proscrites  et  chassées.  Napoléon  leur  a  rouvert  les 
portes  de  leur  patrie  avec  raison;  il  leur  est  même  aujourd'hui  très-favorable; 
mais  il  ne  leur  laissera  pas  reprendre  uo  pouvoir  contre  lequel  la  nation  s’est  sou¬ 
levée  tout  entière  il  y  a  vingt-trois  ans. 

Tacite.  Et  vous  m’assurez  qu'elles  ne  conspirent  pas. 

Lévesque.  Du  moins,  quand  elles  conspirent,  on  juge  ces  hauts  barons  comme 
le  dernier  des  assassins.  Le  même  jury  ou  le  même  conseil  de  guerre  décide  de 
leur  sort.  L’écbafaud  est  le  même  pour  les  nobles  et  les  roturiers.  Ce  n’est  pas 
d’aussi  bon  ton  que  de  recevoir  un  poignard  de  ses  amis,  ou  de  se  faire  ouvrir 
les  veines  dans  un  bain. 

Tacite.  Ma  foi,  je  vous  avoue  que  j’aurais  été  fort  embarrassé;  je  ne  me  fais 
pas  à  l’idée  que  des  familles  patriciennes  n’aient  pas  de  privilèges  (l). 

LÉVEfQUE.  C’est  là  que  je  voulais  en  venir,  et  vous  voyez  que  je  vous  ai  bien 
la.  Oui,  vous  avez  soutenu  partout  les  préjugés  les  plus  rétrogrades.  Déclama- 
teur  comme  tous  les  partisans  du  passé ,  vous  ne  voyez  de  bien  que  ce  qui  fut 
aatrefois,  et  il  suffit  qu’une  coutume  soit  ancienne  pour  que  vous  l’admiriez 
sans  aucune  mesure.  Incapable  de  comprendre  le  mouvement  des  esprits  vers 
un  ordre  de  choses  plus  juste  et  plus  heureux,  vos  regrets  vous  reportent  sans 
cesse  aux  temps  des  Fabius  et  des  Scipion  ,  voire  des  Marius  et  des  Sylla  ;  et 
vous  avez  en  abomination  les  héritiers  de  la  puissance  et  des  vues  de  Jules 
César,  bien  qu’ils  soient  les  meilleurs  représentants  de  l’esprit  nouveau  et  ré¬ 
pondent  seuls  aux  désirs  du  peuple.  Rien  ne  vous  coûte  alors  pour  les  noircir  : 

(I)  Quelques  personnes,  dont  je  respecte  beaucoup  le  jugement,  après  avoir  entendu  ce  dia¬ 
logue,  m'ont  reproché  d’avoir  donné  à  Tacile  un  rôle  indécis,  de  ne  l’avoir  pas  fait  se  défendre 
avec  plus  de  chaleur  et  d’assurance.  Ce  reproche  est  juste.  Mais  je  ne  rois  qu’un  moyen  de  l'évi¬ 
ter  ;  c’est  de  donner  d’abord  à  Tacite  ce  caractère  de  fauteur  de  l'aristocratie,  auquel  j’arrive  ici, 
c'est-à-dire  de  supposer  démontré  ce  qui  était  en  question.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  le  faire. 
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les  insinuations  malveillantes,  les  réticences  perfide# ,  le  blâme  direct  on  indi¬ 
rect,  la  calomnie  avonée,  et  même  ab9nrde ,  vous  employez  toot  contre  eux. 
Vous  n'allez  pas  peut-être  aussi  loin  que  Suétone  (1),  qui  ramasse  sur  la  vie  de 
Tibère  à  Caprée  les  anecdotes  les  plus  odieuses  et  les  plus  inadmissibles  ;  mais 
dès  qu’il  s’agit  de  lui,  les  mots  chez  vous  perdent  leur  signification,  comme  les 
faits  changent  de  natore. 

Àsinius  Galles  se  laisse  mourir  de  faim  dans  sa  prison  :  c’est  plutôt,  selon 
vous,  qu’on  lui  a  refusé  les  aliments  (2).  Puis,  César  étant  consulté  si  l’on  pour¬ 
rait  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  ne  rougit  pas ,  dites-vons,  de  le  permet¬ 
tre  (3).  C’est  s’il  n’avait  pas  consenti,  que  vous  auriez  pu  dire  avec  raison  qu’il 
ne  rougit  pas  de  le  refuser;  ici  vous  le  blâmez  de  ce  qu’il  ne  poursuit  pas  son 
ennemi  au  delà  du  tombeau. 

Un  peu  plus  loin ,  c’est  Agrippine  qui  meurt  dans  son  exil  :  on  l’accuse  d’a¬ 
dultère  avec  cet  Asinius  Gallus,  dont  elle  n’aurait  pu  supporter  la  mort.  Je  n’exa¬ 
mine  pas  la  chose  au  fond ,  et,  en  acceptant  votre  récit,  je  suis  loin  d’excuser 
Tibère  d’avoir  ainsi  divulgue  la  honte  de  sa  famille.  Mais  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  rire  de  la  raison  que  vous  imaginez  poor  détruire  l’accusation.  Agrip¬ 
pine  ,  dites* vous ,  ne  pouvant  supporter  un  égal,  n’était  sensible  qu’à  l’ambi¬ 
tion  ;  les  soucis  dignes  des  héros  avaient  remplacé  dans  son  âme  les  vices  dé  son 
sexe (4).  Est-ce  que  les  femmes  les  plus  viriles  et  les  plus  ambitieuses,  depuis 
Sémirami#  jusqu’à  Catherine  II,  n’ont  pas  été  en  même  temps  les  plus  arden¬ 
tes?  Vous  ne  deviez  pas  vous  y  tromper  pour  Agrippine ,  vous  qui  rapportez 
que  cette  femme,  déjà  mère  de  six  enfants,  demandait  à  Tibère,  avec  des  lar¬ 
mes  et  des  sanglots,  qu’il  lui  donnât  un  mari  (5). 

J’ai  dit  tout  à  l’heure  combien  Tibère  avait  montré  de  sagesse  en  ce  qui  tient 
à  la  religion.  Assurément  l’homme  qui  sur  ce  point  ne  se  laisse  entraîner  à  au¬ 
cune  superstition,  ne  croira  pas  non  plus  aux  horoscopes,  aux  sortilèges,  aux 
maléfices  de  toute  sorte.  Mais  comme  le  peuple  romain  y  croyait  et  haïssait  les 
prétendues  sciences  occultes  autant  qu’il  les  redoutait  ;  comme  vous-même,  vous 
partagiez  en  grande  partie  et  ses  croyances  et  ses  craintes(ô);  vous  ne  manquez 
pas  d’attribuer  à  l’empereur  les  mêmes  faiblesses  (7)  ou  le  même  pouvoir.  Selon 
vous,  il  avait  autrefois  éprouvé  la  science  de  Tbrasylle  (8)  ;  il  annonce  à  Galba 
qu’il  tâtera  un  jour  de  la  puissance  suprême,  prédit  queCaligula  tuera  son  cou¬ 
sin  et  périra  lui-même  de  mort  violente  (9).  Toot  cela,  aux  yeux  des  hommes 
sensés,  est  aussi  puéril  et  indifférent  qu’im  possible;  mais  pour  les  superstitieux, 
et  ils  eont  en  grand  nombre,  c’est  un  moyen  de  rendre  odieux  le  successeur 
d’Auguste. 

Tacite.  Ah  !  ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ç’ait  été  chez  moi  un  parti  pris 

(t)  TtSer»,  48, 56  et  suit.,  en  particulier  66.  -*•  (9)  Ann.  VI,  98.  —  (8)  Non  erubuit  pennit- 
tere.  IbkL  —  (4)  Virilibns  curi%  femfnarutn  vttia  exnerat.  Ann .  VI,  25.  —  (5)  Ahv.  IV,  53.  — 
(6>  Ann.  IV,  58  ;  I,  65  j  II,  *4, 17,  61  ;  VI,  18.  Cf.  Bùt.  1, 16,  27  j  II,  1,  78  5  IV,  81,  82  ;  V,  13. 
— *  (7)  Ann ,  VI,  10»  Cf  S  net,,  TWer,  14,  69,  (8)  Amn  VI,  20»  -*-{9)  Ann*  VI,  46* 


Digitized  by  Google 


—  415  — 

d’avance  de  présénter  tans  cesse  Tibère  sons ,  les  couleurs  les  plus  noires. 

Lévesque.  Soit.  Mais,  si  vous  ne  l’avez  pas  fait  méchamment,  il  est  toujours 
bien  difficile  d’en  rien  conclare  à  votre  gloire ,  puisque  votre  narration  prouve 
mue  crédulité  inexcusable  à  l’endroit  de  tout  ce  qui  flatte  votre  passion  du  mo¬ 
ment. 

C’est  avec  la  même  partialité  que  vous  insistez  sur  ce  que  Titius  Sabinus  a  été 
condamné  le  premier  jour  de  l’an  (1).  La  seule  question  pour  un  lecteur  philo¬ 
sophe,  c’est  de  savoir  s'il  l’a  été  justement;  et  malgré  l’obscurité  où  vous  vous 
enveloppez,  il  est  difficile  de  n’en  être  pas  persuadé  par  votre  récit.  Mais, 
pour  le  vulgaire,  l’opposition  entre  un  jour  de  fête  et  une  condamnation  capi¬ 
tale  est  toute  propre  a  faire  ressortir  et  amplifier  la  eruauté  du  prince,  et  vous 
n’avez  pas  hésité  à  employer  ce  moyen.  C’est  pour  moi  comme  si  l’on  reprochait 
à  un  procureur  impérial  défaire  arrêter  un  malfaiteur  le  dimanche  ou  tout  autre 
joor  férié. 

Supposons  cependant  que  Tibère,  qui  ne  s'est  mêlé  de  cette  affaire  que  pour 
en  laisser  le  jugement  au  sénat,  fût  intervenu  pour  retarder  l'exécution  :  l'au¬ 
riez— voua  absous  pour  cela  de  cette  éternelle  accusation  de  cruauté?  Non  assu¬ 
rément.  Vous  auriez,  comme  le  fait  Suétone  (2),  dit  qu’il  se  plaisait  à  contempler 
les  tourments  de  ses  victimes,  et  qu’il  regardait  comme  lui  ayant  échappé,  tous 
ceux  qui  étaient  une  fois  exécutés. 

Dans  ce  système,  vous  le  voyez,  quoi  qu’il  fit,  il  devenait  toujours  le  type 
des  plus  cruels  tyrans.  Quelle  confiance  voulez-vous  qu’un  homme  de  bon  sens 
mit  dans  vos  condamnations  ? 

Et  si  vous  rapprochez  de  là  tout  ce  que  j'ai  rappelé  tout  à  l’heure,  ne  conce¬ 
vez-vous  pas  comment  j’ai  été  conduit  à  vous  regarder  comme  plus  malveillant 
et  plus  soupçonneux  que  pénétrant  ou  bien  instruit? 

Tacite.  Je  le  vois,  en  effet.  Heureusement  que  votre  opinion  ne  fait  pas  loi 
pour  tout  le  monde. 

Levesqub.  Non,  sans  doute;  et  ma  critique,  soyez-en  sûr,  ne  vous  nuira  guère. 
La  plupart  des  hommes  reçoivent  des  jugements  tout  faits.  Ils  aiment  mieux  voir 
en  vous,  sur  la  parole  des  anciens  et  de  beaucoup  de  modernes ,  le  peintre  et 
l'effroi  des  tyrans,  que  de  s’assurer  par  eux-mêmes  si  vos  condamnations  sont 
Soudées  en  raison,  ou  même  si  les  faits  que  vous  rapportez  sont  exacts. 

Tacite.  Quoi!  vous  contestez  aussi  la  vérité  des  faits? 

Lévesque.  Pardon.  Je  n’avais  pas  envie  de  traiter  ce  sujet,  sur  lequel  les  rea* 
geignements  précis  nous  manqueront  presque  toujours.  Je  me  borne  à  remar¬ 
quer  qu’il  y  a  chez,  vous  un  grand  nombre  de  laits  que  vous  n’avez  appris  que 
par  ouï-dire  et  par  conjecture  (3).  Tous  ceux-là ,  nous  pouvons  bien  n’y  pas 
croire,  puisque  vous-même  n’en  étiez  pas  sur  ;  et  quant  aux  autres,  il  y  a  quel- 

(I)  Ann.  IV.  70,  —  (S)  Soft.,  Titor*  61.  —  (S)  Ann,  I,  S,  61 }  II,  16,  etc.;  III,  61;  IV,  iy  10, 
il*  SI,  etc» 
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quefois  de  fortes  raisons  de  penser  que  s’ils  ne  sont  pas  absolument  faux,  vooi 
en  avez  du  moins  fort  mal  su  les  détails  (1). 

J’ai  cité  le  voyage  à  Pile  de  Planasie,  sur  lequel  Plutarque  et  vous  iTétes  pu 
d’accord.  Vous  ajoutez,  comme  lui,  qu’ Auguste  avait  pensé  à  laisser  l’empire  à 
son  petit* fils  Agrippa.  Mais  d’autres  soutenaient  que  l’empereur  avait  choisi  Ti¬ 
bère  exprès  pour  se  faire  regretter  (2);  et  aujourd’hui,  bien  des  gens  n’hésitent 
pas  à  charger  Tibère  de  ce  double  reproche.  U  faudrait  pourtant  choisir  ;  car, 
enfin,  les  deux  assertions  ne  sauraient  être  vraies  ensemble.  Vous  louez  en  plu¬ 
sieurs  endroits  le  désintéressement  de  Tibère,  et,  qui  mieux  est,  vous  le  prou¬ 
vez;  Suétone  l’accuse,  au  contraire,  d’avoir  été  avare  (3).  Ici,  sans  doute,  c’est 
Suétone  qui  se  trompe,  puisqu’il  est  obligé  d’avouer  des  faits  qui  détruisent  soa 
assertion.  Mais  combien  y  a-t-il  d’endroits  où  nous  ne  saurions  dire  qui  des 
deux  est  en  erreur  ? 

Vous  dites,  par  exemple,  de  Marccllus,  qu’a  près  avoir  ôté  la  tète  d’une  sta¬ 
tue  d’Auguste  pour  mettre  à  la  place  celle  de  Tibère ,  il  fut  acquitte  sur  ce 
point  (4);  Suétone  dit,  au  contraire,  qu’il  fut  condamné  (5).  Les  commentateurs 
font  de  vains  efforts  pour  concilier  ces  deux  assertions  (6)  ;  il  est  clair  que  Pua 
de  vous  denx  au  moins  s’est  trompé.  Lequel?  nous  l’ignorons.  Seulement,  vous 
conviendrez  avec  nous  qucccs  dissentiments  ne  sont  pas  propres  à  vous  attirer 
des  lecteurs  philosophes  une  grande  confiance. 

Tacite.  Je  ne  saurais  le  nier. 

Lévesque.  Notre  seul  moyen  de  contrôle,  pour  les  faits ,  est  alors  celui  que 
nous  tirons  de  la  comparaison  des  divers  historiens,  et  de  la  plus  ou  moins  grande 
vraisemblance  de  ce  qu’ils  nous  disent.  Mais  pour  les  jugements,  il  n'y  a  pas 
même  à  invoquer  les  historiens  ;  ils  peuvent  avoir  été  tous  en  erreur. 

Tacite.  Comment,  tous  se  seraient  trompés? 

Lévesque.  Sans  doute,  si  un  préjugé  universel,  répandu  de  leur  temps,  les  a 
entraînés  à  leur  insu.  Qui  ne  lirait  chez  nous  que  les  livres  écrits  pendant  la  Ré¬ 
volution  croiraient  que  nos  derniers  rois  étaient  des  monstres  de  cruauté.  Si 
nous  n’avons  guère  à  lire  des  histoires  latines  que  celles  qui  ont  été  faites  dans 
le  but  d’obtenir  les  éloges  de  la  caste  patricienne,  nous  jugerons  que  les  empe¬ 
reurs  romains  étaient  des  despotes  Stupides  et  sanguinaires;  et  nous  n’aorous 
d’autre  moyen  de  reconnaître  si  cette  opinion  est  fondée  que  de  reprendre  n 
à  un  les  faits  les  plus  constants ,  et  de  les  estimer  en  eux-mêmes,  par  les  seules 
lumières  de  notre  raison,  et  indépendamment  de  ce  qu’en  ont  pensé  les  contem¬ 
porains. 

Tacite.  Mais  les  contemporains  en  ont  toujours  mieux  jugé  que  vous  ne  le 

(A)  Linguet  va  plus  loin;  il  accuse  nettement  Tacite  d'imposture,  quand  il  dit  (Ace.  de  Cm*, 
romain ,  1766,  t.  I,  p.  97)  qu'il  fuit  souvent  des  descriptions  fausses  pour  Tavautage  de  sa  nam- 
lion,  pur  exemple  ia  fuite  d'Agrippine.  —  (t)  Suet.,  in  Tiber .  Si.  —  (3)  Sud.,  Tiber*  46.  — 
(4)  TaciL,  Ann.  I,  74.  —  (5)7n  Tiber.  68.  Cf.  Tacite,  HitU  IV,  81,  et  Suet.,  in  Vttpmu  7;  H  la 
remarque  de  DoUeville,  t.  VII,  p.  666,  Odit.  de  1780.  —  (6)  Voy.  p.  437  du  Suétoo.  de  Lcmaian 
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le  pouvez  faire,  vous  qui  n’avez  plus  ni  nos  mœurs  ,  ni  nos  habitudes,  ni  nos 
sentiments,  ni  notre  langage. 

Lévesque.  Ajoutez,  je  vous  prie,  ni  vos  passions  ;  et  c’est  pour  cela ,  proba¬ 
blement,  que,  les  faits  une  fois  donnés,  nous  jugerons  mieux  que  vous.  Remar¬ 
quez  bien  que  si  l’habileté  d’un  érudit  ne  consistait  qu’à  reconnaître  parla  com¬ 
paraison  purement  arithmétique  des  témoignages  qui  nous  sont  demeurés,  si  tel 
ou  tel  prince  a  été  aimé  ou  ha!  des  historiens,  et  si,  en  conséquence,  on  doit  le 
regarder  comme  bon  ou  comme  mauvais,  ce  serait  peu  de  chose  en  vérité  ;  et 
noos  nous  serions  depuis  notre  enfance  donné  beaucoup  de  peine  pour  n’arri¬ 
ver  qu’à  une  connaissance  futile  ou  une  erreur  grossière.  Nous  avons  mieux  à 
faire,  je  vous  assure  :  c’est  de  démêler,  sous  votre  narration,  si  les  masses  po¬ 
pulaires,  que  nous  regardons  aujourd’hui  comme  infiniment  plus  intéressantes 
que  la  caste  patricienne,  ont  dû  se  trouver  satisfaites  de  ce  que  le  prince  faisait 
contre  vous,  et  par  conséquent  pour  elles.  \ 

Tacite.  Mais  les  masses  jugeaient  comme  nous. 

Lévesque.  Ne  le  croyez  pas.  Je  pourrais  affirmer  à  priori  que  cela  n’est  pas 
possible,  parce  qu’elles  avaient  des  intérêts  tout  différents.  Les  historiens  nous 
en  fournissent  eux-mêmes  la  preuve  involontairement,  quand  ils  avouent  que 
les  princes  dont  ils  ont  dit  le  plus  de  mal  ont  été  néanmoins  regrettés  du  peu¬ 
ple.  C’est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour  Othon,  pour  Commode,  pour  Ca- 
racalla,  pour  Néron  lui-même  (1)  ;  et  c’est  pourquoi  Napoléon  vous  accusait  un 
jour  d’avoir  calomnié  ce  prince. 

Tacite.  Le  peuple  aimait  Néron  à  cause  des  spectacles  qu’il  lui  donnait. 

Lévesque.  Cela  même  prouve  que  Néron  pensait  aux  plaisirs  du  peuple  ;  et 
quoiqu’on  ne  puisse  pas  le  louer  beaucoup  d’avoir  cherché  de  cette  manière  la 
popularité,  encore  ne  faudrait-il  pas  l’en  blâmer  comme  vous  le  faites  (2)  ;  sur¬ 
tout  quand  vous  êtes  forcé  d’avouer  un  instant  après,  que,  malgré  toutes  les 
craintes  conçues  d’avance  à  l’occasion  de  ces  spectacles,  cette  invention  ne 
produisit  aucun  mal  (3). 

Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  qu’il  n’y  a  dans  vos  appréciations  qu’un 
esprit  de  parti  fort  étroit ,  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'bistoire  romaine  à 
mesure  que  les  partis  triomphent  et  se  succèdent.  Rien  n’est  plus  plaisant. 
Néron  est  tué,  et  Galba,  son  successeur,  en  dit  et  en  fait  dire  pis  que  pendre  ; 
c’est  tout  naturel  :  néanmoins  il  agit  à  peu  près  comme  lui  dans  l’administra¬ 
tion  de  l’empire.  Bientôt  Othon  et  Vitellius  se  révoltent  contre  Galba.  C’est 
au  nom  de  Néron  et  du  bonheur  dont  on  jouissait  sous  lui  que  leurs  soldats 
se  rassemblent  (4)  ;  et  l’homme  qui  décide  le  mieux  toutes  les  troupes  à  aban¬ 
donner  Galba,  c’est  justement  ce  Pison  qu’il  avait  nommé  son  héritier  pré¬ 
somptif,  par  cela  seul  qu’il  représentait  le  vieux  patriciat,  et  ces  anciennes 
coutumes  sous  lesquelles  le  peuple  avait  si  longtemps  gémi  (5). 

(0  Tarit.,  Hiit.  I,  6,  25.  .  (2)  Ann.  XIV,  20,  et  2i  au  commencement  —  (3)  Ibid.  24.  — 

b)  Hist.  I,  25,  37;  II,  74.  Cf.  IV,  4L  —  (5)  Hist.  I,  48,  29  et  soi?.. 

32 


Digitized  by  Google 


—  418  - 

Quand  Otbon  et  Vite  liiuâ  sont  abattus,  Yespasien,  qui  leur  succède,  (ait  ré¬ 
tablir  la  mémoire  (1)  ou  les  statues  de  Galba  (2),  et  l’on  poursuit  ceux  qui  sous 
Vitcllius  et  sous  Néron  avaient  dénoncé  les  ennemis  de  ces  empereurs  (3).  Un 
peu  plus  tard,  surtout  après  que  Titus  cul  laissé  tomber  la  discipline,  et  que 
les  sénateurs  se  furent  habitués  à  sc  croire  les  égaux  des  chefs  de  l’empire, 
Domiticn  fut  obligé  de  remonter  un  peu  les  ressorts  du  gouvernement  ;  il  li¬ 
sait  corstaminent  dans  ce  but  les  mémoires  et  les  actes  de  Tibère  (4)  :  on  en 
fait  aU'Ytot  un  Néron  (5).  Une  conspiration  se  forme  contre  lui  :  ce  n’était  pas 
la  première;  mais  celle-là  devait  réussir  et  justifier  son  mot,  que  les  princes 
sont  bien  malheureux,  qu’on  ne  croit  à  la  réalité  d’une  conspiration  contre 
eux  que  quand  ils  y  ont  péri  (6)  ;  cette  fois  il  fut  assassiné  (7).  Vous  savez 
comment  fut  reçue  la  nouvelle  de  sa  mort.  Le  peuple  y  fut  indifférent  (8),  ce 
qui  témoigne  déjà  qu’on  ne  se  trouvait  pas  si  malheureux  sous  son  règne.  La 
troupe  en  fut  irritée  9),  et  les  patriciens  (toujours  les  patriciens)  se  livrèrent 
seuls  dans  le  Sénat  aux  transports  de  la  joie  la  plus  indécente  (10).  Le  faible 
Nerva  succède  à  Domiticn  :  les  exigences  du  Sénat  (11),  l’indiscipline  des  sol¬ 
dats  qui  veulent  venger  son  prédécesseur  (12),  le  forcent  d’adopter  un  succes¬ 
seur  :  c’est  Trajan,  qui,  toujours  en  guerre,  fut  facilement  regardé,  même  par 
le  Sénat,  comme  un  excellent  prince.  Adrien  fut  on  peu  plus  sévère  :  le  Sénat 
en  a  fait  un  tyran  (13).  Antonin  et  Marc— Aurèle  laissent  le  Sénat  tout-puîssant  : 
aussi,  quoique  leurs  règnes  soient  presque  entièrement  négatifs  (14),  ce  sont  les 
modèles  des  rois.  Commode,  fils  du  dernier,  sent  le  besoin  de  resserrer  un  peu 
la  discipline  :  on  en  fait  un  autre  Néron  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  que 
par  l’assassinat  (15).  Faut-il  ajouter  que  le  Sénat  entre  dans  toutes  les  conju¬ 
rations?  et  que,  lorsqu’enfin  Commode  a  été  empoisonné  ou  étranglé  (16), 
ses  acclamations,  a  ccttc  occasion,  dépassent  en  fait  de  cynisme  et  de  barbarie 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  (17)?  Pertinax  et  Didius  Julianus  ne  font 
que  passer  ;  ils  sont  massacrés  par  les  prétoriens.  C’est  tout  simple,  ils  repré¬ 
sentaient  à  peu  près  le  parti  sénatorial  ;  le  peuple  aussi  n’était  pas  favorable 
à  Didius  (18).  Alors  Septime-Sévère  s’empare  du  trône.  C’est  un  des  souverains 
les  plus  habiles  que  Rome  ait  possédés.  Il  se  fit  une  garde  impériale  de  cin¬ 
quante  mille  hommes,  lorsqu’elle  n’était  avant  lai  qae  de  donze  mille  (19)  ;  et  le 
Sénat  lui  ayant  envoyé  des  députés,  il  ne  les  admit  en  sa  présence  qu’après  les 
avoir  fait  fouiller  dopais  les  pieds  jasqu’à  la  tète  (20)  ;  jugez  par  là  s’il  con¬ 
naissait  bien  son  monde.  Pais  il  punit  de  mort  les  assassins  de  Pertinax  (21), 

(1)  Hist.  IV,  40.—  (2)  Hist.  IV,  7.  —  (3)  HUt.  IV,  41.  —  (4)  Suet.,  Domit.  20.  —  (5)  Sœl., 
Domit .  15  ;  Eutr.,  Brtv .  VII,  15;  Juvcn.,  5a/.  IV,  38.  —  (6)  Suet.,  Domit.  21.  Adrien  a  dit  ta 
même  chose  :  Gallic.  Cassius,  2.—  (7)  Eulr.,  Brev.  VII,  15,  Suet.,  Domit .  17.  —  (8)  Suet., 
Domit.  23.  —  (9)  Ibid.  —  (10)  Ibid .  —  (11)  Vict.,  Epit.  12.  —(12)  Ibid.  —(1 3)  Voy.  le  Dialogue 
(C Adrien  et  Titus.  —  (14)Millot,  Hist.  ane.  sous  l'année  138.  —  (15)  Lampr.,  Comm .  4.  —  (16) 
Lampr.,  Comm.  17;  Hérodien,  liv.  I,à  la  fin. —  (17)  Lampr.,  Comm.  18. —  (18)  Spart,  Did.  4. 
Hérodien,  liv.  IL —  (19)  Mil  lot,  Hist.  ane.  —  (20)  Spart.,  Sever.  6.  —  (21)  Spart.,  .?<*.  7,  8.; 
Hérodien,  liv.  II. 
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licencia  tons  les  prétoriens  pour  n'avoir  pas  empêche  ce  meurtre,  et  fit  mettre 
Commode  au  rang  des  dieux  (1).  C'était  déclarer  assez  haut  qu’il  ne  voulait 
pas  plus  des  flétrissures  infligées  par  le  Sénat  que  des  révoltes  à  main  armée  des 
prétoriens.  Sa  conduite  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  ;  et  il  conserva  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  avec  un  pouvoir  non  contesté,  un  empire  tranquille  et  florissant, 
et  un  peuple  heureux  sous  des  lois  vigoureusement  exécutées.  Il  n’avait  pas  mé¬ 
nagé  les  sénateurs  ;  il  en  avait  fait  périr  un  grand  nombre ,  qnand  il  avait  vu 
qu’ils  prenaient  part  à  toutes  les  guerres  civiles  ,  et  avait  ainsi  reçu  d’eux  le 
nom,  tantôt  de  Marins  ,  tantôt  de  Sylla  carthaginois  (2)  :  toujours  les  avait-il 
réduits  à  se  tenir  tranquilles. 

Résumons-nous  maintenant,  ô  Tacite,  et  nous  arriverons  à  des  idées  fort 
éloignées  de  celles  que  nos  professeurs  d’histoire,  sur  votre  parole  et  celle  de 
beaucoup  d’historiens,  nous  donnent  de  tous  les  empereurs  depuis  Auguste. 

Pour  moi,  je  crois  reconnaître  parmi  eux,  en  laissant  de  côté  ceux  qui,  comme 
Caligula,  Claude  et  Caracalla,  ont  été  en  proie  à  une  monomanie  furieuse  ou  imbé¬ 
cile  (3),  et  d’autres  comme  Galba,  Othon,  Vitelline,  Pertinax,  Didius  Julianus, 
dont  le  règne  a  été  trop  court  et  trop  précaire  pour  prendre  une  physionomie  bien 
déterminée,  deux  systèmes  de  gouvernement  très-différents.  Les  uns,  ce  sont 
Auguste,  Tibère,  Néron,  Dopiitien,  Adrien,  Commode  et  Septime-Sévère,  ont 
tenu  d’une  main  ferme  le  timon  des  affaires  :  ils  ont  tous  été  peints  comme  des 
tyrans,  ou  peu  s’en  faut.  Les  autres,  Titus,  Nerva,  Antonin  et  Marc-Aurèle,  ont 
laissé  les  sénateurs  maîtres  absolus  de  l’empire  ;  et  quoique  leurs  règnes  soient 
vides  et  dénués  de  grandes  actions,  on  en  a  fait  des  modèles  et  le  type  des  ex¬ 
cellents  rois.  Je  n’en  juge  pas  ainsi  ;  je  crois  que  c’étaient  des  souverains  très- 
médiocres,  et  mes  hommes  sont,  je  l’avoue,  dans  la  première  liste.  Non  pas  que 
je  les  mette  tous  sur  le  même  rang  ;  mais  je  vois  là  des  talents  du  premier  ordre, 
tandis  que  vos  modèles  me  semblent  tous  des  pères  Cassandre. 

'  Tacite.  Comment,  des  pères  Cassandre  !  Un  Titus,  nommé  d’un  consentement 
unanime  les  délices  du  genre  humain!  Un  Antonin  ,  dont  un  de  vos  écrivains  a 
dit  qu’ Adrien  en  l’adoptant  semblait  avoir  réparé  ses  fautes  et  rétabli  sa  gloire 
effacée  (4)  !  Un  Marc-Àurèlc  qu’on  ne  croyait  pas  pouvoir  jamais  trop  louer,  et 
qui  a  inspiré  à  votre  Montesquieu  ces  lignes  touchantes  :  «  On  sent  en  soi- 

(1)  Æl.  Lampr..  Comm.  17.  VicL,  de  Cœs .  20. Spart.  Se v.  11.  —  (2)  Spart. ,  Niger  6.  —  (3)  Il  y 
a  dans  Voltaire  un  jugement  qui  me  semble  bien  juste,  à  la  fin  de  son  Dialogue  d'un  intendant  det 
menus  avec  Cabbé  Grizel.  •  Les  gens  qui  sont  maîtres  cbez  eux  ne  sont  jamais  persécuteurs.  Voilà 
pourquoi  un  roi  qui  n'est  point  contredit  est  toujours  un  bon  roi.  Il  n'y  a  de  méchants  que  les 
petits  qui  cherchent  à  être  les  maîtres.  •  Au  reste,  Condorcet,  à  la  fin  de  sa  Vie  de  Voltaire ,  ex¬ 
prime  en  ces  termes  le  jugement  de  ce  grand  homme  sur  la  question  qui  nous  occupe.  «  Voltaire 
a  été  accusé  d'aimer  trop  le  gouvernement  d'un  seul.....  Il  est  vrai  qu'il  haïssait  davantage  le 
despotisme  aristocratique  qui  joint  l'austérité  à  l'hypocrisie  et  une  tyrannie  plus  dure  à  une  morale 
plus l perverse.  Il  est  vrai  qu'il  Va  jamais  été  la  dupe  des  corps  de  magistrature,  des  uobles 
suédois  et  polonais,  qui  appelaient  liberté  le  joug  sous  lequel  ils  voulaient  écraser  le  peuple,  etc.  » 
(h)  Bossuet,  Dise,  sur  l'hist .  univ 1”  parlie,  S  10. 
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même  un  plaisir  secret  lorsqu'on  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne  peut  lire  sa  vie 
sans  une  espèce  d'attendrissement  :  tel  est  l’effet  qu'elle  produit,  qu'on  a  meil¬ 
leure  opinion  de  soi-même,  parce  qu’on  a  meilleure  opinion  des  hommes  (1).  » 
Lévesque.  Oh!  de  grâce,  épargnez-vous  la  citation  de  tant  d’autorités; 
j’aime  mieux  pour  ma  part  une  seule  raison  solide.  D'ailleurs ,  tous  ces  auteurs 
ont  juré  sur  votre  parole  ou  sur  celle  des  écrivains  romains  dévoués  au  Sénat 
et  aux  patriciens.  Enfin ,  ce  ne  sont  là  que  de  vains  mots.  Attachons-nous  aux 
faits.  Voyons  ce  qu’on  doit  à  votre  Marc-Aurèle,  puisque  vous  le  croyez  si  élevé 
au-dessus  de  tous  nos  éloges.  11  avait  associé  à  l’empire  Lucius  Vérus,  fils  de  ce 
Lucius  qu’Adrien  avait  adopté.  Ce  Lucius  Vérus ,  quoiqu’il  fût  un  indigne  dé¬ 
bauché,  n’était  pourtant  pas  tellement  aveugle ,  qu’il  ne  vit  fort  bien,  au  moins 
quand  il  n’était  pas  ivre ,  ce  qui  se  tramait  contre  l’empereur  ou  contre  lui.  U 
avait  appris  qu’Avidius  Cassius,  à  la  tète  des  légions  de  Syrie,  sur  lesquelles  il 
exerçait  un  pouvoir  despotique,  songeait  à  secouer  toute  obéissance  aux  em¬ 
pereurs.  Il  écrit  à  Marc-Aurèle  :  «  Avidius  Cassius,  autant  que  j’en  puis  juger 
par  moi-même,  voudrait  s’emparer  de  l'empire.  Son  ambition  avait  déjà  éclaté 
sous  mon  aïeul,  votre  père;  je  vous  engage  à  le  faire  surveiller.  Tout  ce  que 
nous  faisons  lui  déplaît  ;  il  augmente  beaucoup  et  son  crédit  et  ses  ressources  ; 
il  tourne  en  ridicule  notre  goût  pour  les  lettres,  me  traite  d’extravagant  et  de 
débauché,  et  vous  appelle  vous-même  une  vieille  entichée  de  rêveries  philoso¬ 
phiques.  Voyez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Je  n’ai  pour  moi  aucune  haine  contre 
cet  homme  ;  mais  prenez  garde  qu’il  n’y  ait  du  danger  pour  vous  on  pour  vos 
enfante  à  laisser  à  la  tête  des  troupes  un  homme  si  ambitieux  et  si  remuant  (2).  > 
Vous  m’avouerez  qu’on  ne  peut  rien  lire  de  plus  sensé  ;  et  vous  pensez  que  le 
chef  de  l'empireainsi  prévenu  va  prendre  les  précautions  nécessaires  :  point  da 
tout.  Endormi  dans  le  calme  stoïcien  dont  il  faisait  profession  ,  il  répond  à 
Vérus  :  «  J'ai  lu  votre  lettre  :  elle  est  plutôt  d’un  homme  inquiet  que  d’un  em¬ 
pereur;  elle  ne  convient  ni  à  nous,  ni  aux  circonstances.  Car  si  les  dieux  destinent 
l’empire  à  Cassius,  quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  pourrons  nous  défaire  de  lui; 
et  si  au  contraire  il  ne  doit  point  régner,  sans  que  notre  cruauté  s’en  mêle,  il 
tombera  de  lui-même,  entraîné  par  sa  destinée  (3).  «  Sur  ce  beau  raisonnement 
il  laisse  éclater  la  conjuration;  Cassius  se  fait  proclamer  empereur  d’Orient  (4). 
Cette  entreprise  n’eut  pas  de  succès,  parce  qu’il  fut  assassiné  :  le  sang  n’avait 
pas  moins  coulé  et  la  tranquillité  de  l’empire  avait  été  compromise,  parce  que 
votre  héros  aimait  mieux  aller  dans  les  écoles ,  assister  aux  discussions  des  so¬ 
phistes,  que  de  s’occuper  sérieusement  de  ses  fonctions  de  souverain. 

Et  remarquez  bien,  je  vous  prie,  que  ce  ne  sont  pas  là  de  ma  part  de  vaines 
hypothèses  ;  tout  ce  que  j’exprime  ici  était  dit ,  du  vivant  même  de  Marc-Au¬ 
rèle,  par  l’homme  le  plus  capable  d’apprécier  les  défauts  de  son  gouvernement, 
par  ce  Cassius  qui  conspirait  contre  lui.  Un  historieii  latin  nous  a  conservé,  en 

(1)  Grand,  etdécad.,  ch.  16,  —  (2)  Galltc.,  Cassius ,  I. —  (3 )  Ibid.  2.  —  (4)  Ibid.  7. 
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la  condamnant  (1)  quant  à  loi,  une  lettre  de  ce  général  qui  me  parait  un  modèle 
de  politique  et  de  bon  sens  :  «  Marc-Àurèle,  dit-il,  est  sans  doute  un  excellent 
homme  ;  mais  tandis  qu’il  ne  pense  qu'à  faire  louer  sa  clémence,  il  laisse  vivre 
des  gens  dont  lui-même  condamne  la  vie....  11  fait  de  la  philosophie,  il  disserte 
sur  la  clémence,  sur  l’âme,  sur  le  juste  et  sur  l’honnéte ,  et  n’a  pas  une  seule 
pensée  pour  la  république....  Quant  à  ces  infâmes  présidents  des  provinces  ,  ils 
s’imaginent  tous  que  leurs  gouvernements  leur  ont  été  donnés  par  le  Sénat  et 
par  Antonin  pour  s’enrichir  et  vivre  dans  les  délices.  Vous  savez  ce  que  l’on 
dit  du  préfet  du  prétoire  de  notre  philosophe  :  trois  jours  avant  d’étre  préfet, 
c’était  an  misérable  mendiant;  et  tout  à  coup  le  voilà  dans  l'opulence.  D*ou, 
je  vous  prie,  cela  lui  est-il  venu,  si  ce  n'est  des  entrailles  delà  république  et 
des  dépouilles  des  provinces  (2)  P  > 

Vous  voyez  donc,  ô  Tacite,  qu’avec  un  empereur  dont  les  vertus  consistaient 
peut-être  daus  une  insouciance  universelle,  dont  tout  le  talent  était  de  laisser 
faire,  et  qui,  dans  sa  propre  famille ,  poussa  cet  abandon  à  l’excès  le  plus  in¬ 
croyable  et  le  plus  honteux ,  l’empire  romain  était  une  vaste  proie,  toujours 
saignante,  sous  le  bec  et  la  griffe  des  vautours.  Ces  vautours  étaient  vos  grands 
seigneurs.  Etonnez-vous  maintenant  qu’ils  aient  beaucoup  vanté  le  souverain 
qui  les  laissait  se  gorger  ainsi  de  la  substance  des  peuples! 

Tacite.  Mais  Trajan!  mais  Vespasien  ! 

Lévesque.  J'allais  y  arriver.  Trajan  a  été  fort  longtemps  absent  de  Rome  ;  et 
comme  je  le  disais,  il  ne  serait  pas  difficile  peut-être  de  soutenir  qu’il  se  livrait 
par  système  à  son  goût  pour  les  armes,  afin  de  n’être  que  le  moins  possible  en 
contact  avec  le  Sénat.  Quant  à  Vespasien,  tout  le  monde  sait  combien  il  tarda 
avaut  d’entrer  dans  Rome,  et  s'il  n’est  pas  absolument  regardé  comme  un  tyran, 
ou  lui  a  du  moins  reproché  une  sévérité  d’humeur  qui  ne  convenait  guère  en 
effet  à  votre  patriciat.  Dans  tous  les  cas,  on  lui  a  préféré  de  beaucoup  son  fils 
Titus,  si  loin  de  lui  sous  tous  les  rapports,  et  dont  le  règne  ne  présente  pas 
une  seule  action  vraiment  glorieuse  à  sa  patrie  (3). 

J’ai  donc  raison  de  dire  que  la  réputation  des  empereurs  leur  a  été  faite,  non 
d’après  leur  mérite  ou  leurs  talents  réels,  mais  selon  qu’ils  ont  plus  moins 
gagné,  par  les  concessions  les  plus  lâches  et  les  plus  honteuses,  la  faveur  delà 
caste  patricienne  ;  et  que  vous,  Tacite,  vous  vous  êtes  fait,  non  pas  sans  doute 
de  propos  délibéré,  au  moins  par  une  confiance  mal  placée,  l’écho  de  ces  ju¬ 
gements  que  doit  casser  un  jour  la  postérité  mieux  éclairée. 

Tacite.  Laissons  donc  vider  le  débat  aux  érudits  futurs.  Pour  nous,  enfon¬ 
çons-nous  sous  ces  bosquets ,  où  nous  ne  manquerons  pas  d’autres  questions  à 
discuter. 

B.  Jullien, 

Membre  de  la  S*  classe  de  Hustitut  Historique. 

(1)  Gall  c.,  Cüu%  14,  4  la  fin.  —  (2)  Ibid,  14  —  (3) Dialogue  de  Titus  et  Adrien . 


Digitized  by  Google 


—  422  — 


« 

DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  PEUPLES  DE  L’ ANTIQUITE. 


DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  ROMAINS.  (Suite.) 

Aux  joueurs  de  flûte  succédaient  les  histrions,  les  danseurs,  les  bateleurs, 
qui,  par  leur  mise  grotesque,  leurs  gestes  et  leurs  contorsions,  s’efforcaient 
d’égayer  cette  triste  cérémonie.  Ces  figures  ridicules  devaient  avoir  assuré¬ 
ment  une  origine  sérieuse  et  qui  se  rattachait  peut-être  aux  initiations  anti¬ 
ques.  Nous  les  retrouvons  partout  dans  les  cérémonies  les  plus  graves  du  culte, 
tantôt  masquées,  tantôt  déguisées  seulement.  Leur  danse  même  est  consacrée 
par  la  religion.  Chez  nous,  dont  les  mœurs  ont  été  généralement  modifiées  par 
le  christianisme,  les  masques  survivent  encore  dans  la  célébration  de  la  fête 
du  bœuf  Apis,  à  l’époque  du  carnaval.  A  Paris,  dans  ces  joûtes  que  font  les 
marins  sur  l’eau,  dans  le  cortège  qui  traverse  gravement  notre  cité,  des  tam¬ 
bours  et  des  musiciens  en  tète,  nous  voyons  encore  des  personnages  grotes¬ 
ques  qui  forment  un  contraste  frappant  et  qui  nous  rappellent  l’antiquité. 
A  Rome,  de  nos  jours,  des  congrégations  de  pénitents  masqués  suivent  les 
convois.  Le  cérémonial  du  paganisme  a  survécu  à  ses  croyances. 

Les  porteurs  de  présents  marchaient  après  ces  danseurs.  Les  amis  du  défunt 
et  sa  famille  s’efforçaient  de  lui  prouver  leur  attachement  en  lui  prodiguant 
après  sa  mort  ce  qu’ils  lui  avaient  peut-être  refusé  pendant  sa  vie.  Ils  jetaient 
dans  le  bûcher  de  l’or,  de  la  soie,  des  parfums  ;  et  dom  Martin,  dans  son  his¬ 
toire  de  la  religion  des  Gaulois,  dit  que  ces  derniers  jetaient  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  occuper  et  distraire  ses  moments  de  loisir  dans  l’autre  monde,  coutume 
qu’ils  tenaient  probablement  des  Romains,  leurs  dominateurs. 

Lorsque  le  décédé  avait  occupé  des  charges  publiques,  les  insignes  de  ses 
dignités  suivaient  ou  précédaient  les  porteurs  de  présents,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  bas-relief  publié  par  Casalius.  Dans  cette  sculpture,  quatre 
hopames  portent  sur  une  lectique  les  signes  des  emplois  exercés  pendant  la  vie 
du  défunt.  Ces  ornements  étaient  ordinairement  la  prétexte  et  les  faisceaux, 
lorsqu’il  avait  été  consul;  la  toge  de  pourpre,  s’il  avait  été  censeur;  et  les 
couronnes,  s’il  avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe,  et  le  symbole  des  villes 
qu’il  avait  soumises,  s’il  avait  été  empereur. 

Des  hommes  portaient  ensuite  au  haut  de  perches,  perticœ ,  ou  de  piques, 
hastte ,  les  images  en  cire  des  ancêtres,  si  le  mort  appartenait  à  une  famille 
illustre  (Casalius,  de  Funeribus  Rom .  Car.  Sigonius  de  Anliq .  /t/r.,  c.  20). 
Lorsque  au  contraire  la  famille  était  nouvelle ,  c’est-à-dire  lorsque  le  défunt 
était  le  premier  personnage  illustre  de  sa  maison,  on  se  contentait  de  porter 
ses  images  propres  à  la  place  de  celles  de  ses  ancêtres.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  funérailles  des  Romains  ont  discuté  la  question  de  savoir  si  ces 
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simulacres  étaient  portés  au  sommet  des  perches  ou  des  piques,  ou  dans  des 
lectiques,  ou  encore  sur  des  chars.  Les  textes  qui  font  naître  cette  diversité 
d'opinions  pourraient  s'accorder  en  reconnaissant  qu'il  n’y  avait  rien  de  fixe; 
le  luxe  devait  donc  être  la  seule  règle  à  cet  égard.  11  nous  importe  peu  d'ail¬ 
leurs  que  ce  soit  l'une  plutôt  que  l’autre  de  ces  manières.  Il  nous  suffit  de 
savoir  que  les  Romains  faisaient  suivre  les  morts  illustres  de  leurs  simulacre*. 
Les  textes  à  ce  sujet  sont  précis.  Voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  un  passage  d’Ho¬ 
race  :  Funus  atque  imagines  ducunt  triumphales.  Porphyrius  :  In  funere  nobi - 
lissimis  quibusque  solebant  praferri  imagines  majorum ,  quod  observari  vide - 
mus  in  funeribus  principum .  Cicéron  dit  encore  (  Orat .,  lib.  il  )  :  Brute ,  quid 
sedes?  Quid  illam  anum  patri  nunciare  vis  tuo?  Quid  illis  omnibus,  quarum 
imagines  duci  vides?  Quid  majoribus  tuis?  Et  encore  Valerius  Maximus  (I.  vm, 
c.  15)  :  Africanus  imaginem  in  cella  Jovis  opt.  max.  positam  habet  :  quœ 
quotiescunque  funus  aliquod  corneliœ  genti  celebrandum  est ,  inde  pelitur . 
Tacite  rapporte  [Annal.,  lib.  m)  que  vingt  images  des  plus  nobles  familles 
précédèrent  le  convoi  de  Junia.  A  ces  témoignages  multipliés  nous  ajouterons 
quelques  passages  où  il  est  question  des  chars  porte-simulacres,  et  qui  sem¬ 
blent  avoir  été  la  cause  des  disputes  entre  les  savants  des  derniers  siècles.  Po- 
lybe  (  lib.  iv,  c.  9),  après  avoir  décrit  les  cérémonies  que  nous  aurons  lieu  de 
faire  connaître,  s’exprime  en  ces  termes  :  «  Quand  quelque  autre  de  la  même 
«  famille  meurt,  on  porte  les  images  des  ancêtres  aux  funérailles,  et  pour  les 
a  rendre  semblables,  même  pour  la  taille,  à  ceux  qu'elles  représentent,  on 
a  ajoute  au  buste  le  reste  du  corps.  On  les  revêt  aussi  d'habits.  Si  le  mort  a 
a  été  consul  ou  préteur,  on  pare  la  statue  d’une  prétexte  ;  s'il  a  été  censeur, 
«  d'une  robe  de  pourpre  ;  s’il  a  eu  l’honneur  du  triomphe  ou  fait  quelque  au- 
«  tre  chose  d'éclat,  d’une  étoffe  d’or.  On  les  porte  sur  des  chars  précédés  de 
«  faisceaux,  de  haches  et  des  autres  marques  des  dignités  dont  ils  ont  été  re- 
m  vêtus  pendant  leur  vie.  Quand  on  est  arrivé  à  la  tribune  aux  harangues,  tous 
a  se  placent  sur  des  sièges  d’ivoire,  ce  qui  forme  le  spectacle  le  plus  agréable 
a  du  monde  pour  un  jeune  homme  qui  aurait  quelque  passion  pour  la  gloire 
«  et  pour  la  vertu.  Car  qui  est-ce  qui,  voyant  les  honneurs  que  l'on  rend  à 
a  la  vertu  de  ces  grands  hommes ,  vivants  encore,  et  respirants,  en  quelque 
a  sorte,  dans  leurs  statues,  ne  se  sentira  pas  enflammé  du  désir  de  les  imiter?» 

Ces  simulacres  étaient  religieusement  conservés  dans  l’atrium  des  maisons. 
Dans  les  premiers  temps  on  avait  gardé  les  cadavres  mêmes  des  morts.  Plus 
tard  on  s'était  débarrassé  de  ces  hôtes  incommodes.  On  les  avait  remplacés 
par  les  simulacres  dont  nous  venons  de  parler.  On  leur  donqpût  le  nom  de  bus¬ 
tes,  c’est-à-dire  chose  brûlée,  par  allusion  à  la  coutume  de  brûler  les  corps. 
Ils  étaient  ce  que  les  Romains  appelaient  les  Lares,  dieux  domestiques  que  vi¬ 
sitait,  chaque  nuit,  le  chef  de  la  famille. 

Après  les  porteurs  de  présents  et  d’insignes,  venaient  les  parents  mâles  du 
défunt,  vêtus  de  noir  ou  de  blanc  en  signe  de  deuil.  Les  fils  avaient  la  tête 
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.oilée.  Pais  la  lectique  mortuaire,  portée,  comme  noua  Tarons  dit ,  par  des 
sénateurs,  par  des  personnages  illustres,  des  parents,  des  amis,  des  affranchis, 
ou  par  des  gens  du  peuple,  comme  aux  funérailles  de  Paul  Émile  (  Plutarch.), 
suivant  les  circonstances  et  la  qualité  de  celui  à  qui  on  rendait  les  dernier* 
devoirs.  Dans  les  funérailles  des  gens  ordinaires,  c'étaient  les  vespillons  qui 
remplissaient  cet  office.  A  la  place  des  agents  des  libitinaires .  on  mettait  des 
sandapilaires;  mais  cela  n'avait  lieu  que  lorsque  le  mort  appartenait  à  ose 
classe  infiniment  obscure,  et  par  conséquent  très-pauvre.  On  les  appelait  en¬ 
core  barginnœ  9  et,  sous  ce  nom,  leur  lenteur  est  devenue  proverbiale;  noos 
en  avons  fait  barginer ,  qui  se  disait  autrefois  d'une  action  lente  et  paresseuse. 
Les  vesperones ,  vespillones ,  sandapilaires ,  barginnœ  forment  la  classe  qoe 
Ton  retrouve,  sous  Constantin,  désignée  par  le  nom  de  Iccticarii ,  ou  porte- 
litières. 

Les  femmes  de  la  famille  marchaient  derrière,  la^tète  nue,  les  cheveu 
épars ,  les  pieds  nus ,  et  vêtues  ordinairement  de  blanc.  Les  jeunes  filles  n'é¬ 
taient  pas  exemptes  de  cette  démonstration  pieuse  (Plutarch.,  Quœst .  rom.; 
Publ.  Vict.,lib.  ni  ;  Varr.,  Lecl.,  cap.  xil);  leur  douleur  éclatait  en  erbeten 
gémissements;  clics  se  déchiraient  les  bras,  la  poitrine.  Si  nous  en  croyons  h 
loi  des  Douze-Tables,  elles  s’arrachaient  aussi  le  visage  (Libanius,  de  Loqna- 
cilale  mulieris;  Propert.,  lib.  11,  ad  Cynthiam  ;  Jo vénal,  satyr.  m  ,  Arnobios. 
ad  Gent Artcmidor.,  lib.  i,  c.  43,  de  Mammis;  Servius  in  Æneid.%  m  et  xn, 
Quintil.,  Declam. ,  x  ). 

On  doit,  sans  donte,  placer  ensuite  les  affranchis  du  mort.  Us  marchaient  b 
tête  couverte,  en  signe  de  leur  condition  libre.  Ces  affranchis  appartenaient  à 
la  catégorie  des  servi  manumissi  ou  pilati. 

Nous  mettrons  ici  les  animaux  domestiques  que  le  défunt  avait  le  plus  ai¬ 
més.  Les  Romains  avaient  l'habitude  de  les  jeter  dans  le  bûcher,  afin  qu’ils  sui¬ 
vissent  leur  maître  dans  l'antre  monde  ;  sacrifice  inhumain,  que  noos  verront 
plus  loin  devenir  encore  pins  barbare. 

La  qualité  du  mort,  sa  puissance,  sa  fortune  ou  celle  de  ses  héritiers  accrois¬ 
saient  ou  diminuaient  le  nombre  des  amis  ou  des  clients  qui  formaient  le  reste 
du  cortège.  Lorsqu’il  avait  rendu  des  services  à  l'État,  on  le  portait  à  la  tri¬ 
bune  aux  harangues,  dans  le  Forum,  comme  nous  l’avons  dit  pins  haut  sur  an 
passage  de  Polybe.  Là  on  prononçait  son  éloge,  celui  de  ses  ancêtres.  Ces  dis¬ 
cours,  ainsi  qu’on  le  doit  bien  penser,  roulaient  sur  les  vertus  du  défant  ;  ils 
n'étaient  que  le  pâle  reflet  de  ce  que  faisaient  les  Égyptiens  avant  d'accorder 
les  honneurs  de^a  sépulture. 

Après  cette  cérémonie ,  on  se  rendait  à  Tustrinura ,  nom  que  les  archéolo¬ 
gues  modernes  ont  donné  au  lieu  où  Ton  brûlait  les  cadavres,  liondaocon,  à 
cet  égard,  remarque  que  les  conjectures  des  modernes  snr  Tustrinura  ont  be¬ 
soin  de  confirmation.  Ce  mot ,  qui  se  lit  sur  plusieurs  inscriptions,  est  dérivé 
du  verbe  urere ,  brûler.  Un  édit  de  Claude,  cité  par  Dion  Cassius  (lib.  48  \ 
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prescrivait  la  distance  de  deux  mille  pas  de  la  ville  de  Rome  pour  les  tombe#, 
et«par  conséquent  pour  le  lieu  contenant  le  bûcher  des  personnes  ordinaires. 
Les  gens  illustres  pouvaient  être  brûlés  et  enterrés  dans  le  Champ -dc-Mars 
(i Campus  Marlius). 

Le  bûcher  (  buslum  )  était  construit  principalement  en  bois  d’if,  de  laryx,  de 
pin,  de  frêne  et  d’autres  bois  résineux.  On  y  ajoutait  quelquefois  du  papyrus. 
On  l’environnait  de  cyprès.  Il  était  ordinairement  de  forme  carrée  ;  ce  ne  fut 
que  par  exception  que  celui  de  Pcrtinax  fut  de  forme  triangulaire  (Dion  Cas- 
sius).  On  plaçait  le  corps  sur  cet  amas  de  bois,  on  répandait  dessus  des  par¬ 
fums,  tels  que  de  l’encens,  du  cinnamomc  ;  on  lui  donnait  la  potion  myrrhine, 
-breuvage  inconnu,  et  qui  a  exercé  Ie9  savants  sans  pour  cela  perdre  de  son 
obscurité.  Ensuite  on  lui  ouvrait  les  yeux  ,  fermés  au  moment  de  la  mort;  on 
lui  rendait  sa  bague,  ce  qui  semble  prouver  que  si  les  parents  la  lui  avaient 
ôiée  d’abord  ,  ce  n’était  que  dans  la  crainte  que  les  agents  des  libitifiaires  ne 
s’en  emparassent.  On  lui  mettait  une  pièce  de  monnaie  dans  la  bouche,  pour 
payer  à  Caron  le  passage  de  la  barque  infernale,  usage  qui  se  remarque  chez 
beaucoup  de  peuples  anciens.  On  l’embras9ait,  puis  on  mettait  le  feu  et  l’on 
priait  les  vents  d'accélérer  les  flammes.  Ces  différents  offices  étaient  remplis 
toujours  par  le  parent  le  plus  proche  (Valer.  Max.,  lib.  iv,  c.  6;  Propcrt., 
lib.  îv,  eleg.  7).  Ensuite  on  répandait  du  vin  sur  le  bûcher  lorsqu’il  était  en 
feu  ;  c’est  de  là  que  vient  cette  expression  commune  :  respersum  vinum^le  vin 
a  été  répandu ,  qui  reproduit  dans  le  proverbe,  le  vin  est  tiré  (Plin.,  lib.xiv, 
c.  12). 

Quelquefois  des  scènes  tragiques  augmentaient  la  tristesse  de  ces  moments. 
Il  arrivait  que  des  mères ,  des  épouses,  des  enfants ,  des  affranchis  ou  des 
clients  se  donnaient  la  mort  pour  accompagner  celui  dont  ils  ne  voulaient  point 
•c séparer.  Tacite  (lib.  xvn)  rapporte  que  des  soldats  se  tuèrent  près  du  bû¬ 
cher  d’Oihon ,  faisant  ainsi  connaître  à  que)  degré  s’élevait  leur  attachement 
pour  leur  ancien  empereur.  Voici  les  paroles  de  Tacite  :  Tulere  corpus  prœ- 
toria  cohortes  cum  tachrymis  et  laudibus ,  vullus  manusque  ejus  cxosculantes  ; 
quidam  mililum  juxta  rogum  inter/icere  se ,  non  noxa  neque  ob  metum ,  sed 
amulatione  decoris  et  charitate  principes. 

Il  est  probable  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés  dont  l’histoire  fasse 
mention,  ces  meurtres,  volontaires  ou  non,  se  renouvelaient  dans  toutes  les 
occasions  analogues;  Nous  voyons  encore  à  notre  époque  des  femmes  se  brû¬ 
ler  sur  le  corps  de  leur  mari,  et  cct  usage  cruel  toléré  par  des  Européens. 
Ce  fut  sans  doute  pour  le  remplacer  par  un  équivalent  qu’à  Rome  on  autorisa 
les  jeux  funèbres,  le  sang  du  gladiateur  au  lieu  de  celui  des  gens  libres  ;  chez 
les  Romains  il  (allait  du  sang. 

La  loi  des  Douze  Tables,  dans  le  but  de  mettre  un  frein  au  luxe,  défendait 
l’emploi  du  bois  poli  ou  taillé  dans  les  bûchers.  Le  mot  dont  elle  se  sert,  ascia, 
reproduit  sur  plusieurs  monuments  funéraires,  a  fait  naitre  parmi  les  savauts 
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do*  discussions  très-profondes,  mais  qui  n’ont  rien  appris,  Montfamcon,  qm 
n’aimait  point  à  décider  une  question  sans  de*  preuves  positives,  a’en  est  tenu 
aux  conjectures  ;  dom  Martin,  dans  son  histoire  de  la  religion  dea  Gantois ,  b’i 
point  imité  cette  réserve.  Nous  ne  répéterons  ni  son  opinion  ,  ni  Ica  raisons 
dont  il  l’accompagne  pour  prouver  ce  qu’il  avance  ;  noos  ne  ferons  que  propo¬ 
ser  cette  question,  toujours  avec  la  plus  grande  réserve.  Les  mots  si ib  ascis  oa 
ad  a$ciam%  que  Ton  voit  dans  quelques  inscriptions,  ne  pourraient-ils  pas  to*- 
loir  dire  que  les  héritiers  ont  obtenu,  sans  doute  k  prix  d’argent,  la  &veor 
d’échapper  aux  prescriptions  de  la  loi?  Le  soin  alors  que  les  héritiers  ont  pris 
de  les  faire  graver  s’expliquerait  par  leur  désir  de  tirer  vanité  de  leur  pais¬ 
sance  ou  de  leur  fortune  :  plus  que  tout  autre  peuple,  les  Romains  paraissent 
avoir  étc  sensibles  à  l’orgueil.  S’il  en  était  ainsi,  dans  les  provinces  oh  l’on  re¬ 
marque  si  fréquemment  cette  formule,  les  proconsuls,  qui  vendaient  tout,  au¬ 
raient  fait  egalement  commerce  des  articles  de  la  loi  et  de  leur  non-observa¬ 
tion.  Cette  explication  nous  parait  naturelle.  Voici  une  inscription  qni  contient 
les  mots  en  question  : 

D.  M. 

ET  MEMORIÆ.  ÆTE1NÆ. 

JANCSSI.  JANUARII  JUNIO. 

RIS.  QUI.  VIXIT.  ANNOS.  VIII. 

MENS  VI  OIES  VI1II,  JANUSSIUS, 

JANUARIUS.  GEDUS.  PATER.  ET. 

LUCIOLA.  LUCÜSTÆ.  MATER. 

F1L10.  DULCISSIMO.  AD.  ASGIAM 

DEDICATUM  POSUERUNT.  (  GudîUS .  ) 

Lorsque  le  cadavre  était  consumé,  on  répandait  quelquefois  du  lait  pour 
l’éteindre  ;  on  cherchait  avec  soin  les  débris  d’os,  ce  qui  devenait  très-difficile 
lorsque  le  corps  n’avait  point  été  renfermé  dans  un  drap  d’amiante;  on  les 
mettait  dans  une  urne,  en  répandant  dessus  des  parfums.  Les  mots  evai  la- 
chrytnis ,  lus  sur  une  grande  quantité  d’ossuaires,  ont  fait  croire  que  le*  anciens 
des  arrosaient  de  larmes  (1).  Ces  mots  expriment  probablement  les  regrets  et 
les  larmes  causés  par  la  perte  d’un  parent  ou  d’un  ami.  On  ajoutait  quel¬ 
quefois  des  parfums  que  l’on  renfermait  dans  des  coffres  enrichis  de  lames  d’or 
ou  d’ivoire  (  Acad .  celt.  mem.,  t.  VI,  p.  57).  Cette  opinion  a  été  adoptée  dans 
ces  derniers  temps  par  MM.  Grivaud  de  la  Vincelle,  Al.  Lenoiret  Éloi  Johaa- 
nean.  AL  Lenoir,  pour  prouver  que  les  vases  lacrymatoires  ont  servi  à  cet 
uiage,  contrairement  à  l'avis  de  Schœfflin  ,  fionada  ,  Pacciandi  et  de  Passeri, 
>  cite  un  bas-relief  reproduit  dans  le  huitième  numéro  des  Mém.  de  V Acad,  cdt., 
p.  340,  et  eu  fait  la  description  (2)  d’aprcs  celle  donnée  par  M.  Grivaud  (3), 

;  et  qàe  nous  nous  empressons  de  reproduire  textuellement. 

(J)  Et  que  les  prœfitœ  étaient  chargées  de  cet  office*  —  (2)  AciuL  ettt .  mem.,  t.  V,  p.  9Ô.  — 
(3)  /M.v  t.  IV,  p.  4  >8. 
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«  Ce  bas-relieftepréiente  les  derniers  devoirs  rendes  à  la  jeune  Emma  Lueia, 
fille  de  Marcia  Lucia ,  qui  vécut  dix-sept  ans  cinq  mois,  comme  nous  l’apprend 
une  inscription,  aux  côtés  de  laquelle  on  voit  les  deux  initiales  D.  M.,  aux  dieox 
mânes. 

D.  M.  EMMA.  LVCIÆ.  M.  LVCIÆ,  F.  V1X. 

AHN.  XVII.  M.  Y. 

«  Cette  inscription  est  renfermée  dans  une  espèce  de  cartouche  employé 
très-communément  dans  les  monuments  des  Romains.  Le  célèbre  hypogée  de 

la  vigne  Corsini,  publié  en  1699  par  Bartoli,  nous  en  fournit  un  exemple . 

Le  cortège  funéraire  que  je  décris  est  composé  de  douze  personnages,  chacun 
desquels  remplit  une  fonction  particulière  dans  la  cérémonie  qu’on  a  voulu 
représenter.  Une  femme  parait  plongée  dans  la  plus  vive  affliction  :  c’est  sans 
doute  la  mère  de  la  jeune  fille  défunte  (j’observe  que  cette  femme  est  la  seule, 
dans  cette  composition,  qui  n’ait  pas  les  pieds  nus  ).  La  première  prœfica  ou 
pleureuse  la  soutient,  la  console,  et  cherche  à  lui  dérober  la  vue  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle. Une  jeune  Allé  commence  à  creuser  l’espace  de  terrain  acheté 
par  la  famille,  et  dont  les  limites  ont  été  tracées  peut-être  par  la  figure  voisine, 
qui  porte  sur  l’épaule  une  espèce  de  hoyau,  et  dont  l’attention  parait  se  fixer 
sur  le  travail  de  la  jeune  fille.  Deux  parentes  de  la  défunte  viennent  ensuite  ; 
l’une  d’elles  porte  l’urne  qui  renferme  ses  cendres  et  les  arrose  de  ses  lar¬ 
mes  :  ces  deux  femmes  ont,  ainsi  que  la  prœfica ,  et  celle  que  je  suppose  être 
la  mère  de  la  jeune  Lucia ,  un  costume  particulier,  et  qui  semble  appartenir  ici 
aux  personnes  qui  conduisent  le  deuil  ;  il  consiste  en  une  espèce  de  manteau 
ou  scapulaire,  terminé  par  un  capuchon  qui  leur  enveloppe  la  tête.  Quatre  jeu¬ 
nes  filles  ferment  la  marche,  et  sont  chargées  de  l’eau  lustrale  et  des  parfums  ; 
à  l’autre  extrémité,  et  à  l’écart,  deux  autres  jeunes  filles  sont  assises;  l’une 
d’elles  a  été  presque  entièrement  détruite.  Ces  deux  personnages  sont  impor¬ 
tants  relativement  à  la  question  qui  s’est  élevée  sur  les  lacrymatoires.  Celle 
de  ces  pleureuses  que  le  temps  a  épargnée  a  les  cheveux  épars,  capillus  nu • 
dus,  pes}  etc.  (Terent.,  Phorm .,  acte  I,  scène  1),  et  tient  sous  ses  pieds,  pour  y 
recevoir  ses  larmes,  deux  petites  fioles  dont  la  forme  est  exactement  celle  des 
vases  auxquels  on  a  généralement  attribué  cet  usage.  On  peut  juger  par  ce  que 
Ton  voit  encore  de  l’autre  femme  qu’elle  remplissait  la  même  fonction  que  sa 
compagne.  A  leurs  pieds  est  un  vase  simpulus ,  destiné  à  conserver  les  larmes 
recueillis  dans  les  lacrymatoires ,  pour  en  arroser  les  cendres  de  la  défunte, 
avant  que  de  les  confier  à  la  terre (1).  On  voit  encore  près  de  la  fosse  une  lampe 
et  le  petit  coffre  aux  parfums  qnc  l’on  plaçait  ordinairement  dans  les  tom¬ 
beaux.  » 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  sur 
ces  urnes  lacrymatoires,  quel  qu’en  ait  été,  du  reàte,  l’usage  réel. 

(1)  Ergo  lacrymcde  va se  in  vaselutriabantur  donec  sufficerent  pd  integrum  explendum  funus. 
Barufëldi,  D*  pra/UU „  p»  68. 
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Elles  étaient  ordinairement  de  la  hauteur  de  5  à  6  pouces ,  à  long  col, 
arrondies  par  le  bas,  ou  pointues,  de  manière  qu’elles  ne  pussent  se  te¬ 
nir  droites.  Ces  fioles  étaient  le  plus  souvent  de  verre  de  couleur  verte  oa 
de  terre,  cannelées  ou  ornées  de  bas-reliefs  ou  de  dessins.  Elles  étaient,  dit 
Montfaucon ,  implantées  dans  les  cendres  pour  qu’elles  pussent  se  tenir  de¬ 
bout.  Avant  d’arriver  au  lieu  de  sépulture,  les  préfices  paraissent  avoir  été 
chargées  de  les  porter  {Mémoires  de  l'Àcad .  celtiq .,  t.  VI,  p.  68 ). 

La  suite  au  prochain  numéro . 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE  DE  M.  L’ABBÉ  ÀUGER 

A  M.  LE  BARON  TAYLOR,  PRÉSIDENT  DE  L#INSTITUT  HISTORIQUE  DB  FRANCE. 


Monsieur  le  baron , 


Gènes,  le  2  octobre  18 Ai. 


Vous  m’avez  donné  une  lettre  pour  M.  le  président  du  Congrès,  et  vous  m’en 
avez  adressé  une  qui  m’a  servi  de  titre  d’admission }  j’ai  doue  pris  part  aux  exer¬ 
cices  du  Congrès,  dont  la  clôture  est  faite  maintenant.  Bien  que  je  ne  fasse  pas 
précisément  un  des  députés  de  l'Institut  Historique,  je  crois  qu’il  vous  sera 
agréable  que  je  vous  rende  compte  de  ce  qui  s’est  passé ,  et  j’ai  même  déjà 
mandé  à  M.  l’administrateur  que  je  prenais  des  notes  à  cette  fin. 

Mais  ces  notes  écrites  et  les  autres  observations  recueillies  donneraient  ma¬ 
tière  à  tout  un  volume,  et  ce  serait  une  folie  de  vouloir  comprimer  dans  une 
lettre  ce  vaste  et  multiple  mouvement  dont  j’ai  été  le  témoin  et  un  peu  Fac¬ 
teur.  Vous  me  permettrez,  en  conséquence,  de  me  borner  aujourd’hui  à  un 
aperçu  général,  qui,  d’ailleurs,  sera  une  espèce  d’introduction  au  mémoire  que 
je  me  propose  de  présenter  à  l’Institut  Historique. 

Notre  seul  représentant  officiel  au  congrès,  M.  César  Cantù,  si  digne  par  soa 
talent  et  sa  renommée  de  remplir  cette  honorable  mission,  est  venu,  le  lende¬ 
main  de  mon  arrivée,  m’annoncer  qu’il  s’était  fait  un  devoir  d'écrire  à  M.  l’ad¬ 
ministrateur,  et  de  lui  donner  sur  l’ouverture  du  Congrès  les  détails  qui  lui 
semblaient  les  plus  propres  à  intéresser  nos  collègues  de  l'Institut  ;  je  re¬ 
grette  de  n  avoir  pu  lire  sa  lettre ,  pour  y  prendre  mon  point  de  départ.  Je 
ne  pense  pourtant  pas  m’exposer  à  aucune  répétition. 

Les  séances  des  neuf  sections  ont  été  tenues  avec  une  exactitude  fort  remar¬ 
quable,  et  des  le  troisième  jour,  le  Diarto  des  travaux  de  la  veille  montrait 
avec  quelle  ardeur  les  divers  concurrents  s’étaient  lancés  dans  la  carrière.  Mais 
une  remarque  assez  piquante  ,  c’est  que  toutes  les  sections  semblent  avoir 
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oublié,  dès  le  premier  moment,  le  programme  publié  il  y  a  quelques  mois  par 
le  secrétaire  général,  M.  le  marquis  Pallavicino,  programme  rédigé  d’après  les 
prescriptions  des  Congrès  précédents.  Et  une  preuve  non  moins  singulière  de  ce 
complet  oubli,  c’est  que  ledit  programme  a  été  distribué  aux  membres  du  Con¬ 
grès  de  Gènes  le  lendemain  de  la  clôture. 

Je  ne  prétends  pas  conclure  de  là  que  les  questions  abordées  et  discutées 
dans  les  séances  aient  été  dépourvues  d'intérêt  ou  d’à-propos.  Mais  on  ne  peut 
disconvenir  que  plusieurs  d’entre  elles  ont  été,  faute  d’être  préparées,  traitées 
fort  superticiellement,  et  que  d’autres  l’ont  paru  fort  longuement.  Notre  Insti¬ 
tut  fera  très-bien  de  maintenir,  à  ce  sujet,  sa  règle  et  ses  usages. 

Le  choix  des  présidents  et  des  bureaux  a  donné  lieu  à  des  observations  di¬ 
verses.  La  section  de  zoologie  surtout,  qui  s’occupe  de  l’anatomie  comparée,  a 
semblé  vouloir  revenir  sur  une  détermination  qu’elle  paraissait  avoir  prise. 
Jusqu’ici  elle  avait  choisi  pour  président  le  prince  de  Canino,  Charles  Bona¬ 
parte.  Cette  année,  elle  a  élu  M.  Alessandrini,  professeur  à  Bologne.  On  a  cru 
voir  dans  ce  changement  un  procédé  peu  agréable  pour  le  prince.  Mais  c’est, 
je  crois,  le  prince  lui-même  qui  en  est  cause. 

Le  jour  de  l’ouverture,  il  a  rendu  compte  de  son  entrevue  avec  le  pape 
Pie  IX,  dont  il  a  exposé  la  sympathie  pour  le  Congrès  $  et,  en  preuve,  il  a  cité 
l'empressement  avec  lequel  il  avait  permis  aux  savants  de  scs  Etats  de  venir 
cette  année.  Alors  les  applaudissements  ont  retenti,  ont  redoublé,  et  les  sci*n- 
ziali  romains  sont  devenus  partout  l'objet  des  préférences,  quand  leurs  titres 
le  permettaient. 

Or,  M.  Alessandrini  est,  dit-on,  le  plus  habile  professeur  d’anatomie  com¬ 
parée  qu’il  y  ait  dans  toute  l’Italie,  et  sa  figure  vénérable  et  modeste  indique 
assez  l’homme  studieux,  calme,  pénétrant,  observateur,  complètement  capable 
de  présider,  de  juger,  de  prononcer.  Le  prince  Bonaparte,  nommé  secrétaire, 
a,  de  son  côté,  montré  son  zèle  et  son  aptitude  pour  les  sciences  zoologiques, 
et  l’activité  avec  laquelle  il  correspond  dans  tout  l’univers  pour  acquérir  tou¬ 
jours  et  perfectionner. 

Il  m’a  donné  plusieurs  exemplaires  de  son  allocution  à  la  séance  d’ouver¬ 
ture.  J’en  destine  un  à  l’Institut  Historique. 

M.  le  marquis  de  Brignole-Sale,  président  général,  m’a,  de  son  côté,  annoncé 
qu’aussitôt  que  son  discours  d’ouverture  serait  imprimé,  il  en  enverrait  à  notre 
Institut  un  exemplaire,  auquel  il  enjoindrait  un  pour  moi.  Si  M.  l’administra¬ 
teur  reçoit  les  deux,,  je  le  prie  de  mettre  de  côté  le  mien  jusqu’à  mon  arrivée, 
qui  n’aura  pas  lieu  avant  la  ûn  du  mois. 

Avant  de  quitter  le  chapitre  des  présidents,  je  dois  vous  parler  un  peu  de  ce¬ 
lui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  et  qui  semblait  devoir  en  obtenir  le  moins,  M.  l’abbé 
Raphaël  Lainhruschini ,  dont  le  nom  rappelle  le  terrible  ministre  d’Etat  de 
Rome,  et  qui,  je  crois,  est  son  neveu.  11  habite  Florence,  et  là,  dans  scs  vastes 
domaines,  il  s’occupe  exclusivement  d'agronomie.  Son  nom,  d’ailleurs,  et  sou 
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origine  appartiennent  à  Gènes,  et  il  a  été  nommé  président  tout  d’abord  pour 
la  section  d'agronomie  et  de  technologie.  On  a  traité  là  des  matières  qui  inté¬ 
ressent  tout  le  monde,  depuis  le  meilleur  moyen  d’organiser  une  charrue,  ce 
qui  mène  au  pain  à  bon  marché,  jusqu’à  l’art  de  moraliser  les  forçats,  ee  qai 
nous  délivrerait  des  voleurs.  Dans  certains  jours,  la  vaste  enceinte  de  cette 
immense  salle  était  trop  petite.  Les  dames  s'y  pressaient ,  et  de  nombreuses 
chaises  leur  étaient  habituellement  réservées.  Par  le  fait,  on  a  dit  d’excel¬ 
lentes  et  touchantes  paroles,  surtout  notre  abbé  Fissiaux,  de  Marseille.  M.  Lam- 
bruschini,  à  la  dernière  séance,  a  résumé,  dans  un  discours  écrit,  assez  long  et 
fort  bien  raisonné,  les  principales  discussions.  Il  a  développé  des  vues  sages  et 
philanthropiques  qui  ont  attiré  de  nombreux  applaudissements.  L’impression 
a  été  demandée  par  acclamation  ,  et  l’imprimeur  a  dû  y  trouver  son  compte; 
car,  dès  le  lendemain  ,  toute  la  ville  s’en  arrachait  les  exemplaires. 

La  section  d’archéologie,  à  laquelle  M.  Cantù  et  moi  appartenions,  et  qui, 
sous  beaucoup  de  rapports,  représente  notre  Institut,  ne  date,  dans  les  congrès 
italiens,  que  de  l’aunée  dernière.  Mais  son  importance  lui  a  déjà  valu  de  nom¬ 
breux  auditeurs  et  une  vraie  popularité.  Plusieurs  questions  particulières  ont 
été  abordées  et  traitées  avec  érudition,  sagacité  et  succès.  M.  Cantù  a  souvent 
mêlé  scs  observations  à  celles  du  savant  professeur  Orioli,  du  général  La  Mar- 
mora,  du  vice-président  Cibrario.  Mais  c’est  dans  la  question  des  chemins  de 
fer  que  M.  Cantù  a  prouvé  jusqu’à  quel  point  il  a  étudié  non-seulement  1’bift- 
toire  ,  mais  encore  la  topographie  italienne.  Vous  demanderez  peut-être  à 
propos  d’archéologie  :  Où  les  chemins  de  fer  vont-ils  se  nicher?  Voici  l'explics- 
tion.  La  géographie  est  adjointe  à  l’archéologie ,  et ,  en  sa  qualité  de  science 
descriptive  de  la  superficie  du  globe,  elle  s’attribue  le  droit  de  discuter  la  di¬ 
rection  des  lignes  destinées  à  former  le  réseau  qui  doit  relier  les  diverses  con¬ 
trées  italiennes.  Cette  discussion  ayant  été  annoncée  d’avance,  la  salle  de  nos 
séances  a  été  envahie  longtemps  avant  l’heure;  on  a  fini  par  ne  pouvoir  pies 
entrer;  les  orateurs  étaient  obligés  d’élever  la  voix  comme  eu  plein  Forum, 
et  si  le  président  n’eut  pas  remarqué  que  le  moment  de  lever  la  séance  était 
passé  depuis  une  demi- heure,  on  aurait  pu  rester  jusqu’au  soir.  Le  lendemain, 
on  a  voulu  reprendre  ;  mais  le  président  a  déclaré  la  discussion  close,  et  l’aa- 
d boire  s’est  dispersé  fort  peu  content.  Cependant  les  partisans  des  divers 
systèmes  ne  se  le  sont  pas  tenu  pour  dit,  et  les  discussions  ont  repria  le  soir 
au  Casino ;  et,  deux  jours  après,  une  commission  permanente  a  été  établie 
pour  étudier  la  question,  ayant  pour  président  M.  le  prince  de  Canino,  pour 
secrétaire  M.  César  Cantù. 

Plusieurs  autres  commissions  permanentes  ont  été  officiellement  formées 
dans  le  cours  du  Congrès ,  l’une  pour  obtenir  l’oniformité  des  poids  et  mesu¬ 
res,  et  du  code  pharmaceutique  dans  toute  l’Italie  ;  une  autre  pour  étudier  la 
pellagre  et  tout  co  qui  se  rattache  à  la  lèpre  ;  une  troisième  pour  préparer  les 
matériaux  d’un  cours  de  physique  en  harmonie  avec  l’état  actuel  de  la  science. 
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etc.  Chacune  de  ces  commissions  a  des  membres  dans  les  diverses  contrées  de 
la  Péninsule,  lesquels  correspondront  entre  eux  d'ici  an  prochain  Congrès  do 
Venise. 

Dans  le  cours  du  Congrès  présent,  on  a  ,  suivant  l’usage,  nommé  le  président 
général  de  ce  ftotur  congrès.  Les  membres  italiens  seulement  sont  admis  a  cette 
réunion,  et  la  majorité  des  suffrages  s’est  portée  sur  M.  le  comte  Giovanelli, 
patrice  vénitien. 

Une  autre  réunion  semblable  avait  eu  lieu  quelques  jours  auparavant,  pour  • 
déterminer  le  lieu  du  Congrès  de  1848.  C’est  Bologne  qui  a  été  désignée.  On 
savait  que  le  pape  était  disposé  à  recevoir  le  Congrès,  et  qu’il  avait  indiqué 
Bologne  plutôt  que  Rome,  parce  que  dans  la  première  ville  les  sciences  physi¬ 
ques  et  naturelles  ont  des  etablissements  beaocoup  plus  complets  qu’à  Rome, 
qui  est  le  centre  des  sciences  philosophiques ,  théologiques ,  politiques ,  etc* 

Vous  dire  que  Certaines  considérations  d’un  autre  genre  n’ont  pas  influé  sur 
la  décision,  je  ne  l’oserais  pas.  Les  conjectures  ne  sont  point  de  mon  domaine 
présent. 

Ce  qui  n’est  pas  conjectural ,  c’est  le  succès  prodigieux  qu’à  la  séance  de 
clôture  a  obtenu  le  rapport  du  secrétaire  général  ,  M.  le  marquis  Pallavicino. 

Si  je  pouvais  vous  le  redire  ici,  vous  n’auriez  pas  besoin  de  ma  lettre;  car  son 
résumé  a  tout  abordé,  et,  vous  le  pensez ,  bien  mieux  que  je  ne  puis  le  faire. 

I!  a  rendu  justice  à  chacun,  et,  par  conséquent,  il  a  donné  lieu  d’applaudir  les 
personnages  que  leurs  talents  ou  leurs  services  signalaient  aux  suffrages  pu¬ 
blics.  Ceux  qui  ont  obtenu  les  plus  bruyantes  et  les  plus  unanimes  marques 
de  sympathie  sont  le  souverain  pontife  et  M.  le  marquis  Pareto.  M.  le  marquia 
Laurent  Pareto  est  Génois;  c’est  un  savant  très-distingué,  surtout  en  géologie; 
on  citoyen  fort  honoré  à  cause  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  la  noble  simplicité 
de  ses  mœurs.  L’année  dernière,  à  Naples,  une  très-imposante  minorité  l’avait 
porté  pour  la  présidence  générale  de  cette  année.  On  a  voulu  lui  prouver  en¬ 
core  une  fois  à  quel  point  il  est  estimé. 

Le  rapport  du  secrétaire  général  a  été  suivi  des  résumés  particuliers,  pré¬ 
sentés  par  les  secrétaires  des  diverses  sections  ;  ce  qui  a  fait  un  peu  langdir  la 
séance, [M.  le  prince  de  Canino  ayant  à  peu  près  seul  obtenu  des  applaudisse¬ 
ments  pour  son  travail, 

La  séance  a  été  terminée  par  une  allocution ,  parfaitement  digne,  de  M.  le 
président  général,  le  marquis  de  Brignole,  qui  a  su  tout  à  la  fois  être  ssvant  et 
homme  du  monde,  et  qui ,  ayant  touché  tous  les  sentiments  généreux,  a  plu¬ 
sieurs  fois  été  interrompu  par  des  acclamations  universelles,  surtout  quand  il 
a  conclu  en  appelant  de  tous  ses  vœux  l’union  de  la  science  et  de  l’amour  de 
la  patrie, 

La  France  s’était  encore  fait  entendre  dans  cette  solennelle  réunion,  au 
milieu  de  cette  magnifique  salle  du  palais  ducal ,  en  présence  de  toutes  les 
illustrations  et  des  plus  notables  beautés  italiennes  (  car  l’estrade  était  ornée 
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d*un  double  et  triple  rang  de  daines  génoises  et  voyageuses).  M.  Jnlüen 
(de  Paris)  avait  demandé  la  parole  et  lu  en  français  un  petit  discours  en  l’bon- 
neur  des  insiitutions  de  bienfaisance  qui  sc  multiplient  en  Italie,  et  auxquelles 
les  dames  prêtent  leur  utile  et  gracieux  concours. 

Au  total,  la  langue  française  a  usé,  pendant  le  Congrès,  de  ses  droits,  pres¬ 
que  incontestés,  de  langue  universelle.  La  géologie  a,  depuis  longtemps,  été 
forcée  d’adopter  scs  nomenclatures,  et  ne  peut  souvent  les  expliquer  qu’eu 
employant  scs  expressions.  MM.  Coquand,  Michelin  et  l'abbé  Cbamousset  n’en 
ont  pas  employé  d’autres.  Notre  illustre  fondateur  de  Congrès,  M.  le  comte  de 
Cauinont,  a  aussi  obtenu  de  nombreux  suffrages,  en  exposant  ses  vues  sur  les 
avantages  d’une  statistique  archéologique  à  rédiger  pour  l’Italie,  comme  on  le 
fait  maintenant  pour  les  départements  de  toute  la  France.  Malheureusement, 
aucune  mesure  n’a  été  proposée  ni  arrêtée  pour  arriver  à  ce  résultat.  M.  de 
Beaulieu  a  lu  aussi  un  mémoire  en  français,  où  il  a  donné  des  preuves  de  la 
multitude  de  ses  recherches  sur  la  partie  orientale  de  la  France. 

Vous  désirez  peut-être  savoir  si  moi-même  j’ai  apporté  quelque  tribut  k 
cette  masse  de  recherches  scientifiques.  Ayant  obtenu  la  parole  sur  le  mé¬ 
moire  de  M.  de  Beaulieu,  j’ai  développé  quelques  considérations  en  faveur  de 
la  gloire  des  armes  françaises  et  de  la  civilisation  par  la  loi  chrétienne,  con¬ 
sidérations  qui  ont  obtenu  les  applaudissements  de  l’auditoire.  Dana  la  séance 
suivante,  on  a  lu  une  note  écrite,  adressée  par  moi  au  président,  sur  une  col¬ 
lection  immense  d’archives  historiques  que  j’ai  visitées  près  de  Genève  ,  an 
château  de  Viry,  et  qui  n’est  pas  connue.  Cette  communication  m’a  valu  des 
rcmcrciments  au  nom  du  Congrès.  Quant  au  discours  projeté  sur  la  nécessité 
des  éludes  archéologiques  pour  le  perfectionnement  des  sciences  physiques  et 
imlurelles ,  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  juger,  dès  les  premières  séances,  que  le 
mouvement  des  esprits,  au  milieu  de  discussions  spéciales  plus  ou  moins  pi¬ 
quantes,  ne  laisserait  à  ma  dissertation  que  les  honneurs  d’an  lieu  commun,  et 
qu’on  ne  serait  nullement  disposé  à  profiter  des  avis  qui  seraient  mêlés  aux 
principes  et  aux  faits. 

Au  reste,  dans  cette  foule  immense  de  savants,  plus  on  moins  instruits,  plus 
ou  moins  studieux  ,  qui  ont  obteim  leur  inscription  malgré  l’exainen  assez  sé¬ 
vère  auquel  on  assujettissait  les  arrivants,  comment  espérer  des  vues  uniformes 
et  un  concours  suivi  pour  des  méthodes?  Le  nombre  des  membres  effectifs  s’est 
élevé  à  1,062.  Quant  à  celui  des  membres  amateurs ,  il  est  incalculable, et  pour 
plus  d’une  raison  ;  je  ne  sais  si  pour  eux  ou  a  tenu  uu  registre;  aucune  liste, 
du  moins,  n’a  clé  publiée  (1). 

Seulement  ces  messieurs  et  leurs  dames  tenaient  fort  bien  leur  place  an  pa¬ 
lais  Peschierc,  mis  par  M.  Pallavicino  à  la  disposition  delà  ville,  pour  lesi>an- 
quels  des  scienziati ,  cl  qui  était,  à  un  seul  étage,  assez  vaste  pour  sept  tables 
recevant  quatre  cents  couverts,  avec  leurs  accessoires,  bouquets,  etc.  La  ville 
donnait  800  Jr.  par  jour  à  l’entrepreneur,  et  chacun  des  convives,  3  fr.  Le 
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menu  du  repas  était  imprimé  chaque  fois,  et  en  français ,  autre  sorte  d’hom¬ 
mage  rendu  à  Paris  et  à  ses  Véfours.  De  vastes  salons,  de  belles  avenues,  de 
terrasses  dominant  sur  la  côte,  les  maisons  et  palais  inférieurs,  le  port  et  la 
rade,  servaient,  avant  et  après,  de  promenade  et  de  repos.  La  science  du  bien* 
être  l'emportait  là  sur  toutes  les  autres. 

Au  Casino ,  palais  moins  vaste ,  mais  disposé  merveilleusement  pour  des 
soirées,  les  souscripteurs  habituels  ont  voulu  faire  eux-mêmes  les  honneurs  de 
leorA  salons  à  leurs  illustres  hôtes.  En  conséquence ,  les  scienziati  et  les  ama¬ 
teurs  y  trouvaient,  toute  la  soirée,  nombreuse  compagnie,  journaux,  brochures, 
billards,  échecs,  et,  de  plus,  thé  et  rafraîchissements  complètement  gratuits. 

Mais  entreprendre  de  parler  des  agréments,  fêtes,  cérémonies,  expositions 
publiques  et  autres  accessoires  du  Congrès ,  ce  serait  recommencer  une  plus 
longue  énumération  que  celle  qui  précède,  et  qui,  je  pense,  est  déjà  démesuré* 
meut  langue. 

Je  me  borne  à  ajouter  que  dans  cette  foule ,  où  M*  Cantù  prétend  qu’on  ne 
pouvait  apercevoir  personne,  j’ai  lait ,  pour  notre  Institut ,  deux  excellentes 
conquêtes:  M.  l'abbé  Bona.  professeur  distingué  de  l’université  de  Turin,  et 
M.  Canale,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques,  et  notamment  de  ï  Histoire 
de  la  ville  de  Gènes ,  qu’il  habite,  et  dont  il  nous  dira,  pour  notre  journal ,  les 
curiosités. 

Je  serais  heureux  d’avoir,  par  ces  détails,  répondu  d’abord  à  votre  attente 
et  à  celle  de  nos  collègues ,  et  de  vous  avoir  prouvé  la  haute  considération 
nvec  laquelle  je  suis,  monsieur  le  baron ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
aerviteur. 

L’abbé  Auger. 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'institut  Historique. 


LETTRE  DE  M.  GAUTHIER  STIRUM 

MEMBRE  DE  LA  3e  CLASSE,  MAIRE  DE  SEURRE  (COTE-D’OR)  ,  A  M.  RENZI, 

administrateur  de  l’institut  historique. 


Monsieur, 


Seurre,  0  juin  1846. 


J’ai  trouvé  quelques  médailles,  quelques  objets  d’arts  antiques,  et  particu¬ 
lièrement  un  fragment  de  défense  d’éiéphant.  Ce  fragment,  dout  la  présence 
dans  nos  contrées  parait  fort  extraôrdinairc ,  a  etc  extrait  de  In  Saône,  à  peu 
près  dans  l’endroit  où,  il  y  a  quatre  ans,  la  tète  de  cariatide  dout  je  vous  ai 
entretenu  et  communiqué  le  dessin,  a  été  trouvée  (  PouilIy-sur-Saônc). 

Celte  défense,  que  le  temps  a  mutilée,  se  trouve  réduite  à  une  longueur  de 
25  centimètres;  son  étendue,  en  état  de  conservation,  devait  être  cousidéra- 
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ble ,  puisque  la  partie  qui  reste  de  cet  objet ,  et  qui  tient  à  pem  près  te  milieu 
entre  la  base  et  l'extrémité,  présente  une  épaisseur  de  S  centimètres  4  milli¬ 
mètres.  L’ivoire  n’a  pins  de  transparence  ;  il  a  perdu  sa  dureté  et  présente 
l’aspect  de  la  craie.  Cet  ivoire  a  entièrement  changé  de  nature;  il  n'a  plus  de 
consistance  ;  il  sc  délite  et  sc  brise  facilement.  Chacune  des  couches  annu¬ 
laires  qui  constitueut  cette  défense  semble  se  séparer  ;  elles  sont  mobiles  et  ne 
tiennent  presque  plus  les  unes  aux  autres. 

La  métamorphose  que  ce  fossile  a  éprouvée  (ait  présumer  qu’il  date  d’une 
époque  des  plus  reculées.  Il  est  vrai  que  l’ivoire  enfoui  pendant  de  longues 
années  dans  la  terre  ou  caché  au  fond  dû  l’eau  se  détériore  asses  rapidement  ; 
mais  il  faut,  je  crois,  des  siècles  accumulés  pour  le  réduire  à  cet  état  de  chaux 
où  se  trouve  celui  dont  je  vous  parle.  Quant  à  sa  présence  dans  un  pays  où 
nul  animal  de  cette  espèce  n’a  vécu  libre,  il  est  facile  de  se  l’expliquer  :  les 
eaux ,  agitées  par  un  des  bouleversements  de  la  nature ,  auront  conduit  ce 
débris  où  noos  l’avons  trouvé. 

À  2  kilomètres  de  là,  une  dent  molaire  du  même  animal  a  été  trouvée 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  seule ,  enfouie  assea  profondément  dans  des 
terres  sablonneuses  provenant  d'alluvions.  Elle  Ait  découverte  lorsque  l’on 
enleva  ces  terres  pour  établir  un  canal  de  dérivatiou  en  face  du  village  de 
Truguy,  près  Seurre. 

Sur  un  point  éloigné  de  4  kilomètres  environ  de  cette  rivière,  à  Franxanlt, 
commune  du  canton  de  Saint-Jean-de-Losne ,  plusieurs  autres  deots  molai¬ 
res,  provenant  d'un  sujet  de  même  espèce,  ont  été  également  trouvées, 
seules,  sans  autres  parties  de  l’animal ,  gisantes  dans  uuc  gravière  que  l’on 
exploite  pour  l’entretien  des  chemins. 

11  est  donc  évident  que  le  fragment  de  défense  qui  m’a  été  remis ,  sortant 
de  la  rivière,  a  appartenu  à  une  raee  primitive  d’éléphants  sur  lesquels  les  dé¬ 
sastres  du  globe  se  sont  appesantis. 

Je  vous  enverrai,  aussitôt  que  mes  occupations  me  le  permettront,  vous 
pouvefc  y  compter,  le  dessin  de  cette  défense  et  celui  des  objets  archéologi¬ 
ques  que  je  réunis  depuis  un  an,  pour  ne  vous  en  faire  qu’un  seul  envoi. 

J’ai  l'honneur  etc., 

Votre  très 'humble  serviteur. 

Gauthier  Stirum. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES,  CURIEUX  ET  INÉDITS. 

Fac-similé  de  fade  dé  mariage  de  Louis  XV,  extrait  des  aretnees  de  Pk âtd-de^nüe  de 
Strasbourg ,  communiqué  par  M.  Huillard-Bréholles, 

L’an  mil  sept  cent  vingt  cinq  le  quinzième  jour  du  mois  d’aoust  un  ban  de 
mariage  ayant  été  publié  le  dimanche  22  juillet  dernier,  tant  en  la  paroisse  de 

(1)  M.  le  marquis  Brignole-Saie,  président  général,  qui  est  nécessairement  bien  informé,  in¬ 
dique  le  nombre  tôil.  Voyes  sa  lettre,  p.  590  de  la  précédente  livraison. 
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Versailles  diocèse  de  Paris  qa’en  la  paroisse  de  St  Jean  a  Wisserabourg,  diocèse 
de  Spire  —  Monseigneur  letnineniissime  eardinal  410  140811  les  arobeveque  de 
Paris,  et  monseigneur  lemincntissime  cardinal  de  $çl)6nborn  eveqne  de  Spire 
ayant  dispenser  des  deux  antre  publications,  et  les  fiançailles  ayant  été  celebrees 
la  vielle  (sic)  a  Strasbourg  le  mutuel  consentement  préalablement  donné  ont  été 
martes  et  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale  par  haut  et  puissant  prince  monsei¬ 
gneur  leminentissime  cardinal  de  Rohan  grand  aumônier  de  France,  nous  sou- 
signez  curez  des  paroisses  de  St.  Laurent  et  de  St.  Louis  à  Strasbourg  présents 
très  bout  très  excellent  et  très  puissant  prince  Louis  XV  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  de  France  et  de  Navarre  représenté  par  le  très  haut  et  puissant  prinqe 
Louis  duc  d’Orlcans  premier  prince  du  sang  son  procureur  et  mandataire  par 
procuration  spéciale  expédiée  a  Versailles  le  neuvième  jour  daoust  1725  signé 
Louis  et  sur  lenplis  Fleuriau  et  scèlé  duo  sceau  de  cire  jaune  en  lacs  de  so^e 
bleu  et  or  dune  part,  et  très  haute  et  puissante  princesse  Marie  fille  de  très 
haut  très  excellent  et  très  poissant  prince  Stanislas  premier  roy  de  Pologne,  et 
de  très  haute  très  excellente  très  puissante  princesse  Catherine  Opalinska  reine 
de  Pologne  soq  épousé  dautre  part 

Lequel  mariage  a  été  célébré  devant  le  grand  autel  dans  le  chœur  de  la  ,ca«<- 
tbedrale  de  Strasbourg  avec  les  ceremonies  prescrites  par  la  Ste.  eglise,  en 
presence  de  haut  et  puissant  seigneur  Antoine  de  Pardaillan  de  Gondrin  duc 
dAntiu  pair  de  France  chevalier  des  ordres  du  roy  lieutenant  general  des  arr* 
niées  de  sa  majesté  et  son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  du  roy  de  Po¬ 
logne,  de  haut  et  puissant  seigneur  Pierre  Magdclainc  comte  de  Beauvcau  che¬ 
valier  des  ordres  du  roy  lieutenant  general  de  ses  armées  directeur  de  la 
cavallcrie  et  dragons  de  France,  aussi  ambassadeur  extraordinaire  de  sa  ma¬ 
jesté  auprès  du  roy  de  Pologne,  témoins  de  la  part  de  sa  majesté  très  chré¬ 
tienne;  de  haut  et  puissant  prince  Charles  (ne)  de  Lorraine,  prince  de  Pont 
chevalier  des  ordres  du  roy  colonel  d’un  régiment  diufanterie  au  service  de  sa 
majesté  et  de  haut  et  puissant  seigneur  Eléonore  comte  du  Bourg  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roy  commandant  en  chef  pour  sou  service  en 
Alsace  aussi  temoiu  de  la  part  de  la  serenissime  princesse  qui  ont  signez  sur  le 
registre  de  la  paroisse  de  St.  Laurent,  et  sur  celuy  de  la  paroisse  de  $t.  Louis 
avec  le  prince  et  la  princesse  contractants  le  roy  et  la  reine  de  Pologne  a  Stras¬ 
bourg  dans  la  cathédrale  les  jours  mois  et  an  que  dessus.  » 

Marie  Reyne  Stanislas  Roy 

Catherine  Reyne  Louis  dorleans 

Le  duc  pantin.  Beauykau 

L.  de  Lorraine  prince  de  Pons 
Le  M1.  du  Bourg 

H.  Hurault  curé  et  Milly 

sup.  de  St.  Louis.  curé  de  St.  Laurent. 

Ar.  Card.  de  Rouan  cv.  et  B.  de  Strasbourg 
et  gr.  aum.  de  France. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  D’OCTOBRE  1846. 


***  Le  7  octobre  1846,  la  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de 
France)  s’est  assemblée  sous  la  présidence  dc*M.  Bachet  de  Cublize,  vice-pré- 
sident;  le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'one 
lettre  de  M.  Saubiac ,  au  nom  de  la  Société  d’agricaltore ,  sciences  et  arts  de 
l'Ariége,  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  s’agit  d’une  de¬ 
mande  en  suppression  des  frais  de  poste  pour  les  communications  que  peoveit 
avoir  à  se  faire  les  sociétés  savantes  du  royaume,  de  leurs  productions  et  tra¬ 
vaux  divers.  M.  le  ministre,  dont  la  réponse  est  jointe  à  la  lettre  de  M.  Saubiac, 
fait  espérer  de  vaincre  les  obstacles  de  l'administration  des  postes.  L'initiative 
prise  par  la  Société  de  l’Ariége  lui  fait  honneur.  Notre  collègue,  M.  deRbeims, 
de  Calais  annonce  à  la  classe  qu'il  s’occupe  de  l’histoire  des  langues  du  Nord,ei 
qu’il  se  propose  d’envoyer  son  travail  à  l’Institut  Historique.  On  lit  ensuite  une 
lettre  de  M.  d’Aussy,  dcSaint-Jcan-d’Angély,  par  laquelle  il  remercie  la  Société 
de  son  admission  ;  il  manifeste  le  désir  de  voir  Insérer  dans  V Investigateur  les 
mémoires  présentés  par  lui  à  l’appui  de  sa  candidature;  la  classe  décide,  con¬ 
formément  aux  statuts,  que  les  productions  imprimées  ne  doivent  pas  être  re¬ 
produites  dans  notre  journal.  Notre  honorable  collègue,  M.  Cantù,  adresse  des 
remcrciments  à  M.  Trcinolière ,  pour  le  compte-rendu  qu’il  a  fait  des  pre¬ 
miers  volumes  de  son  ouvrage,  V Histoire  universelle.  M.  Camù  prévient  l’In- 
stitut  Historique  qu’il  vient  de  fonder  à  Milan,  avec  l'approbation  do  gouver¬ 
nement,  une  Académie  physico-nicdico-statistique,  publiant  périodiquement 
uii  diario  ( journal ),  dont  il  a  envoyé  les  deux  premières  livraisons.  Le  M o- 
nileur  du  12  juillet  dernier  s’en  est  occupé,  à  propos  d’un  discours  du  fonda¬ 
teur  sur  l’état  actuel  de  l’économie  politique.  Deux  candidats  sont  présentés  à 
•  la  classe:  M.  Lamonaco,  de  Naples  ,  par  MM.  le  chevalier  Mancini  ( Pasqvale ) 
et  Renzi;  et  M.  Mancini  (Gustave) ,  d’Àrezzo,  par  MM.  le  capitaine  Orestc 
Brizzi  et  Renzi.  M.  le  président  nomme  une  commission,  composée  de  MM.  Bu- 
chct  de  Cublize,  Huillard-Bréholles  et  Renzi,  chargée  de  vérifier  les  titres  des 
candidats.  Les  livres  présentés  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie j  juillet  et  août;  Y  Appendice  4 3  des  Archives  historiques  italiennes 
(Archivo  storico  iîaliano)  à  Florence,  par  Vicusseux.  Notre  collègue,  M.  l’abbé 
Challicr,  envoie  à  l’Institut  Historique  plusieurs  ouvrages  manuscrits^  savoir: 
Recherches  chronologiques ,  par  ordre  séculaire ,  sur  les  objets  les  plus  intéres¬ 
sants  ,  les  inventions ,  origines ,  arts  et  sciences ,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu* à  Jésus- Christ  ;  Tableau  raisonne  des  étymologies  géographiques ,  etc. 
Ces  travaux  ont  cté  renvoyés  à  M.  Rozièrc ,  chargé  d’en  rendre  compte  à  h 
classe.  On  donne  lecture  de  plusieurs  morceaux  de  çcs  mémoires  sur  l'origine 
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de*  inventions  et  découvertes  intéressantes;  la  classe  entend  cette  lecture  avec 
intérêt. 

La  deuxième  classe  (  histoire  des  langues  et  des  littératures)  s’est  assemblée, 
le  14  octobre  1846,  sous  la  présidenée  de  M.  Fontaine.  M.  le  secrétaire  donne 
lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le 
Journal  Euganéen  (Giornale  Eoganeo),  Padoue;  Bulletin  de  l'Athénée  de 
Beauvais;  Eludes  sut •  les  tragiques  grecs,  par  M.  Patin,  3  volumes  in-8°;  le  Gé¬ 
nie  des  femmes ,  journal  de  M.  Cellier  du  Fayel;  Mes  moments  de  loisir ,  poé¬ 
sies  de  M.  le  chanoine  Orsières. 

La  classe  entend  les  communications  que  lui  fait  M.  Rcnzi  relativement  aux 
congrès  de  Marseille  et  de  Gênes,  dans  lesquels  plusieurs  de  nos  collègues  ont 
représenté  l’Institut  Historique. 

troisième  classe  (histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  so- 
claies  et  philosophiques)  s’est  assemblée,  le  21  octobre  1846,  sous  la  présidence 
de  M.  l’abbc  Badiclic.  M.  Favrot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal, 
qui  est  adopte  sans  observation.  M.  B.  Jullien  communique  à  la  classe  une 
lettre  de  M.  Patin  qui  remercie  l’Institut  Historique  de  vouloir  bien  conserver 
son  livre  ( Etudes  sur  les  tragiques  grecs )  dans  sa  bibliothèque.  M.  B.  Jullien 
a  rendu  compte  de  l’excellent  ouvrage  de  M.  Patin  dans  F  Investigateur. 

M.  Giordano,  notre  collègue  de  Turin,  annonce  l’envoi  d’une  chronologie 
scientifique.  —  Les  livres  offerts  à  la  classe  pendant  le  mois  sont  :  Traité  pra¬ 
tique  des  locations  en  garni  en  général ,  et  en  particulier  des  hôtelleries ,  etc 
par  no&e  collègue,  M.  Masson,  avocat;  Abrégé  de  l'histoire  de  France ,  par 
demandes  et  réponses,  par  M.  Lagarrigue,  instituteur  ;  Sur  les  pivgrès  de  la 
physique  dans  le  XVII •  siècle ,  par  M.  Le  Prince  Boncompagni,  de  Rome; 
Giornale  dell  Inslituto  lombardo,  Milan  ;  Il  progresso  delle  scienze  ed  arti, 
Naples,  de  janvier  à  août  1845,  par  MM.  de  Virgilii  et  Biancbini;  Lezioni  di 
pub  lie  a  economia ,  par  M.  Moreno,  Naples;  Compte-rendu  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Naples  ;  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie ,  mois  de 
septembre;  Annali  universali  di  slalistica ,  Milan;  Revue  du  droit  français 
et  étranger ,  par  M.  Fœlix,  mois  de  septembre. 

M.  B.  Jullien  a  la  parole  et  donne  lecture  d’un  rapport  sur  les  Portraits  con¬ 
temporains,  par  M.  Sainte-Beuve;  cette  lecture  pleine  d’intérêt  captive  l’atten¬ 
tion  de  la  classe.  M.  le  président  remercie  M.  B.  Jullien  de  sou  attachante 
communication. 

%*  Le  28  octobre  1846,  la  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s’est 
assemblée  sous  la  présidence  de  M.  £.  Breton.  Le  procès -verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté.  Les  livres  qu’on  a  offerts  à  la  classe  sont  :  plu¬ 
sieurs  numéros  de  l'Album  y  journal  de  Rome;  Ricordi  pittorici  di  Teofilo 
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Corri  Artlino ,  par  -M.  le  capitaine  O,  Brixci,  d’Arezao.  M.  le  président  fait  con¬ 
naître  à  la  classe  que  la  brochure  qu’ou  avait  renvoyée  à  son  examen  ne  con- 
tient  pas  proprement  des  travaux  sur  les  monuments  de  Luxembourg,  mais  les 
ordonnances  du  roi  de  Hollande,  grand-duc,  par  lesquelles  la  nouvelle  compa¬ 
gnie  pour  la  conservation  des  monuments  du  duché  de  Luxembourg  est  fondée. 
Les  statutsde  la  société  et  la  nomination  de  plusieurs  membres,  dont  le  nombre 
est  porté  a  vingt,  snivënt  les  ordonnances  royales.  Il  y  a  en  outre  quelques 
planches  sur  les  objets  d’art  existant  actuellement  dans  le  grand-duché.  En  con¬ 
séquence,  la  classe  se  fera  un  plaisir  de  faire  rendre  compte  des  travaux  de  la 
nouvelle  société  lorsqu’ils  lui  parviendront  ;  elle  fait,  en  attendant,  des  vœux 
ponr  le  succès  d’tine  compagnie  composée  d’hommes  savants  et  éclairés,  parmi 
lesquels  elle  compte  plusieurs  de  ses  membres. 

M.  Foulon  rend  compte  a  la  classe  de  l’ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  Iss  gi¬ 
rouettes ,  épis ,  crêtes  et  autres  décorations  des  anciens  combles  et  pignons ,  par 
M.  de  Le  Quérière.  Cet  ouvrage  a  été  mentionné  par  l’institut  de  France  dans 
sa  séance  annuelle  de  1846*  Le  rapport  de  M.  Foulon  est  renvoyé  au  comité  du 
journal; 

L'assemblée  générale  {léstfuatre  ôtasses  réunies)  s’est  assemblée  le  30  oc¬ 
tobre  1846;  sons  la  présidence  de  M.  l’abbé  Laroque,  président  de  la  3*  classe. 
—  Le  procès-verbal  de  la  aéancè  précédente  a  été  adopté  sans  observation.  — 
M.  Huillard-Brébolles,  secrétaire  général,  donne  lecture  de  deux  lettres,  dont 
l’une  est  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique ,  par  laquelle  il  approuve 
nos  derniers  statuts;  la  seconde,  de  M.  Brignoie-Sale,  président  général  do  con¬ 
grès  scientifique  des  Italiens,  à  Gènes,  dans  laquelle  il  donne  des  détails  précis 
sur  le  nombre  des  membres  du  congrès  et  la  division  des  travaux.  Ces  deux  let¬ 
tres  ont  été  imprimées  dans  le  journal  pendant  les  vacances  de  l’institnt  Histo¬ 
rique.  Lettre  de  M.  Seebode  ,  directeur  de  l’instruction  publique  du  duché  de 
Nassau,  annonçant  qu’en  son  absence  son  fils  a  reçu,  à  Wiesbaden,  M.  Huillard- 
Brébolles.  Notre  honorable  collègue  nous  a  envoyé  en  même  temps  plusieurs  en¬ 
visages  de  sa  composition.  Lettre  annonçant  la  mort  de  notre  collègue  M.  le  comte 
Ferri-Pig&ni,  conseiller  d’Etat.  Une  biographie  de  M.  Ferri-Pisani  sera  insérée 
dans  le  journal.  M.  l’abbé  Auger  adresse  de  Gènes,  à  M.  le  baron  Taylor,  pré¬ 
sident,  un  rapport  fort  étendu  sur  les  travaux  et  la  physionomie  du  congrès 
scientifique  tend  dans  cette  ville.  Des  remerciaient*  «ont  votée  à  M.  Auger, 
dont  la  lettre  spirituelle  sera  imprimée  danè  le  journal,  avec  nne  observation 
relative  au  nombre  des  membres  du  congrès,  tel  qu’il  est  fixé  dans  la  lettre  de 
M.  le  marquis  Brignole-Salo,  président  général.  M.  Bucbet  de  Cublize,  demande 
là  remisé  de  la  lectdre  de  son  rapport  sur  te  Peuple ,  onvrage  de  M.  Michelet,  à  la 
prochaine  séance.  M.  le  président  entretient  l’assemblée  des  résolotions  adop¬ 
tées  par  le  congrès  pénitentiaire  de  Francfort,  attqoel  il  a  pris  une  part  très-ac» 
tire,  et  développe  les  idées  qcrtl  a  émises  à  ca  congrès,  particulièrement  sur 
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les  moyens  les  (dus  propres  h  relever  le  moral  des  prisonniers  par  l'éducation 
religieuse.  Sur  la  demande  de  M.  le  docteur  Josat,  M.  le  président  promet  de 
rédiger  pour  notre  journal  un  article  sur  la  physionomie  du  congrès  péniten¬ 
tiaire  de  Francfort.  M.  l’abbé  La  roque  lit  les  résolutions  que  le  congrès  a  adop¬ 
tées  pour  l’année  1847,  et  la  liste  des  membres  qui  y  assistaient.  M.  le  secrétaire 
géaéral communique  à  l’assemblée  le  fac-similé  de  l’acte  de  mariage  de  Louis  XV, 
célébré  par  procuration  à  Strasbourg,  le  15  août  1725.  Ce  document  eat  ren¬ 
voyé  an  comité  do  journal»  R. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


CHRONIQUE. 

Question  proposée  par  la  classe  des  beaux-arts  de  V Académie  royale  des 

science*,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique ,  pour  le  concours  de  1848. 

Réduire  à  leur  valeur  primitive  les  mesures  que  nous  ont  transmises  les  au¬ 
teurs  modernes  pour  les  temples  élevés  en  Grèce ,  en  Sicile  et  dans  l' Asie -Mi¬ 
neure,  jusqu  au  règne  d* Alex andre-le- Grand. 

Développe**,  d*  après  les  résultats  que  ce  travail  aura  Jburnis,  le  système  des 
proportions  observées  par  les  architectes  anciens ,  autant  pour  les  rapports  dès 
parties  principales  que  pour  les  corrélations  des  parties  subordonnées . 

En  limitant  la  question  aux  monaments  religieux  et  à  l’époque  la  plus  inté¬ 
ressante  de  l’art  grec,  la  classe  n’a  eu  en  vue  que  de  faciliter  le  travail  des  con¬ 
currents.  Cependant  elle  verrait  avec  plaisir  étendre  également  les  recherches 
aux  édifices  civils,  et  établir  des  comparaisons  avec  les  monuments  apparte¬ 
nant  à  des  époques  postérieures. 

Le  prix  de  cette  qaestion  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  six  cents 
francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  français  ou  fla¬ 
mand,  et  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1er  juin  1848,  à  M.  Quetelet , 
secrétaire  perpétuel. 

L’Académie  exige  la  pins  grande  exactitude  dans  les  citations  ;  à  cet  efTet, 
les  auteurs  auront  soin  d’indiquer  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  qii’ils 
citeront. 

Les  auteurs  n t  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  mémoires,  mais  seulement 
une  devise,  qn’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  On  n’admettra  que  des  planches  manuscrites.  Ceux  qoi  se  feront  con¬ 
naître,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  se¬ 
ront  remis  après  le  terme  prescrit,  seront  absolument  exclus  du  concours. 

L’Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que,  dès  que  les  mémoires 
ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils  sont  déposés  dans  ses  archives,  comme  étant 
devenus  sa  propriété,  sauf  aux  intéressés  k  en  faire  tirer  des  copies  a  leurs  frais, 
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s'ils  le  trouvent  convenable,  en  s’adressant)  à  cet  effet,  an  secrétaire  perpétad. 

Fait  à  Bruxelles,  dans  la  séance  du  28  septembre  1846. 

Pour  la  classe  des  beaux-arts  :  Le  secrétaire  perpétuel ,  A.  Qtjetelet. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'une  société  pour  la  recherche  et  la  con¬ 
servation  des  monuments  historiques  dans  le  grand-duché  du  Luxembourg 
s’est  constituée  tout  récemment  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  roif  grand-duc. 
Par  un  arrêté  du  même  roi,  du  2  septembre  1845,  les  personnes  suivantes  ont 
été  nommées  membres- fondateurs  de  cette  société  :  MM.  Clasen,  médecin; 
Clomes,  professeur;  de  La  Fontaine,  gouverneur  ;  Joachim,  professeur;  Mul¬ 
ler,  directeur  ;  München,  avocat  ;  Namur,  professeur;  Neybn,  médecin  ;  Paquet, 
professeur  ;  Pescatore,  membre  des  états  ;  Ulveling,  membre  du  conseil  do 
gouvernement;  Wolff,  professeur;  Wurtb-Paqubt,  conseillera  la  cour. — 
Le  nombre  des  membres  effectifs  de  cette  société  est  limité  a  vingt.  L’Institut 
Historique  compte  parmi  les  fondateurs  trois  mèmbres  qui  sont  :  MM.  Paquet, 
Ulveling, Wurth  Paquet.  Nous  attendons  avec  impatience  les  travaux  de  cette 
nouvelle  compagnie,  qui  ne  manqueront  pas  d’être  importants,  et  nous  eu 
rendrons  compte  dans  notre  journal. 

—  Nous  venons  d’apprendre  que  notre  collègue,  M.  César  Cantii,  a  reçu 
une  médaille  d’argent  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  et  que  S.  M.  le 
roi  Charles-Albert  lui  a  envoyé  un  médaillon  d’or  qui  est  un  chef-d’œuvre 
d’art. 

—  Notre  collègue,  M.  le  docteur  Trompéo,  médecin  de  S.  M.  douairière  de 
Sardaigne,  a  été  nommé  dernièrement  commandeur  de  l’ordre 
Catholique. 
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MÉMOIRES. 


DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  PEUPLES  DE  L’ ANTIQUITÉ. 


DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  GAULOIS. 

Autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  one  assez 
grande  quantité  de  tombeaux  attribues  k  l'époque  celtique ,  d'abord  les  cada- 
▼res  furent  déposés,  sans  autre  apprêt ,  dans  une  excavation  pratiquée  dans  le 
sol  sur  lequel  le  tumulus  fut  élevé,  et  quelquefois  même,  les  matériaux  formant 
l’éminence  étaient  amassés  sans  précaution  sur  les  restes  du  défunt  (1).  Mai*,' 
dans  la  suite,  on  prit  soin  de  protéger  le  corps  contre  un  éboulement,  en  main¬ 
tenant  les  terres  à  l’aide  de  plusieurs  grandes  pierres  plates  et  brutes,  superpo¬ 
sées  sans  aucune  espèce  de  ciment  ni  de  mortier,  qui  s’élevaient  en  se  rétré¬ 
cissant  et  formaient  une  espèce  de  voûte  ou  caveau  grossièrement  arrondi. 

Plus  tard,  on  perfectionna  ce  mode  df inhumation  ;  les  sépulcres  forent  plus 
vastes,  et  dans  quelques-uns  on  pratiqua  plusieurs  caveaux  séparés  les  uns  des 
antres  par  des  corridors  dont  le  toit  était  voûté  ,  ou  quelquefois  formé  de  gros¬ 
ses  pierres.  Le  tuinulus  ainsi  construit  était  un  tombeau  de  famille,  divisé  pour 
en  recevoir  les  divers  membres  après  leur  mort. 

La  forme  extérieure  de  ces  monuments  subit  de  nombreuses  variations.  Les 
uns,  appelés  galbais,  étaient  composés  d’un  monceau  de  petites  pierres,  entas¬ 
sées  pêle-mêle  ;  les  autres,  qu'ils  eussent  une  forme  soit  arrondie,  soit  ovale, 
présentaient  presque  toujours  une  élévation  d’une  vingtaine  de  pieds  sur  un 
diamètre  plus  ou  moins  étendu. 

Mais  outre  ce  genre  de  sépulcres,  qui  par  le  grandiose  de  leur  construction 
semblent  avoir  été  destinés  à  recevoir  les  restes  de  personnages  importants,  les 
Gaulois  avaient  encore  des  cercueils  d'une  structure  plus  simple,  dont  la  plu¬ 
part,  de  forme  carrée  ou  ovale,  étaient  faits  de  pierres  plates,  posées  sur  champ, 
et  ensevelis  sous  terre  à  une  profondeur  de  deux  à  trois  pieds. 

Outre  ces  tombes  isolées,  ils  possédaient  aussi  des  hypogées  communs  k  une 
ville,  k  une  bourgade  ou  à  une  tribu ,  creusés  dans  le  roc  et  formant  un  vaste 
souterrain,  distribué  en  chambres  sépulcrales,  chacune  desquelles  était  com¬ 
mune  à  une  même  famille. 

Enfin  les  classes  pauvres  déposaient  simplement  leurs  morts  dans  la  terre. 

(1)  Il  parait  même  que  ces  amas  de  terre  étaient  le  seul  témoignage  de  respect  rendu  à  la 
mémoire  du  décédé.  Les  Gaulois,  avant  l'époque  de  la  dondnaiion  romaine,  oe  firent  point 
usàge  d'inscriptions  funéraires.  {Acad,  ait .,  L  VI,  p,  54.) 
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sans  aucun  ouvrage  accessoire,  et  sans  que  rien,  extérieurement,  indiquât  le 
lieu  de  leur  sépulture. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l'inhumation  dot  être  le  mode  de  sépul¬ 
ture  employé  primitivement  parmi  les  hommes  ;  et,  en  effet,  il  est  naturel  de 
supposer  que  ce  procédé,  le  plus  simple,  fut  aussi  le  premier  qui  s’offrit  à  leur 
esprit  pour  soustraire  à  la  voracité  des  animaux  sauvages  le  corps  que  la  mort 
venait  de  frapper,  et,  en  même  temps,  pour  s’éviter  à  eux-mêmes  le  spectacle 
d’une  décomposition  aussi  horrible  qu’insalubre. 

Si  nous  en  croyons  Dulaure  {Mém.  de  /’ Ac.  cell.,  t.  II,  p.  453),  les  Gaulois 
consacraient  aux  sépultures  le  terrain  inculte  des  marches  qui  circonscrivaient 
leurs  différentes  nations.  Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  ils 
paraissent  avoir  adopté  l’usage  de  ces  derniers,  d’enterrer  leurs  morts  sur  la 
marge  des  voies  qui  parcouraient  leur  pays;  de  là  vient,  comme  le  remarque 
judicieusement  M.  de  Mautour  [Acad,  des  Inscr.  hist.  ,  t.  II,  p.  415  ,  éd.  in- 
12),  cette  formule  que  l’on  retrouve  sur  les  monuments  funéraires  gaulois  aussi 
bien  que  sur  ceux  des  Romains  :  Siste  viator ...  abi  (1). 

Le  mode  de  l’incinération,  supposant  un  certain  degré  de  civilisation,  ne  fut 
connu  que  postérieurement.  On  croit  que  les  peuples  de  l’Asie  en  firent  les 
premiers  usage,  mais  ce  dut  être  du  moins  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
celle  à  laquelle  on  fait  remonter  la  migration  des  habitants  de  la  Gaule,  puisque 
ces  derniers  ne  pratiquèrent  pendant  longtemps  que  l'inhumation  à  l’égard 
des  morts,  et  que  ce  n’est  qu'à  quelques  siècles  seulement  au  delà  de  la  domi¬ 
nation  romaine  que  l’on  fait  remonter  chez  eux  la  coutume  de  les  brûler. 

Les  premiers  Gaulois  ou  Celtes  confiaient  simplement  le  corps  entier  à  la 
terre,  sans  le  renfermer  dans  un  sarcophage  ni  dans  un  cercueil;  ils  ployaient 
les  jambes  et  les  genoux  des  cadavres  sur  le  corps,  et  avaient  le  plus  grand  soin 

(1)  Voici  une  inscription  de  ce  genre,  trouvée  autrefois  à  SouJac  (Noviomagos  de  Ptolemée), 
et  que  nous  transcrirons  en  entier,  malgré  son  étendue,  pour  le  fait  incroyable  qu'elle  rap¬ 
porte. 

Flagilium  maximum,  vialores,~sciré  id  si  voltis  hue  sistite  graduai,  ac  primum  If.  Lodoset 
Sardiea  hoc  marmore  clauduntur,  miser!  amantes,  qui,  et  unde  profecti,  quando  hic  meus  non 
volt  faxo  scieritias  (sciretis).  Mihi  Africa,  huic  Roma  patria;  cujus  in  amorern  illecta  ureoler, 

oh  si  non  fuissent  dum  juveoca  Romans  cum  victore  exercito  sequor . tempeslale  acri 

sseva  in  piratas . hei  miseliæ,  venimus  ambo  negolialori  quoidam  ;  ego  Gallo,  me  qui 

Noviomagum  transfert,  hic  naudero  lusitanico,  remex  ut  fuat:  quo  ministerio,  ah  scefusl  onde- 
ci  m  annos  apud  lios  illosque  funclos.  Cedo,  Luci  adesto.  Dum  per  manu»  irodkur  multos  in 
obtequlum  cedit  miserrime  raptus,  demum  nocte  vinculis  assula  clam  exiit  io  lilüss  loolispff 
per  «altos  et  sylvas  liber,  domum  vagus,  in  via  latrones  arripiunt,  a  queis  post  ductus  lalroct- 
oalis  servitulis  laborcs  exantlatus  heri  mei  filio  veh  distrahitur  per  oram  Dalmaliæ,  tune  forte 
navigants,  ei  filio  conjunx  a  pâtre  hero  destinabar,  quo  reverso  ita  ut  fit,  occurens  basiolum  im- 
pressura,  at,  at.  Lucium  menus  ponecum  sarcinulis  sequenlem  intuens,  hxreo  cogitabunda  sî- 

culi . noram,  eral  enim  vullus  callido  conlractaqoe  marie  agooseo  6  dilecta  mi  qooo- 

dam  facieminimo  minus  lxtitia  iabumum  •  •  .  •  •  eianimes  alque  retiuere  labantem  festioan 
......  infit  meuui  .......  ; 
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d’en  placer  la  tète  vers  le  nord  (l).  Dana  certain»  tombeaux  qui  semblent  re¬ 
monter  ù  la  plus  haute  antiquité,  on  a,  néanmoins,  trouve  des  sarcophages 
dont  quelques-uns  sont  composés  d’une  pâte  cuite,  formée  d'un  mélange  de 
chêne,  de  charbon,  de  farine,  de  sciure  de  bois  et  d’argile.  Mais  tout  proure 
que  ce  genre  d’ensevelissement  était  one  exception  à  la  coutume  suivie 
alors. 

L’usage  de  dépoter  dans  les  tombeaux  certains  objets  qui  avaient  appartenu 
un  défunt  était  aussi  pratiqué  chez  les  Celtes,  et  presque  tous  leurs  monu¬ 
ments  tumulaires  renferment  soit  des  trophées  de  chasse ,  ossements  de  chien, 
de  cheval,  cornes  de  cerf,  défenses  de  sanglier,  etc.;  soit  les  attributs  du 
guerrier,  l’épée,  l'arc  et  le  bouclier,  soit  encore,  mais  postérieurement,  des 
unneaoi,  des  épingles  en  bronze ,  des  ornements  en  or,  en  pierres  de  couleur, 
des  colliers  et  des  morceaux  de  certaines  pierres  auxquelles  ils  attribuaient  une 
▼ertu  particulière. 

Quand  ils  commencèrent  à  pratiquer  l’incinération,  ils  placèrent  d'abord  sim¬ 
plement  les  restes  du  mort  dans  un  petit  creux  pratiqué  au  milieu  de  l’aire  du 
t uni u lus  ou  tombeau  ;  plus  tard,  on  les  déposa  dans  un  vase  en  poterie  grossière, 
dont  l’ouverture,  tournée  en  dessus,  était  enfoncée  dans  la  terre. 

«  Les  funérailles  des  Gaulois,  nous  dit  César  dans  ses  Commentaires  (2),  étaient 
«  magnifiques  et  somptueuses.  On  livrait  aux  flammes,  avec  le  mort,  tous  les 
«  objets  pour  lesquels  il  avait  montré  quelque  attachement,  et  jusqu’aux  ani- 
a  maux.  Chez  les  Celtes,  quand  on  rendait  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
«  on  brûlait  avec  eux  les  esclaves  et  les  chiens  qu’on  savait  leur  être  chers.  » 

C’est  à  cette  coutume  barbare,  sans  doute,  qu’il  faut  attribuer  les  monuments 
funèbres,  dont  il  reste  encore  quelques-uns  dans  le  midi  de  la  France,  aux  en¬ 
virons  de  Marseille,  qui  renferment  deux  lieux  de  sépulture  séparés,  dont  l’ùn, 
disposé  avec  soin,  semble  avoir  été  réservé  au  patron,  et  l’autre,  plus  spacieux, 
mais  plus  simple,  plus  grossier  même,  et  dans  lequel  on  trouve  presque  toujours 
une  assez  grande  quantité,  d’ossements,  dut  être  destiné  aux  esclaves  ou  chiens 
qui  étaient  dévoués  pour  l’accompagner  au  delà  delà  tombe. 

Les  Gaulois  regardaient  l’existence  comme  un  temps  d’épreuves  imposé  k 
l’homme  avant  qu’il  lui  fût  permis  de  jouir  de  la  félicité  réservée  à  l’autre  vie; 
la  mort  était  pour  eux  le  terme  de  leur  exil  sur  cette  terre  ;  ils  la  voyaient  venir 
sans  effroi,  et  souvent  même  avec  joie. 

C’est  cette  croyance  qui  leur  faisait  exposer  si  témérairement  leur  vie  dans 
les  combats,  ou  d’autres  fois  s’offrir  en  sacrifice  pour  se  rendre  les  dieux  favo¬ 
rables  :  aussi,  les  funérailles,  chez  eux,  n’étaient-elles  pas  accompagnées  de  ces 
cris  et  de  ces  lamentations  ordinaires  chez  presque  tous  les  autres  peuples  ;  ils 

(t)  Cet  usage  n’était  pas  cependant  sans  exception.  Un  sarcophage  découvert  \  Beaugency, 
contenait  deux  individus  placés  l’un  sur  l'autre,  les  pieds  tournés  vers  l'orient;  tous  deux  avaient 
les  mains  appuyées  sur  les  cuisses.  (Pellieux,  il ténu  de  VAcad,  ce(t.f  t.  Y,  p.  2tA  ) 

(2)  Cæsar.,  Commenter lib.  VI. 
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pensaient,  du  reste,  que  les  dieux  exigeaient  une  soumission  aveugle  à  leurs  dé¬ 
crets,  et  que  cette  affliction  était  une  protestation  contre  leur  volonté. 

Dès  que  parmi  eux  quelqu’un  avait  cessé  d’exister,  on  lavait  et  on  oignailson 
corps  de  parfums  et  d’aromates,  scion  la  mode  antique,  et  enfin  on  le  déposait 
sur  le  lit  funéraire,  enveloppé  d’un  linceul  blanc.  Lorsqu’arrivait  le  jour  fisc 
pour  les  funérailles,  le  cadavre,  quelquefois  renfermé  dans  un  sarcophage,  mais 
le  plus  ordinairement,  s’il  n’appartenait  pas  aux  premières  classes  de  la  société, 
couvert  seulement  de  grands  draps  qui  flottaient  au  grc  des  vents,  était  placé 
sur  un  char  qu’accompagnaient,  silencieux  et  recueillis  ,  les  parents  et  les  amis 
de  la  famille  jusqu’au  lieu  de  la  sépulture,  si  on  rinbumait  simplement,  et  jus¬ 
qu’au  bûcher,  si  on  réduisait  son  corps  en  cendres. 

Dans  le  premier  cas,  on  lui  plaçait  un  baume  dans  les  mains,  pour  guérir  les 
blessures  qu’il  emportait;  dans  le  dernier,  l'incinération  avait  liea  d’une  ma¬ 
nière  semblable  à  celle  pratiquée  chez  les  Romains.  Mais  avant  de  mettre  le  feu 
au  bûcher,  on  avait  grand  foin  de  déposer  dessus,  avec  le  corps  du  mort,  un 
compte  exact  de  ses  affaires,  afin  qu’il  pût  s’en  servir  dans  l’autre  vie.  Cette  cou¬ 
tume,  particulière  aux  Gaulois,  venait  de  ec  que  ce  peuple,  mêlant  aux  dogmes 
sublimes  de  la  religion  primitive  les  abus  des  superstitions  du  paganisme,  croyait 
que  la  nouvelle  existence  à  laquelle  il  était  appelé  après  la  mort  serait  plus  ou 
moins  heureuse  et  commode  scion  le  soin  qu’on  prenait  de  sc  précautionner  à 
cet  égard  dans  celle-ci.  De  là  venait  encore  l’usage,  assez  fréquent  parmi  les  ha¬ 
bitants  des  Gaules,  de  prêter  de  l’argent  pour  leur  être  rendu  dans  l’autre  vie. 

Comme  les  Romains ,  les  Gaulois  supposaient  aux  âmes  des  morts  une  pais¬ 
sance  malfaisante,  et  leur  attribuaient  la  plus  grande  partie  des  maux  qui  affli¬ 
gent  l’humanité.  Les  druides  prétendaient  même  qu’à  la  mort  des  personnes 
considérables  il  s’opérait  de  grands  changements  dans  l’ordre  de  la  nature  :  les 
vents  sifflaient  avec  fureur;  l’orage  grondait  et  faisait  éclater  la  foudre;  des  glo¬ 
bes  de  feu  volaient  dans  les  airs,  et  l’atmosphère  tout  entière  était  parfois  in¬ 
fectée  et  corrompue.  L’âme  seule,  en  s’échappant  du  corps,  causait  tous  ces  dé¬ 
sastres  et  cette  perturbation.  Ce  fut  pour  apaiser  l’ire  du  défunt  que  l’on  institua 
les  marques  de  piété  qu’on  faisait  paraître  aux  funérailles  et  aux  anniversairesdo 
décès  ;  qu’on  brûlait  sur  son  bûcber  funéraire  les  animaux  qu’il  affectionnait  le 
plus,  ses  meubles  de  prédilection  et  tous  les  objets  les  plus  précieux  qu’il  avait 
possédés.  Les  femmes,  couvertes  dans  le  principe  de  longues  robes  noires  et  les 
cheveux  épars,  s’élançaient  dans  le  bûcher  ou  descendaient  vivantes  dans  la 
tombe  conjugale.  Pendant  longtemps,  on  sacrifia  des  esclaves  anx  mânes  do  dé¬ 
funt,  et  un  préjugé  cruel  voulait  que  les  soldavies ,  soldats  attachés  presque  à  ti¬ 
tre  de  compagnons  à  la  fortune  des  principaux  chefs  gaulois,  et  dont  ils  parta¬ 
geaient  également  les  succès  cl  les  revers,  ne  survécussent  pas  à  leur  maître, 
et  frappait  à  jamais  d’infamie  celui  qui  refusait  de  se  dévouer  à  la  mort  sur 
son  tombeau  ou  sur  son  bûcher. 

Les  progrès  de  la  civilisation  firent  tomber  tous  ces  u?agcs  en  désuétude,  et, 
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pou  à  peu,  la  domination  romaine  les  abolit  tout  à  fait;  celui,  cependant,  de 
brûler  les  cadavres  survécut,  non-seulement  au  paganisme,  mais  malgré  les 
effort*  réitérés  des  premiers  Pères  de  l’Eglise;  il  ne  s’éteignit  même  que  long¬ 
temps  après  l’introduction  du  Christianisme  dans  les  Gaules* 

Quand  le  corps  était  entièrement  réduit  en  cendres,  on  en  recueillait  les  restes 
dans  une  urne  d'argile,  et  le  convoi  funèbre  se  remettait  en  marche  pour  les 
aller  déposer,  soit  dans  le  tombeau  de  la  famille,  soit  dans  le  caveau  disposé  à 
l’avance  dans  l'hypogée  public.  Lorsque  ccs  divers  soins  étaient  remplis,  les 
membres  de  la  famille  et  les  amis  du  défunt  regagnaient  la  maison  mortuaire, 
on  avait  lieu  un  banquet  solennel  par  lequel  se  terminaient  les  funérailles  des 
Gaulois. 


DSS  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  CALÉDONIENS. 

Le  rôle  que  cette  nation  a  joué  dans  l’histoire  ancienne  est  trop  restreint, 
trop  borné  pour  que  nous  lui  consacrions  un  long  chapitre.  D’ailleurs,  les  mo¬ 
nnaient*  qui  nous  restent  sont  peu  nombreux,  et  encore  peut-on  douter  de  levur 
authenticité.  Les  chants  d’Ossian,  que  Mac  Pherson  a  recueillis,  on  le  sait, 
ont  été  l’objet  de  critiques  que  l’on  n’a  pas  jusqu’à  ce  jour  réfutées  bien  victo¬ 
rieusement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  en  faisons  usage,  parce  que,  dans  tous  les  cas;  ils 
doivent  contenir  des  traditions  précieuses  et  qui  peuvent  révéler  les  coutumes 
de  ce  peuple  antique.  Nous  devons  cependant  ajouter  que  nous  ne  le  faisons 
qu’avec  la  plus  grande  réserve. 

Si  noos  en  croyons  les  rares  documents  qni  sont  venus  jusqu’à  nous,  les  Ca¬ 
lédoniens  mettaient  la  plus  grande  simplicité  dans  cette  dernière  scène  de  la 
vie.  Dès  qu’un  homme  était  jnort,  on  étendait  son  cadavre  sur  une  couche  d’ar¬ 
gile,  au  fond  d’un  fossé  de  six  ou  huit  pieds  de  profondeur.  Quand  le  décédé 
était  on  guerrier,  on  mettait  à  côté  de  lui  son  épée  et  douze  flèches  (1).  Le  corps 
était  ensuite  recouvert  d’une  couche  d’argile  sur  laquelle  on  plaçait  le  bois  d’un 
cerf  ou  d’une  autre  bête  fauve,  comme  un  symbole  de  la  chasse  et  des  habitudes 
do  défunt. 

C’est  à  cette  pratique  qu’Ossian  fait  allusion,  lorsqu’à  cette  apostrophe 
d’Oscar  : 

«  0  chef  des  combats,  ô  mon  père,  écoute  ton  fils.  Retire-toi  aussi,  va  join¬ 
dre  le  roi  de  Morvcn,  et  cède-moi  ta  gloire.  Si  je  péris  ici,  souvieos-toi  de  cette 
belle  solitaire,  objet  de  mon  amour,  de  la  fille  de  Toscar;  car  je  la  vois  pen¬ 
chée  sur  les  bords  du  ruisseau,  les  joues  en  feu  et  les  cbevenx  épars  snr  son 
*ein,  jetant  ses  regards  du  haut  de  la  montagne,  et  soupirant  pour  Oscar ,  Dis¬ 
loi  que  je  suis  sur  mes  collines  ,  hôte  léger  des  vents  ,  et  que  je  vole  sur  mes 
nuages  à  la  rencontre  de  l’aimable  fille  de  Toscar  ;  »  —  il  répond  :  «  Elève, 

(I)  Letourneur,  introé. 
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Oscar,  clcve  plutôt  ma  tombe  ;  je  ne  veux  point  te  céder  le  combat  :  il  faut  que 
mon  bras  soit  le  plus  sanglant  et  t'enseigne  à  vaincre.  Mais,  mon  (Ils,  sou  viens- 
toi  de  placer  celle  épëei  cel  arc  et  ce  bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  sombre 
demeure^  que  tu  marqueras  par  une  pierre  grisâtre.  »  ( Fingal%  cb.  IV.) 

Letourneur  remarque  encore  que  souvent  on  tuait  le  dogue  favori  du  défunt, 
nsage  que  nous  venons  de  voir  dans  les  fuuéraitles  gauloises,  et  qui  explique 
l’origine  de  ces  ossements  d'animaux  que  des  fouilles  encore  récentes  ont  lait 
découvrir  dans  les  sarcophages  écossais. 

On  dressait  sur  le  tertre  qui  recouvrait  les  dépouilles  mortelles  quatre  pier¬ 
res  aux  quatre  coins,  et  qui  servaient  à  en  marquer  la  dimension. 

Ossian,  dans  les  poèmes  qui  loi  sont  attribués ,  fait  souvent  allusion  a  cette 
pratique  : 

«  Quatre  pierres,  répondit  Fergus,  s’élèvent  sur  la  tombe  de  Cattbat  ;  et  ces 
«  mains  ont  placé  dans  la  terre  le  vaillant  Ducomar.  »  ( Fingal ,  ch.  II.)  (1), 

La  hauteur  donnée  à  ces  pierres  funéraires  était  un  signe  d'honneur  et  qui 
parait  avoir  remplacé  les  inscriptions  : 

a  Mais,  roi  de  Morven,  dit  Orla,  si  je  succombe,  puisqu’il  faut  que  tout  guér¬ 
it  rier  périsse  un  jour,  élève  ma  tombe  au  miliea  du  Lena ,  et  qu'elle  domine 
«  toutes  les  autres.  »  ( Fin  pal ,  ch.  V.) 

Un  ou  plusieurs  bardes  présidaient  à  la  cérémonie  de  l'inhumation  ;  et  dès 
qu’elle  était  achevée,  il  entonnait  l'hymne  funèbre  destiné  à  ouvrir  à  Pâme  do 
défunt  la  porte  du  palais  des  nuages.  Cette  dernière  partie  des  funérailles  était 
d’autant  plus  nécessaire,  que  sans  elle  l'âme  restait  enveloppée  dans  les  vapeurs 
pestilentielles  du  lac  Lego . 

Ossian  après  avoir  chanté  la  mort  de  Comlath,  s'adresse  à  son  ombre  et  loi 
dit  :  o  Ne  viens  plus  te  montrer  dans  nos  songes,  6  Comlath!  J’ai  chanté  toa 
hymne  funèbre  ;  que  ta  voix  n’éloigne  plus  de  ma  demeure  le  sommeil  biea- 
faisant  !  * 

DES  FUNÉRAILLES  CHEZ  LES  HÉBREUX. 

Les  Hébreux,  comme  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  à  une  bien  faible  ex¬ 
ception  près  ,  regardaient  comme  le  plus  grand  des  malheurs  d’ètre  privé  de 
sépulture,  et  l’infamie  qui,  dans  ce  cas,  en  résultait  popr  le  mort,  rejaillissait 
encore  sur  la  famille  ;  mais,  au  contraire,  celui  qui  recevait  de  pompeux  hon¬ 
neurs  funèbres,  celui  dont  les  funérailles  étaient  accompagnées  d’un  nombreux 
cortège  donnant  d’énergiques  expressions  de  douleur  et  faisant  entendre  le  v* 
lamentable ,  laissait  un  souvenir  honorable ,  et  qui  même ,  quelquefois,  se  per¬ 
pétuait  pendant  plusieurs  générations.  De  là  vient  qu’ils  n’épargnaient  aucuae 
dépense  pour  faire  accompagner  les  morts  d'une  suite  nombreuse  au  lien  de  levr 
sépulture. 

(1)  Quel  est  le  guerrier  dont  cette  tombe  consacre  la  gloire?  dit  alors  le  généreux  FînçaL  le 
vois  quatre  pierres  revêtues  de  mousse  marquer  ici  la  sombre  demeure  de  la  mort.  (Fingal,  ch.  V.) 
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Quand  la  mort  cfaez  cc  peuple  frappait  un  membre  de  la  famille,  on  faisait 
éclater  la  plus  rive  douleur ,  on  s’abandonnait  sans  contrainte  aux  démonstra¬ 
tions  les  plus  bruyantes,  et  les  femmes  ,  surtout,  poussaient  des  gémissements 
qui  se  faisaient  entendre  au  loin. 

Le  plus  proche  parent  du  décédé  était  naturellement  celui  qui  devait  rendre 
au  mort  les  derniers  devoirs  et  lui  fermer  les  yeux  ;  mais  ce  soin  devait  être 
rempli  par  une  personne  de  son  sexe.  Un  principe  de  bienséance,  auquel  on  ne 
dérogeait  pas  même  dans  cette  occasion  suprême  ,  ne  permettait  qu’aux  hom¬ 
mes  de  toucher  le  corps  d'un  autre  homme,  et  qu’aux  femmes  d’ensevelir  celui 
d’une  autre  femme. 

Immédiatement  après  le  décès  ,  le  cadavre  était  lavé,  parfumé  avec  soin  et 
placé  dans  la  chambre  haute,  où  se  terminaient  les  divers  préparatifs  de  l'ense¬ 
velissement.  La  tête  était  couverte  d'un  suaire,  et  tout  le  corps  enveloppé  de 
bandages  enduits  de  parfums  divers.  C’est  aux  Egyptiens ,  sans  doute,  qu’ils 
avaient  emprunté  cette  dernière  coutume,  qui  plus  tard  se  perdit;  car,  vers  l’é¬ 
poque  de  la  naissance  du  christianisme,  on  ne  se  servait  plus  que  d'un  suaire  sim¬ 
plement.  On  plaçait  le  mort  dans  un  cercueil  ouvert  ou  bière,  appelé  mitlak ,  et 
quand  il  appartenait  à  une  famille  riche  ou  tenant  un  rang  distingué  dans  l'Etat, 
on  l’étendait  sur  un  lit  magnifique,  rempli  de  parfums.  Il  y  restait  exposé  pen¬ 
dant  plusieurs  heures,  et  y  était  visité  parles  parents,  les  amis,  et  souvent  même 
par  tous  les  étrangers  à  qui  il  plaisait  d’entrer  dans  la  maison,  ouverte  ce  jour- 
là  au  public. 

La  bière  était  portée  «ur  un  brancard  par  plusieurs  hommes  au  lieu  de  la 
sépulture.  Les  cbants  funèbres ,  accompagnés  de  flûtes  qui  n’avaient  cessé  de 
retentir  dans  la  chambre  mortuaire  pendant  les  préparatifs  de  la  sépulture,  se 
continuaient  aux  funérailles  et  à  l’enterrement.  Les  tbrenodies  que  faisaient 
entendre  des  pleureuses  (sages,  mulieres  sapientes)  étaient  consacrés  à  cet 
usage  et  commençaient  par  ces  paroles,  variées  selon  la  circonstance  :  Hélas  ! 
mon  frère !  —  Hélas !  ma  sœur l  —  Hélas!  seigneur !  et  hélas !  sa  gloire  (t)  ! 
Outre  ces  pleureuses  ,  il  y  avait  encore  des  poètes  qui  étaient  chargés  d’impro¬ 
viser  des  complaintes  pour  servir  d’oraisons  funèbres  au  défunt. 

Les  parents  et  les  amis  du  mort  suivaient  aussi  le  convoi,  en  pleurant  et  en  se 
lamentant  à  haute  voix;  quelques-uns,  même,  déchiraient  leurs  vêtements, 
ôtaient  leur  turban  et  leurs  sandales  et  s’enveloppaient  le  menton  jusqu’aux 
lèvres  dans  leur  manteau,  ou  encore  s’en  couvraient  la  figure. 

Après  les  funérailles,  les  amis  de  la  famille,  ou  même  les  parents,  offraient  un 
repas,  qu’on  appelait  le  pain  de  deuil  et  la  coupe  de  consolation .  Ces  repas  fu¬ 
néraires  devinrent  dans  la  suite  des  festins  splendides,  dont  le  luxe  était  tel, 
que  souvent  il  portait  la  ruine  dans  les  familles.  Ceux  qui  ne  pouvaient  y  four- 

(1)  Barufaldi,  de  Praficis ,  pag.  86.  —  Muséum  Kircher.,  Class.  IV,  pag.  146.  —  Assumaut 
super eam  lamentum  eliciantque  lacrymasex  oculis  judæorum  et  alias  fæminas  doceant  lamentum 
«tplanctum.  (Jérém.,cU.  IX.) 
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nir,  à  cause  de  !a  modicité  de  leur  fortune,  ou  ceux  à  qui  répugnaient  ces  dé¬ 
penses  exagérées,  dont  cependant  l'usage  faisait  une  loi,  prétextaient  des  affai* 
res  ou  tout  autre  motif,  pour  se  tenir  éloignés  de  chez  eux  pendant  tout  le 
temps  que  durait  le  grand  deuil. 

Ces  repas  funèbres  se  faisaient  ordinairement  aussitôt  après  que  les  funé¬ 
railles  étaient  terminées;  mais,  quelquefois  aussi,  les  parents  roulaient  consa¬ 
crer  cette  journée  tout  entière  au  jeûne  et  à  la  prière,  et  n'acceptaient  le  repas 
funèbre  que  le  soir. 

Le  grand  deuil,  chez  les  Hébreux,  durait  sept  jours;  pendant  tout  ce  temps 
on  restait  assis  à  terre,  on  négligeait  de  sc  laver  et  de  s’oindre  ;  on  gardait  les 
cheveux  souillés  et  en  désordre,  et  les  hommes,  parfois,  coupaient  entièrement 
leur  bprbe.  Les  vêtements  ordinaires,  le  luxe  et  les  apprêts  de  la  toilette  étaient 
remplacés  par  un  habit  de  deuil,  qui,  dans  la  Bible,  est  désigné  sous  le  nom  de 
sac.  Il  était  fait  d’une  étoffe  grossière  ,  de  fil  ou  de  toile  rude,  et  sa  forme 
étroite,  sans  manches  et  sans  plis,  iigurait  assez  exactement  l'objet  que  son  nom 
désigne;  il  était  serré  autour  des  reins  par  une  simple  corde,  au  lieu  de  cein¬ 
ture  ;  sa  couleur  était  noire  ou  d'un  brun  très-foncé;  ce  qui  faisait  désigner  les 
personnes  qui  en  étaient  vêtues  du  nom  de  koder ,  d'un  verbe  qui  veut  dire  se 
noircir,  s’obscurcir. 

Le  grand  deuil  se  terminait  au  bout  de  ces  sept  jours  pour  un  frère,  a  ne 
sœur  ou  tout  autre  parent;  mais,  pour  les  père  et  mère,  on  le  portait  pendant 
un  mois  au  moins;  les  veuves,  à  ce  qu’il  semble,  le  conservaient  toute  leur  vie. 

Les  lieux  de  sépulture  se  nommaient  en  langue  hébraïque,  maisons  de  téter- 
nilé.  Ils  se  trouvaient  généralement  hors  des  villes,  et  une  loi  ancienne  en  pres¬ 
crivait  même  l'éloignement  de  cinquante  coudées  au  moins. 

Les  Hébreux  enterraient  leurs  morts;  chez  eux  on  ne  brûlait  que  le  corps 
des  supplicies,  et  dans  le  cas  seulement  où  il  en  était  ainsi  ordonne  comme  ua 
surcroît  d’ignominie.  Le  devoir  de  la  sépulture  était  sacré  chez  cette  nation, 
qui  en  regardait  même  la  pratique  comme  tellement  obligatoire,  meme  envers 
les  étrangers,  que  dans  les  villes  considérables,  outre  le  cimetière  public  qu’oa 
appelait  polyandre ,  on  consacrait  encore  un  endroit  particulier  pour  les  y  en¬ 
terrer. 

Ces  cimetières  publics  dont  nous  venons  de  parler  n'étaient  guère  destinés 
qu’à  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus  pauvre  de  la  société  ;  car  presque  chaque 
famille  avait  dans  sa  propriété  un  tombeau  commun  à  la  famille,  et  dans  le¬ 
quel  désiraient  reposer  tous  scs  membres.  Ces  tombeaux  étaient  ordinairement 
des  caveaux  taillés  dans  le  roc,  et  ayant  de  chaque  coté  un  certain  nombre  de 
compartiments  servant  à  y  déposer  autànt  de  corps.  On  faisait  remonter  fi¬ 
nage  de  cçs  caveaux  et  de  la  forme  qu’on  leur  donnait,  à  Abraham,  qui  en  fit 
construire  un  pareil,  rapportc-t-on ,  dans  la  terre  de  Cbanaan,  pour  sa  femme 
Sarah,  pour  lui  et  pour  sa  postérité.  Leïalmud  réglait  la  grandeur  et  la  dispo¬ 
sition  de  ces  sépulcres.  Il  voulait  que  la  crypte  n’eût  pas  plus  de  «ix  coudées 
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n  largeur,  et  que  dans  le  fond  il  y  eut  au  moins  huit  compartiments,  afin  qne 
on  put  y  mettre  séparément  chaque  corps  ;  on  devait  aussi  ménager  à  l’en- 
rce  an  petit  vestibule  où  l*on  put  déposer  le  mort  pour  réciter  sur  lui  les  prié¬ 
es  da  rituel  et  lui  adresser  les  derniers  adieux. 

Les  tombeaux  des  roi#9  contrairement  à  l’usage  établi  qui  prescrivait  réta¬ 
blissement  des  demeures  mortuaires  hors  de  l'cnceiute  de  la  ville,  étaient  éle* 
ës  dans  rintérieur  de  la  ville  de  Jérusalem,  sur  le  mont  de  Sion. 

L’usage  de  ces  monuments  funéraires  remonte  à  la  plus  liante  antiquité  chct 
«  peuple.  D’abord  ce  fut  une  simple  pierre,  sur  laquelle  était  gravée  peot- 
ttre  une  inscription  ;  mais  le  luxe  et  la  civilisation  produisirent  des  mausolées 
"ichement  ornés  vers  la  fin  du  royaume  de  Juda. 

Divers  auteurs,  et  entre  antres  Pausanias,  parlent  de  quelques-uns  de  ces 
lé  p  u  le  res  comme  pouvant  rivaliser  avec  ce  que  l’antiquité  nous  offre  de  plus 
merveilleux  en  ce  genre.  Cet  écrivain  cite  particulièrement  celui  qu’une  reine 
Hélène ,  nouvellement  convertie  à  la  loi  de  Moïse,  fit  élever  auprès  de  Jérusa¬ 
lem.  c  11  présentait,  dit-il ,  trois  pyramides  sculptées  avec  un  art  admirable,  et 
qui  seules  eussent  pn  loi  donner  un  rang  parmi  les  plus  remarquables  monu¬ 
ments  de  cette  époque;  mais  ce  qui  était  le  plus  merveilleux,  c’est  que  ce 
tombeau,  entièrement  construit  de  marbre,  avait  une  porte  qui  chaque  année, 
à  certain  jour  et  à  certaine  heure, s’ouvrait  d'e!lc-méme,muc  par  un  mécanisme 
invisible,  et  se  refermait  de  même  peu  de  temps  après.  Le  reste  de  l’année, 
elle  restait  close,  de  telle  façon  qu’on  l’eut  brisée  plutôt  que  de  l'ouvrir.  » 

L’historien  Josèpbe  a  aussi  laissé  la  description  du  tombeau  des  Macbabécs, 
qui  fut  bâti  par  le  grand-prètre  Simon,  dans  la  ville  de  Modin,  lieu  de  nais¬ 
sance  de  cetle  famille.  Il  était  de  marbre  blanc,  entoure  de  portiques,  et  pré¬ 
sentait  à  sa  façade  sept  grandes  pyramides  enclavées  dans  autant  de  colonnes 
taillées  dans  on  seul  bloc.  Cette  structure  imposante  était  enrichie  de  sculptu¬ 
res  d’an  travail  précieux,  qui  représentaient  des  navires,  des  trophéces  et  au¬ 
tres  emblèmes  de  la  grandeur  de  cette  famille. 

Le  mausolée  que  fit  bâtir  Salomon  dans  Jérusalem  même ,  pour  son  père  Da¬ 
vid  et  pour  lui ,  était  aussi  cité  dans  l'antiquité  comme  une  des  plus  merveil¬ 
leuses  constructions  dues  à  ce  grand  roi.  Mais  les  écrivains  juifs  racontent  sur 
cc  tombeau  tant  de  labiés  ridicules ,  qu’il  serait  aujourd’hui  difficile  d’en  pré¬ 
ciser  la  structure  détaillée. 

On  attacha  aussi  plus  tard,  chez  les  Juifs,  une  grande  importance  à  la  con¬ 
servation  des  tombeaux  des  prophètes  et  autres  hommes  qui  s’étaient  illustrés 
par  leur  piété  ;  ils  étaient  restaurés  de  temps  à  autre,  et  étaient  auprès  du  peu* 
pie  l’objet  d’une  grande  vénération . 

Toutes  les  tombes  étaient  inviolables,  et  c’ctait  une  horrible  profanation 
que  de  troubler  le  repos  des  morts  et  de  retirer  les  ossements  hors  de  leur  sé¬ 
pulture.  C’est  ce  respect  pour  les  monuments  funéraires  qui  les  rendit  le  lieu 
da  dépôt  des  choses  les  plus  précieuses;  on  y  plaçait  sous  la  sauvegarde  du 
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pieux  sentiment  qu'ils  inspiraient,  quelquefois  des  sommes  considérables  en  ar¬ 
gent  monnayé,  des  bijoux  de  prix  ,  et  des  monuments  de  l’art9  qui  ainsi  ont  été 
soustraits  au  pillage  et  à  la  destruction. 

Les  cérémonies  funéraires  des  Juifs  ont  été  presque  absolument  changées 
depuis  la  perte  de  leur  nationalité  ;  elles  renferment  aujourd’hui  une  foule  de 
pratiques  sans  précédents  bien  connus,  qui  se  font,  soit  autour  du  lit  mor¬ 
tuaire,  soit  dans  leur  cimetière  même.  En  général,  si  leurs  dogmes  ont  sur¬ 
vécu  aux  proscriptions  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  rétablissement  de  l’ère 
chrétienne,  ils  ont,  en  grande  partie  du  moins,  perdu  de  Leur  simplicité  pre¬ 
mière. 


DBS  FUN&BAILLE8  CHEZ  LES  CAETHAGIIIOIS. 

Les  documents  qui  nous  ont  été  transmis  sur  la  manière  dont  étaient  célé¬ 
brées,  chez  ce  peuple,  les  cérémonies  funéra  res,  sont  trop  incomplets  pour 
qu’on  puisse  sc  former  une  idée  exacte  de  leurs  coutumes  à  ce  sujet.  Les  habi¬ 
tants  de  Carthage,  à  l'époque  de  la  fondation  de  leur  ville,  contrairement  à 
l’usage  alors  le  plus  répandu,  enterraient  leurs  morts;  mais  ensuite  ils  aban¬ 
donnèrent  ce  mode  pour  adopter  celui  de  l’incinération,  qu'ils  conservèrent 
jusqu’au  temps  où  Darius  ,  fils  d’Histaspe  et  père  de  Xerxès,  les  ayant  soumis, 
supprima  la  coutume  qu'ils  avaient  des  bûchers,  et  leur  commanda  celle  de 
l'inhumation;  maïs  dès  qu'ils  eurent  secoué  le  joug  du  conquérant  asiatique, 
ils  revinrent  à  l’usage  de  réduire  en  cendres  leurs  cadavres  et  d’en  déposer  les 
restes  dans  une  urne  funéraire. 

Les  plus  magnifiques  funérailles  parmi  eux  étaient  pour  ceux  qui  avaient  perdu 
la  vie  dans  une  entreprise  glorieuse  ou  utile  à  la  patrie.  Outre  la  pompe  avec 
laquelle  on  les  transférait  à  leur  dernière  demeure,  on  chantait  encore  des 
hymnes  è  leur  louange  dans  lesquels  on  exaltait  leur  courage. 

A  la  mort  d’un  de  leurs  parents,  les  Carthaginois  donnaient  de  bruyantes 
marques  de  douleur  en  signe  de  deuil;  ils  se  frappaient  la  poitrine,  s’arra¬ 
chaient  les  cheveux  et  la  barbe,  et  se  déchiraient  la  figure  avec  leurs  ongles. 

Ils  procédaient  aux  funérailles  en  lavant  le  corps  avec  de  l’eau  chaude  dans 
laquelle  ils  répandaient  des  essences  aromatiques,  l’oignaient  d’onguents  pré¬ 
cieux,  et  l’enveloppaient  d’uu  linceul  et  d’une  étoffe  fine  et  légère,  et  quelque¬ 
fois  d’un  grand  prix.  Ils  dressaient  ensuite  dans  la  chambre  mortuaire  un  au¬ 
tel  sur  lequel  ils  brûlaient  des  parfums  en  son  honneur,  et  ils  le  gardaient  ainsi 
l’espace  de  sept  jours,  au  bout  desquels  ils  l’accompagnaient  an  bûcher.  11  est  à 
présumer  que  le  cérémonial  usité  pour  conduire  le  corps  au  lieu  de  l’incinéra¬ 
tion,  et  de  là  pour  transférer  l’urne  cinéraire  au  tombeau  de  la  famille,  était  le 
même  que  celui  qui  était  suivi  par  les  divers  peuples  de  l’antiquité;  mais, 
comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  aucun  auteur  ancien  n’a  donné  de  dé¬ 
tails  précis  à  ce  sujet. 
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Les  honneurs  rendus  aux  morts  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ; 
c’est  un  devoir  qui  sen\ble  inspiré  aux  hommes  par  un  sentiment  particulier  de 
piété  dont  les  a  doués  la  Providence.  Tous  les  peuples  y  ont  obéi,  à  l’excep¬ 
tion  toutefois  de  quelques  bordes  sauvages  (parmi  lesquelles  nous  comprendrons 
les  troglodytes)  et  d’un  seol  peuple  civilisé,  les  Perses,  qui,  par  l'éclat  des  lu- 
mières  qui  brillèrent  chez  eux,  par  la  gloire  de  leurs  armes  et  l’étendue  de  leur 
territoire,  peuvent  être  regardés  comme  une  des  nations  les  plus  policées,  et  en 
même  temps  des  plus  puissantes  de  l’antiquité. 

Chez  eux,  une  loi,  que  leurs  rois  eux-mêmes  n’avaient  pas  le  pouvoir  d’enfrein¬ 
dre  ,  défendait  d’inbumer,  de  brûler  et  de  plonger  dans  l’eau  les  cadavres 
humains  ;  on  les  déposait  simplement  dans  les  campagnes,  couverts  d’on  linge 
que  les  oiseaux  de  proie  on  les  animaux  carnassiers  avaient  bientôt  mis  en  piè¬ 
ces.  Les  Perses  voulaient  que  les  ossements  de  leurs  morts,  décharnés,  traînés, 
rongés  parles  bêtes  féroces,  demeurassent  épars  çà  et  là  au  milieu  des  champs. 

On  ne  peut  expliquer  cette  bizarre  et  immonde  coutume  qu’en  l’attribuant 
aux  superstitions  inspirées  par  leurs  croyances  religieuses  ;  et  ce  qui  semble  en¬ 
core  confirmer  cette  opinion,  c’est  l’espèce  de  dévotion  avec  laquelle  les  mages 
prescrivaient  qu'on  livrât  après  leur  mort  leurs  restes  aux  chiens  et  aux  oiseaux 
de  proie.  Adorateurs  du  feu,  ils  eussent  cru  violer  un  des  principes  de  Zoroas- 
treet  souiller  leur  divinité  eu  l'employant  à  la  combustion  des  cadavres,  et  d’un 
autre  côté  c’eût  été,  suivant  eux,  une  grande  impiété  que  de  laisser  pourrir  Les 
corps  daus  une  sépulture  et  les  laisser  manger  aux  vers. 

Lorsque  le  corps,  exposé  dans  la  solitude,  n'était  pas  promptement  dévoré 
par  les  animaux  sauvages,  il  en  résultait  pour  le  défunt  uue  honte  qui  rejaillis¬ 
sait  sur  U  famille  tout  entière,  dont  chacun  des  membres  exprimait  à  ce  sujet 
sa  douleur  par  des  cris  et  des  lamentations.  Le  mort  était  réputé  un  homme 
dissolu  et  de  mauvaises  mœurs  ;  von  âme,  possédée  déjà  par  le  démon  du  mal, 
était  pour  les  bêtes  féroces  elles-mêmes  un  objet  de  répulsion  et  de  dégoût.  Us 
perdaient  tout  espoir  de  revoir  leur  parent  pendant  l’autre  vie,  et  présageaient 
pour  celle-ci  quelque  grande  et  inévitable  calamité,  parce  que,  disaient-ils, 
l’âme  du  mort,  tourmentée  par  le  génie  du  mal,  reviendrait  les  troubler  sent 
cesse,  et  leur  apporter  le  deuil  et  le  chagrin. 

Si»  au  contraire,  le  corps  était  aussitôt  dévoré,  ils  en  avaient  une  joie  ex¬ 
trême;  ils  disaient  mille  biens  du  défunt;  chacun  venait  féliciter  les  parents, 
tout  le  monde  l’estimait  bien  heureux,  et  comme  ils  pensaient  qu’il  était  allé 
tout  droit  dans  les  Champs-Elysées,  ils  croyaient  aussi  qu’il  procurerait  le  même 
bonheur  à  sa  famille  entière. 

Ces  grossières  superstitions  dégénérèrent  dans  la  suite  en  barbarie.  Dans 
leurs  armées,  lorsqu’un  simple  soldat  était  malade  à  l’extrémitc,  ils  i'expo- 
«aient  bon  du  camp,  ne  fui  laissant  qu'un  peu  de  nourriture  et  une  ration  d’eau 
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pour  se  nouirir,  et  un  bâton  pour  sc  défendre  contre  les  attaques  des  animaux 
sauvages.  Quand  par  hasard  quelque  victime  de  la  cruelle  brutalité  de  ce  peu¬ 
ple  échappait  au  double  danger  qui  la  menaçait,  de  retour  dans  son  pays,  elle 
ne  trouvait  de  toutes  parts  que  répulsion  et  mauvais  traitements  ;  on  lui  impu¬ 
tait  à  crime  de  n’avoir  pas  succombé,  et  elle  ne  devait  la  vie,  di$ait-on9  qu’aux 
secours  qu'elle  avait  sollicités  du  démon  ;  enfin,  avant  de  reprendre  le  rang  qei 
lui  était  dû  dans  la  société,  il  lui  fallait  se  faire  exorciser  et  purifier  par  les 
prêtres. 

Si  cependant  on  en  juge  par  les  antiquités  que  renferme  encore  de  nos  jours 
la  Perse,  ce  genre  de  sépulture  ne  fut  pas  toujours  pratiqué  chez  cette  oatioi; 
quelques  écrivains  même  prétendent  qu’il  ne  remonte  pas  à  une  haute  anti¬ 
quité,  et  rapportent  qu’autrefois  on  y  enterrait  simplement  les  morts,  sans 
pompe  et  sans  éclat.  Plus  tard  encore,  ceux  qui  vonlaientconserver  le  corps  de 
leurs  parents  les  revêtaient  d’une  épaisse  couche  de  cire  et  les  enterraient  dais 
leur  maison.  D’autres,  au  contraire,  suspendaient  perpendiculairement  le  ca¬ 
davre,  dès  que  la  vie  venait  de  l’abandonner,  et  après  un  certain  laps  de  temps 
passé  on  cet  état,  l’embaumaient  avec  du  sélénite,  et  enfin  le  Mandaient  et  l’en¬ 
veloppaient  de  linges  pour  l’ensevelir,  à  peu  près  suivant  l’usage  adopté  par 
les  Égyptiens.  * 

Malgré  l’ctrange  façon  dont  ils  en  usaient  envers  les  cadavres,  les  Perses, 
dès  que  la  mort  frappait  quelqu’un  parmi  eux,  donnaient  des  preuves  d’une 
grande  douleur;  ils  déchiraient  leurs  vêtements  et  prenaient  des  robes  de  deuil; 
ils  se  coupaient  les  cheveux,  à  eux,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  et  fai¬ 
saient  tondre  jusqu’à  leurs  auimaux  domestiques  ;  quelquefois  les  femmes,  sap- 
portant  impatiemment  la  lenteur  des  ciseaux,  s’arrachaient  elles-mêmes  la  che¬ 
velure.  Pour  pleurer  J  et  afin  sans  doute  que  rien  ne  vint  les  distraire  de  leor 
douleur,  elles  sc  voilaient  la  tète,  et  c’est  aussi  de  cette  manière  qu’on  portait 
le  deuil  des  personnes  de  distinction. 

Le  corps,  avant  d’être  conduit  à  sa  destination,  restait  étendu  sur  le  lit  funé¬ 
raire  et  ne  subissait  aucune  préparation.  Les  convois  funèbres  étaient  cepen¬ 
dant  pompeux  et  riches  ;  le  défunt  était  placé  sur  un  cbar  destiné  à  cet  usage, 
garni  comme  un  cênophalle  ;  mais  il  n’élait  pas  permis  chez  eux  d’accompagner 
le  mort  avec  des  torches;  c’eût  été  profaner  l’élément  qui  était  l’emhlcine  de 
la  divinité  que  de  le  promener  à  la  suite  d’un  cortège  funéraire. 

Pendant  le  convoi,  leur  douleur  se  traduisait  par  de  si  bruyantes  manifesta¬ 
tions,  qu'elle  outrepassait  l’expression  naturelle  d'une  affliction  profonde  et 
sincère.  Us  s’accablaient  de  blâme  et  de  malédictions,  et  se  reprochaient  à  hante 
voix  leur  injustice  ou  leurs  mauvais  sentiments  à  l’égard  du  défunt,  qn’ils  n’a¬ 
vaient  pas  su  chérir  comme  il  le  méritait. 

À  Ja  mort  de  leur  roi,  le  feu  sacré  qu’ils  conservaient  dans  les  temples  était 
étciut,  et  on  ne  le  rallumait  que  lorsque  les  funérailles  du  prince  étaient  termi¬ 
nées;  à  cette  occasion  aussi,  ils  restaient  cinq  jours  entiers  sans  loi  etsansjus- 
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tire,  délivrés  (le  toutes  les  entraves  que  la  société  et  la  civilisation  opposent 
aux  excès  de  tous  genres,  et  souvent,  rapporte-t-on,  cette  lacune  momentanée 
du  pouvoir  gouvernemental  vint  occasionner  de  désastreuses  perturbations,  et 
fut  suivie  des  plus  déplorables  conséquences. 

Les  rois  de  Perse  firent  exception  à  l’usage  établi  pour  la  nation  tout  entière 
à  l’égard  des  sépultures;  mais  pour  ne  pis  violer  la  défense  de  Zoroastre,  qui 
recommande  de  conserver  purs  le  feu  et  l'eau,  ou  plutôt  pour  l’élndcr,  les  tom- 
beaux  des  anciens  rois  furent  creusés  daus  un  rocher  qui  s’élève  perpendicu¬ 
lairement  à  une  hauteur  de  plus  de  300  mètres,  à  quelques  milles  des  ruines  de 
l’ancicnnc  Pcrsépolis.  On  n’a  tien  de  particulier  sur  les  cérémonies  pratiquées 
aux  obsèques  des  rois;  mais  la  description  que  nous  a  laissée  Strabon  de  Pinte* 
rieur  du  tombeau  de  Cyrus  montre  qu’à  cet  égard  ces  puissants  souverains  asia¬ 
tiques  ne  restaient  pas  au-dessous  de  leur  fastueuse  magnificence  accoutumée. 
La  voici  telle  que  la  donne,  d'après  l'auteur  original,  un  jeune  et  savant  archéo¬ 
logue  de  notre  époque,  dans  un  opuscule  sur  les  tombeaux  des  anciens  :  «  Dana 
«  l’intérieur,  selon  eux,  on  voyait  le  corps  renfermé  dans  une  caisse  d’or,  po- 

-  sec  sur  un  lit  à  pieds  d’albâtre,  des  tapis  d’etofiè  babylonienne,  des  tuniques, 

•  des  stoles,  longues  robes  traînantes,  la  cadis,  robe  royale,  les  anaséiride?, 

-  larges  pantalons  dont  la  mode  ne  s’introduisit  que  sous  Cyrus;  on  y  voyait 
«  aussi  des  joyaux  de  toute  espèce,  [tels  que  colliers,  pendants  d’oreilles,  etc., 

•  des  armes,  telles  que  Parc  inedique, symbole  de  la  royauté,  et  P«^cvcextc,  ce 
«  glaive  recourbé  particulier  aux  Mèdcs;  une  table  enfin  était  couverte  de  tou¬ 
te  tes  sortes  de  vases  à  boire  en  or  et  eu  argent.  « 

CONCLUSION. 

Noos  venons  (le  passer  en  revue  successivement  les  différents  modes  d’inhu¬ 
mation  en  usage  chez  plusieurs  peuples  de  Pantiquitc.  D’après  l’ordre  d’expo¬ 
sition  que  nous  avons  adopté,  il  nous  a  été  facile  de  retenir  les  points  de  res¬ 
semblance  qui  se  remarquent  dans  les  pratiques  religieuses  de  plusieurs  nations 
sorties  d’une  même  souche.  Nous  pouvons  donc  dès  ce  moment  poser  les  con¬ 
clusions  suivantes. 

Deux  lois  ont  présidé  aux  funérailles,  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse.  La  pre¬ 
mière  a  été  l'interprète  des  besoins  matériels  ;  la  seconde,  l’interprète  des  doc* 
trincs  philosophiques  et  théologiques  des  anciens. 

C'est  à  la  première  qu’il  faut  attribuer  la  prescription,  générale  cliex  les  na¬ 
tions,  d'éloigner  les  cadavres  des  lieux  habités,  pour  prévenir  les  maladies,  plus 
ou  moins  dangereuses  suivant  les  climats. 

C’est  aussi  à  elle  qu’il  faut  reporter  la  prescription  de  les  anéantir  le  plus 
promptement  possible,  ou  de  prévenir  l’effet  malfaisant  de  leur  corruption, 
soit  en  les  exposant  aux  bétes  farouches  comme  chez  les  Perses;  soit  en  les  in¬ 
humant  ou  les  réduisant  en  cendre  comme  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Cel¬ 
tes,  les  Hébreux,  soit  encore  en  les  embaumant,  ainsi  qui  le  pratiquaient  les 
Egyptiens. 
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Les  cérémonies  funéraires  qui  appartiennent  an  coite  donnent  lieo  ans.  rap¬ 
prochements  suivants. 

L’usage  des  cierges  ou  flambeaux  aux  convois  mortuaires  appartient  aox  coï¬ 
tes  sortis  de  l’Egypte;  peut-être  était-il  la  conséquence  des  mystères  qui  ont  do 
se  célébrer  la  nuit  dans  la  plus  baute  antiquité.  Le  dernier  adien  des  vivants  à 
ceux  qui  partaient  pour  les  sombres  bords,  pour  employer  le  langage  des  poê¬ 
les,  était  plus  convenable  la  nuit.  C’était  du  reste  un  hommage  rendu  aox  dieux 
infernaux,  qui  devaient,  eux  aussi,  avoir  leurs  mystères  particuliers. 

La  loi  civile  modifia  cet  usage  pour  éviter,  soit  les  incendies,  soit  les  troubles 
qui  poovaient  survenir  dans  ces  occasions,  comme  nous  l’avons  remarqué  aux 
chapitres  des  Grecs  et  des  Romains. 

Les  convois  furent  suivis  de  danseurs,  de  musiciens  et  de  pleureuses  cbes  les 
nations  qui  partageaient  les  doctrines  religieuses  des  Egyptiens,  ou  qui  leurfi- 
rent  des  emprunts,  ainsi  qu’on  Ta  vu  aux  articles  des  Grecs,  des  Romains  et  des 
Juifs.  Suivant  Hesycbius,  1  esprœjtces  étaient  d’origine  phrygienne  ;  on  peut  con¬ 
sulter  sur  ce  sujet  l’importante  dissertation  de  Barufaldi. 

L’action  égyptienne  se  remarque  surtout  dans  la  pratique  de  la  pièce  de  mon¬ 
naie  donnée  au  mort  pour  payer  le  passage  de  la  barque  infernale.  Elle  était 
commune  aux  Egyptiens,  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

La  collocation  et  la  conclamation  chez  ces  derniers  étaient  des  prescriptions 
civiles  pour  s’assurer  de  la  réalité  du  décès  et  de  sa  cause. 

Chez  les  Gaulois  et  leurs  frères  les  Calédoniens,  la  loi  religieuse  parait  seule 
avoir  présidé  à  leurs  funérailles,  dont  la  seule  ressemblance  avec  celle  dcsGrecs 
et  des  Romains  consiste  dans  l’inhumation. 

Si  les  rites  funéraires  des  Phéniciens  nous  étaient  connus,  nous  pourrions 
établir  quelques  points  de  comparaison  entre  eux  et  ceux  des  Carthaginois. 

Les  funérailles  chez  les  Perses  ne  donnent  lieu  à  aucun  rapprochement;  elles 
appartiennent,  si  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  sont  exacts  et  com¬ 
plets,  à  des  peuples  encore  barbares. 

Telle  est  la  comparaison  que  nous  pouvons  faire.  Nous  regrettons  qu’elle  ne 
soit  pas  plus  étendue;  mais,  quelle  qu’elle  soit,  elle  nous  a  donné  lieu  de  remar¬ 
quer  les  deux  influences  qui  ont  tour  à  tour  modifié  les  cérémonies  funéraires 
chez  les  peuples  de  l’antiquité,  ou  qui  ont  contribué  à  leur  établissement. 

Latapie. 


RAPPORT  SUR  L’OUVRAGE  INTITULÉ  : 

MSCBIPTKMS  ÜELUTICÆ  COllECTI  ET  EXPL1CATÆ  AB  JOASNE  GASPABI  OKILIKI, 

Nki  devons  des  remerciements  à  M.  le  comte  Reinhard,  qui,  an  milieu  de» 
soins  si  importants  et  si  multipliés  de  la  diplomatie  et  de  la  politique,  se  sou- 
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vient  des  lettres,  des  sciences  et  de  notre  Institut,  nous  envoyant,  du  fond  de 
la  Suisse  et  des  Alpes,  des  éléments  pour  nos  travaux,  des  lumières  pour  nos 
recherches.  Noos  lui  rendrons  donc  volontiers,  comme  un  échange  et  un  hom¬ 
mage,  nos  observations  et  nos  découvertes.  L’histoire,  d’ailleurs,  se  lie  naturel¬ 
lement  à  la  politique,  et  si  elle  éclaire  chaque  homme  en  particulier,  suppléant 
ou  complétant  l’expérience,  elle  n’ofFre  pas  moins  de  graves  ou  carieuses  leçons 
aux  rois  et  à  leurs  ambassadeurs.  Il  serait  du  reste  très-piquant  de  faire  ressor¬ 
tir  do  livre  que  nous  envoie  l’ambassadeur  de  France  en  Suisse  quelque  nouveau 
rayon  lumineux  sur  des  questions  d’bistoire  controversées.  Voyons  si  noua  y 
parviendrons. 

Ce  livre,  celui  du  moins  dont  je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte,  est  inti¬ 
tulé  :  Inscriplioncs  helvelicœ  collecta  et  explicatce  ab  Joanne  Gaspare  Orellio . 
Et  d’abord  il  nous  inspire  des  regrets,  parce  que,  au  lieu  d’ètre  l’assemblage  de 
toutes  les  Inscriptions  suisses  recueillies  et  expliquées  par  M.  Jean-Gaspard 
Orelli ,  il  ne  contient  qne  le  supplément  ou  le  complément  de  l’ouvrage  aussi 
publié  à  Zurich,  mais  en  1828.  11  noas  manque  donc  la  première  partie  du  tra¬ 
vail  ;  heureusement,  la  collection  première,  qui  forme  184  pages  in-4°,  est  com¬ 
posée,  pour  la  plus  grande  partie,  d’inscriptions  étrangères  à  la  Suisse,  cette 
contrée  n’ayant  fourni  que  84  pages,  et  notre  volume  en  a  100  autres.  Nous 
avons  donc  l’immense  majorité  de  l'Helvétieen  inscriptions,  et  il  nous  est  facile 
d’apprécier  le  mérite  de  l’auteur  et  la  portée  de  ses  explications. 

Je  me  garderai  bien  d'entreprendre,  ce  qui  d’ailleurs  serait  pour  moi  une  té¬ 
mérité,  l’examen  des  opinions  qu’il  énonce  et  celles  qu’il  repousse,  et  en  général 
je  dirai  qu'il  me  semble  avoir  raison  presque  partout.  Je  prendrai  le  point  de 
vne  qu’il  nous  importe  le  plus  d’observer,  et  je  tirerai  des  remarques  de  Fau¬ 
teur,  aussi  bien  que  dn  texte  même  des  inscriptions,  les  conclusions  les  plus  pro¬ 
pres  à  montrer  l’usage  qne  l’on  peut  faire  de  ces  monuments  historiques. 

M.  Orelli  a  divisé  son  livre  d’après  la  diversité  des  lieux  où  ont  été  trouvées 
les  inscriptions,  et  il  en  résulte  vingt  chapitres  ou  paragraphes  qui  mettent  sous 
lesyenx  un  abrégé  de  la  topographie  monumentale  helvétique.  Il  semble  que 
on  pa  rcoure  ce  pays  si  intéressant  avec  les  Romains  et  les  Gaulois  des  premiers 
siècles  de  notre  ère;  cependant  les  six  premières  divisions  emportent  l’attention 
presque  tout  entière,  surtout  le  Valais  et  Genève. 

C’est  dans  le  sixième  chapitre  que  sc  trouve  une  célèbre  inscription  qui  a 
attiré  l’attention  et  touché  le  cœur  des  hommes  les  plus  distingués  :  Julia  Al - 
pinula  hic  jaceo  infelicis  palris  infelix  proies ,  deœ  A  vent,  sacerd.;  exorarepa - 
tris  necem  non  potui  :  malè  mori  in  fatis  illi  erat,  Vixi  annos  XXIII .  Juste- 
Lipse  la  comptée  parmi  les  monuments  curieux  de  l’antiquité;  Jean  Mollér  l’a 
citée  avec  éloge.  Suivant  Mm*  Louise  Belloc,  lord  Byron  se  serait  écrié  :  «  Je  ne 
a  connais  point  décomposition  humaine  plus  touchante  que  cette  inscription.» 
Et,  suivant  Levade  :  «  Cette  épitaphe  a  été  transportée  en  Angleterre.  »  Et  il 
faut  convenir  qtt*on  se  sent  ému  en  lisant  :  «  Je  repose  ici,  pauvre  Julia  Alpinula, 
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«  infortunée  enfant  d’un  père  infortune;  prêtresse  de  ia  déesse  A ventine,  je 
a  n’ai  pu  détourner  de  la  tête  de  mon  père  la  faux  de  la  mort  :  il  était  dans  sa 
«  destinée  de  mourir  malheureusement.  J’ai  vécu  vingt-trois  ans.  »  Mais  des 
observateurs  sévères  et  quelque  peu  cruels  se  sont  avisés  de  chercher  l'origine 
de  cette  épitaphe  sentimentale,  et  il  s’est  trouve  que  c’est  une  invention  d’un 
nommé  Paul  Guillaume,  coutumier  du  fait,  dont  les  critiques  ont  cent  fois  si¬ 
gnalé  les  mauvaises  plaisanteries.  L’inscription  est  apocryphe,  comme  tant  d’au¬ 
tographes  si  vantes,  comme  ces  médailles  frustres  rouillécs  de  la  veille.  Heureu¬ 
sement,  il  est  plus  facile,  pour  les  inscriptions,  de  constater  l’erreur;  c’est  ce 
qu’a  fait  avec  beaucoup  de  sagacité  M.  Orelli  pour  celles  dont  il  avait  à  s'occu¬ 
per.  Après  lui,  nous  pouvons  en  sûreté  nous  appuyer  sur  les  inscriptions  authen¬ 
tiques  de  la  Suisse.  Nous  laissons  donc  à  Avenches  la  déesse  A  ventine,  qui  lui 
a  donne  son  nom,  et  nous  cherchons  d’autres  curiosités. 

Une  des  plus  intéressantes  est  le  mélange  qui  se  rencontre  en  plusieurs  endroits 
des  noms  romains  et  des  noms  gaulois.  Plusieurs  fois  les  pères  ont  un  nom  ro¬ 
main,  et  les  fils  sont  nommés  comme  les  Gaulois,  qui  avaient  adopté  certaines 
alliances  de  lettres  et  certaines  désinences  inconnues  au  peuple-roi.  Ce  serait 
un  moyen  de  suivre  l'histoire  du  mélange  des  deux  peuples. 

L’histoire  de  la  langue  numismatique  pourrait  aussi  se  suivre  dans  l'examen 
des  mots  employés  pour  les  inscriptions  ;  notre  auteur  remarque,  par  exemple, 
que  les  particules  ac  et  perinde  s'y  trouvent  rarement. 

Quant  aux  abréviations  qui  causent  souvent  tant  de  discussions  parmi  les  ar¬ 
chéologues,  je  n’entreprendrai  pas  de  vous  les  signaler,  même  en  partie;  je  ne 
vous  ferai  remarquer  qu’une  espèce  d’hiéroglyphe  que  les  Romains  ont  emprun¬ 
tée,  non  aux  prêtres  de  l'Egypte,  mais  à  la  sévérité  de  leurs  propres  généraux. 
Au  lieu  d’écrire  le  mot  centurion  ou  celui  de  cenlurief  on  mettait  une  figure  à 
peu  près  semblable  au  chiffre  7,  laquelle,  selon  les  commentateurs,  représentait 
la  branche  de  vigne  que  portaient  les  centurions  pour  infliger  aux  soldats  la 
correction  la  plus  frappante;  et  ce  qui  prouve  que  les  commentateurs  ne  se 
trompent  pas,  c’est  que,  dans  Juvénal,  demander  la  vigne  ( vitem  poscere )  veut 
dire  solliciter  le  grade  de  centurion.  Je  ne  pense  pas  que  nos  colonels  soient 
disposés  à  employer  cette  métaphore. 

On  ne  peut  pas  douter,  par  rapport  à  l’emploi  des  lettres  et  des  abréviations  , 
qu'il  n’y  ait  quelquefois  dans  les  inscriptions  des  fautes  de  logique  ou  d’orthogra¬ 
phe  ;  cependant ,  à  moins  que  la  faute  ne  soit  évidente,  il  faut  s'abstenir  de 
condamner,  et  même  il  faut  profiter  des  différences  qu’on  observe.  C’est  ainsi 
-que  M.  Orelli  remarque,  dans  une  inscription  trouvée  à  Genève,  abtulit  mis 
pour  abslulit ,  Vs  de  ce  dernier  mot  pouvant  passer  pour  euphonique. 

Eli  effet,  il  n  est  pas  douteux  que  l’étude  des  inscriptions  ne  soit  le  meil¬ 
leur  moyen  pour  apprendre  et  consacrer  l'orthographe  des  langues  mortess 
Sans  doute,  l’étymologie,  l’analogie,  le  raisonnement,  sont  de  très-belles 
choses,  n  ais  l’usage  est  le  maître,  et  c’est  lui  dont  la  volonté,  le  libre  arbitre , 
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donne  au  langage  ses  titres  et  ses  règles  :  quempenes  arbilrium  et  jus  et  ne0" 
loquendi . 

Aussi  voyez  ce  qu*a  fait  le  célèbre  Aide  Manuce ,  fils  de  Paul  Manuce,  dans 
son  Traité  de  V Orthographe  ( Orthographies  Ratio)  ;  il  annonce  qu’il  se  servira 
des  livres  anciens,  des  grammaires,  de  l'étymologie,  de  l’osagc  des  Grecs,  des 
anciennes  monnaies,  des  tables  d'airain,  des  marbres.  Mais  les  marbres,  qui  ne 
viennent  qn'en  dernier  lieu,  sont  tellement  les  plus  nombreuses  autorités  qtie, 
dans  l'ouvrage,  on  ne  rencontre  presque  pas  d’autres  citations,  qo’il  en  cite 
plus  de  quinze  cents,  lesquels  supposent  plus  de  dix  mille  mots  ;  ce  qui,  pour 
le  dire  en  passant, 'produit  un  résultat  fort  piquant,  savoir  que,  pour  se  procurer 
la  collection  des  inscriptions  qui  sont  en  Italie,  il  faut  acheter  le  Traité  de  T  Or¬ 
thographe,  par  Aide  Manuce •  ie  puis  offrir  aux  amateurs  un  exemplaire  im¬ 
primé  sous  ses  yeux  à  Venise  en  1566  ;  offrir,  non  pas  céder. 

J'ai  voulu  établir  ces  principes,  qui  me  semblent  incontestables,  avant  de  vous 
faire  remarquer  un  rapprochement  fort  singulier  qui  doit  produire  une  digres¬ 
sion  pour  laquelle  je  vous  fais  toutes  les  excuses  convenables. 

Le  27  février  dernier,  nous  étions  réunis  ici  même  en  assemblée  générale  ;  il 
fut  donné  lecture  d’une  lettre  de  notre  honorable  collègue,  M.  l'abbé  Orsières , 
qui  contenait  une  Notice  sur  la  ville  d* Aoste ,  ville  située ,  selon  l’auteur,  au 
point  de  jonction  des  Alpes  graies  et  pennine» .  Ce  dernier  mot  réveilla  en  moi 
un  souvenir,  et  je  citai,  de  mémoire  en  effet,  une  inscription  rapportée  par  Se- 
roux  d*  Agincourt,  ou  le  mot  en  question  est  écrit  par  un  œ  et  un  seul  n>  rap¬ 
pelant  le  nom  Pœni  des  Carthaginois,  qui,  selon  divers  historiens,  ont  traversé 
les  Alpes  en  cet  endroit.  Je  mettais  d’ailleurs  peu  d’importance  à  cette  remar¬ 
que,  n’ayant  d’autre  but  que  de  réserver  leur  droit  aux  historiens  susdits.  Mais 
ma  note  fut  insérée  dans  V Investigateur ,  et  M.  l’abbé  Orsières  a  cru  devoir  y 
répondre  ;  vous  avez  entendu  dernièrement  la  lecture  de  sa  lettre,  qui  m’a  été 
envoyée  en  communication. 

Il  m’a  doné  fallu  éclaircir  la  question  et  faire  quelques  recherches;  en  voici 
le  résultat. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  exposent  ainsi  la  chose  : 

a  Dans  les  Alpes  pennines  est  le  passage  du  Valais  au  Milanais  nommé  le  mont 
«  Simpron,  ou  Scmprône,  ou  Sempiône.  Ce  mot  vient  de  Pœnus ,  punique,  car— 
«  thaginois  ;  car  Pline  et  Macrobe  écrivent  Pœninœ ,  et  on  l’a  donné  à  ces  mon- 
a  tagnes  parce  qo’Annibal  conduisit  par  là  ses  Carthaginois  en  Italie.  Paul  Jove 
«  écrit  qo’il  y  a  encore  sur  les  rochers  d’une  vallée  profonde  des  inscriptions 
«  qui  en  font  foi.  Cependant  d’habiles  auteurs  croient  qu’Annibal  ne  passa  point 
«  par  là,  et  le  tirent  de  pen .  » 

Cette  dernière  opinion  est  celle  que  soutient  M.  l’abbé  Orsières.  Le  Diction¬ 
naire  de  Trévoux  la  développe  ainsi  au  mot  Pen  : 

a  Pen ,  vieux  mot  celtique  ;  la  tète.  —  Il  signifie  aussi  un  dieu  que  les  Gaulois 
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«  adoraient  sur  le  sommet  des  montagnes,  d'où  est  venu  qu'on  appelle  les  Alpes 
«  mont  Pennin  ou  Apennin,  Allas  major.  —  Ailleurs,  Borel dit  pen  ou  penne , 
«  c'est-à-dire  sommet  de  mont,  d'où  vient  Pennin  ou  Apennin9  c’est-à-dire  les 
«  Alpes;  et  non  pas  àtransitu  Pœnorum .  —  Ce  mot  viendrait  plutôt  de panah, 
a  en  hébreu  se  tourner,  d'où  vient  panim  ou  panin ,  en  syriaque  et  en  chaldéea 
«  la  face,  et  par  synecdoque  la  tétc.  » 

A  cet  exposé,'  ou  du  moins  à  un  exposé  équivalent,  M.  l'abbé  Orsières  ajoute 
des  développements  très -plausibles,  et  je  suis  loin  de  dédaigner  les  autorités 
qn'il  cite.  Mais  n’avez-vous  pas  déjà  remarqué  comme  moi  cette  diversité  d’opi¬ 
nions  anr  l'étymologie,  et  n’y  trouvez-vous  pas  une  nouvelle  preuve  de  l'incer¬ 
titude  d'une  pareille  base? 

En  effet,  l’étymologie  d’un  mot  est  très-souvent  conjecturale.  On  est  à  pes 
près  certain  que  rose  vient  de  rosa ,  mais  il  n’est  pas  sûr  que  macaron  soit  tiré 
du  grecpa£ftf,  heureux,  parce  que  le  macaron  est  le  mets  des  heureux ,  et  l’au¬ 
torité  du  commentateur  des  racines  grecques  de  Lancelot  ne  va  pas  jusqu'à  noos 
imposer  ou  du  moins  nous  faire  adopter  cette  croyance.  Et,  sans  sortir  de  notre 
sujet,  il  est  très-permis  de  reconnaître  pour  la  souche  de  pennines  les  trois  oo 
quatre  mots  que  nous  avons  cités,  et  de  le  faire,  à  son  choix,  celtique,  syriaque 
ou  chaldéen.  Seulement,  tandis  qu’il  est  très-probable  que  Pline  et  Macrobeoe 
pensaient  à  aucun  de  ces  dialectes,  il  est  aussi  très-facile  de  comprendre  qu’ils 
aient  fait  déiriver  pœnines  de  pœnus%  comme  Rosine  vient'de  rosa9  Caroline  de 
Carolusj  et  Joséphine  de  Josephus . 

Remarquez  de  plus  que  l’autre  étymologie  mène  à  une  conclusion  ridicule  ; 
si  pennines  vient  d’un  mot  qui  signifie  télé  ou  sommet ,  pourquoi  cette  expression 
est-elle  le  nom  spécial  d'une  partie  des  Alpes,  tandis  que  les  autres  parties  ont 
aussi  des  tètes  et  des  sommets,  et  même  un  dieu  Penn9  à  qui  l'on  pouvait  of¬ 
frir  des  ex-voto?  Les  Alpes  grecques,  rhé  tiques,  norîques,  contiennes,  aurakai 
droit  d'être  jalouses,  même  en  admettant  que  le  Mont-Blanc,  comme  le  veut 
Balbi,  fasse  partie  des  premières.  Il  est  au  contraire  très-simple  et  très-naturel 
qu’on  dise  les  Alpes  carthaginoises,  comme  on  dit  les  Alpes  grecques  ou  graief, 
dès  qu’il  y  a  une  raison  qui  l’explique. 

Or,  Usez  la  dissertation  de  notre  célèbre,  savant  et  si  regrettable  collègue,  le 
marquis  de  Fortia,  et  von»  vous  convaincrez  que  les  Carthaginois  ont  passé  les 
Alpes  en  traversant  le  val  d’Aoste.  Après  avoir  cité  dans  sa  préface  trente-aeaf 
ouvrage#  differents  qu’il  a  comparés  et  discutés,  il  dit,  à  la  page  108  :  •  Il  passa 
«  donc  (Ànnibal)  par  le  petit  Saint -Bernard  et  le  val  d'Aoste.  *  N’est-ce  pas 
une  raison  suffisante  pour  qu’on  ait  dit  les  Alpea  carthaginoises  oo  pœmimes? 

Et  pourtant  nous  avons  d’atitres  rai  ons. 

Je  viens  de  voua  parler  d’un  rapprochement  curieux;  vous  aller  juger  s’il  Test 
réellement. 

Dans  le  premier  extrait  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  vous  avez  entendu  ce» 
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paroles  :  «  Paul  Jove  écrit  qu’il  y  a  encore  sur  les  rochers  d'une  vallée  profonde 
«  des  inscriptions  qui  en  font  foi.  » 

Eh  bien  ,  ces  inscriptions,  M.  Orelii,  qui  ne  pensait  guère  à  notre  discussion, 
les  a  copiées  dans  le  livre  dont  je  vous  rends  compte.  Il  en  cite  dix-huit  où 
le  mot  qui  nous  occope  est  écrit  avec  un  œ ,  et  la  seule  où  se  trouve  un  e  sim¬ 
ple  est  celle  dont  parle  M.  l'abbé  Orsières  dans  sa  réponse ,  et  encore  un  sa¬ 
vant  dit-il  qu’elle  ne  se  retrouve  pas.  De  plus,  l’inscription  ne  pùrte  qu’un  n,  et 
c’est  Un  copiste  qui  a  mis  pennino.  Aussi  l’auteur  écrit  partout  pœninœ  et  pour 
les  montagnes,  et  pour  les  vallées. 

Est^il  maintenant  probable  que  les  Alpes  pennincs  aient  tiré  leur  nom  de  ce¬ 
lui  des  Carthaginois? 

Je  n9en  conclus  pas  qu’en  français  on  ne  doive  point  écrire  pennines ,  l’usage 
ayant  prévalu. 

Je  n’en  conclus  pas  qu’il  soit  prouve  que  l’autre  opinion  doive  être  proscrite. 

Ne  proscrivons  personne,  et  contentons-nous  de  dire  que  notre  opinion  est 
très -probable. 

M.  Orelii,  comme  vous  voyez,  nous  a  beaucoup  servi  pour  la  soutenir;  mais 
ce  n’est  pas  la  raison  qui  me  fait  apprécier  à  une  haute  valeur  son  œuvre  de 
patience.  Partout  on  trouve  des  preuves  de  la  sagacité  et  de  l’érudition  de  son 
esprit.  II  n’est  pas  jusqu’aux  discussions  des  antiquaires  de  Picardie  qu’il  n’ait 
étudiées  ;  et,  en  parlant  de  Samarobriva,  dont  quelques-uns  ont  fait  Amiens , 
il  s’empresse  de  proclamer  la  conclusion  de  M.  de  Cayrol,  qui  a  prouvé  que  c’é¬ 
tait  en  effet  Saint-Quentin. 

Je  conclurai  moi-même  en  vous  citant  une  des  plus  belles  inscriptions  rap¬ 
portées  dans  notre  livre  et  dout  l’authenticité  n’est  pas  contestée. 

/mp.  Cœ».  G.  Aure.  Val.  Dioçletianus  Aug.  Pont.  Mçuc. 

Sar .  Max.  Pont.  Max.  Trib  Pot.  XJ.  Imp.  X,  Co$.  V  PP.  Et 
lmp.'  Cœs.  M.  Aur.  Val.  Maxsimianus  Aug.  Pont ,  Max.  Sac. 

Max.  Pcrs.  Max.  Trib.  Pot.  X.  Imp.  VIII.  Cos.  IIII.  PP.  Et  I mpp. 

Fl.  Val.  Constantius  Et  Gai.  VaL  Maximianus  filii 
Cœs.  murum.  Vitudurensem 7  à.  solo,  instrurarunt 
Curante.  Awelio.  Proculo ,  Pr,  Prov.  Max.  Se j{. 

Nous  pourrons  offrir  ù  M.  le  comte  Reinhard  quelques  fruits  dont  il  noos 
donné  le  germe. 

NOTA.  Ce  travail  était  terminé  lorsque  nous  avons  rein,  dans  ^Investigateur 
d’août  1845,  une  dissertation  de  M.  l’abbé  Orsières  luî-inémc  qui  confirme  tou¬ 
tes  nos  assertions.  Il  y  prouve  qu’Annibal  a  en  effet  exécuté  son  passage  en 
traversant  1  es  Alpes  pennines ,  et  il  dit  entre  autres  choses  :  «  Les  inscriptions 
«  gravées  sur  les  médailles”tronvées  dans  le  Plan  de  Jupiter ,  au  grand  Saint- 
«  Bernard,  portent  le  mot  de  pœninus  écrit  avec  une  diphthongue  œ  et  non 
«  avec  un  e  simple.  Ce  mot  ne  dcriverait-il  pas  du  mot  pœnus ,  carthaginois  ? 


Digitized  by  v^,ooQLe 


—  460  - 

c  Et  le  dieu  Pen  ,  autrefois  adoré  sur  les  Alpes  pennines ,  n'aurait-il  point  été 
«  remplacé  par  un  dieu  carthaginois  pour  y  perpétuer  le  souvenir  du  passage 
«  d'une  armée  carthaginoise?  »  Noos  avions  quelque  souvenir  de  cette  disserta¬ 
tion,  mais  nous  avions  oublié  qu'elle  était  du  même  auteur  que  celle  que  nous 
discutons  aujourd'hui.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ainsi  tout  concilier  et 
tout  conclure  (1). 

L’abbé  Auges, 
Membre  de  la  3*  dame. 


CORRESPONDANCE. 

QUELLE  ORTHOGRAPHE  DOIT-ON  ADOPTER  POUR  LE  MOT 
PENNINES  (ALPES)  (2)? 

Dans  la  140*  livraison  de  l'Investigateur  (avril  1846),  page  148  ,  dans  une 
note  ajoutée  par  M.  l’abbé  Auger  à  l'article  signé  Orsières,  on  a  fait  observer, 
en  parlant  des  Alpes  pennines,  que  le  mot  pennines  doit  s'écrire  pœnines  avec 
ce .  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  partager  cette  opinion,  quelque  estime  que  je  pro¬ 
fesse  d’ailleurs  pour  M.  l'abbé  Auger,  dont  les  talents  et  l’érudition  sont  at¬ 
testés  par  les  articles  de  sa  composition  insérés  dans  I Investigateur. 

Le  mot  pennint  penninet  en  latin  penninus ,  a  une  origine  celtique;  il  dérive 
de  pen  ou  penn,  avec  un  on  deux  n,  signifiant  la  points,  le  sommet,  I  *  élévation. 
Les  anciens  peuples  qui  habitaient  les  Alpes  rendaient  un  culte  spécial  au  dieu 
Penn ,  au  dieu  qui,  selon  eux,  habitait  le  sommet  des  montagnes.  Tite-Live  l'ob¬ 
serve  lui-même  :  In  summo  sacratum  penninum  montani  appel lant .  (  Lib.  m, 
c.  38.)  Delà  l'inscription  de  Lucins  Lucilius  gravée  sur  le  mont  Joux,  aojour- 
jourd’hui  grand  Saint-Bernard  :  Deo  penino  ,  optimo ,  maximo .  De  ce  mot  pout 
les  Latins  formèrent  plusieurs  autres  mots  qui  tous  se  rattachent  à  l’idée  de 
hauteur,  d’élévation  :  comme  pennus ,  pointe;  pinnaculum ,  faite;  petma ,  pemms, 
ailes  au  moyen  desquelles  on  s’élève.  Les  Italiens  emploient  le  mot  penma  pour 
désigner  la  cime,  le  sommet.  De  là  encore  plusieurs  noms  de  lieux,  mon*  penni- 
nus ,  et  en  ajoutant  à  ce  dernier  mot  la  préposition  privative  a,  on  a  fait  Ape*~ 
ninus  (mons  Apenninus)  ;  de  là  les  mou  Penmarck ,  Penmaenawar. 

Tite-Live,  Tacite,  Ptolémée,  quand  ils  parlent  des  Alpes  pennines,  n’ont 
écrit  nulle  part  le  mot  penninus  avec  œ  ,  mais  toujours  avec  un  e  simple. 

L’édition  moderne  des  auteurs  classiques  latins,  à  Paris,  1824,  soignée  par 

(1)  M.  l’abbé  Orsières,  s’étant  rendu  à  Paris  et  au  siège  de  Plnstitut  Historique,  a  pris  con¬ 
naissance  de  cet  article  et  y  a  ajouté  la  note  suivante  : 

«  Qu’il  me  soit  permis  de  faire  observer^  M.  l’abbé  Auger  que  je  n’ai  émis  cette  opiaioa  qoe 
comme  fort  douteuse  et  très-conlestalile.  » 

(2)  Voyes  le  rapport  qui  préctde. 
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N.  de  Calonne,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Henri  IV,  vient  aussi  corro¬ 
borer  mon  opinion,  que  l’éditeur  justifie  même  par  des  notes  critiques.  Voir 
entre  autres  les  œuvres  de  Tacite,  tome  III,  p.  305.  (Historiarum,  lib.  primus.) 

Durandi,  auteur  piémontais  fort  estimé  et  très-versé  dans  la  connaissance  de 
l’histoire  ancienne,  dit  dans  son  ouvrage  (  A Ipi  graje  e  pennine  )  :  GU  alpini 
popoli  veneravano  Giove  col  generico  nome  di  Penn,  cive  cima  del  monté.  L’in¬ 
scription  rapportée  par  M.  Leroux  d’Àgincourt  dont  parle  M.  l’abbé  Augernc 
saurait  prévaloir  sur  celle  de  Lucius  Lucilins  citée  plus  haut  et  que  je  crois  de 
beaucoup  antérieure.  Elle  ne  saurait  prévaloir  sur  l’étymologie  même  du  mot 
penninu» ,  et  sur  le  témoignage  des  meilleurs  auteurs.  A  cette  inscription  je  pour¬ 
rais  opposer  un  ex-voto  en  bronze  trouvé  sur  le  mont  Saint-Bernard,  et  qui 
porte  ces  mots  :  Jovi  pennino .  11  est  vrai,  d’autres  ex-voto  de  ce  genre  portent 
Jovi panino ;  mais  on  ne  peut  induire  delà  une  allusion  aux  Carthaginois.  Jamais 
le  mot  jxvfitnus,  même  écrit  avec  œ ,  n’a  été  employé  pour  désigner  les  Cartha¬ 
ginois.  Si  on  avait  voulu  faire  une  pareille  allusion,  on  aurait  employé  habituel¬ 
lement  pœnus  ou  punicus ,  ou  encore  punicanus.  Il  est  possible  que,  frappé  de 
l'espèce  d’analogie  qui  existe  entre  le  mot  penninue  et pœnus],  et  appuyé  sur  la 
tradition  du  passage  des  Carthaginois  sur  les  Alpes  pennines ,  le  commun  du 
peuple  ait  employé  pœninüs  au  lieu  de  pcenust  mais  jamais  les  bons  auteurs  ne 
tombèrent  dans  cette  erreur. 

Le  chanoine  OasièitES, 

Membre  correspondant  de  la  troisième  classe. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE 
pour  l’année  1846. 

OOVRI  91  VBTII(VI. 

En  physique,  avons-nous  dit  dans  notre  dernier  article,  on  a  pour  but  prin¬ 
cipal  d’étudier  plus  particulièrement  les  phénomènes  dans  lesquels  la  nature 
intime  des  corps  ne  subit  aucune  modification,  et  on  laisse  à  la  chimie,  cette 
science  bien  distincte,  et  dont  les  progrès  sont  aujourd’hui  ostensibles  et  cer¬ 
tains,  l’étude  des  phénomènes  dans  lesquels  la  nature  des  corps  est  altérée 
d’une  manière  quelconque. 

Pour  rendre  utile  et  intéressante  cette  analyse  abrégée  de  notre  cours,  nous 
devons  rappeler  et  la  marche  que  nous  avons  suivie  et  les  notions  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  fondé,  et  les  éléments  qui  nous  ont  servi,  et  surtout  enfin 
les  définitions  générales,  première  base  d’un  travail  solide  pour  parachever  les 
leçons  que  noos  avons  faites  sur  les  corps  et  les  agents  qui  les  sollicitent. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  appelle  corps  tout  être  qui  produit  en  nous  les 
sensations  de  la  vue  et  du  toucher.  Pour  peu  que  nous  réfléchissions  sur  nos  sen- 


Digitized  by  CjOOQle 


-  462  - 

nation*,  il  nous  est  aise  de  reconnaître  que  nous*  existons  et  que  nous  somme» 
entourés  d’autres  êtres  qui  affectent  nos  sens  ;  on  a  donné  le  nom  de  corps  à 
ces  êtres;  et  comme  ils  ont  tous  quetque  chose  de  commun  malgré  les  variétés 
infinies  qu’ils  présentent,  on  suppose,  et  cela  avec  toute  raison,  qu’ils  ont  une 
base  commune  et  qu’ils  sont  formés  d’un  même  être  que  l’on  a  nommé  matière . 
Ainsi,  l’on  entend  par  matière  ce  qui  compose  les  corps,  et  par  corps  tout  ce 
qui  affecte  nos  sens. 

On  distingue  deux  espèces  de  corps  :  les  corps  pondérables  ou  matériels ,  et 
les  corps  impondérables ,  ceux  dont  l’existence  est  manifestée  par  des  phéno¬ 
mènes  de  la  Lumière,  de  la  Chaleur,  de  l’Electricité  et  du  Magnétisme,  et  dont 
on  n’a  pu  apprécier  le  poids,  quel  que  soit  l’instrument  dont  on  ait  pu  se  ser¬ 
vir  pour  cette  recherche.  * 

Les  corps  qui  composent  le  globe  terrestre  se  présentent  soos  trois  états 
différents,  désignés  sous  les  noms  d 'état  solide ,  à* état  liquide  et  d'état  gazeux. 
Les  solides,  tels  que  le  bois,  l’or,  l’argent,  etc.,  sont  composés  de  parties  plus  on 
moins  adhérentes,  qu’on  ne  peut  par  conséquent  séparer  les  unes  des  autres  que 
par  un  efTort  plus  ou  moins  grand.  Les  liquides,  tels  que  l’eau,  le  mercure,  etc., 
sont  formés  de  parties  qui,  tout  en  conservant  une  certaine  adhérence,  glissent 
facilement  les  unes  sur  les  autres  et  remontent  dans  les  vases  qui  les  renfer¬ 
ment.  Les  gaz  enfin  (l’étymologie  de  ce  mot  se  trouve  dans  la  langue  allemande, 
et  signifie  âme,  esprit),  tels  que  l’air,  l’oxygène,  l’hydrogène,  etc.,  ont  leurs  parties 
douées  d’une  mobilité  extrême  et  dans  un  état  continuel  de  répulsion.  Les 
liquides  et  les  gaz  se  distinguent  sous  le  nom  commun  de  fluides •  On  lait  quel¬ 
quefois  entre  ces  corps  d’autres  distinctions  qui  rentrent  toutes  dans  celles  que 
nous  venons  d’énoucer.  On  distingue  les  corps  bruis ,  les  corps  organisés ,  les 
corps  solides,  les  corps  liquides,  les  fluides  élastiques ,  les  fluides  impondé¬ 
rables. 

Un  mot  sur  ces  classifications,  que  nous  admettrons  comme  très-logiques. 

Les  corps  bruts  sont  les  corps  incapables  d’action  par  eux-mêmes  :  Us  per¬ 
sistent  dans  leur  état  tant  qn’nne  cause  extérieure  n’agit  pas  sur  eux  ;  lorsqu’ils 
s'accroissent,  c’est  toujours  par  superposition  ou  par  de  nouvelles  molécules  qui 
s'appliquent  à  leurs  surfaces. 

Les  corps  organisés  sont  doués  d’actions  propres  ;  ils  éprouvent  par  consé¬ 
quent  une  série  non  interrompue  de  changements  ou  de  modifications  dans 
leur  nature,  même  sans  le  concours  d’influences  étrangères.  Loin  de  persister 
dans  un  état  constant,  ils  naissent,  vivent  et  meurent.  Aussi,  on  peut  distin¬ 
guer  en  deux  mots  les  corps  bruts  et  les  coig>s  organisés  en  disant  que  les 
premiers  existent ,  et  que  les  seconds  vivent.  • 

Les  corps  solides  sont  principalement  caractérisés  par  cette  circonstance,  que 
les  molécules  de  matière  qui  les  composent  sont  fixées  les  unes  aux  antres,  de 
manière  qu’il  faut  une  force  appréciable  et  ordinairement  assez  considérable 
pour  les  déranger  de  cette  sitnaticta  relative. 
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Les  corps  liquides  ou  plus  généralement  fluides  comprennent  à  la  fois  les  li¬ 
quides  et  les  gaz. 

Les  fluides  élastiques  sont  caracté.  isés  par  une  répulsion  constante  de  leurs 
molécules,  ce  qui  produit  en  eux  ce  qu’on  nomme  leur  tension  ou  leur  élasti¬ 
cité \  Loin  qu’il  soit  nécessaire  d’employer  une  force  quelconque  pour  séparer 
leurs  molécules,  il  faut  au  contraire  en  employer  une  pour  les  empêcher  de 
s’écarter.  Aussi,  lorsqu’un  gaz  est  abandonné  à  lui-même  dans  un  certain  es¬ 
pace,  3  en  occupe  bientôt  toute  l’étendue. 

Fluides  impondérables.  —  En  mettant  au  nombre  des  corps  qui  composent 
la  nature  matérielle,  ce  que  l’on  nomme  fluides  impondérables,  c’est-à-dire  le 
Calorique,  la  Lumière,  l’Electricité,  nous  ne  le  faisons  que  pour  indiquer  ici 
l’ordre  suivi  dans  notre  cours,  attendu  qu’il  reste  bien  constant  que  ces  pré¬ 
tendus  corps  ne  sont  autre  chose  que  des  suppositions  qui  représentent  la  cause, 
inconnue  dans  sa  nature,  de  certains  phénomènes.  Et,  par  exemple,  si  nous 
admettons  l’existence  d’un  corps  nommé  calorique,  c’est  parce  qu’en  supposant 
l’existence  de  ce  corps,  en  admettant  que  ses  particules  sont  infiniment  pe¬ 
tites,  que,  réunies  en  nombre  infini,  elles  n’ont  aucun  poids  sensible,  qu’elles 
peuvent  librement  pénétrer  tous  les  corps  de  la  nature,  qu’elles  ont  pour  ces 
corps  des  affinités  diverses  ,  enfin,  qu’elles  se  repoussent  les  unes  les  autres  avec 
une  force  qui  croit  comme  le  carré  de  leur  rapprochement,  on  explique  et  on 
peut  soumettre  au  calcul  un  certain  ordre  de  phénomènes  qui  ne  sc  conçoivent 
p a*  autrement. 

Les  corps  possèdent  quelques  propriétés  qui  leur  sont  communes,  quel  que 
soit  l’état  sons  lequel  ils  so  présentent.  Ces  propriétés,  que  nous  ne  ferons  qu’é¬ 
noncer,  et  qn’on  nomme  les  propriétés  générales  des  corps,  sont  :  l’Etendue, 
l’Impénétrabilité,  la  Porosité,  la  Divisibilité,  la  Mobilité,  l’Inertie,  la  Compressi¬ 
bilité,  l’Elasticité  et  la  Dilatabilité.  Parmi  ces  propriétés,  deux  seulement,  l’E¬ 
tendue  et  l’Impénétrabilité,  sont  essentielles  à  la  matière;  les  autres  pourraient 
lui  être  enlevées  sans  que  nous  cessions  de  concevoir  son  existence. 

Après  avoir  terminé  l’étude  des  propriété^  générales  des  corps,  nous  avons 
établi  les  notions  générales  du  mouvement  et  de  l'équilibre;  nous  avons  cher¬ 
ché  à  expliquer  les  différentes  espèces  de  mouvements,  ce  qu’on  entend  par 
mouvement  commun,  mouvement  propre,  mouvement  relatif.  Pour  le  rappeler 
à  nos  lecteurs  par  un  exemple,  supposons  un  bateau  suivant  le  fil  d’nne  rivière, 
et  une  boule  lancée  par  nn  homme  d’un  bout  du  bateau  à  l’autre,  nous  avons 
l’idée  précise  de  ces  trois  mouvements.  Il  y  a  mouvement  commun  poor  le  ba¬ 
teau,  l'homme  et  la  boule  ;  il  y  a  mouvement  propre  pour  la  boule  dans  le  ba¬ 
teau,  mouvement  relatif  do  bateau  par  rapport  au  rivage,  et  encore  mouve¬ 
ment  relatif  de  la  boule  par  rapport  aux  différentes  parties  du  bateao. 

Nous  avons  vu  ce  qu’on  entendait,  ou  plutôt  ce  que  c’était  que  le  mouvement 
uniforme,  le  mouvement  accéléré  ou  retardé,  le  mouvement  uniformément  ac¬ 
céléré  ou  retardé  ;  nous  avons  donné  les  lois  qui  régissent  ceç  différentes  sortes 
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dc  mouvements  ;  pats  nous  avons  passé  *à  l’étode  des  forces  en  général,  à  leur 
composition  et  décomposition,  au  parallélogramme  des  forces  et  a  la  division 
des  forces  sous  les  noms  de  forces  instantanée!,  de  forces  continues,  de  forces 
constantes,  après  nous  être  étendu  sur  la  force  centrifuge,  sa  définition,  ses 
lois;  et  enfin,  après  ces  préliminaires  indispensables,  nous  sommes  arrivé  à  la 
première  partie  principale  de  la  physique,  la  Pesanteur . 

La  Pesanteur ,  avons-nous  dit,  est  la  force  qui  détermine  tous  les  corps  éloi¬ 
gnés  de  la  surface  du  globe  terrestre  a  s’eu  rapprocher.  Il  faut  distinguer  avec 
soin  ce  que  l’on  nomme  Pesanteur  de  ce  que  l’on  nomme  Poids .  La  Pesanteur 
est  la  force  même  qui  sollicite  les  particules  matérielles  ;  elle  s’estime  par  la 
vitesse  qu’elle  peut  leur  imprimer.  Le  poids  est  la  somme  totale  des  forces  de 
la  Pesanteur  sollicitant  les  particules  matérielles  qui  composent  un  corps.  La 
force  qu’on  nomme  Pesanteur  ne  peut  être  attribuée  qu’au  principe  général 
d’attraction  qui  sollicite  toutes  les  particules  matérielles.  C’est  l’attraction ,  quand 
elle  s’exerce  entre  la  Terre  et  les  corps  placés  à  sa  surface  ;  en  d’autres  termes, 
c’est  la  force  qui  attire  les  corps  vers  la  Terre.  Tous  sont  également  soumis  à 
cette  force,  et  si  l’on  en  voit  quelques-uns,  tels  que  la  fumée,  les  nuages,  etc., 
s’élever  au  lieu  de  tomber  comme  les  autres,  ils  n’en  sont  pas  moius  soumis  à 
l'action  de  la  Pesanteur.  Nous  l’avons  facilement  expliqué  en  poursuivant  notre 
cours  :  cette  apparente  anomalie  de  les  voir  monter  dans  les  airs  n’est  que  l’ap¬ 
plication  d’une  loi  des  corps  plongés  dans  un  fluide. 

La  Pesanteur  s’exerce  à  de  grandes  distances  du  globe  terrestre  ;  c’est  elle,  en 
effet,  qui  détermine  la  pluie,  la  grêle,  la  neige,  etc.,  à  tomber  à  sa  surface; 
c’est  elle  aussi  qui  maintient  la  Lune  dans  l’orbite  qu’elle  parcourt,  et  qui  la 
force  à  suivre  la  terre  dans  la  translation  de  cette  dernière  autour  du  Soleil. 

Elle  s’exerce  aussi  à  de  grandes  profondeurs,  comme  on  l’observe  dans  les 
puits  et  dans  les  mines. 

La  direction  de  la  Pesanteur  est  représentée  par  le  fil  à  'plomb,  ou  la  ligne 
que  parcourt  un  corps  abandonné  à  son  propre  poids.  En  continuant,  nous 
avons  prouvé  expérimentalement  que  la  Pesanteur  agissait  de  même  sur  tous 
les  corps  ;  nous  avons  trouvé  la  manière  d’établir,  de  donner  le  poids  absolu 
des  corps,  leur  centre  de  gravité.  Qu’il  nous  soit  permis  ici,  pour  donner  à 
cette  analyse,  offerte  aux  lecteurs  comme  un  programme  ou  comme  simple 
mémorandum,  d’énoncer  en  quelques  mots  les  principes  que  nous  avons  dé¬ 
montrés,  les  lois  que  l’expérience  ou  le  calcul  a  fait  reconnaître,  et  de  nous 
borner  à  leur  table  de  matière^,  nous  réservant  toutefois,  pour  les  choses  qui 
nous  ont  paru  moins'elairement  établies,  d’entrer  dans  quelques  développe¬ 
ments  utiles  en  même  temps,  et  à  ceux  qui  ont  honoré  notre  cours  de  leur  pré¬ 
sence,  et  au  professeur,  qui  reconnaît  combien  il  a  besoin  d’indulgence,  et  sur¬ 
tout  que  d’imperfections  il  aurait  à  corriger  pour  rendre  lucide  et  sans  reproche 
un  cours  dans  lequel  le  temps  lui  a  fait  défaut.  La  Pesanteur,  cette  partie  es- 
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sontiellc  de  la  physique,  a  été  divisée,  suivant  la  méthode  adoptée  générale* 
ment,  en  trois  parties  distinctes  : 

1°  Effets  généraux  de  la  pesanteur  sur  les  corps  solides; 

2°  Effets  de  la  pesanteur  sur  les  liquides  ; 

3°  Effets  de  la  pesanteur  sur  les  gaz. 

Dans  la  première  partie  ont  été  classés  :  l'équilibre  d'un  corps  sur  un  plan 
horizontal  ;  le  poids  relatif  des  corps  ;  ce  qu'on  entend  par  corps  et  par  den¬ 
sité;  les  balances;  la  chute  des  corps,  et  à  ce  point  la  fameuse  machine  d’At- 
wood  qui  sert  à  démontrer  par  l'expérience  les  deux  lois  de  la  chute  des  corps: 
1°  les  vitesses  sont  proportionnelles  aux  temps ;  2°  les  espaces  parcourus  sont 
porportionnels  aux  carres  des  temps  employés  à  les  parcourir ,  lois  qui  caracté¬ 
risent  le  mouvement  uniformément  varié,  et  qui  font  conclure  que  la  Pesan¬ 
teur  est  une  force  du  genre  de  celles  qui  produisent  ce  mouvement,  c’est-à- 
dire  une  force  constante. 

Cette  conclusion  n’est  pourtant  rigoureuse  qu'autant  qu'on  n’embrasse  que 
de  petites  distances;  car,  en  général,  la  pesanteur  est  une  force  continue  qui 
suit  les  lois  de  l’Attraction  universelle. 

Sont  venus  ensuite,  le  mouvement  d’un  corps  soumis  à  une  impulsion  initialc9 
et  les  calculs  relatifs  à  la  chute  des  corps,  calculs  qui  ont  fourni  les  deux  équa¬ 
tions  si  souvent  employées  pour  déterminer  la  vitesse  avec  laquelle  un  corps 
tombe  et  l’espace  qu’il  parcourt  :  1°  pour  le  corps  qui  tombe  sans  avoir  reçu 
d'impulsion,  et  qui  prend  un  mouvement  uniformément  varié,  comme  on  le 


fait  voir  dans  la  machine  d’Atwood,  i >  =z  gt,e  : 


2  9  Pour  corP*  lauc® 

verticalement  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  la  vitesse  au  bout  d’un 
temps  t  s'obtient  en  ajoutant  ou  en  retranchant  la  vitesse  acquise  pendant  ce 
temps  sous  l'influence  de  la  pesanteur,  à  la  vitesse  initiale,  c’est-à-dire  à  la 
vitesse  avec  laquelle  il  se  mouvrait  uniformément  par  le  seul  effet  de  l'impul¬ 
sion  ;  quant  à  l’espace  parcouru  pendant  le  temps  f,  il  se  compose  de  l’espace 
parcouru  uniformément  sous  l’action  de  l’impulsion  initiale,  augmenté  ou  re¬ 
tranché  de  l'espace  parcouru  sous  l’action  de  la  pesanteur,  où,  en  désignant  par  a 
la  vitesse  initiale,  on  a  : 

Pour  le  corps  lancé  verticalement  de  haut  en  bas,  i* 


a  +  gl,  e  =  a/  +  î^- 


gt* 

Pour  le  corps  lancé  verticalement  de  bas  en  haut,  v~a  —  g/,  e  =  — 

Puis  nous  avons  expliqué  le  plan  incliné  de  Galilée,  à  qui  est  duc  la  décou¬ 
verte  des  lois  relatives  à  la  chute  dc3  corps,  l’intensité  de  la  pesanteur,  le  Pen¬ 
dule,  les  lois  des  oscillations  do  pendule,  l’application  du  pendule  à  la  déter- 

In 

mination  de  l’intensité  de  la  Pesanteur  d’après  la  formule  g  —  • 

Dans  la  seconde  et  la  troisième  partie,  qui  traitent  des  effets  de  la  pesanteur 
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sur  les  liquides  et  les  gaz,  ou  si  l'on  veut,  et  ce  qui  est  la  même  chose,  dans 
l'Hydrostatique,  nous  avons  donné  et  expliqué  la  division  des  fluides  en  liquides 
cl  en  gaz. 

Les  fluides,  avons -nous  dit,  se  divisent  en  fluides  liquides  et  en  fluides  ga¬ 
zeux,  ou  plus  simplement  en  liquides  et  en  gaz,  et  cette  division  a  été  justifiée 
par  les  deux  caractères  principaux  que  nous  rappellerons  ici  :  1°  les  liquides 
n’éprouvent,  par  une  forte  pression,  qu’une  légère  diminution  de  volume  ;  les 
gaz,  au  contraire,  se  compriment  par  la  pression  la  plus  faible  ;  2°  les  molécules 
des  liquides,  quoique  très-mobiles,  conservent  cependant  une  certaine  adhé¬ 
rence  qu’on  appelle  viscosité;  3°  les  molécules  des  gaz  sont  dans  un  état  conti¬ 
nuel  de  répulsion. 

Le  principe  d’égalité  de  pression,  principe  fondamental  dont  se  déduisent 
tontes  les  propriétés  des  liquides,  peut  s’énoncer  ainsi  :  un  liquide  transmet 
sans  altération  à  tontes  ses  parties  une  pression  exercée  sur  une  portion  quel¬ 
conque  de  sa  surface.  On  déduit  de  là  les  conditions  d’équilibre  des  liquides 
pesants,  savoir  :  1°  la  surface  libre  d’un  liquide  en  équilibre  doit  être  perpen¬ 
diculaire  à  la  direction  de  la  Pesanteur;  2°  une  molécule  quelconque  d’un 
liquide  en  équilibre  éprouve  en  tous  sens  des  pressions  égales  et  contraires; 

Z°  lorsque  plusieurs  liquides  sont  en  équilibre  dans  un  même  vase,  leurs  surfaces 
de  séparation  doivent  être  horizontales. 

Les  lois  des  pressions  sur  les  parois  des  vases,  des  pressions  verticales,  des 
pressions  latérales,  et  les  formules  relatives  à  ces  pressions  ont  été  ensuite  déve¬ 
loppées  sommairement. 

Quant  à  la  réaction  due  à  l’écoulement,  nous  nous  en  sommes  servi  pour  , 
rendre  sensible  le  tourniquet  hydraulique  que  nous  avons  décrit. 

Passant  de  là  à  l’équilibre  dans  les  vases  communicants,  nous  avons  établi 
que  lorsque  plusieurs  liquides  sont  en  équilibre  dans  de  pareilles  circonstances, 
ils  doivent  non  seulement  satisfaire  aux  conditions  que  nous  avons  énoncées 
dans  les  conditions  d’équilibre  des  liquides  pesants,  mais  encore  à  d’autres  e- 
latives  aux  hauteurs  des  niveaux  dans  les  vases  ;  ce  sont  :  1°  pour  qu’un  liquide 
soit  en  équilibre  dans  des  vases  communicants,  il  faut  que  les  niveaux  soient 
situés  à  la  même  hauteur  ;  2°  pour  que  plusieurs  liquides  d’inégale  densité  soient 
en  équilibre  dans  des  vases  communicants,  il  faut  que  les  niveaux  soient  situés 
à  des  hauteurs  différentes,  et  ces  hauteurs  doivent  être  en  raison  iuverse  des 
densités  des  liquides.  Cette  propriété  d'équilibre  des  liquides  dans  les  vases 
communicants  donne  lien  à  de  nombreuses  applications  ;  c’est  par  sa  connais¬ 
sance  qu’on  parvient  à  distribuer  des  eaux  dans  des  lieux  de  différentes  hau¬ 
teurs.  Les  puits  ordinaires,  les  puits  artésiens,  les  sources  jaillissantes  natu¬ 
relles,  etc. ,  tiennent  au  même  principe.  Enfin ,  nous  avons  terminé  les 
applications  des  vases  communicants  par  la  description  du  uivcau  d’eau  à 
bulle  d’air. 

Dans  l’équilibre  des  corps  plongés  dans  les  liquides,  figure  le  principe  d’Àr- 
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chimède,  dont  l’énoncé  doit  rester  dans  la  mémoire  :  un  corps  plongé  dansa* 
liquide  p^rd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids  du  volume  déplacé  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  une  boule  de  cire  reste  suspendue  dans  l’eau,  malgré  l’action 
de  la  pesanteur  qui  tend  à  la  faire  tomber  ;  pourquoi  le  'liège,  plongé  dans  ce 
liquide,  revient  à  la  sorfacc  dès  qu’il  est  abandonné  à  lui-méme,  et'd’auires  phé¬ 
nomènes  encore,  comme  la  suspension  des  nuages  dans  'l’air  et  l’ascensiotf  des 
aérostats. 

Après  la  condition  d’équilibre  des  corps  flottants ,  la  balance  hydrostatique 
est  venue  nous  aider  ‘à  déterminer  la  densité  des  corps  solides  et  liquides.  La 
question  se  réduit  à  trouver  le  poids  des  corps,  le  poids  d’un  égal  volume  d’ean, 
et  a  diviser  le  premier  résultat  parle  second,  la  densité  de  l’eau  étanf  ordinai- 
rement  prise  pour  unité. 

Les  densités  ou  même  les  quantités  relatives  de  deux  corps  qui  forment  un 
mélange  liquide  se  déterminent  encore  au  moyen  des  aréomètres.  Ce  sont  de 
petits  instruments  fréquemment  employés  ]dans  les  recherches  minéralogiques 
et  dans  le  commerce.  On  distingue  des  aréomètres  de  deux  espèces  :  les  aréo¬ 
mètres  à  volumes  constants  et  les  aréomètres  à  volumes  variables,  c’est-à-dire 
les  aréomètres  qui  doivent  s’enfoncer  jusqu’au  même  point  dans  tous  les  liqui¬ 
des  ,  et  ceux  qui  doivent  s’y  enfoncer  inégalement.  Fahrenheit,  iNicholson, 
Bcaumé  et  M*  Gay-Lusssac  en  ont  imaginé  de  plus  ou  moins  heureux. 

Le  théorème  de  Toricelîi  figure  en  premier  lieu  dans  l’écoulement  des  liqui¬ 
des  :  si  l’on  fait  une  ouverture  à  la  paroi  d’unjvase,  le  liquide  s’échappe,  comme 
on  voit,  avec  nne  vitesse  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  le  niveau  est  plus 
ou  moins  élevé  au-dessus  de  l’orifice. 

Toricelîi  a  reconnu  le  premier  que  cette]vite$sc  était  égale  à  celle  d’un  corps 
qui  serait  tombé  de  la  hauteur  du  niveau.  Cette  loi  s’applique  à  toutes  espèce* 
île  liquides.  Nous  avons  vérifié  ce  théorème  par  l’expérience,  et  nons  croyons 
inutile  de  rappeler  ici  comment  il  est  facile  de  calculer  la  dépense  en  connais¬ 
sant  la  vitesse  d’éconlemenl  et  la  grandeur  de  Torificc,  et  surtout  en  tenant 
compte  du  rétrécissement  dn  cylindre  connu  $ou$"Ic  r.om  de  contraction  de  la 
veine,  etqui  fait  qu’en  réalité  la  dépense  exacte  n’est  guère  que  les  trois  quarts 
de  celle  donnée  par  la  solution  du  théorème  de  Toricelîi.  Nous  avons  regrette 
de  ne  pouvoir  énoncer  à  nos  auditeurs  les  différents  phénomènes  qu’on  remar¬ 
que  dans  les  gonttes  qui  forment  la  seconde  partie  de  la  veine,  etqui  sont  pro¬ 
duites  par  les  renflements  annulaires  qui  naissent  très-près  de  l’orifice  et  qui 
se  rapprochent  sur  la  partie  limpide  de  la  veine,  en  augmentant  de  volnme  jus¬ 
qu’à  son  extrémité  inférieure,  où  elles  se  détachent,  renflements  engendrés  par 
une  suite  de  pulsations  qui  ont  lieu  à  l’orifice,  et  qui  sont  même  assez  rapides 
pour  produire  un  son  qu’on  peut  entendre  en  approchant  l’orcillc  très-près  de 
la  partie  trouble  de  la  veine. 

Pour  ceux  qui  sont  causes  par  la  constitution  des  veines,  nous  croyons  de- 
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êuv  les  liquides  et  les  gaz,  ou  si  Ion  veut,  et  ce  qui  est  la  même  chose,  dans 
l’Hydrostatique,  nous  avons  donné  et  expliqué  la  division  des  fluides  en  liquides 
et  en  gaz. 

Les  fluides,  avons-nous  dit,  se  divisent  en  fluides  liquides  et  en  fluides  ga¬ 
zeux,  ou  plus  simplement  en  liquides  et  en  gaz,  et  cette  division  a  été  justifiée 
par  les  deux  caractères  principaux  que  nous  rappellerons  ici  :  1°  les  liquides 
n’éprouvent,  par  une  forte  pression,  qu’une  légère  diminution  de  volume  ;  1« 
gas,  au  contraire,  se  compriment  par  la  pression  la  plus  faible  ;  2°  les  molécules 
des  liquides,  quoique  très-mobiles,  conservent  cependant  une  certaine  adhé¬ 
rence  qu'on  appelle  viscosité ;  3°  les  molécules  des  gaz  sont  dans  un  état  conti¬ 
nuel  de  répulsion. 

Le  principe  d’égalité  de  pression,  principe  fondamental  dont  se  dédoisent 
toutes  les  propriétés  des  liquides,  peut  s’énoncer  ainsi  :  on  liquide  transmet 
sans  altération  à  toutes  scs  parties  une  pression  exercée  sur  une  portion  quel¬ 
conque  de  sa  surface.  On  déduit  de  là  les  conditions  d’équilibre  des  liquides 
pesants,  savoir  :  1°  la  surface  libre  d’un  liquide  en  équilibre  doit  être  perpen¬ 
diculaire  à  la  direction  de  la  Pesanteur;  2<>  une  molécule  quelconque  d’aa 
liquide  en  équilibre  éprouve  en  tous  sens  des  pressions  égales  et  conuaires; 

Z°  lorsque  plusieurs  liquides  sont  en  équilibre  dans  on  même  vase,  leurs  surfaces 
de  séparation  doivent  être  horizontales. 

Les  lois  des  pressions  sur  les  parois  des  vases,  des  pressions  verticales,  des 
pressions  latérales,  et  les  formules  relatives  à  ces  pressions  ont  été  ensuite  déve¬ 
loppées  sommairement. 

Quant  à  la  réaction  due  à  l’écoulement,  nous  nous  en  sommes  servi  pour  „ 
rendre  sensible  le  tourniquet  hydraulique  que  nous  avons  décrit. 

Passant  de  là  à  l’équilibre  dans  les  vases  communicants,  nous  avons  établi 
que  lorsque  plusieurs  liquides  sont  en  équilibre  dans  de  pareilles  circonstances, 
ils  doivent  non  seulement  satisfaire  aux  conditions  que  nous  avons  énoncé» 
dans  les  conditions  d’équilibre  des  liquides  pesants,  mais  encore  à  d’autres  e- 
latives  aux  hauteurs  des  niveaux  dans  les  vases  ;  ce  sont  :  1°  pour  qn’un  liquide 
soit  en  équilibre  dans  des  vases  communicants,  il  faut  que  les  niveaux  soiest 
situés  à  la  même  hauteur  ;  2°  pour  que  plusieurs  liquides  d’inégale  densité  soîeat 
en  équilibre  dans  des  vases  communicants,  il  faut  que  les  niveaux  soient  situé* 
à  des  hauteurs  différentes,  et  ces  hauteurs  doivent  être  en  raison  iuverse  de* 
densités  des  liquides.  Cette  propriété  d'équilibre  des  liquides  dans  les  va** 
communicants  donne  lieu  à  de  nombreuses  applications  ;  c’est  par  sa  connais¬ 
sance  qu’on  parvient  à  distribuer  des  eaux  dans  des  lieux  de  différentes  toas¬ 
teurs.  Les  puits  ordinaires,  les  puits  artésiens,  les  sources  jaillissantes  nats- 
rcllcs,  etc. ,  tiennent  au  même  principe.  Enfin ,  nous  avons  terminé  les 
applications  des  vases  communicants  par  la  description  du  niveau  deaai 
bulle  d’air. 

Dans  l’équilibre  des  corps  plongés  dans  les  liquides,  figure  le  principe  d’Ar- 
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chirofede,  dont  l’énoncé  doit  rester  dans  la  mémoire  :  un  corps  plongé  dans ,um 
liquide  p^rd  une  partie  de  son  poids  égale  au  poids  du  volume  déplacé  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  une  boule  de  cire  reste  suspendue  dans  l’eau,  malgré  I  action 
delà  pesanteur  qui  tend  à  lu  faire  tomber;  pourquoi  le  'liège,  plongé  dans  ce 
liquide,  revient  à  la  surface  dés  qu'il  est  abandonné  à  Jui-mème,  et'd’autres  phé¬ 
nomènes  encore,  comme  la  suspension  des  nuages  dans  ,1’air  et  l’ascension  des 
aérostats. 

Après  la  condition  d’équilibre  des  corps  flottants ,  la  balance  hydrostatique 
est  venue  nous  aider ’(à  déterminer  la  densité  des  corps  solides  et  liquides.  La 
question  se  réduit  i  trouver  le  poids  des  corps,  le  poids  d’un  égal  volume  d’eau, 
et  à  diviser  le  premier  résultat  parle  second,  la  densité  de  l’eau  étant^ordinai- 
rement  prise  pour  unité. 

Les  densités  ou  même  les  quantités  relatives  de  deux  corps  qui  forment  un 
mélange  liquide  se  déterminent  encore  au  moyen  des  aréomètres.  Ce  sont  de 
petits  instruments  fréquemment  employés  Jdans  les  recherches  minéralogiques 
et  dans  le  commerce.  On  distingue  des  aréomètres  de  deux  espèces  :  les  aréo¬ 
mètres  à  volumes  constants  et  les  aréomètres  à  volumes  variables,  c’est-à-dire 
les  aréomètres  qui  doivent  s’enfoncer  jusqu’au  même  point  dans  tous  les  liqui¬ 
des  ,  et  ceux  qui  doivent  s’y  enfoncer  inégalement.  Fahrenheit,  Nicholson, 
Beaurné  et  M,  Gay-Lusssac  en  odI  imaginé  de  plus  ou  moins  heureux. 

Le  théorème  de  ToricelÜ  figure  en  premier  lieu  dans  l’écoulement  des  liqui¬ 
des  :  si  l’on  fait  une  ouverture  à  la  paroi  d’unjvasc,  le  liquide  s’échappe,  comme 
on  voit,  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  le  niveau  est  plus 
ou  moins  élevé  au-dessus  de  l’orifice. 

Toricclli  a  reconnu  le  premier  que  cettejvitessc  était  égale  a  celle  d  un  corps 
qui  serait  tombé  de  la  hauteur  du  niveau.  Cette  loi  s’applique  à  toutes  espèces 
de  liquides.  Nous  avons  vérifié  ce  théorème  par  l’expérience,  et  nous  croyons 
inutile  de  rappeler  ici  comment  il  est  facile  de  calculer  la  dépense  en  connais¬ 
sant  la  vitesse  d’écoulement  et  la  grandeur  de  l’orifice ,  et  surtout  en  tenant 
compte  du  rétrécissement  du  cylindre  connu  sous'lc  nom  de  contractiou  de  la 
veine,  et  qui  fait  qu’en  réalité  la  dépense  exacte  n’est  guère  que  les  trois  quarts 
de  celle  donnée  par  la  solution  du  théorème  de  Toricclli.  Nous  avons  regretté 
de  ne  pouvoir  énoncer  à  nos  auditeurs  les  différents  phénomènes  qu’on  remar¬ 
que  dans  les  gouttes  qui  forment  la  seconde  partie  de  la  veine,  etqui  sont  pro¬ 
duites  par  les  renflements  annulaires  qui  naissent  très-près  de  l’orifice  et  qui 
*e  rapprochent  sur  la  partie  limpide  de  la  veine,  en  augmentant  de  volnme  jus¬ 
qu’à  son  extrémité  inférieure,  où  elles  se  détachent,  renflements  engendrés  par 
une  suite  de  pulsations  qui  ont  lieu  à  l’orifice,  et  qui  sont  même  assez  rap.dcs 
pour  produire  un  son  qu’ou  peut  entendre  en  approchant  l’oreille  très-près  de 
la  partie  trouble  de  la  veine. 

Pour  ceux  qui  sont  causés  par  la  constitution  di  s  veines,  nous  croyons  tir- 
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voir  renvoyer  nos  bienveillants  lecteurs  au  travail  récent  et  remarquable  que 
M.  Savart  a  fait  sur  la  constitution  de  la  veine  liquide. 

Après  le  théorème  de  Toricclli,  vous  avons  parlé  du  vase  de  Mariotte,  du  si- 
phon,  du  siphon  intermittent,  de  la  fontaine  intermittente  et  des  trois  espèces 
de  pompes.  Nous  avons  rangé  ces  appareils,  fondés  sur  la  pesanteur  de  l’air,  à 
la  troisième  partie  de  la  Pesanteur,  ainsi  que  la  fontaine  de  Héron,  la  presse  hy¬ 
draulique,  le  bélier  hydraulique,  etc. 

.Nous  arrivons  aux  effets  de  la  Pesanteur  sur  les  gaz  ou  fluides  élastiques. 

Nous  avons  défini  les  fluides  élastiques;  nous  savons  qu’ils  se  distinguent  des 
liquides  en  ce  qu’ils  éprouvent  des  changements  de  forme  et  de  volume  lorsque 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  viennent  à  changer  ;  de  plus,  au¬ 
cun  gaz  ne  peut  rester  en  équilibre  que  lorsqu’il  est  contenu  dans  un  espace 
fermé  dont  les  parois  résistent  à  son  expansion ,  tandis  qnc  certains  liquides 
semblent  pouvoir  conserver  leur  forme  et  leur  équilibre  lors  nré  ne  qu’aucune 
pression  ne  serait  exercée  à  leur  surface  libre.  Les  fluides  élastiques  sont  rangés 
en  deux  classes  :  les  gaz  permanents  et  les  vapeurs;  comme  les  liquides  et  les 
solides,  ils  sont  soumis  à  la  Pesanteur. 

La  Pesanteur  de  l’air  a  été  facilement  démontrée,  et  le  baromètre  nous  a  servi 
à  mesurer  la  pression  atmosphérique. 

Nous  avons  décrit  les  baromètres  qui  sont  généralement  employés  :  les  baro¬ 
mètres  à  cuvette,  à  siphon,  à  cadran,  ceux  de  Fortin,  de  Gay-Lussac,  et  nous 
avons  passé  à  la  loi  de  Mariottc  ;  elle  établit  que  les  volumes  occupés  par  une 
même  masse  de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu’elle  supporte,  ou, 
si  l’on  veut,  que  les  densités  des  gaz  sont  proportionnelles  aux  pressions  qu’ils 
supportent.  Cette  loi  est  vraie  pour  des  pressions  poussées  jusqu’à  vingt-sept  at¬ 
mosphères  et  pour  des  pressions  de  beaucoup  inférieures  à  une  seule  atmosphère. 
Nous  avons  terminé  en  expliquant  les  instruments  formés  sur  la  connaissance 
des  lois  régissant  la  Pesanteur  :  le  manomètre,  la  machine  pneumatique,  la  ma¬ 
chine  de  compression,  le  fusil  à  vent,  la  fontaine  de  compression  ;  sur  les  ap¬ 
plications  du  principe  d’Archimède  aux  fluides  élastiques  ;  et,  enfin,  en  trai¬ 
tant  les  pressions  qu’éprouvent  les  corps  plongés  dans  un  gaz  par  les  aérostats 
et  les  mongolfières. 

Tel  est,  non  pas  le  résumé,  mais  le  programme  de  la  première  partie  de  mon 
cours  de  physique. 

Il  resterait  encore  h  analyser  la  chaleur,  l’électricité  et  le  magnétisme;  mais 
je  terminerai  par  la  digression  suivante  sur  la  chaleur;  elle  nous  servira,  da 
reste,  de  transition  pour  aborder  quelques  questions  sur  la  propagation  de  la 
chaleur. 

La  nature  du  principe  de  la  chaleur,  son  mode  réel  de  propagation  dans  l'in¬ 
térieur  dos  corps  ou  extérieurement  à  leurs  surfaces,  forment  encore  aujour¬ 
d’hui  un  objet  de  controverse  pour  les  physiciens.  Tandis  que  parmi  eux  les  uns 
attribuent  les  phénomènes  calorifiques  à  l’émission  et  à  la  propagation  d’un 
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élément  matériel  et  impondérable,  beaucoup  d’autres,  fondes  sur  de  nombreu¬ 
ses  analogies  ou  sur  des  expériences  qui  leur  paraissent  concluantes,  ne  voient 
dans  les  mêmes  phénomènes  que  le  mouvement  vibratoire  imprimé  aux  molé¬ 
cules  d’un  fluide  qui  échappe  également  à  l’action  de- la  pesanteur  et  remplit 
l’espace. 

Cette  discussion  est  sans  doute  d’un  haut  intérêt  pour  la  philosophie  de  la 
science.  Toutefois,  elle  a  dû  rester  étrangère  aux  géomètres  qui  ont  fondé  la 
théorie  analytique  de  la  chaleur,  parce  qu’ils  négligeaient  les  effets  et  nulle¬ 
ment  la  nature  de  la  cause  qui  les  produit.  C*est  ainsi  que  leurs  travaux  de¬ 
vaient  s’appuyer  sur  des  faits  positifs,  et  non  sur  la  base  fragile  des  hypothèses 
et  des  systèmes.  Et  si,  malgré  cette  sage  réserve,  ils  emploient  un  langage  plus 
conforme  à  la  première  de  ces  opinions,  c’est  uniquement  parce  que  ce  langage 
se  prête  mieux  à  la  traduction  des  phénomènes. 

Or,  toutes  les  recherches  entreprises  par  ccs  savants  ont  pour  point  de  départ 
un  petit  nombre  de  lois  et  de  données  expérimentales  dont  la  plus  importante 
est  celle  que  Ton  dcèigue  sous  le  nom  du  grand  géomètre  anglais  auquel  on  en 
attribue  les  premières  applications.  On  sait  que  la  loi  de  Newton  consiste  dans 
ces  deux  principes  : 

1°  La  quantité  de  chaleur  qui  s’écoule  à  chaque  instant  par  conductibilité 
d’une  molécule  quelconque  d’un  corps  à  une  molécule  contiguë,  est  propor¬ 
tionnelle  à  l’excès  de  la  chaleur  de  la  première  molécule  sur  celle  de  la  seconde, 
ccs  molécules  étant  d’ailleurs  dans  les  mêmes  conditions. 

2°  La  quantité  de  chaleur  qui  se  transmet  par  rayonnement  d'une  molécule 
située  à  la  surface  d’un  corps  dans  un  milieu  homogène,  est  proportionnelle  à 
l’excès  de  la  température  de  cette  molécule  sur  celle  du  milieu. 

Ces  principes  s’accordent  d’ailleurs  avec  l’idée  que  l’on  s’est  faite  constamment 
de  la  température  des  corps,  en  la  considérant  comme  la  mesure  de  la  tension 
du  calorique,  et  ils  semblent  en  être  les  conséquences  rationnelles.  Introduits  dans 
le  calcul,  ils  donnent  lieu  à  des  équations  dont  les  constantes  sont  susceptibles 
d’une  détermination  simple  et  précise. 

Cependant  l'exactitude  du  second  principe  de  Newton  a  été,  de  nos  jours, 
mise  en  doute  par  des  physiciens  dont  l’opinion  est  incontestablement  d’un 
très-grand  poids.  11  résulterait,  en  effet,  des  nombreuses  expériences  de  Du- 
long,  que  la  proportionnalité  supposée  dans  ce  principe  ne  se  soutiendrait  qn’en 
deçà  de  certaines  limites;  elle  ne  serait  pas  rigoureusement  applicable  aux  so¬ 
lides  qui  se  refroidissent  dans  les  milieux  gazeux  ou  liquides. 

Les  conclusions  de  notre  célèbre  observateur,  adoptées  déjà  par]  quelques 
géomètres,  ont-elles  réellement  le  caractère  de  la  certitnde  des  formules  ap¬ 
proximatives  et  empiriques  déduites  par  voie  de  tâtonnement,  imaginées  après 
de  longs  essais  pour  vérifier  les  expériences,  et  ne  dérivant  pas  immédiatement 
des  expériences  elles-mêmes?  Sont-elles  destinées  à  détrôner  une  loi  qui  semble 
au  contraire  si  naturelle  et  si  admirable  dans  sa  simplicité?  Ne  serait— il  pas  per- 


Digitized  by  ^.ooQle 


—  *7*  — 

mis  de  conserver  quelque  doute  et  de  suspendre  sou  jugement,  eu  cou  sidérant 
les  nombreuses  difficultés  des  expériences  sur  la  chaleur,  quand  elles  doivent 
atteindre  un  certain  degré  de  précision,  et  la  multitude  des  causes  qui  peuvent 
en  influencer  les  résultats?  Ce  sont  des  questions  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  décider  et  que  nous  abandonnons  à  de  plus  habiles;  mais  nous  pensons  que 
les  nouveaux  éléments  de  calcul,  s’ils  devaient,  en  définitive,  prévaloir,  influe¬ 
raient  peu  sur  la  valeur  numérique  des  résultats  dans  la  plupart  des  applica¬ 
tions,  et  nous  nous  abstiendrons,  eu  conséquence,  de  toute  modification  de  la 
loi  newtonienne. 

A  la  suite  de  ces  réflexions,  nous  rappellerons  encore  que  les  problèmes  re¬ 
latifs  à  la  propagation  de  la  chaleur  peuvent  être  rangés  dans  deux  catégories 
distinctes. 

On  se  propose  de  déterminer  les  conditions  d’équilibre  des  températures 
dans  un  système  matériel  quelconque  renfermant  un  foyer  de  chaleur  à  tempé¬ 
rature  constante,  ou  bien,  étant  donnée  primitivement  une  certaine  distribu¬ 
tion  des  températures  dans  un  système,  on  cherche  quelle  doit  être,  à  une  épo¬ 
que  quelconque  ,  la  distribution  des  températures;  en  d’autres  termes,  on  se 
propose  d’assigner  les  lois  du  mouvement  uniforme  ou  du  mouvement  varié  de 
la  chaleur. 

Les  équations  qui  servent  à  traduire  immédiatement,  dans  le  calcul,  les  con¬ 
ditions  fondamentales  de  ces  divers  problèmes,  sont  aux  différences  partielles 
comme  celles  de  la  plupart  des  questions  de  physique  mathématique.  En  voici 
la  plus  générale  : 

Soient  x%  z%  les  coordonnées  rectangulaires  d’uue  molécule  quelconque  du 

corps  solide,  K  la  conductibilité  de  cette  molécule,  D  sa  densité,  C  sa  capacité 

dv  k 

de  chaleur,  v  sa  température  correspondante  au  temps  f,  on  a  :  — — 

idxv  dfv  d1v\  (J) 
dy1  dzï) 

Cette  équation  exprime  que  la  température  gagnée  ou  perdue  à  chaque  instant 
par  une  molécule  quelconque  est  ce  qu’elle  doit  être  d’après  la  loi  supposée  du 
flux  de  la  chaleur  dans  l’intérieur  des  corps  solides. 

Si  le  corps  est  plongé  dans  on  fluide  à  température  constante  ou  placé  dans 
un  espace  vide,  les  températures  doivent  satisfaire  à  une  seconde  condition  dé¬ 
pendante  du  rayonnement  de  la  sarface.  Soient  h  la  mesure  du  pouvoir  rayon¬ 
nant,  et  F  [x,  y,  z)  —  o  l’équation  de  cette  surface  :  il  faut  que  l’on  ait,  pour 
la  température  de  tous  les  points  situés  à  la  surface  du  corps  solide,  du  moins 

,  ,  ,  .  4  dv  dF  ,  dv  dF  .  dv  dF  h 

en  admettant  la  loi  newtonienne  :  —  - - — — I-  —  —  -L  -  v  a  * 

_ dx  dx~dydy~dzdz^k 

,  x  f  //dF\  2  i  (dF\  2  ,  tdF\  2 

(2) V \ï*\  +\d?)  +.w 

€e  qui  revieut  à  dire  que  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  par  chaque  molécnle 
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superficielle  s’accorde  avec  celle  qui  lui  arrive  par  conductibilité  des  molécules 
intérieures,  ou  qu’à  la  surface  la  distribution  des  températures  n'éprouve  au¬ 
cune  solution  de  continuité. 

Enfin,  dans  chaque  problème,  l’intégrale  des  équations  précédentes  doit  vé¬ 
rifier  l’équation  des  températures  initiales. 

Les  quantités  K,  C,  D,  4,  varient  avec  la  nature  diverse  des  substances  dont 
se  composent  les  corps  échauffés  ,  et  ne  peuvent  s’obtenir  que  par  des  expé¬ 
riences  comparatives.  Leurs  valeurs  numériques  dépendent  d’ailleurs  du  choix 
de  l’unité  dans  la  mesure  de  chaque  espèce  de  quantité.  Ainsi,  K  est  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse,  dans  l’unité  de  temps  d’un  mouvement  uniforme,  une 
masse  cubique  homogène,  dont  le  volume,  la  deïisité  et  la  capacité  spécifiques 
sont  prises  pour  unité,  et  dans  laquelle  la  différence  des  températures  de  deux 
feces  opposées  est  égale  à  l'unité  de  température.  Mais  comme  cette  quantité 
de  chaleur  ne  peut  s’évaluer  d’une  manière  absolue,  elle  est  représentée  par  sou 
rapport  avec  celle  qui  traverserait  dans  les  mêmes  circonstances  un  second  cube 
ne  différant  du  premier  que  par  sa  puissance  conductrice. 

En  général,  l’eau  pure  est  la  substance  dont  la  conductibilité  a  été  prise  pour 
unité. 

La  valeur  de  h  suppose  des  conventions  analogues,  relativement  au  rayonne¬ 
ment,  et  il  serait  superflu  de  les  reproduire. 

Mais  si  les  valeurs  numériques  de  nos  constantes  dépendent  de  la  détermina¬ 
tion  tout  à  fait  arbitraire  de  ces  unités,  il  est  évident  que  les  équations  géné¬ 
rales  (1)  et  (2)  doivent  en  être  indépendantes.  Il  est  facile,  en  effet,  de  recon¬ 
naître  qu’elles  ont,  au  moins  implicitement,  la  propriété  d’être  homogènes  par 
rapport  à  chacune  des  espèces  de  quantités  qu’elles  renferment,  condition  sans 
laquelle  elles  ne  sauraient  être  exactes. 

Ces  considérations,  tout  élémentaires  qu’elles  peuvent  être,  nous  permettent 
du  moins  d’aborder  la  question  dn  refroidissement  du  globe  terrestre. 

M  ILLOT, 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  Historique. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1846. 

La  première  classe  ( histoire  générale  et  histoire  de  France)  s’est  assemblée 
le  4  novembre  1846,  sous  la  présidence  de  M.  Cachet  de  Cublize.  Le  procès- 
verbal  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  letfre  de  notre 
collègue,  M.  Barthélemy,  de  Nancy,  par  laquelle  il  fait  hommage  à  la  classe  d’un 
double  exemplaire  de  son  ouvrage,  intitulé  :  Les  Marseillais  à  Nancy ,  en  1792, 
souvenirs  de  localité ,  peintures  de  mœurs .  M.  Jarry  de  Mancy  est  nommé  rap- 
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porteur.  Les  autres  livres  présentes  à  la  classe  sont  :  le  Cf  tien  primitif,  aperçut 
nouveaux  sur  l'origine  du  culte  des  animaux.  etc.,  par  M.  ***.  Accord  de  la  re¬ 
ligion,  de  la  loi,  de  la  morale  et  de  V intérêt ,  dans  la  célébration  du  dimanche, 
petite  brochure  de  M.  Pcreunès.  Un  membre  demande  la  parole  pour  faire  ob¬ 
server  que  l'ouvrage  de  M.  Barthélemy  n'étant  pas  un  livre,  mais  plutôt  on 
recueil  de  faits,  d'événements  sanglants  ou  malheureux,  arrivés  à  Nancy,  dans 
les  temps  révolutionnaires  et  de  l'invasion  des  étrangers,  ces  faits,  isolés  de 
l'histoire  de  France,  pourront  faire  tomber  le  rapporteur  dans  des  redites  qoe 
tout  le  monde  connaît.  M.  le  président  répond  qu'il  ne  convient  pas  d'émettre 
une  opinion  quelconque  sur  l'ouvrage  en  question  ,  avant  d'avoir  entendu  le 
rapporteur  chargé  d’en  rendre  compte. 

Le  11  novembre  1846,  la  deuxième  classe  ( histoire  des  langues  et  des  lit¬ 
tératures)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Lcudière,  vice-président 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  lesecrétaire  lit  une  lettre 
de  M.  Duvivier,  bibliothécaire  de  la  Société  philolechnique  de  Paris,  par  la* 
quelle  il  adresse  à  l’Institut  Historique  les  Annuaires  de  1845  et  de  1846,  que 
cette  savante  compagnie  vient  de  publier.  La  Société  des  Antiquaires  du  Nord, 
de  Stockholm  envoie,  également  à  l'Institut  Historique  \e Recueil  de  ses  Mémoi¬ 
res,  publié  en  1844,  que  la  classe  reçoit  avec  beaucoup  d'intérêt.  Les  autres  li¬ 
vres  offerts  sont  :  Manuel  contenant  les  radicaux  les  plus  importants  de  la  lan¬ 
gue  grecque,  par  notre  collègue,  M.  Th.  Blin,  professeur  au  college  d'Auxerre. 
M.  l'abbé  Augcr  est  nommé  rapporteur.  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre 
d’agriculture  du  département  de  l'Eure  ;  Journal  Euganéen  ,  mois  de  septem¬ 
bre  et  octobre;  l’Improvisateur ,  journal,  par  M.  Cellier;  Bulletin  spécial  de 
V Institutrice,  par  M.  Lévi. 

M.  Bucliet  de  Cublize  lit  une  pièce  de  vers,  intitulée  :  Deux  âmes,  par  M.  Eu- 
gèuc  Faure.  Cette  production  se  distingue  par  un  style  ferme  et  soutenu,  et 
par  une  inspiration  poétique  d'un  ordre  élevé. 

La  troisième  classe  ( histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  socia¬ 
les  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  18  novembre  1846,  sousla  présidence 
de  M.  B.  «fullicn. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopte.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre 
de  E.  Santi  Martinelli,  de  Naples,  qui  remercie  l'Institut  Historique  de  Lavoir 
admis  en  qualitc^de  membre  correspondant.  MM.  l'abbé  Bona  et  l'abbé  Cansle, 
professeurs  de  l'Université  deTurin,  sont  présentés  comme  candidats  à  la  classe 
par  MM.  l'abbé  Augcr  et  Rcnzi.  M.  le  président  nomme  une  commission  pour 
examiner  leurs  litres  ;  elle  se  compose  de  MM.  l'abbé  Augcr,  l'abbé  Badicbe  et 
Masson. 

Livres  offerts  :  Histoire  dujralionalismc  en  Allemagne ,  par  M.  Aman  J  Saintes; 
Histoire  de  la  vie  et  de  la  philosophie  de  Kant ,  par  le  même  ;  M.  Badicbe  est 
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nommé  rapporteur.  Tableau  des  observations  météorologiques  ,  par  notre  collè¬ 
gue,  M.  Lortct,  de  Lyon  ;  M.  Frissard  ,  rapporteur.  Revue  du  droit  français  et 
étranger  ;  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  Journal  de  V Institut  lombard- 
vénitien ,  Milan.  Annales  de  statistique.  Milan.  Traité  delà  langue  italienne ,  par 
M.  Boni*  Compte-rendu  des  travaux  de  V  Académie  royale  des  sciences  de  Naples . 

M.  Bacliet  de  Cublize  est  appelé  à  la  tribane,  pour  lire  son  rapport  sur  l'ou¬ 
vrage  de  M.  l’abbé  Laroquc  intitulé  :  Le  Bagne  et  les  maisons  centrales  de  cor¬ 
rection  ;  ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

La  quatrième  classe  ( histoire  des  beaux-arts)  s’est  assemblée  le  25  no¬ 
vembre  1846,  sons  la  présidence  de  M.  E.  Breton. 

On  lit  le  procès-verbal,  qui  est  adopté.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une 
lettre  de  notre  collègue,  M.  Gauthier  Stirum,  qui  envoie  à  la  classe  les  dessins  de 
deux  défenses  d’éléphant,  qu’il  avait  annoncés  dans  sa  lettre  précédente.  Ces 
dessins  sont  exécutés  par  M.  Gauthier  Stirum  lui-même  avec  l’exactitude  et  le 
goût  qu’on  lui  connaît.  Des  remcrciments  lui  sont  voté.*.  M.  l’abbé  Vauday, 
d’Auxerre,  adresse  à  la  classe  une  lettre  par  laquelle  il  demande  à  faire  partie 
de  l’Institut  Historique.  Une  commission  a  été  nommée  par  M.  le  président  pour 
vérifier  les  titres  du  candidat  ;  MM.  Breton  ,  Foyatier  et  Marcellin  composent 
cette  commission.  Plusieurs  numéros  de  l’ilium,  journal  de  Rome  ;  le  Bulletin 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  cl  une  lettre  de  M.  Eloi  Johanneau 
sur  V histoire  de  saint  Aignan%  sont  offerts  à  la  classe. 

M.  Breton  donne  lecture  d’un  travail  sur  la  cathédrale  de  Cologne;  cette  no¬ 
tice  doit  faire  partie  des  monuments  anciens  et  modernes,  publiés  par  M.  Jules 
Gailhabaud. 

Le  27  novembre  1846,  l’assemblée  générale  (les  quatre  classes  réunies) 
s’est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Laroquc,  président  de  la  troisième 
classe. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  do  procès-verbal  de  la  séance  précé¬ 
dente,  qui  est  adopté  sans  réclamation.  On  lit  ensuite  la  liste  des  livres  offerts  à 
la  Société  pendant  le  mois;  des  remcrciments  sont  votés  aux  donateurs.  L’or¬ 
dre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Barbier,  avocat  à  la  Cour  royale,  p<*  ir  lire 
son  rapport  sur  le  Compte-rendu  de  la  justice  criminelle  en  France,  pendant 
Vannée  1844* 

La  lecture  de  ce  rapport  a  été  écoutée  par  l’assemblée  avec  le  pins  grand  in¬ 
térêt.1,  Elle  a  donné  lieu  à  une  discussion  approfondie  entre  MM.  l’abbé  Àuger, 
Masson,  Ningon  de  Berty,  Cellier  du  Faycl,  l’abbé  Laroque  et  le  rapporteur. 

L’assemblée,  après  avoir  entendu  le  résumé  très-lucide  de  la  discussion,  fait 
par  M.  Barbier,  a  engagé  ce  dernier  à  le  reproduire  à  la  suite  de  son  rapport. 

On  passe  au  scrutin  secret,  et  ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

R. 
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LTnstitut  Historique  ayant  décidé  dès  Tannée  dernière  qu'il  tiendrait  à  des 
époques  indéterminées  des  séances  extraordinaires,  où  le  public  serait  convo¬ 
qué,  la  première  séance  eut  lieu  le  7  décembre  1845  ,  et  on  y  lut  des  mémoires 
dont  la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  journal.  Encouragée  par  le  succès  de 
cette  heureuse  innovation,  la  Société  vient  de  tenir  celte  année  aussi  une 
séance  extraordinaire,  le  dimanche,  6  de  ce  mois,  dans  laquelle  nos  collègues 
et  le  public  semblent  avoir  rivalisé  de  zèle  pour  concourir  à  l’éclat  de  cette 
réunion  littéraire.  On  peut,  au  reste,  juger  de  l’intérêt  de  la  séance  par  le  titre 
des  mémoires  qui  ont  été  lus  dans  Tordre  suivant  : 

1°  Recherches  historiques  sur  l'emploi  de  la  question  comme  moyen  d’instruc¬ 
tion  criminelle,  par  M.  Barbier,  avocat  à  la  Cour  royale. 

2°  Promenade  aux  Enfers  et  aox  Champs-Elysées,  souvenirs  d’Italie,  pur  M.  E. 
Breton. 

8°  Aperçu  historique  sur  les  maladies  héréditaires  et  sur  certains  cas  rares  de 
monstruosités,  par  M.  le  docteur  Josat. 

4°  Tableau  analytique  du  congrès  scientifique  des  Italiens  è  Gènes,  parM.Tabbé 

A CG ER. 

5°  Les  deux  Phèdres  ou  les  Trois  sonnets,  nouvelle  historique,  par  M.  B. 
Jcllien. 

6°  Comment  faut-il  entendre  l’égalité?  par  M.  Emile  Deschamps. 

7o  Une  visite  à  trois  couvents  d'Italie,  en  1845,  par  M.  Huillard-Biéholles. 

Ouverte  à  2  heures,  la  séance  s’est  prolongée  jusqu’à  5.  La  plupart  des  mem¬ 
bres  résidants  étaient  présents,  et  la  salle  s’e^t  trouvée  trop  étroite  pour  Taf- 
fluence  du  public.  De  fréquents  applaudissements  ont  récompensé  la  louable 
émulation  de  nos  collègues;  et  chacun,  en  se  retirant ,  témoignait  le  désir  ou 
emportait  l’espérance  de  se  retrouver  prochainement  à  pareille  fête  littéraire. 

CONGRÈS  PÉNITENTIAIRE.  —  année  18Z»6. 

PREMIÈRE  SESSION  A  FRANCFOHT-SUR-MEIN. 

Président,  M.  Mittermaieb;  vice-président,  M.  Dbn  Tex;  secrétaire,  M.  G.  Var- 
bentbap;  secrétaires-adjoints  :  MM.  àppia  et  Mal**. 

Le  Congrès  pénitentiaire  a  réuni  dans  sa  première  session  plus  de  quatre- 
vingts  membres  qui  s’y  sont  rendes  de  tous  les  États  de  l’Europe,  et  même  de 
l’Amérique. 

Notre  honorable  collègue  M.  l’abbé  Laroque,  de  retour  de  ce  congrès,  où  il 
avait  été  appelé,  nous  a  communiqué  les  décisions  suivantes  prises  par  cette 
assemblée. 
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RÉSOLUTIONS  DU  CONGRÈS. 

Ire  RÉSOLUTION  («  U  unanimité) .  L’emprisonnement  séparé  ou  individuel  doit 
être  appliqué  aux  prévenus  et  aux  accusés  de  manière  qu’il  ne  puisse  y  avoir 
aucune  espèce  de  communication  soit  entre  eux,  soit  avec  d’autres  détenus, 
sauf  dans  le  cas  où,  sur  la  demande  des  prisonniers  eux-mêmes,  les  magistrats 
chargés  de  l’instruction  jugent  à  propos  de  leur  permettre  certains  rapports 
dans  les  limites  déterminées  par  la  loi. 

2e  résolution  (à  ï unanimité).  L’emprisonnement  individuel  sera  appliqué 
aux  condamnés  en  général  avec  les  aggravations  ou  les  adoucissements  comman¬ 
dés  par  la  nature  des  offenses  et  des  condamnations,  l’individualité  et  la  con¬ 
duite  des  prisonniers,  de  manière  que  chaque  détenu  soit  occupé  à  un  travail 
utile,  qu'il  jouisse  chaque  jour  de  l’exercice  en  plein  air,  qu’il  participe  au  bé- 
fice  de  l’instruction  religieuse,  morale  et  scolaire  et  aux  exercices  do  coke,  et 
qu’il  reçoive  régulièrement  les  visites  du  ministre  de  son  culte,  du  directeur, 
do  médecin  ,  et  des  membres  des  commissions  de  surveillance  et  de  patronage, 
indépendamment  des  autres  visites  qui  pourront  être  autorisées  par  les  règle¬ 
ments. 

3e  résolution  (à  r unanimité).  La  résolution  qui  précède  s’appliquera  no¬ 
tamment  aux  emprisonnements  de  courte  durée. 

-  4e  résolution  (à  une  grande  majorité).  L’emprisonnement  individuel  sera 
également  appliqué  aux  détentions  de  longue  durée,  en  le  combinant  avec  tous 
les  adoucissements  progressifs ,  compatibles  avec  le  maintien  du  principe  de  la 
séparation. 

5e  résolution  ( h  l'unanimité).  Lorsque  l’état  maladif  du  corps  ou  de  l’esprit 
d’un  détenu  l’exigera,  l’administration  pourra  soumettre  ce  détenu  à  tel  régime 
qn’elle  jugera  convenable,  et  même  lui  accorder  le  soulagement  d’une  société  con¬ 
tinue,  sans  cependant  que,  dans  ce  cas,  il  puisse  être  réuni  à  d’autres  détenus. 

6e  résolution  (  à  l'unanimité).  Les  prisons  cellulaires  seront  construites  de 
manière  que  chaque  prisonnier  puisse  assister  aux  exercices  de  son  culte,  voyant 
et  entendant  le  ministre  officiant  et  en  étant  vu,  le  tout  sans  qu’il  soit  porté  at¬ 
teinte  au  principe  fondamental  de  la  séparation  des  prisonniers  entre  eux. 

7®  résolution  ( à  l' unanimité).  La  substitution  de  la  peine  de  l'emprisonne¬ 
ment  individuel  à  la  peine  de  l'emprisonnement  en  commun,  doit  avoir  pour 
effet  immédiat  d’abréger  la  durée  des  détentions  telle  qo’elle  est  déterminée 
dans  les  codes  existants. 

8®  résolution  (à  l' unanimité).  La  révision  des  législations  pénales,  l’organi¬ 
sation  par  la  loi  d’nne  inspection  des  prisons  et  de  commissions  de  surveil¬ 
lance,  et  l’institution  d’un  patronage  pour  les  condamnés  libérés,  doivent  être 
considérées  comme  le  complément  indispensable  de  la  réforme  pénitentiaire. 

RÉSOLUTIONS  ADOPTÉES  POUR  LE  CONGRÈS  DE  1847. 

1.  Le  Congrès  pénitentiaire  se  réunira  de  nouveau  à  Bruxelles,  vers  le  20  du 
mois  de  septembre  1847. 
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2.  Cette  réunion  aura  surtout  pour  but  de  continuer  et  de  compléter  les  dis¬ 
cussions  relatives  à  la  réforme  pénitentiaire  qui  ont  eu  lieu  à  Francfort  les  28, 
29  et  30  septembre  1846. 

On  y  traitera  entre  autres  les  points  suivants: 

^-Organisation  intérieure  des  maisons  pénitentiaires:  personnel,  inspection, 
com  mi  sa on*  desurveillance,  etc. 

b)  Architecture  des  prisons  et  des  pénitenciers  d'après  le  mode  d'emprison¬ 
nement  séparé  :  disposition  des  bâtiments,  dimension  des  cellules,  ventilation, 
chauffage,  distribution  d'eau,  aisances,  préaux,  chapelles,  etc. 

c)  Organisation  da  patronage  pour  les  détenus  libérés. 

d)  Asiles  et  maisons  de  réforme  pour  les  jeunes  détenus.  Colonies  agricoles. 

e)  Réformes  à  introduire  dans  les  législations  criminelles,  envisagées  comme 
corollaires  indispensables  de  la  reforme  pénitentiaire. 

f)  Justice  préventive  ;  causes  de  la  criminalité. 

3.  Le  soin  d'organiser  la  réunion  du  mois  de  septembre  1847  est  confié  aux 
membres  da  congrès  qui  ont  convoqué  la  première  réunion  à  Francfort.  A  cet 
effet,  ils  pourront  s'adjoindre  dans  les  différents  pays  telles  antres  personnes 
qu’ils  jugeront  convenable. 

En  attendant,  toutes  les  communications  relatives  au  congrès  pourront  être 
adressées  à  M.  E.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des  prisons  et  des  établisse¬ 
ments  de  bienfaisance,  à  Bruxelles. 

Les  antres  correspondants,  provisoirement  désignés  dansfes  autres  pays,  sont: 

France.  —  M.  Moreau-Christophe,  inspecteur  général  des  prisons,  Paris . 

Angleterre*  —  MM.  Withworth-Russel,  inspecteur  général  des  prisons; 
fienj.  Rotcii,  magistrat  du  comté  de  Middlcssex,  Londres. 

Allemagne.  —  MM.  Mittcrinaier,  professeur  à  l'université  de  Heitlelberg; 
Welcker,  membre  de  la  Chambre  des  Députes  de  Bade  à  Heidelberg;  G.  Var- 
rentrap,  médecin  à  Francfort- s  ur-Mein. 

Pays-Bas.  —  MM.  Suringar,  président  de  la  Société  des  prisons;  Den  Tex, 
professeur  de  droit,  Amsterdam , 

Prusse.  —  Docteur  Junius,  Berlin. 

Bavière,  —  Baron  de  Closen,  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  Munich. 

Autriche.  —  De  Wurth,  magistrat,  Klagenfurtb . 

Suisse.  —  A.  Zchokkc,  Aurait;  A.  Picot,  membre  de  la  commission  des  pri¬ 
sons  ;  Ferrière,  chapelain  des  prisons,  Genève. 

Danemark.  —  Professeur  David,  Copenhague. 

Suède.  —  Netzcl,  référendaire  général  à  la  Cour  de  cassation,  Stockholm. 

Norwége.  —  Moinickhcn,  préfet,  Christiania . 

Pologne.  —  Comte  Skarbck,  conseiller  d'État,  Varsovie. 

Italie.  —  Alex.  Porro,  Milan;  marquis  Torrigiani,  Florence . 

Espagne.  —  Ramon  de  la  Sagra,  Madrid . 
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Etats-Unis.  — Horace  Mann,  Boston  ;  Demme,  pasteur,  vice-président  de  la 
Société  des  prisons,  Philadelphie . 

Pour  extrait  conforme  : 

Les  membres  du  comité  de  rédaction, 

Ed.  Ducpétiaux.  —  N.-H.  Julius.  —  Mittebmaieb. 

— Mobeau-Curistophe. — B.  Rotcii. — W.  Russbl. 

—  SURINGAR.  —  G.  VaRRBNTBAP. 

—  Notre  collègue  M._  La  garrigue  a  reçu  de  l'Académie  de  Paris  des  témoi¬ 
gnages  multipliés  de  sa  satisfaction  pour  renseignement  qu’il  donne  au^  jeunes 
éèves  de  son  pensionnat.  lia  publié  successivement  une  Histoire  sainte,  une 
Histoire  cle  France  et  une  Grammaire  française .  (Paris,  1846.)  Ces  ouvrages 
sont  écrits  avec  talent,  et  surtout  sagement  appropriés  aux  jeunes  intelligences 
confiées  à  scs  soins. 

- * - — - -  u  ii  i  a  i  ~t  — 
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A.  Kenzi, 
Administrateur . 


Huillard-Bréhollks, 
Secrétaire  général . 
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'  "Page  148,  ligne  33,  au  lien  de  la  vallée  d'Aoste  d'une  longueur  de  quarante-cinq  lieues  fis»  la 
vallée  d'Aoste  d'une  longueur  de  vingt-cinq  lieues. 

Page  187,  ligne  18,  au  lieu  de  homogénité,  lisez  homogénéité. 

Même  page,  ligne  23,  au  lieu  de  Henri  IV,  liséx.  Charles  IX. 

Page  188,  ligue  5,  au  lieu  de  Saigneley,  lisez  Seigneley. 

Page  19J,  ligne  5,  au  lieu  de  Martingania,  lisez  Martin  Garcia. 

Page  198,  ligne  18,  au  lieu  de  ceci  m'amène  à  vous  parler  naturellement  des...  lisez  ceci  m'a¬ 
mène  naturellement  à  vous  parier  des... 

Page  494.  ligne  31,  au  lieu  de  une  médaille,  lisez  un  médailler. 

Page  195,  au  lieu  de  Massalia,  lisez  Massilia. 

Page  276  (note  6),  au  lieu  de,  les  auteurs  contemporains,  lisez  Bezout  et  quelques  auteurs. 
Page  277,  vers  24,  au  lieu  de  dont  l'esprit  augmente,  lisez  dont  l'esprit  emprunte. 

Même  page,  vers  27,  au  lieu  de  ces,  lisez  ses. 

Page  282,  ligue  21,  au  lieu  de  libertés,  lisez  vérités. 

Page  283,  ligne  38,  an  lieu  de  sectistcs,  lisez  scolis tes. 

Page  291,  ligne  19,  an  lieu  de  expressions,  lisez  impressions. 

Page  358,  troisième  alinéa,  au  lieu  de  Magnes  nosti  i,  lisez  Majores  nostri. 

Page  360,  au  lieu  de  Romaios  et  Espagnols,  lisez  Romains  et  Romagnols. 

Page  378,  au  lieu  de  Lalapic,  membre  de  l’Institut  Historique,  lisez  Latapie. 

Page  360,  au  lieu  de  A.  Brignolcs-Sales,  lisez  A.  Brignole-Sa  le. 

Page  392,  au  lieu  de  C.  Ferdinand  de  Lucca,  lisez  C.  Ferdinand  deLuca. 
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